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Compte  rendu  par  les  Secrétaires  des  traYanx 

dé  la  Société,  en  1851. 


Messieurs, 

C'est  avec  satisfaction  que  nous  venons  jeter  on  coup  d'oeil 
rétrospectif  sor  les  travaux  de  ia  Société  pendant  Vannée  qui  tient 
de  finir,  puisqu'il  nous  est  permis  de  constater  un  nouveau  progrès 
dans  les  recherches  et  les  éludes  scientifiques* 

A  meéure  que  les  travaux  si  divers  concernant  l'histoire  locale 
se  produisent;  à  mesure  que  les  richesses  si  variées  appartenant  ï 
l'histoire  naturelle  du  département  se  révèlent  ;  à  mesure  que  les 
faits  se  relient,  èe  coordonnent  et  que  l'édifice  s'élève,  Tborfeon 
s'âgnodk,  <fe  nouveaux  points  de  vue  apparaissant  ;  des  rapports 
s'établissent  es  ire  les  choses  qui  semblaient  isolées,  et  la  science 


il 

s'enrichit  dans  des  proportions  infiniment  plus  grandes  qoe  né 

s'appauvrit  la  matière. 

En  même  temps,  Messieurs;  toos  avez  pu  le  remarquer,  l'acti- 
vité s'accroît,  la  volonté  ose  davantage  et  l'émulation  devient  plus 
féconde. 

C'est  ainsi  qu'indépendamment  de  votre  Bulletin  annuel,  vous 
avez  entrepris  deui  grandes  publications  :  la  Bibliothèque  histo- 
rique et  le  Cartulairi  général  de  VYonney  et  que  voire  budget  suffit 
à  peine  k  vos  dépenses  quoique  le  département  et  l'Etat  vous 
accordent  d'utiles  et  honorables  subventions.  C'est  ainsi  que  plu* 
sieurs  membres  de  la  Société»  individuellement,  travaillent  à  des 
ouvrages  de  plus  longue  haleine,  ou  qui  demandent  des  recherches 
plus  patientes.  Il  nous  est  permis  de  citer  ceux  que  vous  con- 
naissez tous  :  l'Histoire  de  l'Imprimerie  à  Àuzerre,  suivie  du  cata- 
logue de  tous  les  ouvrages  sortis  des  presses  de  cette  ville  ;  les 
Recherches  sur  les  Monnaies  et  Médailles  frappées  dans  le  dé- 
partement, depuis  l'époque  celtique  jusqu'à  nos  jours;  l'Histoire 
de  la  ville  et  du  comté  de  Saint-Fargeau  ;  enfin,  les  Études 
historiques  sur  les  Musiciens  de  nos  pays  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité. 

Un  prix  bisannuel  de  statistique,  de  la  valeur  de  400  francs, 
a  été  fondé  par  notre  honorable  Président,  et  vous  avez  ap- 
prouvé le  programme  des  questions  qui  feront  l'objet  du  premier 
concours. 

Le  Musée  départemental  que  vous  avez  créé  s'est  enrichi  assez 
rapidement  pour  rendre  insuffisante  la  (aile  qui  lui  était  consacrée  ; 
mais  la  ville  d'Auxérre,  qui  centralise,  au  sein  de  sa  riche  biblio- 
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tAéque,  le  mouvement  intellectuel  que  vous  avez  imprimé  aux 
étades  sérieuses,  n'a  pas  hésité  à  se  charger  de  faire  approprier 
me  nouvelle  salle  aux  besoins  de  vos  collections. 

Les  brochures  diverses,  relatives  k  l'histoire  locale,  recueillies 
par  la  Société  ei  réunies  par  les  soins  de  votre  archiviste,  forment 
aujourd'hui  20  volâmes.  Votre  conseil  d'administration  avait  eu 
même  la  pensée  de  demander  la  réunion  au  Musée  départemen- 
tal de  la  collection  des  échantillons  de  roches  et  des  fossiles  carac- 
téristiques qui  ont  servi  à  la  rédaction  de  la  Carte  géologique  du 
département,  mais  vos  ressources  financières  ne  lui  ont  pas  permis 
de  (aire  cette  demande  au  Conseil  Général.  On  peut  espérer  toute- 
fois que  cette  assemblée,  qui  comprend  si  bien  les  intérêts  de  la 
science,  accueillera  favorablement  l'idée  de  rapprocher  cette  col- 
lection de  votre  galerie  paléoatologique,  pour  être  avec  elle  affectée 
i  un  service  d'utilité  publique. 

Vos  relations  avec  les  Sociétés  savantes  se  sont  multipliées,  et 
celles  que  vous  avez  spécialement  établies  avec  la  Société  Fran- 
çaise et  rinstitot  des  Provinces  vous  permettront  de  prendre  une 
part  efficace  aux  travaux  généraux  dont  s'occupent  ces  deu* 
Compagnies. 

Vous  n'avez  eu  aussi  qu'à  vous  féliciter  d'avoir  décidé,  en  prin- 
cipe, que  vous  tiendriez  annuellement  une  séaoce  publique  et 
d'être  immédiatement  entrés  dans  celte  voie  nouvelle.  Ces  solen- 
nités scientifiques  vous  tiendront  du  reste  en  rapports  plus  im« 
limes  avec  la  Société  archéologique  de  Sens  qui  poursuit,  quoique 
sur  un  moindre  espace,  le  même  but  que  vous  ;  elles  appelleront 
le  public  intelligent  h  juger  vos  efforts,  à  exciter  votre  zèle,  et  vos 


Mémoires  airai  nombreux,  aussi  variés  qu'an  5  juin  1851,  de- 
viendront de  plus  en  plus  dignes  d'intérêt  en  présence  d'un  audi- 
toire aussi  éclairé  que  sympathique. 

Jetons  maintenant  uit  coup  d'oeil  rapide  sur  les  travaux  qui  ont 
trouvé  place  dans  votre  Bulletin  de  Tannée  écoulée. 

SCIENCES  HI8TOÏUQUES. 

Vous  avez  accueilli  le  Mémoire  de  M.  Quantin  sur  le  Tiers* 
État  au  moyeu-âge,  daos  les  pays  qui  forment  aujourd'hui  le 
département  de  l'Yonne. 

M.  Chai  le,  notre  honorable  vice-président,  dans  un  article 
intitulé  :  Des  Œuvres  musicales  dé  Vabbé  Lebeuf,  s'est  proposé 
de  justifier  notre  savant  compatriote  du  reproche  qui  lui  a  été  fait, 
dans  un  Mémoire  que  vous  n'avez  pas  oublié,  d'avoir  mutilé  les 
compositions  musicales  du  moyen-âge,  et  d'en  avoir  changé  le 
caractère  en  y  substituant  les  siennes. 

Dans  le  discours  qui  a  ouvert  votre  séance  publique  du  5  juin, 
M.  Chaillou  des  Barres,  notre  honorable  président,  vous  a  fait 
l'historique  des  Sociétés  savantes  qui  ont  existé  à  Auxerreet  vous 
avez  remarqué  tout  ce  que  cette  œuvre  avait  à  la  fois  de  solide  et 
de  brillant. 

M.  Dondenne  vous  a  lu  et  vous  avez  reproduit  deux  Notices 
nécrologiques  sur  M.  Mérat,  membre  de  l'Académie  de  Médecine, 
ei  sur  M.  Paul  Mérat,  son  fils,  vos  correspondants,  morts  tous 
deux  dans  le  cours  de  l'année. 

Deux  Biographies  historiques  fort  intéressantes  vous  ont  été 


anuBUDtqiiée*  :  l'une  sur  Jean  Cousin,  par  M,  Deligand  ;  l'autre 
sir  le  docteur  Boordois,  par  M.  Duché. 

S.  Vachey,  sous  le  titre  d'Esquisses  archéologiques,  vous  a 
parié  des  monuments  consacrés  &  la  mémoire  des  saintes  femmes 
<|ni  ont  accompagné  le  corps  de  saint  Germain,  lorsqu'il  a  été  rap- 
porté de  Ravennes  à  Auxerre,  et  H  a  fait  voir  que  ces  monuments 
uniraient  sur  plus  d'un  point,  et  ne  contredisent  sur  aucun,  le 
texte  de  nos  anciennes  légendes. 

L'agiographie,  et  spécialement  le  rétablissement  an  premier 
siècle,  de  la  légende  de  saint  Savinien  de  Sens,  a  été  l'objet  d'un 
Mémoire  de  M.  l'abbé  Cornât. 

Enfin,  M.  l'abbé  Duru  a  rassemblé  et  coordonné  les  faits  épars 
de  découvertes  de  monnaies  et  d'autres  objets  d'antiquités  dans  le 
département,  et  il  en  a  dressé  le  tableau  chronologique,  avec 
f  espoir  que  tous  les  faits  analogues  qu'il  n'aurait  pas  connus  lui 
*eroni  signalés  par  quelques-uns  des  membres  de  la  Société. 

SCIENCES   NATURELLES. 

Le  premier  Mémoire  qui  a  pris  place  dans  votre  Bulletin  est 
intitulé  :  Recherches  statistiques  sur  l'influence  du  sol,  considéré 
principalement  dans  sa  composition  géologique,  sur  le  choléra  en 
1832  et  4849,  dans  le  département  de  l'Yonne.  Ce  travail  d'ini- 
tiative et  de  conscience  vous  a  été  présenté  par  M.  le  docteur 
Soonié-Moret,  sous  forme  de  rapport,  au  nom  de  l'une  de  vos 
commissions.  Il  a  donné  lieu  k  une  note  rectificative  de  M.  Camille 
Dormois,  en  ce  qui  concerne  la  ville  de  Tonnerre. 


VI 

M*  Gotteau  vous  a  donné  la  suite  de  ses  Études  sur  les  Échinides 
fossiles  et  un  catalogué  méthodique  des  Echinides  recueillis  dans 
V étage  néocomien  du  département  de  V  Yonne. 

M.  le  docteur  Ballj  vous  a  communiqué  une  Notice  sur  les 
avantages  de  la  culture  du  Mûrier  ;  M.  Belgraod ,  un  Mémoire  sur 
V Hydrologie  du  département  de  F  Yonne;  M.  le  docteur  Robineau- 
Desvoidy,  une  Notice  sur  la  découverte  d'un  Ichthyosaure  dans  la 
craie,  à  Saint- Sauveur,  ce  qui  constitue  uu  fait  nouveau  pour  la 
science  ;  puis  deux  Mémoires  :  l'un,  sur  les  sables  et  gris  ferrugi- 
neux de  la  Haute-Puisaye  ;  l'autre,  sur  un  gisement  de  calcaire 
d'eau  douce  à  Saint-Martin-sur- Ouanne. 

M.  Bréard  vous  a  signalé  les  propriétés  vépéneuses  des  feuilles 
du  colchique  d'automne,  mangées  en  vert  par  les  bestiaux. 

Enfin ,  MM.  Déy  et  Cou r tau t  ont  continué  leur  catalogue  de  plantes 

qui  croissent  naturellement  dans  le  département  de  l'Yonne  ;  et 

i 

M.  Peltier,  ses  observations  météorologiques  dont  il  a  communi- 
qué trimestriellement  les  résultats. 

Les  sujets  traités  dans  les  deux  sections  sont,  on  le  voit,  nom- 
breux et  variés.  Ils  attestent  non-seulement  que  le  zèle  des 
membres  de  la  Société  ne  s'est  pas  ralenti,  mais  encore  que  de 
nouveaux  travailleurs  se  sont  mis  à  l'œuvre  et  que  le  Bulletin,  qui 
n'a  pu  suffire  k  l'insertion  de  tous  les  Mémoires  communiqués,  est 
loin  d'être  menacé  d'inanition. 

Les  Secrétaires , 

Quantin  et  Déy, 
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M  L'YONNE. 


SËAIGB  BU  S  JAHWl  1861. 


PB&UDSNCB  DB  M.    CHALLB. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  adresse  les  Bulletins 
des  Comités  historiques  pour  1849  et  1850. 

M.  J.  Garnier,  correspondant  à  Dijon,  fait  hommage  d'un 
Recueil  de  Lettres  du  Maire  de  Dijon  sur  les  Etats  de  la  ligue. 

M.  l'abbé  Crosnier,  correspondant  k  Ne  vers,  adresse  une  Notice 
sur  la  ville  et  l'église  de  Saint-Àignan  de  Cosne. 

Elections.  —  Sont  admis  à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité 
de  membres  titulaires  : 

MM.  Foubkbrat,  ancien  juge  d'instruction,  demeurante  Àncy-le- 
Franc,  présenté  par  MM.  Colin,  Dormois  et  LeMaistre^ 
Boulât,  docteur  en  droit,  avocat  a  Àjixefre,  présenté  par 
MM.  Ribière  et  Déy. 
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La  Société,  sur  la  proposition  du  Conseil  d'Administration, 
désigne,  pour  faire  partie  de  la  Commission  chargée  d'examiner 
les  comptes  du  Trésorier,  MM,  tyoNDOT,  Dondenne  et  Boivin. 

Sont  appelés  à  composer  la  Commission  qui  devra,  de  concert 
ayec  le  Conseil  jTpdminisJration,  rédiger  un  programme  destatis- 
tique  départementale  : 

MM.  Hondot,  Léon  Leblanc,  Martineau  des  Chesnez,  Mothbré, 
Lorin  et  Moret. 

Communications.  —  M.  Moret,  rapporteur  de  la  Commission 
géologico-médicale,  rend  compte  à  la  Société  du  travail  dont  elle 
l'avait  chargé,  et  lit  un  Mémoire  relatif  k  l'influence  du  sol  sur  la 
marche  du  choléra  dans  le  département  de  l'Yonne,  en  1832  et 
en  1849. 

La  séance  est  levée» 


SÉANCE  DU  6  FÉVRIER  1851. 

présidence  de  m.  challe. 

Présentations.  —  M.  le  Président  annonce  la  présentation  d*uu 
Membre  titulaire  et  de  deux  Membres  correspondants. 

En  exécution  de  l'art.  30  des  statuts  révisés,  il  est  procédé  à  la 
désignation  des  trois  Membres  qui  doivent,  de  concert  avec  le 
Bureau,  foire  partie  de  la  Commission  du  Bulletin. 

Sont  chqisis  fe  cet  effet  MM.  Leglbrc,  Laureau  et  Ravin. 
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La  délégation  do  Congrès  des  Sociétés  savantes,  qui  doit 
s'ouvrir  le  20  de  ce  mois,  au  Luxembourg,  a  été  complétée  par 
b  nomination  de  MM.  Challe  père  et  Mondot  de  la  Gorce. 

H.  Déy,  rapporteur  de  la  Commission  chargée  de  rédiger  un 
programme  pour  la  séance  publique  de  1851,  rend  compte  à  la 
Société  du  projet  qu'elle  a  arrêté. 

La  Société,  après  en  avoir  examiné  et  discuté  les  dispositions, 
adopte  le  programme  en  ces  termes  : 

1*  La  séance  s'ouvrira  à  une  heure  de  l'après-midi  ;  elle  aura 
lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel- de- Ville  d'Auxerre,  le  5  juin 
1851. 

2»  Le  bureau  sera  formé  des  Membres  du  bureau  de  la  Société 
des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  et  de  ceux  do 
bureau  de  la  Société  achéologiqtie  de  Sens. 

3*  Les  Mémoires,  destinés  h  être  lus  dans  cette  séance  solen- 
nelle par  des  Membres  appartenant  à  la  Société  d'Auxerre,  devront 
être  déposés  la  veille,  au  plus  tard,  entre  les  mains  des  secrétaires. 

Les  Membres  de  la  Société  de  Sens  seront  priés  de  faire  par- 
venir, ce  jour-là,  aux  Secrétaires,  une  note  indiquant  leurs  com- 
munications et  un  sommaire  qui  en  fasse  connaître  la  nature. 

4e  Le  Bureau  déterminera  Tordre  dans  lequel  auront  lieu  les 
lectures,  de  manière  à  alterner,  autant  que  possible,  les  Mémoires 
des  Membres  des  deux  Sociétés. 

5°  Indépendamment  des  invitations  qui  seront  faites  à  Àuxerre, 
deux  cents  lettres  seront  envoyées  dans  tout  le  département,  et 
dans  quelques  villes  des  départements  voisins. 

©•  Les  Mémoires  et  les  Notices  lus  dans  la  séance  seront  insérés 
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dans  le  Bulletin  de  la  Société.  Hais,  on  le  conçoit ,  des  travaux 
d'une  trop  grande  étendue  ne  sauraient  trouver  leur  place  dans 
une  telle  solennité,  chaque  communication  ne  pouvant  guère  durer 
plus  de  vingt  minutes.  Gela  indique  la  nécessité  d'extraire,  pour 
la  séance  publique,  des  ouvrages  un  peu  considérables,  les  parties 
les  plus  saillantes,  et  de  les  grouper  dans  un  cadre  approprié  h  la 
circonstance,  afin  de  permettre  à  tous  les  genres  d'étude  de  se 
produire  ei  à  toutes  les  préférences  de  se  satisfaire. 

1°  Il  sera  donné  connaissance,  dans  le  cours  de  la  séance,  du 
programme  arrêté  par  la  Société,  pour  le  prix  de  statistique  fondé 
par  le  Président.  Ce  prix,  de  400  fr.,  sera  décerné  en  4852. 

8°  Les  Membres  de  la  Commission  qui  avait  été  chargée  de 
rédiger  toutes  les  dispositions  qui  précèdent,  et  qui  ont  été  adop- 
tées pour  la  séance  publique  de  1851 ,  rempliront  les  fonctions  de 
commissaires  dans  celte  solennité. 

M.  Peltier,  chargé  des  Observations  météorologiques,  demande 
à  la  Société  l'allocation  d'une  somme  de  50  fr.  pour  l'achat  d'un 
thermomètrographe  et  d'un  thermomètre  gradué  sur  verre.  La 
Société,  appréciant  toute  l'importance  des  travaux  de  M.  Pelfier, 
aceorde  la  somme  demandée  et  décide  qu'elle  sera  prise  sur  le 
crédit  des  achats  de  mobilier. 

Communications.  —  M.  Challe  père  lit  une  Notice  sur  les 
œuvres  musicales  de  l'abbé  Lebeuf. 

M.  l'abbé  Cornât  communique  des  Recherches  historiques  sur 
les  vicomtes  de  Ligny,  de  la  famille  de  Saulx. 

M.  l'abbé  Duru  rend  compte  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  la 
implication  de  la  Bibliothèque  historique,  des  mesures  prélimi- 


tiares  qu'il  a  fa\\a  prendre»  et  de  l'espoir  qu'il  4*  avec  le  concours 
actif  de  l'imprimeur,  de  publier  promptement  le  premier  demi- 
volume. 

M.  Morel  demande  qu'une  Carte  géologique  soit  composée  pour 
être  jointe  au  Mémoire  qu'il  a  rédigé,  avec  la  Commission  géologico- 
médicale,  sur  le  choléra  dans  le  département. 

La  Société  espère  que  la  publication  prochaine  de  la  Carte 
géologique,  dont  MM.  Leymerie  et  Raulin  sont  chargés  par  le 
Conseil  Généra),  permettra  d'arriver  à  ce  résultat. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  2  MAÈS  1851. 

PRÉS1DETICE   DE  M.    LE  BARON   CHAILLOU   DES   BARRB&. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  adresse  les  Bulletins  des 
Comités  historiques  des  mois  de  novembre  et  décembre  1850. 

La  Société  des  Antiquaires  envoie  le  t.  xx  de  ses  Mémoires. 

M.  Jules  Beaudoin,  membre  correspondant  à  Chàtillon-sur- 
Seine,  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  Mémoires  géologiques  : 
l'un  sur  l'arrondissement  de  Chat  Mon,  et  l'autre  sur  une  grotte 
du  département  de  la  Céte-d'Or. 

Election.  —  M.  Breuiixard,  curé  de  Savigny,  arrondissement 
d'Avalion,  présenté  par  MM.  Beaudoin  el  Quantin,  est  admis  à 
tire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  Membre  titulaire. 
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M.  Jules  Pautet,  bibliothécaire  à  Beaune,  présenlé  par  MM. 
Colin,  Le  Maistre  el  Quanlin,  est  élu  en  qualité  de  Membre  cor- 
respondant. 

M.  le  Président  annonce  que  le  premier  demi-volume  de  la 
Bibliothèque  historique  paraîtra  incessamment  et  qu'il  est  conve- 
nable de  déterminer,  dès  à  présent,  à  quelles  conditions  les 
Membres  de  la  Société  recevront  cet  ouvrage.  Il  fait  remarquer  que, 
sans  fixer  d'une  manière  positive  le  prix  auquel  chaque  demi- 
volume  sera  porté  pour  le  public,  on  peut  cependant,  dès  au- 
jourd'hui, l'évaluer  à  6  fr. 

La  Société,  voulant  procurer  à  ses  Membres  un  juste  avantage, 
porte  la  souscription  à  3  fr.  le  demi-volume. 

M.  Quantin  fail  observer  que  l'on  pourrait,  concurremment 
avec  la  Bibliothèque  historique,  commencer  la  publication  d'un 
Cartulaire  départemental.  Les  Chartes  sont  la  source  la  plus  féconde 
peut-être  et  surtout  la  moins  explorée  pour  l'histoire  du  pays,  et  un 
recueil  de  cette  nature  serait  d'un  grand  secours  pour  ceux  de  uos 
confrères  qui  s'occupent  de  recherches  historiques,  et  le  complé- 
ment de  la  publication  de  M.  l'abbé  Duru. 

La  Société,  appréciant  l'importance  de  la  proposition  de  M. 
Quanlin,  le  charge  de  la  mettre  à  exécution,  et  fixe  pour  les  Membres 
de  la  Société  le  prix  de  souscription  au  Cartulaire  k  20  c.  la  feuille. 

Sur  la  demande  de  M.  Quantin,  la  Société  décide  qu'il  sera  fait 
un  rapport  sur  le  Congrès  tenu  au  Luxembourg  par  l'Institut  des 
provinces.  Dans  le  cas  où  aucun  des  délégués  ne  s'en  chargerait, 
M.  V.  Petit,  qui  a  suivi  les  séances  du  Luxembourg,  sera  prié 
d'en  adresser  le  Compte-rendu  à  la  Société. 


M.  Chatte,  vice-président,  propose  b  la  Société  de  faire  l'ac- 
quisition d'un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  Carte  de 
Peatinger,  destinés  à  être  joints  an  premier  volume  de  la  Biblio- 
thèque historique.  Cette  carte  facilitera  l'étude  de  l'antiquité  gallo- 
romaine,  car  elle  comprend  tout  le  tracé  des  voies  de  la  Gaule. 

La  Société  des  Antiquaires,  qui  a  réédité  avec  soin  ce  document 
devenu  très-rare,  offre  d'en  délivrer  300  exemplaires  au  prix  réduit 
de  35  centimes  l'exemplaire.  —  La  Société  autorise  M.  Challe  à 
traiter  cette  affaire  aux  conditions  qu'il  vient  d'exprimer. 

Communications. — M.  Quantin  Ut  pour  KL  Salomon  un  Mémoire 
relatif  aux  antiquités  de  Montmartre  près  d'Àvallon,  et  aux  publi- 
cations auxquelles  ces  antiquités  ont  donné  lieu. 

M.  Cotteau  communique  la  suite  de  ses  Études  sur  les  Ëchinides 
fossiles  du  département  de  l'Yonne. 

La  séance  est  levée. 
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RECHERCHES  SUR  LE  TIERS-ÉTAT, 

AU   MOYKN-AGS, 

DANS  LES  PATS  QUI  FORMENT  AUJOURD'HUI  LE  DÉPARTEMENT 

DE  L'YONNE  (l). 


Les  Serfs,   les  Êourgeois,  tes  Paroisses $ 

tes  Communes  9  etc. 


INTRODUCTION. 

La  société  moderne  ne  s'est  pas  formée  tout  d'an  coup  avec  ses 
et  ses  libertés.  L'égalité  politique  est  pour  ainsi  dire  née  d'hier. 
En  remontant  le  cours  des  siècles,  on  constate  les  nombreux  et  dou- 
loureux efforts  qu'ont  faits  nos  pères  pour  nous  préparer  le  chemin  que 
nous  trouvons  encore  bien  inégal.  Le  servage,  cet  état  mixte  qui  n'est 
ni  l'esclavage  ni  la  liberté,  et  qui  subsiste  encore  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  fut  en  France,  pendant  de  longs  siècles,  le  mode 
d'existence  de  ce  qu'on  appela  plus  tard  le  tiers-état,  le  peuple. 

II  succédait  à  un  régime  plus  barbare,  l'esclavage,  et  était  ainsi  un 
progrès,  une  grande  amélioration* 

(I)  Ce  Mémoire  a  obtenu  une  mention  honorable  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
au  concours  pour  les  Antiquités  nationales  en  1850. 
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«  L'esclavage,  dit  M.  Guérard,qui  remplaça  la  servitude  propre* 

«  ment  dite,  remonte  au  temps  de  la  dissolution  de  l'empire  carlovin- 

*  gien,  et  tire  son  origine  de  l'appropriation  du  sol  qui  fut  faite  par 
»  toutes  les  personnes  de  condition  feervfie,  en  même  temps  que  les 
»  seigneurs  convertirent  en  propre  l^urs  bénéfices.  Dans  cet  état,  les 
»  serfs  ou  plutôt  les  hommes  de  pôté  étaient  moins  des  fermiers  que 
»  des  sujets,  et  les  droits  acquittés  par  eux  ressemblaient  plus  à  des 

•  impôts  qu'à  des  rentes.  Bientôt  les  rois  et  les  seigneurs  affranohi- 
»  rent  non-seulement  des  serfs  isolés,  mais  encore  des  serfs  en  masse, 
»  non-seulement  des  familles,  mais  encore  des  villages,  des  bourgs, 
«  des  villes  et  des  pays  tout  entiers.  » 

Les  quelques  mots  qui  précèdent  résument  parfaitement  la  marche 
des  affranchissements.  Toutefois,  l'hypothèse  de  l'appropriation  du 
roi  par  les  serfs  de  la  même  manière  que  les  seigneurs  s'étaient  empa- 
rés de  leurs  bénéfices  présente  plutôt  un  a  posteriori  qu'elle  n'est  dé- 
montrée par  les  documents.  Mais  telle  qu'elle  est,  elle  satisfait  cepen- 
dant aux  questions  qu'on  se  fait  toujours ,  lorsqu'en  remontant  au 
XP  siècle,  on  trouve  la  propriété  constituée  aux  mains  des  serfs»  sans 
que  rhistoire  ait  conservé  le  souvenir  de  cette  appropriation. 

Mais  en  même  temps  que  l'affranchissement  des  serfs  prenait  de 
l'extension,  le  vieux  droit  persistait  enoore.  On  vendait,  on  échangeait 
les  serfs,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  droits  qu'on  avait  sur 
eux.  C'est  ainsi  que  procéda  le  moyen-£ge9  remplaçant  peu  à  peu, 
partie  par  partie,  le  vieil  édifice  de  la  civilisation  romaine  et  amenant 
enfin  au  jour  une  société  entièrement  libre. 

Comme  nous  allons  examiner  des  chartes  de  paroisses  et  de  villes 
qui  dépendaient,  avant  89,  de  provinces  différentes,  nous  croyons  devoir 
donner  un  aperçu  de  la  manière  dont  le  département  de  l'Yonne  était 
autrefois  divisé.  La  Bourgogne  et  la  Champagne  s'en  disputaient  les 
parties  principales.  Le  comté  d'Auxerre,  le  bailliage  d' A  vallon,  l'en- 
clave de  Noyers  et  ses  dépendances,  et  la  baronnie  de  Tanlay,  voilà 
pour  la  première;  le  Sénonais,  le  Tonnerrois,  le  comté  de  Joigny 
étaient  compris  dans  la  second».  La  Puisaye,  où  se  trouvaient  les 
baronnies  de  Saint-Sauveur,  de  Sâint-Fargeau,  etc.,  était  du  Nivernais. 
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Nous  diviserons  le  travail  qui  va  suivre  en  plusieurs  parties  dis  • 
\      lioctes  :  le  servage,   l'affranchissement  individuel  et  collectif,   les 
bourgeoisies  et  l'organisation  du  petit  nombre  de  communes  qui  ont 
existé  dans  nœ  pays. 


CHAPITRE  I". 

LES  COUTUMES. 

No*  pays  étaient  régis  par  les  coutumes  d'Auxerre,  de  Bourgogne, 
de  Lorris-lfofitargis,  de  Sens  et  de  Troyes.  Le  comté  de  Tonnerre 
avait  aussi  des  coutumes  locales. 

Les  coutumes,  comme  on  le  sait,  ne  furent  mises  par  écrit  qu'après 
le  milieu  du  XV9  siècle.  Sur  un  sujet  aussi  mobile  que  le  servage,  elles 
devaient  se  ressentir  de  l'époque  de  leur  rédaction.  Celle  d'Auxerre  ne 
parie  pas  même  des  serfs  (elle  date  f  861)  ;  elle  les  fait  seulement  pres- 
sentir, en  disant  «  que  franche  et  libre  personne  se  peut  advouer 
»  bourgeois  du  Roy  de  la  bourgeoisie  prévosté  et  ressort  d'Auxerre,  en 
•  faisant  ses  devoirs  de  bourgeoisie  et  les  solennités  en  tels  cas  re- 
a  quises.  a 

La  coutume  de  Bourgogne  date  du  milieu  du  XVe  siècle  ;  elle  se 
rasent  de  l'esprit  féodal  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  vassaux  qui 
concoururent  à  sa  rédaction. 

La  coutume  de  Lorris  est  renommée  dans  le  moyen-âge,  parce  qu'elle 
est  une  des  plus  anciennes.  Louis-le-Gros  passe  pour  avoir  accordé 
des  franchises  à  cette  petite  ville  du  Gàtinais.  La  charte  originale  ayant 
été  brûlée  dans  un  incendie  qui  consuma  une  partie  de  la  ville,  pendant 
un  séjour  qui  fit  le  roi  Philippe-Auguste,  en  1187,  ee  prince  accorda 
aux  habitants  une  nouvelle  charte  semblable  à  fat  première. 

La  coutume  de  Lorris  se  répandit  dans  nos  pays  et  y  exerça  une 
certaine  influence.  Hafllyle-Château ,  YUIeneuve-le-ltoi ,  Villeneuve- 
rinAevéque,  Houston,  Voisines,  reçurent  les  privilèges  de  Lorris. 
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Celle  de  Sens  est  encore  plus  succincte  sur  les  serfs  :  un  commentaire 
de  1 787  dit  qu'il  n'y  avait  plus  alors  de  serfs  ni  de  biens  main-mortables 
dans  le  ressort  de  la  coutume  de  Sens.  Mais  elle  s'étend  complaisant- 
ment  sur  les  bourgeoisies  du  Roi  ;  delà  rivière  de  la  Vanne;  etc. 

Enfin  la  coutume  de  Troyes,  rédigée  en  1481,  est  très-explicite  sur 
les  serfs,  titre  ni,  art.  3,  sur  les  bourgeois  du  Roi  au  comté  de 
Joigny,  etc.  (1) 


CHAPITRE  IL 

DE  L'ÉTAT  SOCIAL  DES  SERFS  DEPUIS  LA  FIN 

DU  XII*  SIÈCLE. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  marche  dés  affranchissements  n'a 
pas  eu  lieu  partout  d'un  pas  égal.  Les  serfs  subsistèrent  done  en  face 
des  hommes  libres,  mêlés  parmi  eux,  et,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre  le  plus  souvent  personnelle ,  cette  situation  se  prolongea  long- 
temps en  certains  pays.  Mais  à  l'époque  où  commencent  nos  recherches, 
les  serfs  étaient  en  possession  d'un  état  social  complet.  Pour  eux,  le  ma- 
riage était  aussi  indissoluble  que  pour  les  hommes  libres,  bien  qu'il* 
fussent  à  cet  égard  assujettis  à  certaines  formalités.  Le  pape  Adrien  IV 
avait  enfin  consacré,  par  un  décret,  le  respect  des  liens  de  famille  qui  les 
unissaient*  La  possession,  dans  son  essence,  de  leurs  héritages,  était  aussi 
assurée  que  celle  des  autres  classes  de  la  société.  Leur  propriété  n'était 


(1)  Les  Coutumes  du  ïonnerrois  disaient,  à  l'article  des  main-mortes,  que  «  tous 
»  natlft  ou  attraicts  dans  le  comté  étoitnt  main-mortables  envers  leur  seigneur  s'ils 
>  n'avoient  acquis  la  bourgeoisie  de  Crtuy.  » 

Les  biens  main-mortables  étaient  ceux  qui  devaient  chaque  année  trois  choses  : 
chair,  blé  et  argent,  ou  au  moins  deux.  Les  seigneurs  qui  héritaient  des  biens  main- 
mortables  devaient  les  mettre  en  vente  dans  l'année. 


Lureao  dr  Thort,  président  de  la  Société  édiénne,  k  Thory, 

Leeuhc  (Emile),  architecte,  a  Compiègne. 

Leimerib,  professeur  de  géologie,  k  Toulouse. 

Dr  Lompérisr,  conservateur  au  cabinet  des  Antiques,  k  Paris. 

Michel»,  ancien  président  de  la  Société  géologique  de  France, 

a  Paris. 
Mougeot,  docteur  en  médecine,  k  Bruèyres  (Vosges). 
Nigok  de  Brrty,  !i  Paris. 

Alcidr  d'Orbignt,  auteur  de  la  Paléontologie  française,  k  Paris. 
Charles  d'Orbignt,  aide-professeur  de  géologie,  au  Muséum. 
Pissr  (Antoine),  ancien  président  de  la  Société  géologique  de 

France,  k  Paris. 
J.  Pautbt,  bibliothécaire  k  Bédane. 
V.  Petit,  dessinateur,  k  Paris. 
Prissbt,  numismate,  k  Dijon. 
Y.  Raulin,  professeur  de  géologie,  k  Bordeaux. 
Rot,  ingénieur  ci? il,  k  Jarnac. 
Modeste  Salomon,  préparateur  de  géologie,  au  Muséum. 
Shtttere,  directeur  de  l'asile  des  aliénés  de  Rouen. 
Sochet,  ingénieur  de  la  marine,  k  Paris. 
G.  de  Soultrait,  k  Màcon. 
Vée,  curé  d'Entrains. 
De  Voucoux  (l'abbé),  chanoine,  k  Aulun. 

SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES. 

Société  des  Antiquaires  de  France,  k  Paris, 
Muséum  de  Paris. 
Académie  de  Bordeaux. 
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La  proposition  pourrait  paraître  hasardée,  si  je  ne  l'appuyais  de 
faits.  En  1257,  Félix  de  Lailly  se  donne  avec  tous  ses  biens  à  l'abbaye 
de  Vauluisant  (t).  Bien  plus,  en  1426,  un  homme  libre  se  fait  serf. 
Voici  les  termes  de  l'acte  :  <  Geoffroy  Godin  d'Ouanne,  franche  per- 
»  sonne»  pour  la  très-grande  dévotion  et  affection  qu'il  a  depuis  long- 
»  temps  envers  l'hôpital  de  Pontaubert  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
»  aux  prières  et  oraisons  qui  s'y  font  étant  participant,  reconnoit 
a  pardevant  notaire,  qu'il  s'est  donné  et  fait  serf,  ses  hoirs  et  postérité 
»  à  toujours,  à  la  dite  religion  au  profit  do  la  dite  commanderie,  de  la 
b  condition  de  servitude,  et  en  la  manière  de  ceux  de  la  terre  du 
»  Mex,  hommes  serfe  dudit  hôpital  (i)<  a 

Obligations  de  demeurer  dans  la  Seigneurie,  etc.  —  Cependant,  d'un 
autre  côté,  on  trouve  au  XIIIe  siècle  des  engagements  écrits  <ie  la  part 
de  serfs,  qui  indiquent  que  leurs  maîtres  craignaient  de  les  voir  aban- 
donner leurs  domaines,  ou  qu'il  devenait  nécessaire  de  conserver  par 
écrit  des  droits  qu'on  osait  contester.  En  121 1,  six  habitants  du  bourg 
de  St-Pierre-le-Vif  de  Sens  s'engagent  solennellement  A  servir  de  cau- 
tion à  ce  que  Pierre  Ribaut  et  sa  femme  ne  quitteront  pas  le  domaine 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  car  dans  ce  cas  elle  perdrait  la  taille,  le 
service  et  la  justice  qu'elle  a  sur  eux  comme  sur  ses  hommes  de  corps; 
—  sinon  ils  paieront  la  somme  considérable  de  200  livres  pariais.  Les 
biens  de  Ribaut  étaient  également  hypothéqués. 

La  fille  du  maire  de  Jaulne,  âgée  de  18  ans,  •  et  hors  de  tutelle,  » 
reconnut  en  1248,  pardevant  l'official  de  Sens,  que,  comme  femme  du 
Chapitre,  elle  ne  pouvait  se  marier  sans  le  consentement  de  ses  maîtres  ; 

Ycrmandois,  dit  :  c  Dans  ton  baill*  sont  plusieurs  hommes  et  femmes  de  corps  aux~ 
>  quels  les  habitans  desd.  pays  dient  et  s'efforcent  faire  plusieurs  injures,  oppro- 
»  bres,  etc.,  en  les  appelant  sers,  et  en  leur  reprouchant  haineusement,  injurieuse- 
-■  ment  serviture.  »  —  Honteil  pr.,  t.  II,  87. 

(1)  Inventaire,  p.  171,  1. 1.  Arch.  de  l'Yonne. 

.(2)  Arch.  de  l'Yonne,  affranch.  individuels. 
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cfle  promit  aussi  de  ne  pas  épouser  no  étranger,  et  de  résider 
toujours  dans  la  seigneurie  du  Chapitre.  Elle  engage  ses  biens  en 
garantie. 

Eu  i*50f  Etienne  Lemaftrc  de  Jully,  reconnaît  volontairement  être 
homme  de  l'église  de  Saint-Marien,  sous  la  protection  de  laquelle  il  se 
place  avec  ses  biens,  promettant  par  serment  de  ne  pas  quitter  sa  sei- 
gneurie, voulant  qu'en  cas  d'infraction  à  cet  engagement,  elle  puisse 
confisquer  ses  biens.  Pour  augmenter  la  force  de  son  obligation,  il  se 
soumet  même  à  l'excommunication  de  l'official  du  doyen  d'Auxerre. 

Le  radiât  des  héritages  d'un  serf  mort  pouvait  avoir  lieu,  comme  on  le 
▼oit  dans  deux  actes  de  1227  et  f  233.  Dans  le  premier,  Jobert  de  La 
Chapelle,  homme  de  l'abbé  de  Sainte-Colombe,  étant  mort,  sa  veuve 
et  ses  enfants  composent  pour  sa  succession  :  l'abbé  prend  10  livres,  la 
femme  40  sous  et  les  enfants  100  s.  Dans  le  second  acte,  l'abbé  deSaint- 
Remy  de  Sens,  réclamant  à  la  veuve  d'un  homme  du  Pont  sur- Vanne 
Vesehoite  de  son  mari,  en  vertu  de  la  main-morte  qu'il  avait  sur  lui 
tant  pour  ses  héritages  que  pour  ses  meubles,  cette  femme  reconnaît 
que,  par  la  coutume  du  lieu,  lVschoite  advient  à  l'abbaye  ;  elle  promet 
donc  de  rendre  à  l'abbé  toutes  les  tenures  qui  venaient  du  chef  de  sop 
mari,  et  la  moitié  des  biens  et  des  meubles,  acquis  par  eux. 

Voici  un  acte  de  libéralité  d'un  seigneur  pour  ses  serf»  : 

En  1593,  Hugues  de  Soissy,  abbé  de  Chore,  permet  à  Guillaume, 
fils  de  Colin  Queues  de  Charency,  d'épouser  Jeannole,  fille  de  Hiigtienin* 
le-Merriat,  du  même  village  ;  et  il  ordonne  que  le  marié  prendra  la 
moitié  de  tout  ce  que  les  parents  de  sa  femme  auront  possédé  de  leur 
vivant,  et  si  l'un  des  époux  vient  à  mourir  sans  hoirs  de  leur  corps,  le 
survivant  prendra  le  droit  qui  reviendra  à  l'abbé.  Celui-ci,  pour  comble 
de  générosité,  leur  donna  un  pré  en  dot. 

Partages  de  Serfs.  —  Souvent,  dans  la  même  terre,  il  y  avait  des 

seigneur?  différents  qui  en  possédaient  les  serfs.  Ceux-ci  se  mariaient 

oécessêirement  entre  eux  ;  mais  par  la  naissance  des  enfants,  pour  la 
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perception  des  droits  de  main-morte,  il  s'élevait  souvent  des  contesta- 
tions. Plusieurs  chartes  du  commencement  du  XIII6  siècle,  données 
dans  l'étendue  du  comté  de  Joigny,  ou  par  les  comtes  de  ce  nom,  nous 
font  connaître  que  le  partage  des  serfs  avait  lieu  par  jnoitié  entre  les 
seigneurs,  celui  du  père  commençant. 

Un  règlement  de  1257,  passé  entre  le  Chapitre  de  Sens  et  l'abbaye  de 
Saint-Pierre-le-Vif,  au  sujet  de  leurs  hommes  des  châtellenies  de 
Traînel,  de  Nogent  et  du  bailliage  de  Villenaux,  nous  apprend  que  le 
partage  des  enfants  avait  également  lieu  en  commun.  Mais  si  le  père, 
par  exemple,  appartenait  au  Chapitre,  l'enfant  qui  lui  était  échu  au 
partage,  héritait  de  tout  le  bien  paternel,  à  l'exclusion  de  son  frère  qui 
serait  échu  à  l'abbaye  de  Saint-Père  qui  était  seigneur  de  la  mère.  Le 
règlement  effaça  cet  état  de  choses  qui,  disent  les  parties,  est  contraire 
à  la  raison  et  au  droit  ;  et,  à  l'avenir,  les  enfants  eurent  part  égale  à 
l'héritage  paternel  ou  maternel  sans  distinction. 

Un  recueil  d'actes  de  partages  de  serfs  de  l'abbaye  Saint-Pierre-le- 
Vîf,  de  l'an  1412,  est  bien  précis  sur  l'usage  du  partage.  Il  y  est  dit  : 
e  Comme  par  la  coustume  générale  de  la  conté  de  Joigny  et  du  pays 
»  d'environ,  toutes  et  quantes  fois  que  deux  personnes  de  diverses  con- 
»  ditions  et  seignories  sont  conjoins  ensemble  par  mariage,  et  diceulx 
»  mariez  yssent  et  naissent  plusieurs  enffens  en  loyal  mariage,  les  sei- 
»  gneurs  à  qui  lesdits  mariez  sont  hommes  et  femmes,  sont  tenuz  et 
»  doivent  partir  et  diviser  entre  eulx  de  chef  de  seigneur  iceulx  enffens 
p  ensemble  leurs  lignées  et  postéritez  pour  estre  et  demeurer  chascun 
»  à  son  seigneur  de  la  condition  et  seignorie  desdiz  père  et  mère,  mes- 
»  mement  quant  iceulx  seigneurs  en  sont  sommez  et  requis  par  lesdix 
p  enffens  ou  aucuns  d'eux.  Et  prant  et  doit  prendre  le  seigneur  du  père 
»  préalablement  lequel  qu'il  luy  plaist  pour  estre  et  demourer 
>  de  la  condicion  et  seignorie  d'icellui  père,  et  le  seigneur  de  la  njère 
»  prant  le  second  lequel  que  bon  lui  semble  après  le  premier  pris;  et 
d  sy  reprant  encor  treicement  lequel  qu'il  lui  plaist  pour  iceulx  enffens 
p  estre  et  demourer  du  la  condicion  et  seignorie  de  la  mère.  Et  ce  fait 
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i  ledit  teignmir  do  pète  pwti  qoartement  l'on  des  antres  desdiz 
i  enftens  et  sy  reprant  quintemeat  l'an  des  entrasse  tant  j  a  d'enffens 
i  pour  estre  et  demoorcr  de  la  condition  et  seignorie  d'iceUni  père. 

•  Et  prennent  et  reprennent  iceulx  seigneurs  l'un  après  l'autre  de 
t  nombre  en  nombre  jusque*  à  fia  d'accoroplfesemeBt  du  partaige 

>  desdiz  enffens. 

•  Et  par  ladite  coustume  lesdiz  seigneurs  puent,  doivent  et  sont 

•  tenez  et  parti*  et  prandre  a  leur  part  et  portion  les  effens  mors 

>  Gomme  ilz  font  les  vifs  quant  ilz  ont  pris  la  succession  d'ieeplx 
s  mors»  > 

Les  Serfs  pcwotnt  ne  pas  être  assujettie  à  la  main-morte.  — •  Quoique 
dans  bien  des  lieux  la  main-morte  fût  personnelle  et  réelle,  cependant 
oa  trouve  dans  la  coutume  de  Troyes  cet  article  relatif  aux  serfe  :  a  Et 

•  succèdent  en  tous  cas  les  uns  les  autres  et  peuvent  disposer  par  tes- 
»  tament  ou  aultrement  de  leurs  biens,  comme  font  et  peuvent  faire 
9  les  franches  personnes,  s'ils  ne  sent  pas  de  main-morte.  »  Cette  réserve 
établît  donc  bien  la  distinction  qu'il  y  avait  des  serfs  non  assujettis  à 
la  main-morte.  Nos  chartes  particulières  ne  nous  donnant  pas  l'occa- 
sion d'étendre  ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à  cette  mention. 

CHAPITRE  III. 

DES  AFFRANCHISSEMENTS  INDIVIDUELS  DES  SERFS. 

Les  affranchissements  personnels  ou  individuels  des  serfs  sont 
anciens  dans  nos  pays,  puisqu'on  voit,  au  VII*  siècle,  Didier,  évéque 
d*Anxerre,  donner  la  liberté  à  2,000  serfs  et  les  rendre  propriétaires 
de  ce  qu'ils  possédaient  (I).  Cependant,  soit  parce  que  les  documents 
on/  péri,  soit  en  effet  parce  que  ce  n'est  que  vers  le  XIII*  siècle  que 

(V  Gesla  Pontificnm,  publié  par  le  P.  Labbe. 
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l'asage  de  l'affranchissement  s'est  répandu,  il  faut  descendre  jusque 
vers  ce'  temps  pour  en  trouver  des  actes. 

L'affranchissement  individuel  établissait  au  XIIIe  siècle  les  droits 
suivants  :  c  Voluerunt  etiam  dicti  religiosi  et  concesserunt  quod  ipse 
»  Gaufridus  et  ejus  heredes  tanquam  libère  persone,  et  ab  omni  scru- 
»  pulo  servitutis  exempte,  possint  de  cetero  licite  vendere,  emere, 
»  donare,  obligare  et  alienare  bona  sua  omnia,  testamenta  facere, 
d  matrimonia  quibuscumque  personis  voluerunt  contrahere,  religiones 

*  intrare,  ac  litterati  tonsuras  et  sacros  ordines  assumere,  bona  sua 
»  crescere  et  minuere,  agere  etdefendere  coram  judicibus  quibuscutn- 
a  que(l).  p 

Dans  un  acte  d'affranchissement  de  trois  femmes  que  l'abbaye  de 
Sainte-Colombe  revendiquait  comme  siennes  :  «  Par  mitié  de  serve 
»  condition  de  rnein  morte  et  de  mein  mariage,  tailliaibles  et  espleta- 
»  blés  haut  et  bas  a  volonté,  »  l'abbaye  les  affranchit  et  les  abonne 
moyennant  19  den.  tournois,  ce  qui  confère  aux  femmes  ce  droit  : 
«  Que  li  dit  religieus  seront  tenus  à  les  défendre  et  leurs  enfans  nez  et 
p  i  naflre  envers  tous  autres  seigneurs  qui  riens  de  servitude  leur  dc- 

•  manderoient  (1290).  » 

Les  affranchissements  individuels  présentent  autant  de  particularités 
distinctes  que  d'actes.  En  1284,  le  Chapitre  de  Sens  affranchit  un 
homme  d'Evry,  pour  qu'il  puisse  recevoir  la  tonsure  cléricale;  et  il 
ajoute  que,  dans  le  cas  où  il  quitterait  l'ordre  des  clercs,  il  rentrerait 
dans  son  premier  état,  c'est  à-dire  dans  le  servage  (S). 

En  1529,  l'abbé  de  Saint-Michel  affranchit  Jean  Goux  de  Coussegré 
et  sa  femme,  à  cause  des  services  qu'ils  opt  rendus  au  monastère.  C'est 
pour  une  raison  analogue  et  à  cause  des  services  rendus  par  son  père, 
que  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre  affranchit,  en  1368,  Jean- 


(1..  Allranch.  de  l'an  1288,  par  l'abbé  de  Sainte-Colombe  de  St«n>\ 
{ï,  Voir  pièces  justificatives,  ir  0. 


le-Béat  de  Saint-Bris,  qui  paya  en  outre  20  livres.  L'acte  est  précédé 
4e  considérants  religieux,  comme  on  en  trouve  dans  les  chartes  de 
quelques  paroisses. 

En  1381,  deux  habitants  de  Missery  et  Jouancy  sont  affranchis  do 
main- morte  et  Formariage,  moyennant  12  deniers  tournois  de  rente, 
avec  faculté  de  faire  un  de  leurs  fils  clerc.  Un  habitant  do  Saint-Denis, 
qui  avait  été  affranchi,  déclare  ne  pouvoir  se  faire  tonsurer  ni  les  siens, 
sans  la  permission  des  moines  de  Sainte-Colombe  (1336). 

L'affranchi  devenait  abonné  et  payait  12  d.,  1  s.,  2  s.,  5  s.,  suivant 
les  tieux,  au  XIIIe  et  au  XIVe  siècle,  et  sans  compter  les  autres  rede- 
vances. Les  abbayes  de  Saint-Remi  et  de  Sainte-Colombe  de  Sens  fai- 
saient alors  beaucoup  de  ces  affranchissements.  En  1286,  un  homme 
de  Bray  constitue  au  Chapitre  de  Sens  15  s.  de  rente  sur  une  terre, 
pour  l'affranchissement  de  sa  femme.  Des  habitants  de  Villeneuve-la- 
Guy  ard  ,  affranchis  par  l'abbaye  de  Saint-Remi  (en  1268  et  1269),  lui 
donnent  divers  héritages  et  s'engagent  à  i  s.  d'abonnement. 

Sur  un  antre  point  du  département,  dans  l'Àvallonnais,  on  trouve 
aussi  des  abonnements.  En  1320,  Hugues  Ganay  de  Culétre,  paroisso 
de  Domecy,  se  reconnaît  abonné  pour  12  d.  par  an  envers  l'abbaye  de 
Chore,  aux  us  et  coutumes  des  hommes  abonnés  do  la  ville  de  Cure. 
En  1547,  l'abbé  de  ce  monastère  affranchit  les  trois  frères  Morisot 
et  leur  cousin,  ses  sujets  main-mortables  demeurant  à  Orbigny, 
moyennant  une  rente  annuelle  foncière  de  15  d.  tournois  qui  rem- 
plaça une  taille  de  10  s.  et  2  deniers  de  cens,  ils  payèrent  de  plus  une 
somme  de  25  écus  pour  les  réparations  du  monastère  (1). 

Ces  mêmes  frères  Morisot  furent  de  nouveau  affranchis  en  1554.  La 


(1)  Celte  destination  pieuse  donnée  aux  sommes  provenant  du  rachat  des  serfs 
n  est  pas  inusitée  ;  on  voit  dans  les  chartes  des  paroisses  d'Eglény  et  de  Pourrai» 
•juc  Jes  habitants  payèrent,  les  premiers  1,000  liv.,  les  seconds  600  liv.  qui  furent 
employées  aux  travaux  de  la  cathédrale  d'Auxerre. 
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rente  fut  réduite  i  12  s.  et  ils  y  ajoutèrent  9  écus  comptant.  La  formule 
de  l'affranchissement  porte  c  qu'ils  seront  francs  et  libres  comme  les 
9  citoyens  de  Rome  et  de  Paris.  »  Ce  qui  n'empêcha  pas  un  autre 
abbé  d'attaquer  en  nullité  ces  affranchissements,  sous  prétexte  de 
lésion  des  droits  du  monastère  ;  cependant,  le  procès  se  termina  par 
une  transaction  (4574). 

Le  village  d'Ouche,  paroisse  de  Domecy-sur«£ure,  était  encore  main- 
morlable  au  XVIIIe  siècle.  En  1721 ,  le  seigneur  de  Cbastellux  y  affran- 
chit de  la  servitude  de  main-morte  deux  sœurs  Dupont,  dont  Tune 
était  fille  de  chambre  de  la  comtesse  douairière  de  Cbastellux.  Il  com- 
prend dans  cet  affranchissement  tous  les  biens  qu'elles  possédaient  à 
Ouche  et  qui  sont  spécialement  détaillés. 

Il  existait  dans  le  Sénonais  particulièrement  une  manière  de  s'af- 
franchir du  servage  qui  pouvait  être  employée  par  les  serfs  main- 
mortables,  qnand  ils  n'étaient  pas  serfs  de  corps.  C'était  au  moyen  des 
aveus  de  bourgeoisie  royale  et  en  faisant  abandon  à  leurs  seigneurs  des 
héritages  main-moi  tables  qu'ils  possédaient.  Ce  moyen  a  dû  être  rare- 
ment mis  eu  pratique  (1). 

CHAPITRE  IV. 

AFFRANCHISSEMENT  DES  COMMUNAUTÉS  D  HABITANTS. 

Comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  l'affranchissement 
des  communautés  d'habitants  a  suivi  des  phases  bien  diverses  dans 
cette  petite  portion  de  la  France  qui  compose  le  département  de 
l'Yonne.  Ici,  c'est  le  roi;  là,  un  grand  seigneur;  ailleurs,  l'Eglise  qui 


(l)  On  remarque  dans  un  registre  capitulaire  du  XV«  siècle  que  le  préchantre  de 
la  cathédrale  de  Sens  percevait  un  droit  sur  tous  les  affranchissements  que  faisait 
cette  communauté. 
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donne  un  exemple  d'affranchissement  que  suit  à  regret  le  seigneur 
voisin.  Cependant,  la  reconnaissance  populari-e  devait  répondre  vive- 
ment au  bienfait  qu'un  maître  charitable  daignait  accorder.  Si  ie  silence 
des  document*  contemporains  laisse  le  plus  souvent  des  doutes  sur  la 
sentiment  qui  atûmait  la  population,  on  voit  au  portail  de  l'église  do 
MaîUv~Chàteati  une  scène  de  sculpture  qui  montre  que  les  habitants 
de  ce  village  n'ont  pas  été  ingrats  envers  Tune  de$  comtesses 
d'Auxerre,  peut-être  la  grande  Mathilde  qui  les  affranchit  vers  la  fia 
du  XIIe  siècle. 

Au-dessus  de  la  porté  régne  une  arcattire  bgivale  reliant  ensemble 
cinq  colonnes,  contre  lesquelles  sont  autant  de  statues  dans  des  atti- 
tudes diverses*  Deux  hommes  et  deux  femmes  assez  grossièrement 
vêtus,  supportent  sur  leur  tête,  le  dos  courbé  et  dans  une  attitude  pé- 
nible» le  socle  de  leurs  colonnes  ;  tandis  qu'an  centre  de  la  colonnade 
une  dame  en  gr$nd  costume,  la  couronne  sur  la  tête  qui  dépasse  le 
socle  de  la  colonne,  tient  â  la  main  un  objet  que  la  vétusté  empêche  de 
reconnaître,  mais  qu'on  peut  sans  trop  de  hardiesse  prendre  pour  une 
charte  d'affranchissement.  Ce  monument  est,  comme  l'église,  du  com- 
mencement du  XIII*  siècle  (1). 

C'est  dans  cette  période  de  l'affranchissement  des  serfs  et  des  com- 
munautés d'habitants,  qui  va  du  XIIe  au  XVI*  siècle,  que  s'étendront 
nos  recherches.  On  verra  successivement  comment  a  été  abolie  la  main- 
morte et  s'est  établie  eri  conséquence  la  transmission  des  biens  aux 
héritiers,  les  conditions  auxquelles  les  nouveau!  affranchis  pouvaient 
exercer  leur  liberté,  les  cens,  les  dîmes,  les  tailles,  les  diverses  taxes,  les 
garanties  accordées  par  les  seigneurs  pour  le  maintien  des  chartes,  à 
quels  prix  ces  concessions  étaient  obtenues,  les  motifs  qui  guidaient 


(1;  Le  premier  affranchissement  de  Mailly-Château  est  de  la  fin  du  XII*  siècle. 
Us  comtesses  Agnès  et  Tolandè  de  Flandre,  tontes  deux  femmes  de  Pierre  de  Cour- 
tes*/, comte  d'Anxerre,  fiont  probablement  les  auteurs  de  cette  libéralité. 
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les  seigneurs.  Les  premiers  rudiments  de  l'organisation  municipale 
commencent  dans  les  privilèges  qui  renferment  aussi  „des  notions  sur 
les  justices  seigneuriales  et  les  usages  judiciaires. 

J'ai  placé  les  objets  principaux  dont  traite  chaque  charte  sous  des 
titres  particuliers,  de  manière  à  les  résumer  en  peu  de  lignes.  11  était 
difficile,  je  crois,  de  présenter  clairement  la  physionomie  des  chartes 
par  un  autre  moyen. 

§  K 

DEFINITION  DE  LA  MAIN-MORTE.  —  SON  ETENDUE.  —  BOURDEJLAGB. 

La  main-morte,  manus  mortua,  était  un  droit  cruel  que  le  seigneur 
appliquait  à  ses  serfs  en  matière  de  succession,  et  que  Suger  appelait 
déjà  pessima  consuetudo,  dans  sa  charte  pour  la  liberté  de  Saint-Denis. 
Ce  terme,  dont  la  définition  est  donnée  dans  les  auteurs  plutôt  dans 
l'action  qu'elle  exprime  que  par  l'idée  qu'elle  représente»  est  employé 
comme  une  figure  énergique  de  la  main  que  les  seigneurs  mettaient  sur 
les  biens  des  serfs  mourants. 

Nos  chartes  parlent  de  deux  espèces  de  main-morte  :  la  réelle  et  la 
personnelle.  La  première  s'applique  aux  héritages,  la  seconde  aux 
hommes,  aux  serfs.  Dans  la  plupart  des  cas  la  main-morte  avait  ces 
deux  caractères. 

Lorsque  la  main-morte  réelle  était  seule,  ne  peut-on  pas  y  voir  l'in- 
dice que  le  sol  a  été  colonisé  par  un  appel  fait  par  les  seigneurs  à  des 
hommes  libres  ;  et  la  main-morte  personnelle  ne  révèle-t-elle  pas  les 

vestiges  de  l'ancien  esclavage  où  la  personne  du  libertut  appartenait  à 
son  maître  ? 

Généralement,  les  chartes  d'affranchissement  enlèvent  en  même 
temps  les  deux  espèces  de  main-morte.  Cependant,  l'abbé  de  Vézelay, 
en  affranchissant  les  habitants  de  Trucy ,  en  1 458,  réserve  la  main-morte 
personnelle.  Cette  dernière  a  disparu  avec  le  temps  presque  partout  ; 
mais  la  main-morte  réelle  s'est  maintenue  dans  quelques  lieux  jusqu'à 
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Va  fin  du  dernier  siècle.  On  a  vu  les  habitants  de  Corsaints  et  Méné- 
treax  (Ctte-d*Or)  traiter  de  leur  affranchissement  avec  le  Chapitre 
d'Anenre,  leur  seigneur,  en  4765  (I). 

La  nature  de  la  main-morte  était  plus  ou  moins  étendue.  Voici  la 
définition  qu'en  donnent  plusieurs  chartes  (2)  : 

Bleigny  :  Le  droit  de  main-morte  réelle  est  a  que  toutes  fois  que  un 
habitant  h  Blegny  ou  dehors  ayant  biens  meubles  ou  héritages  à  Blegny 
Meurt  ssms  hoirs  de  son  corps,  la  succession  advient  à  l'abbaye.  a 

Gigny  :  Le  seigneur  dit  •  qu'il  a  sur  les  habitants  main-morte  réelle 
et  personnelle,  selon  la  Coutume  de  Tonnerre,  par  laquelle  les  natifs 
et  attraits  en  led.  comté  sont  main«morlables  et  leurs  biens  échéables 
i  leur  seigneur,  à  la  mort  sans  enfant.  > 

Liodry  :  Les  habitants  étaient  de  main-morte  réelle  et  personnelle, 
de  sorte  que  si  l'un  d'eux  ayant  héritage  audit  lieu,  mourrait  en  quel- 
que lieu  qu'il  fût  sans  hoirs  de  son  corps,  tous  ses  biens  meubles  et  hé- 
ritages advenaient  au  Chapitre.  Mais  d'autres  chartes  gardent  le  silence 
sur  cette  réserve  du  sans  hoirs  de  son  corps,  ce  qui  fait  supposer  que  la 
succession  advenait  au  seigneur  en  tout  cas.  La  charte  de  Serrigny  le 
prouve  :  «  Le  Chapitre  de  Sens  y  avoit  main-morte  et  poursuite,  de 
sorte  que  à  la  mort  de  l'un  des  babitans  il  prenoit  tous  ses  biens  sans 
que  ses  enfans  ou  autres  héritiers  y  puissent  rien  réclamer,  s 


ft)  Corsaintt  el  Ménetrenx,  bailliage  de  Semur.  Voy.  ftegist.  capit.  en  1783.  — 
Arcferr.  de  l'Yonne. 

(3)  On  lit  dans  une  pièce  de  Fan  1319  : 

Sar  Teigay  (Nivernais),  Hugues  de  Limenton,  clerc,  et  sa  femme  vendent  a 
raèèayede  Crisenoa  deux  hommes  et  une  femme  c  hommes  sues  decorpore,  tailla- 
»  bues  et  exptoctabites  alto  et  bassoeonditkrais  manu*  mortns  mbicumque  sint,  et 
»  quod  res  suis  seu  aliquid  deeisdem  dare,  veadere,  permutai*  sea  aHoqnocamqae 
»  modo  aliénai*  non  possunt  sineconsensu  et  volnntate  dicti  H.,  et  qnod  ptcasora 
»  eorundem  debebat  ad  predict.  H.,  et  ejus  uxorem  post  eerum  decessom  nbicom- 
'  W  dffffdfs^l  si  decesaerintabsque  beredeex  propriiscorporibas  iptorwu...  > 
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Le  Bourdelage  (f  ),  dont  les  habitants  d'Andryes  sont  affranchis  en 
1955,  est  une  coutume  du  Nivernais.  Il  avait  dans  ce  cas-ci  le  même 
effet  que  la  main-morte  ;  le  seigneur  avait,  dans  l'origine,  donné  les 
héritages  à  titre  de  bourdelage  qui  emportait  la  seigneurie  directe  et 
les  droits  censuels.  Les  serfs  ou  les  gens  de  condition  servile  cultivaient 
ces  héritages. 

S". 

DROIT  DE  StITfi,   DROIT  DE  rtmCLtientia  OtJ  REM  AISANCE. 

—  FORMATAGE. 

Le  droit  de  suite  ou  de  poursuite,  en  latin  procur$u$,  s'entend  que 
le  seigneur  conserve  sur  son  serf  tous  ses  droits  en  quelque  lieu  qu'il 
aille  demeurer.  Il  est  toujours  son  maître  et  tient  la  main  suspendue 
sur  lui.  Il  l'autorise  &  prendre  femme  hors  de  sa  terre  ;  mais  à  sa  mort, 
il  ne  perd  pas  ses  droits  de  main-morte  et  vient  les  exercer. 

On  comprend  que  ce  droit  était  praticable  dans  les  temps  reculés  où 
les  habitudes  attachaient  pour  ainsi  dire  le  serf  à  la  glèbe.  Il  y  avait 
peu  de  déplacements  et  d'émigrations  ;  l'homme  vivait  sur  le  sol  qui 
l'avait  vu  naître,  ou  s'en  éloignait  i  peine.  Mais  lorsque  la  vie  vint 
animer  le  corps  social  plus  énergiquement  au  XIII*,  au  XIV9  siècle,  il 
devint  difficile  et  presque  impossible  d'exercer  ce  droit  de  suite  ;  aussi, 
la  plupart  des  chartes  d'affranchissement  l'abandonnent,  et  les  serfs, 
déchargés  de  la  main-morte,  deviennent  pleinement  libres  d'aller  et  de 
venir,  sans  que  leur  ancien  maître  s'en  occupe. 

11  y  a  cependant  des  exceptions  au  moins  pour  la  justice.  A  Evry,  le 
seigneur  se  réserve  la  suzeraineté  sur  ses  hommes  affranchis,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  aillent  demeurer,  et  leur  interdit  de  s'avouer  d'autres 
seigneurs.  A  ViHeraaoeche,  on  trouve  une  trace  des  droite  du  seigneur 
dans  la  redevance  de  ta  deniers  que  les  habitants  qui  quittent  sa  terre 
devront  lui  payer  partout  où  ils  résideront. 

(1)  Bourdelage  vient  du  mot  Bonfe,  métairie.  C'était  in  droit  sur  tes  Bordas. 


La  remaisance,  rtmantntia,  était  le  droit  de  résidence  dû  au  scl- 
gaear  par  les  serfe  qui  arrivaient  dans  la  seigneurie  pour  y  demeurer. 
11  était  la  conséquence  du  droit  seigneurial. 

£a  1338,  l'abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  achetant  là  moitié  de 
b  terre  de  Saint-Georges,  de  Jean  des  Barres,  y  fait  mention  de  la 
rmmmtiia  homirmm. 

L'abbé  de  Saint-Martin  de  Tours  avait  seul  droit  de  remanentia  à 
Oublis. 

En  12*4,  Dudon  de  Flogny  fit  hommage  au  comte  de  Champagne  de 
la  moitié  du  droit  de  rematsance  des  hommes  qui  venaient  résider  à 
Flegoy(l). 

Le  fonnariage,  fbrittnaritûgium,  était  encore  un  droit  de  servage  qui 
fut  aboli  en  natale  que  le  droit  do  suite.  On  sait  qu'il  consistait  en  une 
taxe  que  devait  payer  le  serf,  pour  obtenir  la  permission  de  se  marier 
avec  une  femme  dans  une  autre  seigneurie  libre  ou  serve.  Les  consé- 
quences de  ce  droit  étaient  considérables,  parce  que  chaque  seigneur 
revendiquait,  selon  les  lieux,  les  biens  de  son  serf  et  les  enfents  qui  en 
étaient  nés. 

Nous  yoyons,  dans  nos  chartes,  la  liberté  du  mariage  suivre  celle  de 
la  translation  du  domicile  et  de  l'exemption  de  la  main-morte.  Le  serf 
devient  ainsi  entièrement  maître  de  disposer  de  son  bien  et  de  sa 
personne. 

§1U. 

URACTERBS  DES  CHARTES  D'AFFRANCHISSEMENT.   —  OCTROIS.   —  TRAITÉS. 

—  TRANSACTIONS. 

Il  résulte  de  l'examen  général  des  formes  qu'affectent  les  chartes, 
ce  fait  dominant,  c'est  que  les  éerfs  sont  en  possession  de  certains 

(1)  Gloss.  de  Ducange,  au  mot  Rmanmtia. 
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droite  indestructibles,  et  notamment  de  celui  de  traiter  légalement,  de 
manière  a  s'engager  ainsi  que  leurs  descendants.  Dans  les  plus  an- 
ciennes chartes,  on  voit  le  seigneur  octroyer  de  nouveaux  droits 

pIrSVXIv*rCîe,YêqUe'  R°U880n'  ChUry)'  «UO,>e  ]ea  tr"ltéB  * 
partir  du  XIV  siècle  ne  soient  pas  rares.  A  cette  dernière  époque  et 

en  descendant  jusqu'au  XVI-  siècle,  on  voit  les  habitants  s'assembler 

avec  la  permission  du  seigneur,  élire  des  procureurs,  lesquels  ont  pour 

mission  de  traiter  avec  les  susdits  seigneurs  du  rachat  de  la  main- 

morte.  Lacté  se  passe  quelquefois  dans  l'église,  en  présence  de  tous 

les Habitante,  pour  lui  donner  plus  de  solennité,  quelquefois  chez  le 

in;»,™'  •  !0U  de  ceschart«  qualifiées  tramactions,  parce  qu'elles 
intervenaient  pour  terminer  une  contestation,  un  procès. 

Quelques  chartes  ne  sont  pas  des  affranchissements,  mais  bien  des 

t»„u!f  rtUmeS  °C,r0yéeS  *»* les  "fc""™»  P°«r  »«*«*  1"  "*- 
rSiÎT  leu""0UTea«  *"**»  :  telles  sont  celle,  de  Villeneave- 
1  Archevêque,  Villeneuve-le-Roi ,  Rousson. 

A  Villeneuve-le-Roi,  Louis-leJeune  dit  :  «  Ut  autem  villa  cresceret. 
in  brevi  et  quia  volebam  multos  ibi  esse  habitatores  ipsis  conces- 
»  simus,  etc.  s 

L'objet  dominant  des  chartes  est  toujours  l'affranchissement  de  la 

Z,Tor!!' c! 8lgne  de  re8ClaM«e  *a*  P°rtait  *»  -■*•%•  1*  Pl«» 

grande  partie  du  peuple  des  campagnes  et  même  des  villes. 

S  IV. 

AFFRAKCMSSIBMIIT  PAR  Ll  «01,  LE  CLERGÉ,   LA  NOBLBSSB. 

Les  rois  donnèrent  peu  de  chartes  d'affranchissement  dans  nos  pars 
ou  ils  ne  possédaient  guère  de  terres  dans  leur  domaine  direct.  On  ne 
peut  pas  donner  ce  nom  à  la  charte  de  Villeneuve-le-Roi  (H63)  qui 
fut  un  établissement  nouveau  sans  précédent  et  fait  pour  attirer  sur 
le  lieu  des  habitants. 
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Coe  paroisse  (Voisines,  1187)  obtint  de  Philippe-Auguste,  lors  de 
soo séjour  à  Sens,  la  coutume  de  Lorris. 

Dans  l'ordre  communal,  Louîs-le-Jeune  avait  permis  au  comte 
fAuerre  d'établir  une  commune  dans  cette  ville,  puis  il  lui  retira 
celte  faculté.  11  avait  accordé  la  même  faveur  à  la  ville  de  Sens;  mais 
tantôt,  sur  les  plaintes  du  clergé,  il  la  supprima  :  ce  ne  fut  que  sous 
Philippe-Auguste,  en  1 1 89,  qu'une  charte  d'établissement  de  commune 
loi  fat  définitivement  accordée  (1).  Louis  VIII  la  confirma  en  12*6  et 
elle  fut  supprimée  par  arrêt  du  parlement  de  l'an  1317-18. 

Les  seigneurs  laïques  et  religieux  sont  donc  les  auteurs  des  affran- 
chissements. Mais  qui  est-ce  qui  des  deux  ordres  prit  le  premier  l'ini- 
tiative de  ce  grand  changement  ? 

La  résistance  que  les  évoques  d'Àuierre  et  les  archevêques  de  Sens 
avaient  opposée  à  rétablissement  des  communes  dans  leurs  villes  épis- 
copales  devrait  faire  supposer  qu'ils  étaient  en  principe  hostiles  à  cet 
esprit  novateur  qui  fournissait  des  moyens  de  se  soustraire?  au  moins 
en  partie,  à  leur  juridiction.  Cependant,  dès  1172,  l'archevêque 
accorde  à  ses  hommes  de  Villeneuve-l'Àrchevéque  la  coutume  de 
Lorris.  Trois  ans  après,  le  même  prélat,  fondant  une  ville  neuve  à 
Bousson,  gratifie  les  habitants  de  cette  coutume  alors  célèbre  dans  le 
duché  de  France  (S).  Véron,  gros  bourg  près  de  Sens,  reçut  en  1  i  96-97, 
de  l'archevêque  Michel  de  Gorbeil,  son  affranchissement  de  la  main- 
morte. Voilà  donc  des  villages,  et  surtout  le  dernier,  affranchis  par  le 
haut  clergé,  au  XII*  siècle.  Ajouloûs-y  Vareilles  et  Les  Sièges  à  qui 
les  moines  de  Saint-Remi  donnent  la  liberté  en  1 197. 

D'un  autre  côté,  les  seigneurs  laïques  pensent  aussi  à  affranchir  leurs 


(1)  Ce  prince  passe  pour  avoir  établi  la  commune  a  Sens  en  1180.  On  verra  dans 
le  chapitre  VIII  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  cette  attribution. 

fll  £Ue  fut  aussi  établie  à  Vermaaton  et  à  Mailly-Château  par  les  comte* 
«floxerre. 
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serfs,  mais  celle  tendance  ne  commence  que  dans  les  villes  et  n'émane 
que  des  comtes  (1).  Ceux  d' Auxerre  et  de  Tonnerre  présentent  au 
XII*  et  au  XIIIe  siècle  ce  caractère  particulier  d'être  disposé*  à 
l'affranchissement  de  leurs  vassaux»  et  de  persister  dans  cette  voie  de 
père  en  fils.  Tonnerre  (11741480),  Auxerre  (H 86)  sont  les  dates  les 
plus  anciennes  des  chartes  laïques. 

Au  XIII"  siècle,  l'affranchissement  des  paroisses  prend  de  l'exten- 
sion ;  le  nombre  des  chartes,  asset  faible  pendant  le  premier  tiers,  s'é- 
lève dans  les  deux  suivantsj  Les  seigneurs  laïques  affranchissent  à 
l'envi  du  clergé  qui  a  cependant  sur  eux  la  majorité  (2)» 

Les  choses  se  passent  de  même  dans  le  XIVe  siècle  et  daflê  lé  XV*. 
Au  commencement  du  XVIe  siècle,  il  y  avait  encore  quelques  parolsaes 
de  serfs.  L'abbaye  Saint-Michel  de  Tonnerre  affranchit  Tissey  en  1 908, 
lé  seigneur  de  Sain  t*Vinnemer  agit  de  même  en  i  524.  Celui  de  Cry  et  de 
Perrigny-snr-Armançon  traite  avec  ses  vassaux  en  1867  et  1570.  S'il 
rsMa  encore  quelques  communautés  serve*  après  le  milieu  du  XVI*  siècle» 
ce  fut  une  rare  exception  et  les  habitants  ne  réclamèrent  plus  jusqu'en 

4T8Ô(â). 

Nous  avons  dit  que  les  archevêques  de  Sens  avaient  pris  des  premiens 
l'initiative  de  l'affranchissement.  11  y  eut  à  Auxerre  une  vive  im- 
pulsion dans  cette  direction  de  la  part  du  Chapitre  cathédral.  Dès 
1204,  il  affranchit  les  bourgeois  d'Auxerre,  puis,  dans  le  reste  do  XIII» 
siècle  et  la  première  moitié  du  X1V%  la  plus  grande  partie  de  sea  nom- 
breux vassaux.  On  verra  plus  loin  le  mobile  qui  le  guidait  dans  cette 
voie. 


(I)  De  même  que  ce  sont  les  archevêques  qui,  les  premiers,  ont  donné  l'exemple 
au  clergé. 

(3)  Gela  ne  tient  peut-être  qu'à  la  différente  numérique  des  pièces  qae  J'ai  re- 
cueillies. 

(S)  Les  petits  pays  de  Trévilly  et  de  Ragny  turent  encore  affranchis  an  ajois  de 
juin  1646,  par  M.  de  Lesdiguières,  leur  seigneur. 
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§  v. 

OKireCE    DBS    ORDOnUAHCES   DB   LWiS-LB-IHJTW  (131  S)  ST  DE 
HKftRI  II  (1 553),   QUI  pft&CRIYftKT  h'AV9ltf*QBWBMWT. 

On  sait  que  Louis-le-Hutin,  par  deux  ordonnances  de  1318  et  1316, 
maint  t  que  dan»  le  royaume  de  France  la  chose,  en  vérité,  fût  accor- 
dante an  nom  >  et  qu'on  donnât  la  franchise  à  ceux  qui  la  requerraient, 
à  condition  de  payer  les  droits  de  servitude  revenant  à  la  couronoe. 
Mais  il  paraît  que  l'empressement  à  jouir  du  bénéfice  de  la  nouvelle 
loi  ne  fut  pas  grand  et  qu'il  y  avait  des  serfs,  dit  le  roi,  qui  ne  voulaient 
pas  être  libres,  soit  par  mauvais  conseils,  soit  par  faute  de  bons  avis  (l). 

L'action  de  ces  ordonnances  fut  complètement  nulle  sur  nos  pays. 
On  voit»  par  la  nomenclature  des  chartes,  qu'un  bon  nombre  de  pa* 
rotâtes  étaient  déjà  affranchies  avant  1 31 S,  et  on  n'aperçoit  pas  daccélé- 
ration  sensible  dans  l'affranchissement  pendant  les  années  postérieures. 
Us  affranchissements  individuels  avaient  suivi  la  même  marche.  Il 
bot  remarquer  aussi  que  cette  prescription  royale  ne  pouvait  êlre  coer- 
rithe  que  dans  les  domaines  de  la  couronne,  et  que  les  seigneurs  n'y 
obtempéraient  que  de  leur  plein  gré,  attendu  que  le  roi  eût  porté 
atteinte  à  leur  propriété,  on  les  forçant  d'affranchir  leurs  serfs. 

Quant  à  l'ordonnance  de  1553,  elle  ne  pouvait  plus  guère  atteindre 
que  quelques  retardataires,  dont  on  ne  voit  pas  trace  dans. les  charte* 
que  j'ai  réunies. 

5  vi. 

l'affranchissement  motive  par  des  raisons  religieuses. 

Dans  beaucoup  d'anciens  affranchissements  de  serfs  et  d'esclaves,  que 
les  maîtres  faisaient  au  moment  de  leur  mort,  on  voit  que  cet  acte  avaiç 

DSpicilégc,  111,707, 
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Le  chapitre  de  Sens  ne  demeura  pas  étranger  à  cet  ordre  d'idées. 
En  1282,  il  accorda  l'affranchissement  aux  habitants  de  Soucy,  en 
disant  :  c  Attendentes  quod  ecelesia  mater  est  pietatis,  et  illaque 
a  maxime  habet  benigno  favore  prosequi  libertatem  que  est  expulsio 
»  servitutis;  que  eliam  servi t us  juri  dicitur  contraria  aaturali.  » 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  l'influence  de  l'étude  du  droit 
romain  se  mêlant  aux  idées  chrétiennes  formait  une  doctrine  sur  la 
liberté  qui  devait  nécessairement  avoir  de  l'action  sur  la  marche  des 
affranchissements.  Une  remarque  singulière,  c'est  que  sur  plus  de  50 
chartes  de  seigneurs  laïques  du  XII*  au  XVIe  siècle  que  j'aie  vues,  pres- 
qu  aucune  ne  fait  mention  de  ces  idées  que  nous  trouvons  en  tête  d'un 
certain  nombre  de  chartes  du  clergé.  Cependant,  en  mourant,  la 
comtesse  Marguerite  de  Tonnerre  avait  prié  ses  exécuteurs  testamen- 
taires d'affranchir  les  habitants  de  Vertaut  (Cète-d'Or).  le  trouve  encore, 
mais  à  la  fin  du  XVe  siècle,  le  pieux  seigneur  du  Val-de-Mercy,  Jean  de 
Sainte-Croix,  lequel,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  fat  si  bien  reçu  de  ses 
vassaux  du  Val,  qu'il  confirma  leurs  anciennes  franchises  dont  ils  avaient 
perdu  les  chartes,  et  qu'il  ajouta  :  •  Considéré  aussi  que  nostre 
»  Seigneur  Jésus-CJurist  qui  est  créateur  de  toute  personne  forma 
»  créature  franche,  et  pour  ce  que  Ton  doit  pins  tandre  à  franchise  et 
s  à  liberté  que  à  servitude,  a 

Une.  autre  trace  de  cette  influence  religieuse  se  remarque  dans 
l'acte  d'affranchissement  des  habitants  Grangettes  et  Collangettes,  fait 
par  l'aumOaier  de  Montier,  en  1517.  Il  y  déclare  «  qu'au  commence- 
•  ment  du  monde  toutes  personnes  vivaient  francs  et  en  liberté  et 
»  qu'il  n'y  avoit  pas  alors  de  manupiissions,  que  c'est  par  le  droit  des 
9  gens  que  depuis  ce  temps  il  s'est  trouvé  des  serfs  en  plusieurs 
»  lieux,  etc.  » 

Enfin,  en  1543,  le  seigneur  de  Cisery  donnant  la  liberté  à  ses  Aomûief, 
dit  :  «  Considérant  que  devant  Dieu  tous  les  hommes  sont  égaux,  sauf  la 
»  vertu.  j> 


» 


S  vu. 

l'ftmuncmssumfT  a-t^il  uhq  gratuits*  e*r  ou  a  tit*c  omUtwjxî 


Ou  se  fait  généralement  ose  idée  peu  exacte  dis  U  propriété  au 
mtyeu-âge«  Aujourd'hui  les  matières,  assimilables  sont  nettement  dé-, 
terminées  ;  il  n*  y  a  guère  moyen  d'en  étendae  le»  espèces  Le  soi  et  ae* 
produits»  les  créances,  le*  œuvres,  die  l'esprit  et  celles  de  l'industrie, 
voilà  à  peu  prte  toutes  les  satures  de  propriété  que  la  loi  reconnaît.  A  u 
uojefeâçe,,  U  en  était  tout  autrement  On  vivait  dans  un  monde  de 
transition,  sortant  de  l'esclavage  antique»  et  qui  en  conservait  encore 
la  souillure.  Dans  les  idées  féodales  la  possession  apparente,  l'exercice 
d'un  droit  honorifique  était  une  chose  considérable,  les  redevances 
personnelles  étaient  une  des  branches  les  plus  importantes  du  revenu 
du  seigneur  :  il  suivait  de  là  que  l'on  regardait  la  capitation  due  par 
les  serfs  comme  une  propriété  fort  légitime,  à  laquelle  il  n'était  pas 
permis  de  toucher  sans  le  consentement  du  propriétaire  ;  et,  par  ex- 
tension,  les  serfs  eux-mêmes  ne  pouvaient  changer  d'état,  devenir 
clercs,  sans  la  permission  de  leur  maître.  L'Eglise  elle-même  a  sanc- 
tionné cet  état  de  choses  en  défendant  aijx  jéréques  d'ordonner  les 
serfe  non  affranchis. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  de  voir  les  communautés  reli- 
gieuses et  les  seigneurs  vendre  l'affranchissement  &  leurs  serfs,  Ils 
usaient  d'un  droit  :  en  agissant  autrement,  les  premiers,  qui  n'étaient 
qu'usufruitiers,  auraient  diminué  la  valeur  de  la  propriété  qui  leur  était 
confiée.  Le  monastère  pu  le  seigneur,  en  accordant  l'affranchissement 
aux  seris,  faisait  sonner  bien  haut  l'utilité  de  cette  mesure  A  leur 
égard  (I).  Il  y  avait  aussi  et  le  plus  souvent,  à  partir  du  XVe  siècle, 


(t)  Dans  d'autres  cas,  c'était  le  besoin  d'argent  qui  déterminait  les  seigneurs. 

)'oy.  Pièces  justificatives,  n»  11.  —  Un  des  faits  d'affranchissement  les  pins  curieux* 

f*t  celai  de  la  reioe  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  qui,  selon  la  chronique  de  Faucnet, 

3 
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d'autres  motifs  très-sérieux  pour  l'affranchissement.  Tantôt,  la  guerre 
ou  la  peste  ont  décimé  la  population  et  le  pays  est  devenu  désert,  les 
héritages  sont  incultes  et  abandonnés  (Branches,  Chemilly,  Pimelles, 
Venouse)  ;  tantôt,  c'est  parce  que  les  serfs  d'une  paroisse,  voyant  leurs 
toistns  Jouir  de  la  liberté,  abandonnent  lears  foyers  pour  se  retirer 
dans  les  lieux  où  la  main-morte  est  détruite,  car,  disent-ils,  la  main- 
morte est  odieuse,  les  habitants  voisins  refusent  de  s'allier  avec  nous 
(Trucy,  4458).  Le  droit  de  main-morte  fait  quitter  le  pays  (La  Maison- 
Dieu  et  Saint-André,  fS79;  Beaumont,  1494;  Gigny,  1816).  Les  ha- 
bitants sont  découragés  (Bligny-le-Carreau,  1478);  ils  sont  en  voie 
d'abandonner  le  pays  (Chatrioux,  1443)  ;  ceux  qui  y  demeurent  ne  peu- 
vent trouver  femmes  (Branches). 

Il  y  a  des  affranchissements  qui  paraissent  plus  onéreux  que  d'autres 
et  pour  l'obtention  desquels  les  habitants  furent  obligés  de  payer  de 
fortes  sommes  d'argent,  outre  les  redevances  annuelles.  Ainsi,  Accolay 
paya  500  liv.  au  Chapitre  d'Auxerre;  les  serfs  de  Chablis,  3,200  liv. 
an  prévôt  de  Saïnt-Martin  de  Tours  (1287);  Joîgny,  4,830  liv.  au 
comte,  qui  ajoute  plaisamment  que  c'était  pour  le  remède  de  son  âme 
fl300);  Eglény  (1302),  t,0b0liv.;  Vézinnes  donne  400  liv.  Trévilly  et 
Ragny,  affranchis  les  derniers,  s'engagent  à  payer  au  double  les  an- 
ciennes redevances,  excepté  lis  dîmes,  tierces  et  fournage;  plus  4  0 
sous  d'affouage. 

Les  comtes  d'Auxerre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient  parti- 
culièrement portés  à  affranchir  leurs  serfs  et  leurs  bourgeois.  Ils 
donnèrent  aussi  de  nombreuses  chartes  à  ceux  d'Auxerre  (1188, 1194, 
1223),  de  Tonnerre  (1174,  1192,  1211,  1224),  de  Vermautun  V12I4, 
1231,  1235),  et  de  AJailly. Château  (Gn  du  XII*  siècle). 


obligea  en  plusieurs  lieux  les  seigneurs  d'affranchir  leurs  hommes  et  femme* 
moyennant  d'autres  droits.  «  Et  fit  ce  en  partie  par  pitié  de  plus  Mies  filles  à  marn-r 
»  qu'on  laissoit  à  prendre  pour  telle  servitude.  »  Voy  Coutume  de  Trojres,  p.  22. 
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de  stipulations  de  rachat  à  prix  d'argent  est  particulière* 
m«l  remarquable  dans  tontes  ces  chartes. 

Le  comte  Pierre  et  Agnès,  sa  femme,  font  remise  de  la  main-morte 
à  leurs  hommes  libres  d'Auxerre,  pour  leur  aider  à  rebâtir  la  ville  qui 
venait  d'être  incendiée  (1188).  La  grande  Mathilde,  confirmant  cette 
exemption,  V étend  ans  antres  bourgeois  qui  n'étaient  pas  libres  (1223). 
Gai,  comte  de  Nevers,  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  en  agit  aussi  libéra- 
lement avec  ses  hommes  de  Tonnerre  (1 174),  qu'il  exempte  de  la  taille 
et  d'antres  charges.  Pierre  de  Courtenay  conGrme  ses  hommes  de 
Vermaoton  dans  leurs  anciennes  coutumes  (1214).  Gui  de  Forez  leur 
accorde  les  franchises  deLorris  (1235).  Les  seigneurs  des  autres  parties 
de  Vermanton,  moins  généreux  que  les  comtes,  ont  vendu  les  fran- 
chises qu'ils  concédaient. 

§  VIII. 

LAFFRASICBlSSEMËCrr    EST    PERSONNEL  ;    CEUX   QUI    NE    VEULENT   PAS 
P.lTER   LA   CENSE   NE   JOUISSENT   PAS   DE  LA   LIBERTÉ. 

Un  fait  bien  singulier  nous  est  révélé  par  le  litre  de  cet  article,  c'est 

qu'il  y  avait  des  serfs  qui  ne  se  souciaient  pas  de  la  liberté,  puisqu'on 

exceptait  nominativement  de  la  jouissance  de  l'affranchissement  ceux 

qui  ne  voulaient  pas  payer  i'impôl;  c'e*l  seulement  au  XI1I«  et  au  XIV4 

siècle  que  j'ai  rencontré  cette  clause  comminatoire  ;  ils  n'étaient  donc 

pas  toujours  si  misérables  de  leur  condition.  On  a  vu  même  un  homme 

libre  se  rendre  serf.  On  remarque  daim  quelques  chartes  diverse* 

particularités.  A  Tonnerre,  le  comte  donne  aux  habitants  les  eschoites 

de  ceux  qui  ne  veulent  pas  payer  la   taille  créée  pour  le   rachat 

de  In  main-morte  (1211).    A  Cravan,  ceux  qui   refuseront  l'impôt 

?  seront  contraints  par  le  chamhrier  du  Chapitre.  A  Vermanton.  en 

i£6i,  bon  nombre  d'habitants  ne  se  souciant  pas  de  racheter  le  droit 

de  rnain-morte  qui  grevait  leurs  héritages  au  prix  de  15  deniers  par 

Kfre,  le  seigneur  consigne  leurs  noms  dans  l'acte  de  rachat,  afin  qu'on 

l-uissc  toujours  les  reconnaître.  A  Monétcau,  chaque  habitant  ne  jouira 
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de  la,  liberté  que  lorsqu'il  aura  payé  l'impôt,  A  Escampa,  le»  bieqs  des 
refusants  seront  dévolus  après,  leur  mort  à  la  communauté  deshabir 
tante  qui  les  gérera  à  son  profit,  A  VertauJ,  si  quelque  individu  W  se 
soumet  pas  quarante  jours  après  l^réda^Upa  de  h*  charte,  aux  condi- 
tions qui  y  seront  rapportées  :  «  Attendu  le,  vice  d'ioflratUuq>,  il  res- 
d  tera  serf  toute  sa  vie  ;  mais  ses  enfante  ne  perdront  pas.  le  bénéfice  do 
•  la  franchise/  à  moins  qu'ils  ne  persistent  daas  la  même  voie  que  lui.  » 

§1X. 

C0NP1TI01HS  MOYBHJUKT  LESQUELLES  LES  NOUVEAUX  AWRAftGBia  EXERCENT 
LEUR  LIBERTÉ  ;   VARIÉTÉS  DE  CET  rf*RR0CB,  RT<?. 

Au  moyen-âge,  nos  provinces  présentant  alternativement  des  pays 
libérés  et  serfs,  il  se  faisait  une  singulière  confusion  entre  les  habitants 
qui  passaient  des  uns  dans  les  antres  avec  leur  condition  personnelle 
souvent  différente.  Il  fallait  donc  toute  une  législation  pour  i$gl*nenter 
les  accidents  divers  d'un  pareil  état,  social.  Bientôt  mémo,  par  la 
marche  progressive  des  choses,  il  arriva  de  si  grands  mélanges  dans  les 
rangs  de  cette  foule  de  serfc  et  d'affranchis,  que  le*  seigneurs  y  perdi- 
rent forcément  leurs  droits. 

Nos  chartes  révèlent  les  nombreuses  conditions  dans  lesquelles  exis- 
taient, les  habitants  de  nos  pays. 

Souvent,  pour,  encourager  le  développement  de  la  population,  les 
seigneur*,  inséraient  dans  les  chartes  une  clause  qui  faisait  jouir  les 
étranger*  des  privilèges  du  pays.  Il  fallait  pour  cela  s'avouer  bourgeois 
du  seigneur  (AuserrerSainl«Germain,  Gbeniilly)  et  ne  pas  venir  de  ses 
seigneuries;  mais  ce  droit  éprouvait. de  fréquentes  contestations  de  la 
part  des  maîtres  qui  perdaient  leurs  serfs  :  aussi,  dans  quelques  en- 
droits, avait-on  mis  la  condition  d'un  an  et  jour  sans  réclamations  (!). 

(1)  A  Mailly-Chàteau,  si  quelque  chevalier,  easatut,  du  comte  seigneur  de  Mailly, 
réclame  un  serf  fogitif,  le  serf  sera  renvoyé  de  Mailly  quinze  jours  après. 
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La  étantes  <fm  mttifonneftt  l'appel  des  étrangers  sont  nombreuses. 
Y.  Eglény,  Wg^«,  Irànèy,  Perrigny,  Prégilbrirt,  Pôurrain,  Val-de- 
Motj).  Vans  ce  derrttfier  Village,  les  étrangers  étaient  reçus  à  leur 
mitée  par  le  prèvftt  fet  deux  bourgeois  qui  leur  faisaient  jurer  de 
garder  la  franchise  et  d'être  de  l'accord  de  la  communauté.  A  Irancy, 
le  même  serment  était  exigé. 

Hais,  poer  éviter  la  dttakAtfaln  dès  droits  sëigbeuriaiix  dans  les 
terres  mon  affranchi  lès  seigneurs  interdirent  à  l'eu1»  serfs  de  jouir 
de  la  liberté  dans  les  lieux  où  ils  Tout  accordée.  (V.  Auxerre-Saint- 
Gertaaie.  Irancy,  Toïmerirè).  A  fVurram,  t  Pérrifcny,  à  Eglény,  il 
existe  «a  teoyèfc  lerttiè  :  Ms  ittfô  forains  du  seigneur,  qui  s'y  marient, 
jouissent  de  la  franchise,  sauf pont  les  biens  qu'lfe  ont  en  pays  de  main- 
morte. A  Monéteau,  ils  sont  obligés  de  devenir  propriétaire*. 

Dans  quelques  lieux  on  pratique  le  contraire  de  l'article  précédent, 
et  l'homme  serf  étranger  du  seigneur  à  le  droit  de  jouir  sans  conditions 
des  privilèges  du  pays.  (V.  Chichery). 

One  autre  disposition  singulière  de  cette  législation*  c'est  que 
l'homme  libre  d'un  seigneur  qui  va  habiter  dans  une  terre  du  même 
wignenr  non  affranchi*  devientde  la  condition  des  habitants  de  ce  lieu, 
et  ail  meort  sans  hoirs  de  son  corps*  le  seigneur  prend  ses  biens  situés 
dans  ee  lien  de  main-morte,  mais  non  les  autres  (1).  (V.  Chichery, 
Eglény,  Diges,  Héry,  Escamps,  Gy-l'Evêque).  Dans  ce  dernier  village, 
il  but  en  outre  que  les  enfants  demeurent  dans  le  pays  primitif  du 
mort.  A  Mcaétean»,  les  habttatats  tyui  uehèfetontde*  feiéh*  tot  lieux  où 
le  SeHrigfe  ttt  m  Vigueur  fetttifit  tôWfaft  à  fà  ébtttah»  de  ces  lieux. 

Ëh  même  temps  qu'on  dégrevait  dé  la  main-morté  les  biens  des 
habitants  o*ûn  pays,  on  en  taisait  généralement  autant  de  ceux  des 

(1)  La  Coutume  dé  Ifeurgogné  àtsait  : 

ï  LlWnme  tAïïC  qui  ta  demofeY  âù  ifeù  dfe  main  morte  ei  y  prerit  méii,  et  d'e- 

>  Mot  fit  cbntièntioh  nOtttnfe  dfe  laàltfe  condition  et  demeure  incontinent  homme 

>  naio-moruble  pour  !uy  et  sa  postérité  a  naître.  » 
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forains  ;  cependant,  à  Préhy,  on  a  cru  devoir  stipuler  que  ces  derniers 
ne  jouiraient  de  l'exemption  que  s'ils  payaient  la  censé,  tant  étaient  in- 
dividuels et  personnels  ces  actes  d'affranchissement  Mais  on  peut  bien 
admettre  qu'il  n'y  a  guère  d'individus  qui  se  soient  trouvés  dans  le  cas 
de  l'exclusion. 

Plusieurs  chartes  croient  devoir  fairementioirque,  par  l'acte  d'affran- 
chissement, les  bourgeois  ont  obtenu  la  liberté  d'aller  où  bon  leur  sem- 
blera, de  quitter  la  seigneurie  et  d'y  revenir  sans  obstacles.  Mais  à 
Pcrrîgny  et  Montot,  commune  de  Guillon,  les  habitants  qui  allaient 
demeurer  ailleurs  perdaient  la  liberté.  D'autres  chartes  ajoutent  la 
liberté  de  se  marier  à  volonté.  Ces  clauses  servent  à  montrer  combien 
étaient  nombreuses  les  entraves  dont  les  serfs  étaient  liés  avant  l'affran- 
chissement. (V.  ci-dessus  le  droit  de  suite.) 

■ 

SJ-.BMKNT  DU  PAR  LE  SEIGNEUR  DE  GARDER  LES  FRANCHISES  (1).    —  REFUS 
D'IMPÔT  BN  CAS  DE  MANQUEMENT  A  CETTE  CÉRÉMONIE. 

Le  serment  était  le  lien  sacré  des  traités  passes  entre  nos  pères  et 
leurs  seigneurs.  Us  y  avaient  plus  de  foi  que  dans  les  recours  au 
Parlement. 


,1)  Les  comtes  dAuxerre  étaient  aussi  obligés  au  serment  de  garder  les  fran- 
chises, en  présence  de  cinq  de  leurs  barons  ;  mais  après  la  réunion  du  comté  à  la 
couronne,  cet  usage  fut  modifié.  Charles  V,  dans  ses  lettres  de  1579  confirmatives 
des  privilèges  de  la  ville  d'Auxerre,  déclara  que  la  dignité  de  la  majesté  royale 
s'opposait  à  ce  que  le  roi  fit  serment  en  personne,  et  il  délégua  cette  charge  ait 
bailli  de  Sens  et  d'Auxerre  devant  le  Parlement,  et  à  ses  autres  officiers  du  comté 
devant  les  jurés  de  la  ville,  entre  les  mains  du  bailli  lui-même. 

J'ai  vu  aux  Archives  la  copie  de  la  grande  charte  des  habitants»  sur  laquelle  les 
baillis  royaux  du  XIV«  et  du  XVc  siècle  prêtaient  le  serment  et  récrivaient  de  leur 
propre  main. 
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en  même  temps,  on  avait  déduit  logiquement  de  l'obligation 
do  serment  de  la  pari  du  soigneur,  le  refus  d'obéissance  de  la  pari  des 
vassaux,  dans  le  cas  où  le  premier  ne  prêterait  pas  le  serment. 

Les  plus  anciennes  de  «os  chartes  en  font  mention.  Le  prévôt  de 
Rmson  devait  jurer  à  son  installation  de  garder  les  franchisée,  elles 
habitants  n'étaient  tenus  d'exécuter  ses  ordres  qu'après  cette  céré- 
monie. À  Tonnerre,  le  prévôt  jure  les  coutumes  (1199).  Le  comte  en- 
voie sa  procuration  pour  prêter  serment  (1*84).  A  Charenfcenay,  Irancy, 
Uaillj-Châleau,  même  usage  ;  à  Cbttry,  les  bourgeois  ont  le  droit  de 
refuser  la  taille  si  le  seigneur  ne  jure  pas  d'observer  les  franchises  ;  à 
Saey,  le  seigneur  prie  l'évêque  de  l'excommunier  s'il  ne  respecte  pas 
les  privilèges  de  la  communauté.  Au  Val-de-Mercy,  en  cas  d 'infraction, 
les  habitants  porteront  plainte  au  seigneur  féodal  qui  contraindra  leur 
maître  à  respecter  leur  charte.  A  Joignj,  le  bailli  et  le  prévôt  du  comte 
devaient  faire  serment  de  garder  les  franchises»  devant  les  bourgeois 
dûment  convoqués  et  présents  ou  absents. 

S  xi. 

HCUtClCB  DE  LA   JUSTICE.   — -  DUEL. 

Les  chartes  d'affranchissement  donnent  ordinairement  des  garanties 
aux  serfs  pour  l'exercice  de  la  justice.  Ils  ne  sont  plus  exposés  &  aller 
plaider  hors  de  la  seigneurie  contre  leur  gré.  (Villeneuve-l'Archevêque, 
H 72  ;  Voisines,  1187  ;  Mailly-Château,  Gharentenay,  1503,  et  autres). 
Us  peuvent  s'exempter  d'être  arrêtés  en  cas  de  délit,  en  fournissant 
caution,  à  moins  de  crime  de  quatre  cas  :  homicide,  rapt,  viol,  adul- 
tère. A  Montigny,  tout  bourgeois  accusé  dans  une  affaire  d'argent,  s'il 
n'y  a  pas  de  témoin,  se  disculpera  par  serment;  à  Montigny,  si  l'accur 
sateur  jouit  de  peu  de  considération  et  que  l'accusé  d'un  crime  soit  au 
contraire  frès-estimé,  il  pourra  être  mis  en  liberté  sous  caution.  A 
Villeneuve-l'Archevéque,,  un  homme  accuse  d'un  fait  dont  la  preuve 
oepeot  être  élaWie  par  témoins,  t  par  sa  seule  main  se  descoupera,  a 
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Le  ressort  des  justices  est  comme  toujours  bien  observé  ;  cependant, 
certaines  Chartes  du  Tonneirais  interdisent  aux  ibouiçeois  4e  s'aider, 
en  cas  de  procès,  du. privilège  des  bourgeois  du  roi  ou  <de  comte,  et  de 
se  soustraire  par  là  a  la  juridiction  ordinaire» 

le  prix  du  sang  bo  rachète  par  l'argent,  à  Tanlay  <t4M).  Uo  coup 
de  paume  ou  de  poing  sans  sang,  «  s.  ;  s'il  7  a  sang,  te  s.  «  Si  aucun 
»  frappe  <lu  bâton  ou  pierre  sans  smg,  es  brisé  oa  membre,  fO  s.  ; 
»  s'il  j  a  sang,  l'amende  est  a  la  volonté  de  seigneur,  s  II  en  est  de 
même  pour  les  coups  d'armes  esseulées,  peur  le*  viols,  homicides  et 
vols. 

Les  officiers  de  justice  des  seigneurs  sont  connus  sous  des  appella- 
tions diverses,  le  maire  est  le  plus  humble  de  ces  officiers.  Sa  charge  se 
donne*  bail  à  Héry  (1988),  a  Chkhery  (1381).  Il  y  Fait  arrêter  les  mal- 
faiteurs, mais  ne  les  juge  pas  (!)  Le  mairedTEscampsest  tenu  de  garder 
les  prisonniers  et  de  les  amener  à  Auxerre,  aidé  de  deux  sergents.  11 
est  adjoint  aux  élus  des  habitants  pour  disposer  des  escboites.  A  Gîgny, 
le  juge  et  maire  a  sa  justice  (18*6);  à  Tissey,  il  y  joint  la  police, 

et  on  en  appelle  à  la  justice  de  l'abbé  de  Saint-Michel,  seigneur  do 
pays.  On  sait  qu'en  général,  au  XIV'  et  au  XV*  siècle,  le  maire  était  A 
la  fois  un  officier  de  justice,  une  sorte  d'intendant  du  seigneur  et  an 
tenaaeier  féodal  à  cause  de  sa  mairie. 

Le  frété*  est  le  second  degré  de  la  justice  seigneuriale  et  souvent  le 
seul  qui  existe  dans  la  terre.  11  n'a  d'autres  appointements  que  les  pro- 
duits des  amendes  et  des  jugements.  Il  exerce  la  police  dans  toute  son 
étendue,  lorsque  le  fief  qu'il  habite  n'est  que  de  seconde  ou  de  troi- 
sième classe.  On  appelle  de  ses  sentences  au  bailli  du  grand  vassal  ;  et 
de  là  au  bailliage  royal  d' Auxerre,  Sens,  Villeneuve^le-Roi,  Mon- 
ta rgis,  etc.,  selon  les  lieux. 

(1)  Cela  n'a  lieu  que  dans  les  endroits  où  il  y  a  un  prévôt  ou  un  bailli  ;  car  a 
Muettes ,  à  Cheney,  ea  1614,  la  mairie  s'amodie,  à  charge  par  le  fermier  de  rendre 
justice.  (Arcs,  de  l'Yonne,  Cartulairede  9aio>Mfcael  ds  Tonnerre). 
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\jt  failli  ne  se  trouve  ordinairement  que  dans  les  seigneuries  un  peu 
importâmes  et  qui  ont  des  prévôtés  pour  dépendances.  Le  bailliage  res- 
nrtissaîl  e«L  sièges  royaux.  Le  baiiii-des  aaonastêres  allait  tenir  des 
«nses  une  ou  deux  fois  par  en  dans  fes  seigneuries,  pour  juger  les 
appels  des  maires  ou  des  prévôts. 

Le  duel,  cet  usage  barbare  conservé  au  moyen-âge,  depuis  les  temps 
mérovingiens  comme  moyen  de  justice,  se  pratiquait  dans  nos  pays. 
On  en  voit  des  traces  dans  certaines  chartes,  aussi  bien  de  celles  qui 
sont  données  par  des  seigneurs  ecclésiastiques  que  par  des  laïcs. 

A  Villeneuve-l'Archevéque  et  à  Rousson  :  c  Si  gages  de  duel  sont 
»  donnés  et  que  les  parties  s'accordent  du  consentement  du  prévôt 
■  avant  l'appel  des  témoins,  elles  paieront  chacune  S  s.  6  d.;  si  les  té- 
moins  sont  présents,  ï  s.  6  d. 

A  UaillytCbâteau,  Villeneuve-l'Archevéque  et  Voisines  :  «  Si  ira 
a  duel  a  liea  entre  hommes  légitima  les  témoins  du  vaincu  paieront 
*  1  Ht  sous  ;  à  Villemanoche,  môme  amende  dans  ce  cas.  »  A  Gharen- 
lenay,  l'usage  est  le  même,  mais  l'amende  est  un  peu  plus  élevée.  Au 
Valde-Mercy,  les  amendes  sont  bien  phis  ferles  :  t  Qui  donnent  gages 
»  de  bataille  au*  mains  du  prévôt  et  bée  paix  avant  de  venir  armés  en 
s  champ,  payeront  20  sous  ensemble  »  «'ils  entrent  armés  en  champ, 
»  60  sous  ;  si  h  bataille  a  lieu,  100  bous  ;  s'il  s'agit  de  meurtre,  rapt 
a  ou  vol  et  que  la  bataille  fut  faite,  ils  seront  à  la  volonté  du 
a  seigneur,  a 

Il  n'est  pas  fait  mention  de  la  manière  dont  étaient  armés  les  oem» 
battants  dans  ces  duels  judiciaires  ;  mais  comme  c'étaient  tous  des 
vilains  ,  ils  étaient  sans  doute  porteurs  de  bâtons. 

On  remarque  qu'A  partir  du  XIV*  siètfo,  cet  tftafee  du  combat  judi- 
ciaire disparaît  dès  eharteà  et  aussi  néeesaàitement  des  ttufeut-s 

publiques. 
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§XU. 

MODE  DB  TRANSMISSION  DBS  HÉBITAOBS   AUX  PARENTS 

DBS  SERFS  AFFRANCHIS. 

Dans  l'état  de  main-morte,  la  succession  advenait  de  plein  droit  au 
seigneur  ;  tantôt,  comme  nous  l'avons  vu  à  la  définition  de  la  main- 
morte, pleinement  et  entièrement,  à  l'exclusion  même  des  enfants  du 
mort  ;  tantôt,  lorsque  le  défunt  ne  laissait  pas  d'enfants,  en  donnant 
aux  serfs  la  libre  disposition  de  leurs  biens,  les  chartes  formulèrent 
surtout  le  droit  de  succession.  L'ordre  naturel  qui  veut  que  l'héritage 
passe  aux  enfants  fut  consacré. 

Dans  le  cas  de  mort  sans  enfants  et  lorsque  les  père  et  mère  ou  aïeux 
existent,  ceux-ci  sont  de  droit  héritiers,  suivant  au  reste  les  coutumes 
d'Àuxerre  et  de  Sens.  Dans  les  autres  cas  *  eschoîte  advient  au  plus 

*  proche  héritier  s'il  n'y  a  hoirs  du  corps,  »  dit  la  charte  de  Mootigny. 
On  trouve  &  L'Iule  cette  exclusion  :  «  Si  l'héritier  le  plus  proche  de 

»  l'homme  mort  ne  veut  être  de  la  franchise  et  y  demeurer,  c'est  celui 

•  qui  vient  après  à  hériter  de  Teschoite.  d 

L'administration  de  l'eschoite  dont  les  héritiers  ne  sont  pas  connus  est 
généralement  dévolue  au  seigneur  qui  la  garde  pendant  un  an  et  jour, 
après  quoi  elle  lui  appartient  s'il  n'y  a  réclamation  (1). 

§  XIII. 

PRUD'HOMMES  ÉLUS   PAR  LE  SEIGNEUR  ET  LES  HABITANDS   POUR  RÉPARTIR 
LA  TAILLE,  POUR  LB  JUGEMENT  DES   DIFFÉRENTS,   ETC. 

La  pratique  de  l'élection  directe  par  les  communautés  d'habitants 
pour  la  désignation  de  prud'hommes  chargés  notamment  de  l'assiette 


(1)  Le  seigneur  de  Cry  et  de  Perrigny  avait  le  droit  de  s'emparer  des  terres  qui 
étaient  demeurées  trois  ans  sans  culture. 
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de  la  faille  est  un  fait  constant  dans  toutes  nos  chartes  d'affranchisse* 
ment  ;  seulement  le  mode  varie  beaucoup,  selon  l'esprit  des  temps  et 
des  seigneurs.  Nous  remarquerons  en  passant  que  cette  institution, 
établie  ainsi  sur  tonte  la  surface  de  nos  provinces,  a  dû  particulière- 
neat  faciliter  les  opérations  du  recouvrement  de  l'impôt,  lorsqu'au 
milieu  du  XIV*  siècle  les  receveurs  royaux  furent  chargés  de  lever  les 
tailles  sur  toutes  les  communautés. 

Le  principe  de  l'élection  étant  donc  admis  pour  ce  cas,  nous  voyons 
que  les  seigneurs  se  réservent  presque  toujours  un  droit  de  surveillance 
on  de  contrôle.  Ainsi,  à  Gravan,  les  habitants  élisent  trois  prud'hommes 
ft  le  chambrier  du  Chapitre  trois  autres,  et  s'il  y  a  désaccord,  il  nomme 
ltri-ménne  les  six.  C'est  généralement  à  nombre  égal  que  les  deux 
parties  font  le  choix  (i)  Cependant,  on  voit  des  cas  où  le  seigneur  ou 
son  prévôt  se  contente  des  élus  des  habitants  et  fait  l'assiette  avec  eux. 
A  Venouse,  les  choses  changent  :  l'abbé  de  Pontigny,  seigneur,  appelle 
wi  ou  huit  prud'hommes  et  fait  l'assiette  ;  &  Escamps,  mémo  pratique. 
A  Monéteau,  â  Pisy,  à  Coulanges,  les  habitants  élisent  seuls,  et  dans 
ce  dernier  pays  ils  n'ont  pas  besoin  de  la  permission  du  seigneur 
pour  s'assembler  et  s'imposer  des  tailles  (1565).  Souvent  on  met  un 
derc  parmi  les  élus  qu'on  appelle  jurés,  prud'hommes  et  même  juges 
[indicée) . 

Les  rouages  administratifs  sont  toujours  fort  simples  dans  les  sociétés 
primitives.  Dans  nos  chartes,  les  habitants  élisent  encore  des 
prud'hommes  pour  la  réception  des  étrangers  dans  la  franchise,  de 
concert  avec  le  prévôt  (Coulanges-la- Vineuse)  ;  pour  la  surveillance  des 
chemins  que  chacun  doit  entretenir  au  droit  de  soi  (Branches)  ;  pour 
carder  pendant  l'an  et  jour  l'eschoite  de  l'étranger  mort  (Chitry)  (S)  ; 
dans  ce  lieu  ce  sont  les  mêmes  prud'hommes  chargés  de  l'assiette  de  I* 


(1)  Ce  nombre  varie  et  va  jusqu'à  10. 
(3)  À  Tenaanton,  il  y  en  a  4. 
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taille  ;  ils  nomment  eux-mêmes  on  sergetot  pour  la  garde  des  héritages. 
Dans  d'autres  paroisses,  les  habitants  élisent  le  mestier  (Etoehèrfes),  ou 
btea  quatre  «prud'hommes  sont  élus  pour  veiMer  à  l'exécution  de  la 
charte  (Sakite-Vertu^  et  le  prieur  4e  Sainte-Vertu  et  les  officiers  da 
comte  de  Tonnerre  «reçoivent  leur  serment.  A  Sacy  (4t54),  s  il  s'élève 
discussion  entre  le  seigneur  et  tes  habitante  sut  qoèlqu'e  f>eitot  de  la 
charte,  le  seigneur  s'en  réfère  au  jugement  de  douze  de  «es  bourgeois 
de  Sacy  ;  six  élus  par  les  bourgeois  et  six  par  lui,  qui  prêteront  serment 
devant  le  bailli. 

§  XIV. 
Qtmtfc  NfeWs  tatiuitfrr  tfes  chef*  Ma  vnJt.AGÈs,  nés  rttiEfe,  btes 

COttlffUNlRS?  A  QfcELLfe   ÉPOQtJE  t<ftrfHElfC£lt1>]LS  A   PARAITRE? 

Les  tetamutiaiités  d'habitants  furent  longtemps  «sus  autres  chefs 
que  tes  ofltetors  de  tottr  fcefgneûlK  Elles  n  elistaiebt  dahs  l'ordre  civil 
qpe  cévnme  des  agglomérations  d'fbdividus  sans  droits  cotféctife.  Tan- 
dis que  l'Eglise  avait,  chaque  fois  qo*kiae  paroirte  était  fondée-,  orga- 
nisé la  fthriqu*  où  tous  les  paroissiens  «e  trouvaient  représenté*  %t 
donnait  ainsi  aux  seigneurs  des  exemples  A  suivre,  ceux-ci,  féït  indiffé- 
rents aux  intérêts  de  leurs  serfs,  les  laissaient  sans  organisation  et&tnfe 
protecteurs  naturel 

La  «oncessièa  d\me  Cfcattto  de  franchises  émette  an  ittoint  "petit  iéfc 
habitante  le  droit  délire  des  nfcèsstars  et  des  sergents»  «t  sortent  eelèi 
de  choisir  des  prud'hommes  chargés  de  répartir  la  taille  :  c'&t  là 
l'objet  iftftperttbt,  tuai*  il  y  a  tota  de  là  à  la  notnlhâtfoit  d'àtatofetra- 
téàfs  pèrifcéneMs  de*  jfatétêts  cotnmuttaiix  (i).  Le  jïrëtAt,  le  bailli 
seigtteurteldeto^i  1^141  toujoort  tetutetlh  La  coforauriauté,  ayant  qrtel- 


(l)  A  Dfiges  (1343),  l'abbé  de  Saint-Germain  hé  veut  t>&  4àé  W  shitë  à'è  i'a'ffifen- 
•taissement  les  habitants  forment  un  corps  de  commuAafctô  qufelcMliitoé. 
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qusttl**,  f*içe,  açiasai*  comme  un  papftictfeff  etdéiégqait  m»,  ou 
plasienrs  de  ses  membre*.  L'aflairafait*,  1*  pouvoir  des  procureurs 
expiraient.  Cependant  on  trouve  de  rar**  qwptkm*.  Ainsi*  comme 
mos  l'avons  vu  plus  haut,  i  Sainte-Vertu,  quatre  prud'hommes  élus 
pt\et  habitants  sont  chargés  de  faire  exécuter  la  charte  que  leur  ac- 
corda le  fumeux,  oomle  Ifcrrt  (toGoartaaay,  eu*  1*0$.  A.  L'isle  (1  279), 
qutie  élu»  sont  également  chargé»  de  la  garde  de  la  charte  et  de  son 
exécution;  à  Coulang«-la*Vineu*e  (1368),  le  seigneur  consacre  l'insti- 
tatioa  existante  des  quatre  bourgeois  Jurés  élus  chaque  année  par  les 
habitais  pour  traiter  et  ordonner  de  toute  la  besogne  de  la  commu- 
nauté. Le  même  seigneur  les  appelle  jurés  dans  la  fondation  de  l'hô- 
pital, en  1578,  et  les  charge  d'en  recevoir  les  comptes.  Au  Val-de- 
Mocy,  il  y  avait  un  prud'homme  juré  institué  par  les  bourgeois, 
c  lequel,  dit  le  seigneur,  aura  pouvoir  si  le  prévôt  ou  le  sergent  fait 
»  grief  à  quelque  bourgeois,  que  il  cogoeistra  au  grief  et  éprendra  le 
s  contens  en  sa  main,  s'il  en  peut  déterminer,  il  en  déterminera,  si 
*  non  en  référera  &  l'assise  de  notre  bailli,  »  A  Gigny  (iAt6),  les  ha* 
bitants  élisent  deux  procureqr*  e(.  dpix  écbpvins  pour  conduire  leur* 
affaire*,, 

Dans  les  villes,  où  les  intérêts  étaient  pins  importants,  il  y  eut  de  bonne 
heure  des  représentait  permanents,  choisis  en  vertu  des  chartes.  A 
Auxerre,  le*  jurés  paraissent  dès,* U*  *t«#>irt<chargé»dc  l'admimstra- 
lion;  à  Sens,  le  maire,  le»  pair*  et  les  jurés  représentant  la. commune 
dés  1186,  et  probablement  atippravant.  A.  Tonnerre,  on.  voit  quatre 
élusqtii veillant,  au*  iRMrtad**Aj*bttai)(*dto  Ht2k  Ea  vilte  dfe  Jorgn  j 
n'a  encore  qu'un  procureur, en»  1300.  Vézelo.j  eut:  un  moment  ses 
œnsvUs,  lors  de  la  révolte  de  lf$£. 

On  *  remarqué  aussi,  danses,  lieux  où  existaient  plusieurs  paroisses, 
que  la  division  paroissiale  s'était  maintenue  pour  (administration 
civile.  Ainsi  la  répartition  des  impôts  de  la  communauté  ou  de  la  ville 
se  faisait  par  les  fabriciens  qui  remplissaient  en  même  temps  le»  fonc- 
tions de  répartiteurs  et  de  collecteurs.  Ils  convoquaieot  au  son  de  la 
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cloche  les  habitants  de  la  paroisse  pour  avoir  leur  avis  sur  l'opportu- 
nité de  telle  ou  telle  mesure  qui  les  intéressait,  et  donnaient  ensuite 
rapport  aux  échevins  de  la  ville. 

§XV. 

FIXATION  OU   SÉDUCTION  DE   LA   TAILLfe.    —  BXfcMMS. 

Pendant  la  période  où  le  règne  féodal  fut  à  son  apogée,  les  serfs 
appartenant  à  leurs  maîtres,  sans  autres  garanties  que  le  frein  reli- 
gieux, étaient  exposés  à  tous  les  capiices  du  despotisme;  tantôt  bien, 
tantôt  mal,  suivant  l'humeur  ou  le  caractère  du  maître* 

Cependant,  au  Xll  et  au  XU Ie  siècle  la  société  s* étant  assise  sur 
sos  bases  définitives,  l'injustice  et  l'arbitraire  ne  pouvaient  plus  être  à 
l'abri  du  blâme  et  de  la  répression  * 

Les  charU's  d'affranchissement  des  paroisses  ont;  sur  le  chapitre  des 
tailles  principalement,  apporté  une  révolution  profonde  dans  les  rap- 
ports des  maîtres  et  des  serfs*  Au  lieu  de  la  (aille  à  volonté,  de  la  taille 
haut  et  bas,  on  trouve  des  bases  fixes  et  déterminées  que  personne  ne 
doit  enfreindre.  Le  chiffre  en  est  quelquefois  bien  élevé,  mais  on  passe 
par  là-dessus  en  pensant  au  bienfait  de  l'indépendance  personnelle  et 
terrienne  que  l'on  vient  d'acquérir.  Ce  n'est  que  dans  les  temps  de 
misère  et  de  guerre  qu'on  voit  les  habitants  se  plaindre  et  menacer 
d'abandonner  le  pays.  Alors  le  seigneur  transige  et  réduit  les  taxes  pour 
un  temps»  On  voit  par  les  chartes  que  la  taille  se  percevait  de  dvnx  en 
deux  ans,  de  trois  en  trois  ans,  à  volonté,  haute  et  basse  (I).  Le  rachat 
a  lieu  tantôt  par  une  redevance  annuelle  fixe  :  â  Appoigny,  de  160  liv.; 
à  Diges,  de  130  liv.;  à  Cravan,  de  120  liv.:  à  Charentenay,  de  70  liv.; 
à  Eglénv  et  Sl^Marlin-surOcre,  de  40  Mv>;  à  Escamps,  de  80  liv.,  etc. 

Sur  cinquante  chartes,  on  trouve  dix  rachats  de  taille  A  volonté  par 

(r  A  Tonnerre,  on  trouve  cette  répartition  en  1Î72  :  5  sous  par  feu  pour  l'homme 
libre  ;  3  s.  pour  le  serf;  20  sous  par  personne  pour  le  juif,  plus  3  s  pour  sa  maison. 
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fa  devances  fixes,  et  le  reste  par  des  tailles  personnelles.  Ici  le 
Aiffre  tarie  beaucoup,  8  sous  pour  le  plus  riche  est  le  plus  ordinaire. 
Ot trouve  aussi  t£  den.,  «  s.,  !0  s.,  *0  s.,  28  s.,  30  s.  et  même  70  s.; 
en  deoi  derniers  chiffres,  qui  sont  tout-à-fait  en  dehors  des  autres, 
t'appliquaient  au*  deux  seigneuries  de  Chitry  (1301). 

Les  veuves  paient  ordinairement  moitié  moins  que  les  ménages 
complets.  \jea  varlets  et  pucelles  sont  exempts.  La  limite  inférieure 
de  la  taxe  est  12  d.  Cet  impôt  prend  différents  noms  dans  les  chartes. 
On  l'appelle  taille,  censé  ou  bourgeoisie,  franche  bourgeoisie,  abonne- 
ment, feuage.  On  y  joint  quelques  deniers  pour  l'usage  des  bois. 

Les  varlets  et  les  pu  celles  sont  ordinairement  dispensés  de  la  taille, 
parce  qu'ils  demeurent  chez  leurs  parents;  cependant  on  trouve  des 
exceptions,  comme  à  Escamps.  Il  y  a  peu  de  chartes  où  des  réserves 
soient  stipulées  en  faveur  des  clercs.  Aucept,  Bleigny  ajoutent  les 
mendiants  ;  Branches,  Héry,  Mailly-le  Château  parlent  des  chevaliers  ; 
Hoot-Saiol-Sulpice  distingue  spécialement  le  curé. 

On  sait  que  les  ecclésiastiques,  A  l'exemple  de  ce  qui  se  pratiquait 
chez  les  Hébreux,  étaient  dispensés  des  tailles  (1).  Mais  comme  les 
clercs  avaient  toujours  une  tendance  à  se  faire  ranger  dans  la  classe 
des  exempts,  on  a  soin  dans  certains  pays  de  les  désigner  nominative* 
ment  au  rang  des  imposables. 

§XVI. 

HÊDUCTI03   DBS    AMENDES. 

L'élévation  des  amendes  était,  avec  la  taille  à  volonté,  une  des  choses 
1<  s  plus  dures  du  régime  féodal,  à  l'égard  des  serfs.  En  Gxanl  Tune,  on 
diminua  en  même  temps  l'autre. 

(I)  Au  XVIÎ*  et  au  XVI IIe  siècle,  les  administrations  des  villes  d'Auxerre  et 
d  Arallon  essayèrent  plusieurs  fois  d'imposer  à  la  taille  négociale  les  membres  de» 
«islises  cathédrale  el  collégiale,  mais  ceux-ci  réussirent  toujours  à  s'en  faire 
fTempier  par  les  parlements. 


49 

L'influence  de  la  coutume  de  Lorris  est  encore  sensible  ici.  U  semble 
même  qu'on  l*ii  doit  la  réduction  desameode*.  Outre  les  eomoMiuautés 
d'habitants  qui  ont  joui  de  cette  coutume,  SaûiIerYerta,  Tonnerre, 
Nojers,  Villemanoche,  Fouchères,  Tourbenajfi,  Val-de-Mercy,  enfin 
les  plus  anciennes  chaçtea  réduisent  les  amendes  de60  s.  à  5  a.  et  celles 
de  5  sous  à  1 2  deniers,  comme  dans  la  charte  de  Lorris. 

On  trouve  aussi  des  wiétéa:  Ghamoux  est  réduit  de  60  ài*a  s.  et  de 
7  à  5  s.;  Pourrai n,  de  6j0  &  15  a.  et  de  5  s,,  à  If  d.;  Charentanay,  de 
60  *  10  s.,  les  amendes  inférieures  maintenues  ;  à  Héry,  1*  chiffre  de 
60  s.  ne  change  pas,  A  Tonnerre,,  les.  amendes  sont  4e  7  sous  pour 
l'homme  libre  et  de  3  sous  pour  h»  serf  (1 174).  (I) 

§  XVH. 

CHARTES  PORTANT  ACCROISSEMENT  DE  DÎMES.—  CENS I TES. 

L'une  des  taxes  que  les  seigneurs  augmentèrent  pour  l'affranchisse- 
ment de  la  main-morte  est  la  dime  en  nature.  Cet  impôt  sur  les  fruits 
de  la  terre,  naturellement  variable,  était  plus  facile  à  payer  que  les 
redevances  en  argent,  et  les  affranchis  consentaient  plus  volontiers  à 
son  accroissement.  Çequcoup  de  chartes,  et  celles  des  seigneurs  laïcs 
surtout,  n'en  parlent  pas  par  la  rqison  que  les  dîmes  étant  de  leur  na- 
ture ecclésiastiques,  beaucoup  de  ces.  seigneurs  npen  jouissaient  pas. 

La  dime,  comme  sop  nom  l'indique*,  aurait  dû  se  paver  au  10*  des 
récoltes  ;  mais  il  n'en  était  ordinairement  rien,  et  nos  chartes  d'affran- 
chissement le  démontrent.  Eu  effet,  la  dimp  j  fut  généralement  aug- 


(i)  Les  amendes  subirent  a  Tonnerre,  comme  dans  beaucoup  d'autres  lieux,  lu 
réduction  de  60  à  5  s,  en  1224.  Mais,  au  XVI'  siècle,  trois  avocats  consultés  dans  un 
procès  des  habitants  contre  le  seigneur,  après  avoir  donné  leur  approbation  aux 
divers  points  des  chartes,  critiquèrent  cet  abaissement  de  l'amende,  <  comme  étant 
un  appel  au  délit.  »  Pithou,  M*.  Biblioth.  de  Tonnerre;. 


49 

rnentée,  et  cependant  le  chiffre  ne  s'élève  ordinairement  que  du  30e  au 
15-  pour  les  grains.  Trucy  porte  du  36*  au  18e  (f).  La  dîme  de  vin  est 
moins  répandue  naturellement  et  varie  beaucoup.  On  trouve  une  ex- 
ception, qui  n'est  probablement  pas  la  seule,  dans  un  traité  des  moines 
àe  Saint-Germain  avec  les  habitants  d'Irancy,  au  sujet  de  la  dîme  du 
via.  En  i  527 ,  ils  convertissent  l'impôt  en  nature  en  un  droit  fixe  de  4  s» 
par  arpent  de  vigne  (2). 

Le  cens  est  une  autre  nature  d'impôt  plus  direct  que  le  précédent. 
Il  se  percevait  sur  la  terre  elle-même.  C'était  le  vieux  ce*$u$  romain. 

11  est  presque  toujours  de  6  d.  par  arpent.  A  Charbuy,  il  est  porté  à 

12  d.  an  lieu  de  6  d'ancienneté.  C'était  la  loi  générale  de  la  terre.  Les 
exceptions  sur  tel  ou  tel  canton  sont  diverses.  A  Chemilly,  les  terres  à 
hosche  (jardin)  paient  6  sous  par  arpent. 

Le  rachat  de  la  main-morte  de  la  terre  a  lieu  À  Vermanton  par  une 
estimation  d'un  sou  à  15  d.  t.  par  livre  de  revenu,  une  fois  payé  ;  et  à 
Sainte- Pallaye,  Sery,  Prégilbert,  à  26  d.  par  liv.  pour  les  sujets  directs 
du  seigneur,  tandis  que  les  bourgeois  de  l'abbaye  de  Crisenon  et 
ceux  de  Mailly-la- Ville  ne  paient  que  13  d.  par  livre. 

Les  tierces  (3)  sont  bien  moins  ordinaires  que  le  cens.  Les  tierces 
étaient  dues  sur  certaines  terres  d'une  paroisse  et  n'étaient  donc  que 
partielles.  On  les  voit  au  12e  du  produit  (Pimelles,  Charentenay, 
Ory).  Les  terres  à  tierces  de  Gy-1'Evéque  sont  converties  en  terres 
censables  par  la  charte  d'affranchissement. 


(1)  On  trouve  comme  exception  et  le  chiffre  dn  10«  maintenu  ou  rétabli  à  An- 
dryes,  à  Xolôme  et  Saint  Martin,  et  le  11«  à  Saint-Vinnemer  et  à  Tanljay. 

(*>  Cartnlaire  de  Saint-Germain,  t>  107.  Bibliothèque  d'Auxerre. 

3)  Du  Cange  regarde  l'impôt  de  la  tierce  qui  se  payait  sur  les  terres  en  Bour- 
gogne et  dans  quelques  pays  voisins,  comme  un  vestige  de  la  taxe  due  par  les  Gallo- 

Romams  sur  le  tiers  de  leurs  héritages  dont  les  Bourguignons  conquérants  leur 
la  possession. 
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§  XVIII. 

DIVERSES  TAXES. 

On  sait  combien  les  redevances  féodales  étaient  multipliées.  Les 
chartes,  en  les  énumérant,  en  citent  plusieurs  en  termes  généraux,  telles 
que  lots  et  ventes,  rentes,  bans-vins,  corvées,  droits  de  greffe,  de  jus- 
tice et  notariat,  poids  et  mesures,  péages,  etc.  Il  m'a  paru  inutile 
d'entrer  dans  ces  détails  qui  sont  peu  caractéristiques  et  communs  à 
tontes  les  seigneuries.  Je  ne  parlerai  ici  qne  de  quelqnes-unes  des  moins 
connues. 

Avoine.  L'avoine  est  un  des  produits  dont  l'usage  est  le  pins  ré- 
pandu dans  les  chartes  pour  le  paiement  des  redevances,  et  notamment 
pour  le  droit  d'usage  des  bois;  ce  qu'on  appelle  feuage  ou  fouage. 
Dans  ton»  les  pays  de  bois,  il  est  ordinaire  de  rencontrer,  dans  les 
chartes  qui  règlent  les  rapports  des  seigneurs  et  des  habitants,  cette 
redevance  de  2  du  3  bichets  ou  boisseaux  d'avoine  par  feu,  qui  était 
fort  utile  aux  seigneurs,  car  ils  avaient  toujours  une  nombreuse  suite  et 
des  chevaux  A  nourrir.  Les*  habitants  d'Anna  y  -la-Côte  paient  une  me- 
sure d'avoine  au  duc  de  Bourgogne  pour  être  protégés  dans  leur 
liberté. 

Atisa,  droit  de  2  s.  à  payer  par  tous  ceux  qui  ont  maisons  à  Rousson 

(1175). 

Burgacea,  redevance  dont  parle  la  charte  d'affranchissement  des 
bourgeois  du  Chapitre  d'Auxerre,  en  1204,  et  qui  fut  supprimée  alors. 
Ducange,  qui  la  cite,  dit  que  c'était  une  espèce  de  gâteau. 

Chat  âge  ou  chetauge,  chavaige,  cens  annuel  de  5  d.  dû  à  l'abbé  d« 
Saint- Martin-Molosme  (1487),  et  de  4  d.  à  l'archevêque  de  Sens,  par 
ses  bourgeois  du  comté  de  Joigny.  Cette  taxe  était  une  espèce  de  ca- 
pitation  payée  par  les  homme  de  corps.  Elle  est  maintenue  -f  cependant 
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ceiaqui  la  doivent  sont  rendus  libres  avec  cette  réserve  que,  s'ils  vont 
demeurer  hors  de  la  seigneurie,  ils  redeviendront  serfs  de  corps,  jusqu'à 
tequ'\\&  y  retournent.  Les  habitants  de  Pimelles  en  sont  libérés  en 
Ui9.  À.  Oisy,  terre  du  Chapitre  d'Auxerre,  l'affranchissement  fait 
râme  des  droits  sur  les  chavins  du  comte  de  Nevers  et  les  serfs  des 
autres  seigneurs  qui  habitent  ce  pays.  Il  s'agit  encore  ici  des  serfs  qui 
paient  le  chavage. 

Droit  de  bien  venue.  Ce  droit,  qui  s'entend  facilement,  était  encore 
payé  au  dernier  siècle  à  Molinons.  Suivant  le  terrier  de  ce  pays,  tout 
individu  qui  vient  demeurer  dans  la  seigneurie  doit  payer  au  seigneur 
20  s  et  à  la  fabrique  20  s.  pour  droit  de  bien  venue.  Ceux  qui  y  pre- 
naient femmes  ne-  payaient  que  moitié.  Deux  sentences  de  f  701  et 
de  1768  ont  condamné  des  individus  â  payer  la  redevance. 

Droit  de  chaste  accordé  aux  habitants  de  Chamoux,  à  condition 
d'apporter  à  l'abbé  de  Vézelay  f  d'un  cerf  pris  le  Ge,  d'une  biche  un 
m  quartier,  etc.  »  À  Noyers,  les  habitants  avaient  droit  de  chasse  en  la 
çxuerie  de  la  Tille. 

Droit  de  mai.  Sur  chaque  nouveau  marié  d'Héry,  tant  varlet  que 
pucelle,  l'abbé  de  fljint-Germain  prend  un  droit  appelé  mai%  c'est- 
à-dire  deux  pièces  d'airain  diverse^,  une  quarte  de  vin,  un  pain  de 
chapitre,  un  pot,  un  plat,  une  tranchotte,  ou  au  lieu  de  cela  3  sous 
(1459).  Le  crieur  public  ni  le  excubitor,  le  garde,  n'auront  rien  dans  les 
noces  pour  coutume  à  Villeneuve-l'Archevéque,  à  Rousson  (1175),  et  à 
VoUines;  même  formule  à  Hailly-le-Cbâteau  (1229).  Ces  quatre  pays 
ont  reçu  les  coutumes  de  Lorris. 

Entretien  des  chemins.  Le  taux  pour  l'entretien  des  grands  chemins  est 
de  5  d.  par  feu  à  Héry. 

Faul-clam;  de  clamum  en  basse  latinité,  plainte  faussement  portée 
devant  \r  juge.  Les  habitants  de  Scnan  paient  dans  ce  cas  3  sous  d'à- 
mende. 
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Festage,  taxe  due  par  chaque  faite  ou  pignon  de  maison.  Il  est  de 
S  sous  à  Tonnerre,  en  1  f  74  ;  même  taxe  à  Saint- Vinnemer  et  à  Tanlay , 
plus  une  poule.  L'appentif  ne  paie  que  moitié. 

Forestage;  c'est  lç  droit  dû  pour  prendre  bois  dans  les  forêts.  Il 
clait  dû  à  Çacy  un  pain  de  foreslage  estimé  et  fixé  à  3  d.  en  1913.  4 
INitry,  4  d.  de  forestage;  à  Beaumont,  S  s.  6  d. 

Foin,  A  Vézelay,  on  paie  une  trousse  de  foin  pour  les  chevau*  de 
l'abbé. 

Gelines.  Les  gelines  ou  poules  font  partie  des  taxes  dues  par  les 
maisons,  pour  l'usage  des  bois.  (V.  Beaumont,  Chitry,  Tanlay  et 
Bleigny).  A  Chitry,  le  seigneur  les  prélevait  lorsqu'il  y  venait;  elles 
sont  rachetables  par  3  sous  la  pièce. 

Herban,  drcit  dû  pour  l'exemption  des  corvées.  Le  seigneur  des  ha- 
bitants de  Holosme  et  Saint-Martin  les  en  affranchit. 

Joyeux  avènement,  chevalerie,  etc.  L'abbé  de  Saint-Marlin-Molosme 
exemple  les  habitants  de  ce  pays  de  la  taxe  qu'ils  lui  devaient  à  son 
joyeux  avènement.  Ceux  de  Molosme  payaient  100  liv.;  ceux  de  Saint- 
Martin,  50  liv. 

Le  droit  féodal  de  la  nouvelle  chevalerie,  d'aide  de  mariage  pour  le  61$ 
ou  pour  la  fille  du  seigneur  et  laMevauchée  à  Jérusalem  est  remis  par 
le  seigneur  de  Tanlay.  Milo  de  Noyers,  en  1232,  déclare  que,  s'il  va 
outre-mer,  s'il  marie  sa  fille  pu  s'il  est  fait  prisonnier,  les  habitants 
de  Noyers  lui  devront  500  liv.  et  non  plus  pour  chaque  fois,  à  moins 
qu'ils  ne  leur  plaise  de  donner  davantage  (f }. 

Taxe  $ur  les  animaux.  A  Voisines  (1449),  ceux  qui  possèdent  un  âne 
doivent  2  sous,  une  ânesse  12  d.,  un  mulet  ou  une  jument  3  s.,  et  un 
cheval  6  s.,  à  l'abbaye  Saint-Jean  de  Sens. 

(i;  Cotte  taxe  onéreuse  fut  supprimée  en  1317,  moyennant  l'abandon  des  usages 
des  habitants  dans  la  forêt  de  Frétoy. 
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OlMtt*  en  argent  dues  à  Bleigny.  Cette  redevance  était-elle  une 
£?kede  pâtisserie  légère,  ou  bien  des  pains  de  prestation  de  la  nature 
ileetu*  dont  parle  M.  Guérard  dans  le  cartulaire  de  Saint-Père  de 
Chartres?  Elle  est  ici  rachetée  pour  une  certaine  somme. 

§  XIX. 

LHOST  ET  LA  CHUVAULC8BB. 

Quelques-unes  de  nos  chartes  ont  reçu  l'empreinte  de  la  coutumo 
féodale  de  Yhost  et  de  la  chevaulchée.  Elles  sont  toutes  antérieures  à  la 
deuxième  partie  du  XIVe  siècle,  et  précèdent  par  conséquent  l'orga- 
nisation des  armées  perrnanentes  (l). 

On  ne  trouve  presque  toujours  que  les  chartes  des  seigneurs  laïques 
dans  lesquelles  la  chevaulchée  soit  relatée.  Cependant,  Montignj  parle 
de  la  condition  de  la  présence  de  l'abbé  de  Pontigny,  pour  que  les  ha- 
bitants soient  obligés  à  marcher. 

Dans  la  plupart  des  chartes,  le  seigneur,  qui  avait  le  droit  d'emmener 
ses  hommes  en  guerre,  déclare  qu'ils  n'iront  à  leurs  propres  frais  que 
le  premier  jour,  et  qu'après  cela  il  sera  tenu  de  les  entretenir  &  ses  dé- 
pens (Fouchères,  Yillemanoche,  Val-de-Mercy,  Coulanges-la- Vineuse). 

Dans  certaines  chartes,  le  droit  de  chevaulchée  ne  s'étend  pas  à  plus 
d'un  jour  (itailly,  Villcneuve-l' Archevêque,  Voisines,  Montigny).  A 
Joigny  :  «  Les  habitants  ne  seront  menés  en  host  hors  du  comté  de 
•  Joigny,  si  ce  n'est  pour  le  fait  du  souverain,  ou  que  le  comte  y  soit 
»  de  sa  personne,  et  les  bourgeois  pourront  mettre  un  remplaçant.  » 
A  Noyers  (1932),  la  présence  du  seigneur  où  de  son  représentant  était 
nécessaire  pour  que  les  bourgeois  fussent  obligés  au  service.  Il  y  avait 


(J)  L'hoston  ott  était  le  service  de  guerre  que  le  vassal  devait  à  son  seigneur.  La 
ckaauUhée était  l'obligation  où  était  aussi  le  vassal  d'accompagner  son  suzerain, 
ci  ici  /es  serfs  leurs  maîtres  dans  les  expéditions  militaires  et  autres. 
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là  une  imitation  du  droit  féodal  qui  voulait  que,  pour  que  certains 
grands  vassaux  assistassent  en  personne  à  la  guerre,  le  roi  lui-même  y 
fût  présent. 

§XX. 

DROIT  DB  PRISE  DES  MEUBLES  DBS  BOURGEOIS;  CRÉDIT  FAIT  AU  SEIGNEUR; 

ARRESTATION  A  CAUSE  DB  LUI. 

Tous  ces  droits  que  la  conquête  et  que  la  possession  des  serfs  auto- 
risaient sans  les  justifier  étaient  fort  onéreux. 

L'arbitraire  était  tout  puissant  :  dans  le  premier  cas,  les  officiers 
des  seigneurs  ne  se  gênaient  pas  pour  prendre  chez  les  serfs  ce  qui  leur 
convenait. 

L'ère  de  l'affranchissement  modifia  forcément  ces  habitudes  bar- 
bares. Nous  voyons  qu'à  Joigny,  en  1300,  il  fut  déclaré  que  nul  ne 
prendrait  les  meubles  des  bourgeois  que  pour  leurs  propres  dettes;  mais 
il  y  eut  bientôt  une  infraction  à  celte  clause,  et  il  fallut  une  nouvelle 
déclaration. 

A  L'Isle  (1^79),  Jçs  habitants  ne  pouvant  encore  se  garantir  tout-à- 
fait  de  l'emprunt  forcé,  transigent,  et  il  est  accordé  que  le  seigneur  ne 
pourra  prendre  ou  faire  prendre  les  lits  et  les  poules  que  quand  il  M 
aura  besoin,  et  lorsqu'il  sera  à  L'Isle  ou  y  aura  des  hôtes.  Alors  quatre 
bourgeois  élus  feront  la  réquisition  et  paieront  le  lit  2  d.  et  la  poule 
(ld.(t) 

Le  seigneur  ou  ses  gens  abusaient  souvent  du  crédit  pour  acheter 
sans  payer  ;  aussi  les  chartes  limitent-elles  ce  droit.  A  Rousson  (1175), 
on  ne  fait  crédit  aux  serviteurs  du  seigneur  que  du  plein  gré  des  bour- 
geois :  quant  au  seigneur  lui-même,  on  lui  reconnaît  quinze  jours  de 


;i)  Il  s'agit  sans  douta  seulement  du  prit  du  lit. 
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cfédit.  kVîUenenve-l*  Archevêque,  Voisines,  Mailly-Cbàleau,  mêmes 


SooTeni  les  pauvres  serfs  payaient  pour  leur  maître,  même  depuis 
kw  affranchissement  :  c'est  l'expérience  de  ce  fîenre  de  traitement 
qui  a  fait  mellre  dans  plusieurs  chartes,  que,  si  un  homme  était  arrêté 
à  cause  du  seigneur,  celui-ci  serait  tenu  de  le  faire  délivrer. 

§XXI. 

FRAttGBISBS  Bl  VERSES.   —  COCTFMBB. 

Le  moyen  Age  «si  le  temps  des  singularités  et  des  privilèges  parti- 
entiers.  Nous  en  rapporterons  encore  quelques  preuves. 

c  A  Peurrain,  le  pfan  proche  parent  d'un  vendeur  d'héritages  situés 
es  ce  feu,  pouvait,  dans  fan  et  janr,  racheter  le  bien  vendu,  sauf  que 
l'acquéreur  avait  le  droit  pendant  ce  temps,  mais  avant  la  déclaration 
ém  rachat,  d'arracher  et  d'eiriever  les  arbres  et  les  vignes  des  héritages, 
et  de  déoaciir  tes  bâtiments.  »  —  Le  chapitre  d'Auxerre  supprima  ce 
privilège  exorbitant  en  4503. 

•  À  Fouchères,  qui  voudra  faire  un  arpent  de  pré  paiera  12  d.  par 
an  et  ne  pourra  en  semer  davantage,  s  Oo  voulait  par  là  empêcher  la 
diminution  de  la  dime. 

A  Serin,  les  fours,  les  moulins  sont  libres.  La  charte  déclare  qu'on 
pourra  puiser  de  l'eau  aux  fontaines. 

A  Sainte- Vertu,  les  serviteurs  du  comte  de  Tonnerre  avaient 
droit  de  prendre  plusieurs  dîners  dont  les  habitants  se  rachetèrent  par 
une  somme  de  10  liv. 

A  Pimelles,  on  permet  aux  habitants  d'essarter  les  bois  en  payant 
la  tiercelet  de  planter  de  la  vigne  aux  lieux  qui  leur  seront  désignés, 
en  en  demandant  la  permission,  et  moyennant  6  d.  de  cens  par  arpent. 

A  Fillemanoche,  on  oblige  chaque  habitant  A  avoir  une  cuirasse 
selon  ses  moyens. 
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A  Irancy,  à  Bleigny,  l'abbaye  Saint-Germain  permet  aux  habitants 
do  prendre  des  terres  es  lieux  déserts  pour  amender  les  vignes  et  autres 
héritages. 

r 

§  XXH. 

BOIS   CONCÉDÉS  PAR  LES  HABITANTS  ;    PAR  LES  SEIGNEURS. 

Pour  s'exonérer  du  lourd  droit  de  main-morte,  les  habitants  de 
plusieurs  villages  n'ont  pas  hésité  à  abandonner  à  leurs  maîtres  leurs 
bois  commuuaux,  tels  sont  ceux  de  Cravan,  Chichée,  Evry,  Monéteau, 
Soucy,  Noyers  ;  mais  on  voit  aussi  bon  nombre  de  seigneurs  faire  des 
concessions  d'usages  dans  les  bois,  pour  la  construction  des  maisons, 
pour  les  instruments  de  labourage  et  le  chauffage,  pour  le  paisselage 
des  vignes.  Ces  avantages  devaient  améliorer  nécessairement  le  sort  de* 
nouveaux  affranchis  et  en  faire  augmenter  le  nombre.  Nous  citerons 
Beau moot  qui  payait  une  poule  et  3  boisseaux, d'avoine  par  feu  de  rede- 
vance ;  Bleigny,  un  biohet  d'avoine  ;  Branches,  Chamoux,  Serin,  Sacy, 
un  pain  de  forestage  ;  Pimelles,  Tissey,  Venouse,  Noyers,  Perrigny- 
sur*Armançon,  Gry,  Pizy. 

Quantin. 

(La  suite  au  prochain  Bulletin  J 
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DES  OEUVRES  MUSICALES  DE  L'ABBÉ  LEBEUF. 


Là  Société  a  entendu,  dans  sa  séance  du  6  janvier  dernier,  la  lecture 
d'un  Mémoire  plein  de  recherches  savantes  et  curieuses  sur  les  illus- 
trations musutales  do  département  de  l'Yonne*  Ce  travail  ne  m'a  été 
connu  que  pins  tard  par  la  publicité  que  lui  a  donnée  le  Bulletin  (1  )  ;  et  t 
quoique  je  me  propose  de  répondre  aujourd'hui  à  quelques  assertions 
sur  un  point  historique  où  l'auteur  me  parait  avoir  été  induit  en 
erreur,  je  veux  d'abord  exprimer  tout  le  plaisir  que  m'a  donné  la  lec- 
ture de  son  œuvre,  et  lui  rappeler  l'engagement  qu'il  a  pris  de  conti- 
nuer ses  investigations  ingénieuses  sur  ce  sujet  et  de  nous  en  commu- 
niquer les  résultats.  L'erreur  que  je  veux  relever  intéresse  la  mémoire 
de  nuire  savant  Lebeuf,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  réclamer  de  l'indul- 
gence peor  ma  susceptibilité  au  sujet  dés  critiques  qui  peuvent  affecter 
In  renommée  de  cette  grande  illustration  scientifique  de  notre  contrée. 
Lebeuf  ne  fut  pas  seulement  l'un  des  hommes  les  plus  profondément 
vends  dans  l'histoire  du  moyen4ge.  11  fut  aussi  le  plus  savant  comme 
le  pins  habile  compositeur  de  musique  ecclésiastique  de  son  siècle. 
Note  honorable  collègue,  M.  Aimé  Cherest,  a  rendu  un  plein  hom- 
mage i  la  profonde  science  qui  éclate  dans  les  nombreux  écrits  de 
Lebeuf  sur  ce  sujet,  et  spécialement  dans  son  Traité  hi$toriqne  et  pra- 
rifue,  en  rappelant  que,  quel  que  soit'  le  savoir  des  historiens  récents 
de  la  musique,  ils  en  sont  toujours  réduits  à  citer  le  sous-chantre 
d'Àuxerre,  et  qu'à  chaque  pas  ils  s'appuient  des  recherches  et  de  l'au- 
torité de  ce  maître,  qu'ils  ne  se  font  cependant  pas  faute  de  critiquer. 


/JJBalleUa  de  la  Société  des  Se.  histor.  et  nat.  de  l'Yonne,  1850,  p.  29. 
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Ces  critiques  ont  parfois  dépassé  la  limite  du  juste  et  du  vrai  ;  el  je  me 
propose  de  répondre  aujourd'hui  à  celle  qu'a  suscitée  M.  Danjou,  dans 
un  recueil  périodique  (l),  et  que  notre  honorable  collègue  a  repro- 
duite dans  son  travail  avec  une  confiance  que  suffît  à  expliquer  le 
renom  de  l'auteur  dont  il  a  suivi  l'opinion. 

Selon  M.  Danjou,  Lebeuf  est  coupable  d'un  acte  de  vandalisme  qui 
mérite  l'analhème  de  la  postérité.  Il  a  porté  une  main  destructrice  sur 
un  des  principaux  monuments  de  l'antiquité,  sur  le  chant  grégorien. 
C'est  lui  qui  a  banni  de  l'Eglise  de  France  lesickants  antiques  dans  les- 
quels s'étaient  conservés  les  débris  4e  la  musique  des  Grées  et  toute 
l'harmonie  des  temps  primitifs.  Le  prétexte  de  cette  accusation,  c'est 
la  mission  qui  fut  confiée  à  Lebeuf,  en  i 754,  démettre  en  musiçae  les 
nouveaux  livres  de. chant  du  diocèse  de  Paris. 

Voici  en  quels  termes  elle  est  fulminée  : 

«  L'abbé  LeheuC  sur  l' invitation  de  H.  de  Viatkaitte.»  archevêque 
i  de  Paris,  eut  le  courage  de  compléter  l'œuvre  de  destruction  corn* 
a  meaaée  par  l'abbé  Chastebttn  et  de  recomposer  no  aonveau  chant 
»  qai  f  ul  fabriqué  en  peci  d'années.  L'abbé  Lebeuf  était  an  homme 
a  instruit,  le  plus  Matait»  peut-être,  de  ceux  qui  oot  ensuite  tante  sod 
»  vandalisme  ;  nais  la  aeieace  mette  qu'il  possédait  cet  «ae  cnwa- 
»  sJance  aggravante  de  plus  dans  le  procès  que  la  port érité  lui  intente 
»  et  qui  se  terminera,  s'il  plaît  à  Aies,  par  uns  caadaaaoatioa  aaas 
»  appel,  a 

Qui  ne  croirait,  sar  Je  vu  de  ce  réquisitoire  scientifique,  qae  Lebeuf 
a  adapté  une  masique  aeuvelle  an  texte  des  effioesqui  sa  psalmodiaient 
auparavant  sur  un  «haut  consacré  par  la  tradition  des  siècles,  et  qui 
a  eu  la  pi&eatiea  d'expulser,  cornai  entachées  de  barbarie,  las  eom- 
positions  musicales  de  l'antiquité  que  saint  Grégoire  avait  «mpfléei 
pour  ks  conserver  au  monde  par  la  pratique  de  l'Eglise! 


(1)  Revue  de  Musique  religieuse,  p,  149, 
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feçtitdanl  \\  n'y  a  rien  de  moin»  exact  que  celte  supposition,  et  nous 
toiuit  té.lab\\r    la    vérité  à  la  place  d'une   accusation   injuste  et 

Usons  d'abord  que  les  livres  de  chant  du  diocèse  de  Paris,  aux  XVII* 
et  XVlll*  siècle,  n'étaient  pas  la  reproduction  littérale  de  la  compi- 
lation de  saint  Grégoire,  connue  sous  le  nom  de  l'Antiphonatt  e  et  du 
Jtesponsorial  romains.  Chaque  diocèse  avait  pour  beaucoup  de  fêtes  ses 
usages  et  ses  offices  particuliers.  Et  l'Antiphonier  parisien  comprenait, 
avec  les  ekants  tirés  des  recueils  grégoriens,  .un  très-grand  nombre  de 
chants  composés  eu  France  depuis  le  VIII*  siècle  jusqu'au  XVe.  Lebeuf, 
dans  son  Traité  historique  et  pratique  du  chant /ecclésiastique,  et  dota 
Goéraoger  (Institutioas  liturgiques)  citent  une  multitude  de  pièces  de 
musique  nationale,  depuis  le  Veni  Crevtor,  attribué  à  l'empereur 
Charlemagm  et  les  morce***  composés  par  le  roi  Robert,  jusqu'aux 
œovres  des  symphonistes  de  la  fin  du  XV#  siècle.  La  vsate  eciepce  de 
Lebeuf  distingue  méaae  lf*  variétés  4e  styles  qui  avaient  régi  ces  épo- 
ques eoacaseive*.  La  France  Awt  *u,  dès  te  VIIIe  siècle,  uneéooje  4e 
coropçwHaara,  dout  fes  joewvas  s'étwent  rapprochées  du  style  grégorien, 
tootjm  jeoaeeryaat  certaines  6>rmes  spéciales,  tirées,  saesdovtc,  d'an- 
riantes  traditions  **tiAt>aIes  (j  ). 

Le  caractère  de  cette  école  était  devenu  plus  prononcé  dans  les  IX*, 
X.ef  XI*  siècle.  Ce  n'est  que  vers  leXH^sièclequeiesmurfciens  avaient 
commencé  à  abandonner  tes  traditions  gallicanes  et  sa  rapprocher 


(1)  c  En  comparant  la  plus  grande  partie  de  tous  ces  chants  ay^cceux  veaas 
Rome  aux  VIII*  et  IX9  siècle,  on  s'aperçoit  99e,  dans  quelques-uns,  c'est  Je  goût 
romain  ;  mais  en  plusieurs  autres,  c'est  un  génie  de  travail  différent...  Les  repos  y 
sont  plus  fréquents  sur  la  corde  finale  et  sur  la  corde  dominante  de  la  psalmodie,  en 
certains  modes,  comme  dans  le  premier.  Ils  contiennent  beaucoup  plus  de  tirades  ou 
aeumes  de  notes,  et  ces  tirades  ont  un  arrangement  qui  affattadesJaadlffésamment 
de  l'ancien  romain.  »  (Lebeuf,  Traité  historique  et  pratique  du  Gàant  ecclésiastique» 
P.  «J 
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davantage  du  style  romain.  Imitation  plus  servilc  que  judicieuse,  selon 
notre  auteur;  car,  après  avoir  exagéré  jusqu'à  la  sécheresse  la  gravité 
romaine,  elle  avait  abouti  successivement  à  la  dépopularisation  des 
chants  d'église  ;  dépopularisation  dont  les  symptômes,  selon  ce  que 
rapporte  M.  Danjou  lui-même  (I),  sont  évidents  au  XVI"  siècle,  alors 
que  l'abandon  du  vieux  st  vie  français  était  complet  et  que  l'art  consis- 
tait uniquement  A  imiter  la  manière,  et,  en  quelque  sorte,  à  calquer  le 
faire  des  livres  romains.  Tels  étaient  les  divers  éléments  dont  s*  com- 
posait alors  l'Antiphonier  parisien.  Beaucoup  de  musique  nationale,  h 
côté  des  chants  tirés  des  livres  romains.  Mais,  comme  l'indique  natu- 
rellement le  cours  des  choses,  les  compositeurs  modernes  de  musique 
française  avaient  peu  à  peu  exclu  les  anciens  et  pris  leur  place..  Et,  des 
œuvres  ainsi  exclues,  une  grande  partie  ne  se  trouvait  plus  guère  que 
dans  de  vieux  manuscrits  enfouis  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  dans  les 
collections  particulières  et  dans  des  églises  de  province  (î). 

Cependant,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle  et  dans  le  commencement 
du  XVI 1%  d'importantes  modifications  furent  apportées  au  Bréviaire 
parisien,  pour  le  rapprocher  le  plus  possible  des  livres  romains  ;  savoir  : 
par  l'évoque  Pierre  de  Gondy»  en  1884,  et  par  l'archevêque  Jean- 
François  de  Gondy,  en  1645.  Mais  uùe  vive  réaction  ne  tafda  pas  à 
s'élever  contre  ce  système  que  Ton  qualifiait  d'ultramontain  ;  et  l'ar- 
chevêque François  de  Harlay  la  sanctionna  par  une  réforme  considé- 
rable qu'il  opéra,  en  1680,  sur  le  Bréviaire  de  Paris.  Cette  réforme 
avait  pour  objet  déclaré,  selon  ce  que  rapporte  dom  Guéranger  (3)  : 

De  rétablir  certains  usages  dont  l'église  de  Paris  était  en  possession 
immémoriale  ; 

De  remplacer  certaines  parties  qui  avaient  été  tirées  de  livres  re- 
connus apocryphes  ; 

(1)  Revue  de  Musique  religieuse,  p.  147. 

(2)  Lebeuf,  Traité  histor.  et  prat.,  p.  47. 

(3)  Instit.  liturg.,  t.  II,  p.  77. 
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D'épurer  le*  légendes  douteuses  des  saints  propres  au  Bréviaire  de 
tait-, 

(rajouter  quelques  hymnes  propres  à  accroître  la  solennité  <fe  cer- 
taines fêles. 

Ce  premier  travail  ne  modifiait  toutefois  qu'une  faible  partie  du 
Bréviaire.  Mais  il  fut  poursuivi  sous  les  prélats  qui  suivirent;  et,  un 
demi-siècle  plus  tard,  un  nouvel  archevêque,  M.  de  Vinlimille,  com- 
plétant Vœuvre  de  ses  prédécesseurs,  modifia  complètement  la  teneur 
des  anciens  offices,  en  substituant  le  seul  texte  de  l'Ecriture-Saintu  aux 
légendes,  récits  et  autres  compositions  qui  remplissaient  les  livres 
anciens  (!"). 

De  Paris,  ce  mouvement  rénovateur  avait  gagné  les  provinces  et 
presque  partout,  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  les  Bréviaire? 
araient  été  réformés  dans  le  même  esprit  d'éclectisme  religieux.  Au- 
jourd'hui, les  avis  sont  partagés  sur  la  valeur  et  l'effet  de  celle  grande 
mesure.  Une  école  imposante  par  le  caractère  et  le  talent  de  ses  prin- 
cipaux adhérents,  et  qui  reconnaît  pour  un  de  ses  chefs  dom  Guéranger, 
qui  n'est  pas  seulement  un  savant  lilurgiste,  mais  encore  un  penseur 
aussi  profond  qu'ingénieux  et  un  écrivain  plein  de  verve  et  d'éclat 
considère  cette  œuvre  (Jes  <ieux  derniers  siècles  comme  un  déplorable 


1}  Le  mandement  de  l'archevêque,  qui  annonçait  cette  réforme  radicale,  portait  : 
«  Les  trois  illustres  prélats,  nos  prédécesseurs,  se  sont  proposé  spécialement  de 
dans  l'ensemble  de  l'office  ecclésiastique  les  matériaux  nécessaires  aux 
>,  pour  instruire  plus  facilement  dans  la  science,  du  salut  les  peuples  qui  leur 
sont  confiés...  Nous  donc  ..  avons  reconnu  la  nécessité  d'imprimer  un  Bréviaire 
nouveau.  En  effet,  Tordre  admirable  et  le  goût  excellent  de  solide  piété  et  doctrine 
qui  brille  dans  plusieurs  des  offices  des  dernières  éditions  de  ce  Bréviaire,  nous  a 
fait  désirer  ardemment  de  voir  introduire  dans  le  reste  des  offices  une  pureté  sem- 
blable... Dans  l'arrangement  de  cet  ouvrage,  à  l'exception  des  hymnes,  des  oraisons, 
des  canons  et  d'un  certain  nombre  de  leçons,  nous  avons  cru  devoir  tirer  de  l'Ecri  ture- 
Saiote  toutes  les  parties  de  l'office.  » 
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coup  porté  4  la  religion,  et  comme  le  triste  résultat  de  la  combinaison 
du  système  exagéré  de  la  renaissance  contre  toutes  les  créations  du 
moyeft-âge  et  de  l'esprit  de  révolte  contre  la  prééminence  romaine  en 
matière  de  discipline,  qui,  né  sourdement  du  contact  inaperçu  de  l'idée 
protestante,  avait  abouti  à  l'hérésie  du  jansénisme^  Nous  n'avons  pas, 
bien  entendu,  &  prendre  parti  dans  ce  débat,  et  nous  ne  serions  guère 
compétent  pour  l'oser.  Il  nous  suffit  de  raconter  les  faits  et  d'exposer 
ce  litige,  qui  n*a  pas  reçu  encore  sa  solution,  mais  qui  est  débattu  avec 
une  vivacité  dont  les  critiques  de  M.  Danjou,  sur  la  question  musicale, 
conservent  bien  quelque  reflet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  que  la  substitution  d'un  nouveau 
texte  dans  les  livres  de  chant  nécessitait  indispensablement  de  nouvelles 
compositions  musicales.  C'est  ce  que  remarque  dom  Guéranger  (I)  qui 
s'apitoie  sur  la  suppression  de  toutes  les  antiques  mélodies,  résultat 
nécessaire  de  la  publication  des  nouveaux  Bréviaires  et  Missels;  sur 
l'effroyable  tâche  imposée  aux  compositeurs  que  Ion  chargea  de  rem* 
plir  de  plain-chanl  les  énormes  in-folios  des  cathédrales,  sur  les 
milliers  de  morceaux  qu'il  fallait  improviser  pour  hâter  l'usage  des 
nouvelles  formules.  On  fit  appel,  dit-il,  aux  gens  de  bonne  volonté  pour 
tout  préparer  en  deux  ou  trois  ans. 

Un  contemporain,  l'abbé  Poisson  (2),  décrit  en  ces  termes  IVm- 
pri'sseinent  de  toutes  les  églises  à  en  finir  : 

«  De  là  cette  foule  de  gens  qui  se  sont  offerts  pour  la  composition 
*  du  chant.  Tout  le  monde  a  entrepris  d'en  composer  et  s'en  est  cru 
i  capable.  On  a  vu  jusqu'à  des  maîtres  d'école  qui  ne  savaient  pa*  le 
a  latin,  qui  n'ont  pas  craint  d'entrer  en  lice.  • 

C'est  au  milieu  de  ce  mouvement  universel  que  commence,  dans  eelte 
œuvre  du  XVIIIe  siècle,  la  part  de  Lebeuf.  11  n'était  pour  rien  dans  la 


(1)  T.  II,  p.  4*8. 

(2;  Traité  bistor.  et  prat.  du  Plain-Chaol. 
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supprnsion  des  anciens  livres,  et  par  conséquent  dans  la  destruction 
de  l'ancien  édiliee  musical  des  églises  de  France,  Seafaaeni,  il  fut 
appelé  A  une  reconstruction  devenue  indispensable  et  urgente.  Le 
sons-chantre  du  Chapitre  d'Auxerre  n'était  pas  de  ces  compositeurs 
improvisés  qui.  prenant  une  inspiration  subite  pour  de  la  science  et 
do  génie,  remplissaient  à  la  bâte  ces  gros  volumes  de  chants  grossiers 
et  barbares  dont,  en  plus  d'une  province,  le  goût  eut  tant  à  gémir.  Dès 
sa  jeunesse,  il  avait  profondément  étudié  la  musique  ecclésiastique,  et 
il  b'éiait  ensuite  perfectionné  sous  les  maîtres  les  plus  renommés.  A 
plusieurs  reprises,  il  avait  publié  sur  cet  art»  et  sur  la  délicatesse  et  les 
difficultés  du  travail  immense  qu'imposait  la  création  des  nouveaux 
livres,  des  écrits  que  l'on  peut  citer  encore  aujourd'hui  comme  des 
chefs-d'œuvre  de  discernement,  de  savoir  et  dégoût  (1).  C'est  pourquoi, 
à  Lisieux  et  à  Àuxerre,  il  avait  été  chargé  de  composer  la  musique  nou- 
velle, et  il  s'en  était  acquitté  avec  un  succès  qui  avait  attiré  sur  lui 
l'attention  publique.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  il  est  notoire 
encore  aujourd'hui  que  le  chant  de  l'église  d'Auxerre  a  une  grande 
supériorité  sur  celui  de  la  plupart  des  autres  diocèses.  Aussi,  en  1754, 
M.  de  Yintimille  lui  confia  la  mission  de  faire,  pour  le  nouvel  Anti- 
phonier  de  Paris,  ce  que  l'abbé  Cbaslelain  avait  été  chargé  de  faire,  en 
«684,  pour  celui  de  M.  de  Harlaj 

Dom  Guéranger,  que  nous  avons  déjà  cité  souvent,  reconnaît  (3)  qu'il 
s'acquitta  avec  discernement  de  celte  tâche  et  que,  comme  il  goûtait 
les  anciens  chants,  il  s'efforça  d'en  introduire  les  motifs  dans  les  oou-  - 
velles  pièce?.  Mais  dans  ces  chants  anciens  tout  n'était  pas  de  la  même 
valeur.  11  fallait  discerner  les  choses  les  plus  précieuses,  afin  de  les 
sauver  de  l'oubli.  Et  d'abord  il  était  désirable  de  conserver  tout  ee  que 


il)  Mercure  de  France,  février  1728,  p.  217  ;  juin  1728,  p.  1162-1300  ;  novembre 
1728,  p.  2350;  décembre  1728,  p.  2271,  etc. 

i)  T.  II,  p.  430. 
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saint  Grégoire  avait  sauvé  de  l'ancienne  musique  des  Grecs.  Les  cri-  i 
tiques  avouent  que  Lebeuf  le  fit  avec  bonheur.  Mais,  par  un  travers  i 
singulier,  H.  Danjou  a  trouvé  le  taoyen  de  lui  en  faire  un  reproche  : 

«  On  retrouve,  dit-il  (l),  dans  les  écrits  de  Lebeuf,  la  preuve  du 
»  préjugé  auquel  il  a  obéi.  D'abord  il  conserva  toutes  les  parties  du 
»  chant  qu'il  considérait  comme  descendant  en  ligne  directe  du  poga- 
•  nisme.  » 

Si  c'est  là  un  crime,  saint  Grégoire  l'avait  commis  avant  Lebeuf. 
Mais  comment  concilier  ce  reproche  avec  celui  d'avoir  consommé  la 
destruction  de  ces  œuvres  de  l'art  antique  que  le  saint  pontife  avait 
sauvées  de  l'oubli  ?  N'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  flagrante? 

Cependant,  après  avoir  ainsi  conservé  dans  son  travail  les  créatioosde 
fart  antique,  Lebeuf  avait  un  choix  à  faire  dans  celles  dg  moyen-âge.  Il 
fallait  choisir  entre  les  compositions  des  IXe,  X«  et  XIe  siècle,  où  le  goût 
français  avait  imité  le  style  grégorien,  mais  en  y  introduisant  les  formes 
particulières  par  lesquelles  le  chant  national  s'était  efforcé  de  ra- 
doucir, et  les  imitations  plus  exactes,  mais  selon  lui  inintelligentes  et 
servîtes,  par  lesquelles  les  maîtres  des  siècles  suivants  s'étaient  rappro- 
chés de  la  sécheresse  du  chant  antique  sans  retrouver  la  naïveté  et  )a 
grâce  de  sa  mélodie,  et  n'avaient  produit  souvent  qu'une  mélopée  sau- 
tillante et  saccadée  dont  l'effet  était  sans  agrément  pour  l'oreille. 
Chastelain,  cinquante  ans  avant  Lebeuf,  avait  donné  la  préférence  aux 
imitateurs  modernes,  plus  exacts,  quoique  moins  gracieux,  sur  les 
anciens  dont  les  œuvres  avaient  d'ailleurs  en  grande  partie  disparu  des 
églises  depuis  longtemps.  Mais  ce  choix  n'avait  pas  été  goûté.  Et 
Lebeuf,  éclairé  par  l'expérience  et  dirigé  par  un  si  voir  profond  et  un 
goût  sûr,  exhuma  de  la  poudre  des  bibliothèques  les  symphonistes  des 
siècles  anciens,  et  restitua  à  la  cathédrale  de  Paris  les  chants  qui 
avaient  charmé  les  derniers  rois  carlovingiens  et  les  premiers  roonar- 


(1)  Revue  de  Musique  religieuse,  1846,  p.  149. 
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<|ws  de  \*  dynastie  Capétienne.  Au  reste,  il  explique  ainsi;  dans  son 

Tniié  historique  et  pratiqoe,  la  manière  dont  il  procéda  (1)  : 

c  le  n'ai  pas  toujours  eu  intention  de  donner  du  neuf;  je  me  sais 

»  proposé  de  eentoniser,  comme  avoit  fait  saint  Grégroire.  J'ai  déjà 

•  dit  que  centoniser  étoit  puiser  de  tous  côtés  et  faire  un  recueil  choisi 

»  de  tout  ce  qu'on  a  ramassé.  Tous  ceux  qui  avoient  travaillé  avant 

i  mo\  à  de  semblables  ouvrages»  s'ils  n'avoient  compilé,  avoient  du 

»  moins  essayé  de  parodier.  J'ai  eu  l'intention  de  faire  tantôt  l'un 

9  tantôt  l'autre.  Le  genre  et  le  fond  de  l'Antipbonier  de  Paris  est  dans 

»  le  goût  de  l'Antipbonier  précédent,  dont  je  m'étois  rempli  dès  les 

•  années  1703,  4704  et  suivantes.  Mais  comme  Paris  est  habité  par 
»  des  ecclésiastiques  de  tout  le  royaume,  plusieurs  s'apercevoient  qu'il 

•  y  avoit  quelquefois  trop  de  légèreté  et  de  sécheresse  dans  i'Ànti  - 
»  phonier  de  M.  de  Harlay,  J'ai  donc  rendu  plus  communes  ou  plus 
>  fréquentes  les  mélodies  de  nos  sy mphoniasles  françois  des  neuvième, 

•  dixième  et  onzième  siècles.  Et  ceux  qui  voudront  dire  la  vérité 
»  fondée  sur  l'expérience,  conviendront  qu'il  est  plus  facile  de  faire 
©  rouler  la  voix  et  de  s'accorder  à  l'unisson  dans  les  pièces  un  peu 
x>  plus  chargées  de  notes  et  de  tirades  à  degrés  conjoints,  que  dans  des 
»  pièces  notées  presque  syllabiquement  d'un  bout  à  l'autre.  »  • 

Maintenant  que  l'on  connaît  les  pièces  de  ce  procès  intenté  à  la 
mémoire  de  Lebeuf,  on  peut  juger  s'il  méritait  le  reproche  d'avoir 
détruit  les  vieilles  œuvres  musicales,  pour  mettre  à  la  place  ses  propres 
elucubraiions  improvisées  à  la  hâte  et  sans  méditation. 

Mais  on  lui  fait  encore  deux  autres  reproches,  que  M.  A.  Cherest  a 
répétés  aprèe  M.  Danjou. 

Le  premier  sentit  d'avoir,  dans  les  compositions  de  plain-chant  qui 
lut  sont  propres,  cherché  à  se  rapprocher  du  goût  musical  de  ses  cou* 
lemporains.  Et  l'on  cite  pour  cela  cette  phrase  de  son  Traité  (2)  : 


U;  P.  49  et  50. 

;*;•  p.  îos. 
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«  Ce  seroit  une  injustice  de  ne  pas  reconnaître  que  le  goût  supérieur 
»  de  la  musique  d'aujourd'hui  fait  naître  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en- 
»  fantent  du  plain-chant  de  certains  progrès  de  yoix  et  de  certaines 
9  mélodies  qui  ont  leur  douceur  particulière;  qu'il  y  a  des  tours  gra- 
»  deux  qui  ne  peuvent  être  suggérés  que  par  des  organes  qui  ont  été 
»  souvent  rebattus  de  sons  agréables  et  affectueux.  • 

M'en  déplaise  aux  critiques,  ce  n'est  pas  1A  confondre  les  deux  genres 
et  oublier  les  différences  qui  doivent  séparer  le  plain-chant  de  la  mu- 
sique profane.  Cependant,  4  cette  occasion,  M.  Danjou  nous  montre 
Lebeuf  vaincu  par  la  mélodie.  Il  avait  subi,  ajoute»t-il,  l'influence  de  la 
mélodie  et  de  l'harmonie  moderne  (1). 

Ne  confondons  point.  La  mélodie  est  de  1! essence  du  plain-chant 
comme  de  la  musique.  Le  grand  mérite  qu'on  trouve  aux  hymnes 
grégoriens,  c'est  tour  à  tour  la  majesté,  la  grâce  et  la  douceur  de  leur 
mélodie.  Lebeuf,  dans  son  passage  cité,  ne  dit  rien  autre  chose,  si  ce 
n'est  que  l'on  peut  trouver  des  mélodies  agréables  ou  insignifiantes,  et 
que  l'expérience  et  l'étude  des  bonnes  exécutions  musicales  est  d'une 
grande  ressource  pour  rencontrer  d'heureuses  mélodies.  Et  sa  phrase, 
en  effet,  ne  se  termine  pas  par  les  expressions  rapportées  ;  elle  se  pour- 
suit en  ces  termes  : 

«  Et  on  ne  peut  douter  que  les  personnes  dont  l'idée  est  pleine  de 
»  belles  pensées  de  chant  et  de  morceaux  de  mélodie  douce  et  aisée,  ne 
»  soient  plus  en  état  de  juger  de  quel  côté  ce  gracieux  et  ce  naturel  se 
»  rencontrent  dans  la  composition,  que  non  pas  ceux  qui  ne  chantent 
»  ordinairement  que  du  commun  et  du  trivial,  s 

Quant  à  l'harmonie,  loin  de  s'en  préoccuper  jamais,  il  recommande 
aux  auteurs  de  plain-chant  de  ne  pas  s'occuper  du  contre-point  en 
composant  (2), 


(1)  Revue  de  Musique  religieuse,  p.  150. 
(â;  Traité  histor.  et  prat.,  p.  109. 
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t  On  est  assez  convaincu ,  dit-il  encore  {!),  que  le  chant  grégorien 

•  se  verroit  dénué  de  plusieurs  beautés,  si  les  compositeurs  de  ce 
»  chant  se  faisoient  une  règle  d'en  arranger  et  distribuer  les  sons, 
§  de  manière  que  ses  accords  fussent  toujours  très-faciles  à  faire 
i  dessus  » 

Le  second  reproche  que  l'on  fait  ensuite  &  Lebeuf,  c'est  qu'au  lieu 
de  conserver  les  mélodies  syllabiqoes  des  anciens  compositeurs  qui  se 
distinguent  par  leur  simplicité,  il  les  a  surchargées  de  notes,  de  tirades 
qui  les  alourdissent,  et  Ton  rapporte  à  l'appui  de  cette  assertion  ce 
passage  déjà  cité  de  notre  auteur  : 

c  Ceux  qui  voudront  dire  la  vérité  fondée  sur  l'expérience,  convien- 
»  droat  qu'il  est  plus  facile  de  rouler  la  voix  et  s'accorder  à  l'unisson 

•  dans  des  pièces  un  peu  chargées  de  notes  et  de  tirades  à  degré* 
»  conjoints,  que  dans  les  pièces  notées  syllabiquement  d'un  bout  à 

•  l'autre.  » 

Ici  encore  le  sens  du  passage  est  faussé,  parce  qu'on  le  sépare  du 
surplus  de  la  phrase.  Mais  qu'on  lise  le  texte  entier,  eomme  nous 
Tjvone  cité  pins  haut,  et  l'on  verra  que  l'auteur  n'a  parlé  ainsi  que 
pour  justifier  la  préférence  qu'il  donnait  aux  œuvres  musicales  anté- 
rieures au  XII*  siècle.  Ce  sont  celles-là  dont  le  caractère  est,  en  effet, 
de  procéder  par  neumes  ou  tirades  &  degrés  conjoints,  plutôt  que  par 
une  notation  exactement  syllabique  qui,  selon  Lebeuf,  a  entaché  le 
plsin-chant,  dans  les  siècles  suivants,  à  la  fois  de  sécheresse  et  de 
légèreté. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher  cette  question  d'art.  Mais 
toujours  est-il  qu'il  n'y  a  pas  de  justice  à  reprocher  à  Lebeuf  d'avoir 
écarté  les  anciennes  compositions  sous  le  prétexte  d'une  notation  trop 
syllabique  ou  d'en  avoir  dénaturé  le  caractère  en  les  surchargeant  de 


(i)  Traité  hJslor.  et  prat.,  p.  111. 
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tirades,  quand  c'est,  au  contraire,  pour  leur  conserver  intact  leur  carac-      i 
tère,  qu'il  les  a  reproduites  avec  leurs  neumes  primitifs.  i 

Ce  caractère  était,  au  reste,  confessé  par  M.  Danjou  lui-même,  qui  ne      2 
s'est  pas  embarrassé  de  cette  nouvelle  contradiction  :  j 

c  Pour  être  juste,  dit  cet  auteur  (1),  il  faut  reconnaître  que,  dans  les 
»  anciens  chants  romains  ou  gallicans  du  Graduel,  il  y  a  de  nom-  > 
»  breuses  tirades  de  notes.  Ce  qui,  suivant  l'opinion  de  M.  Fétis,  dé- 
»  signe  les  parties  du  chant  qui  ont  été  inspirées  du  goût  oriental, 
»  soit  à  l'époque  des  croisades,  soit  même  dans  les  plus  anciennes 
i  parties  de  la  liturgie,  qui  ont  été  importées  d'Orient.  » 

Nous  croyons  maintenant  que  de  ce  qui  précède  ressortent,  avec 
tonte  évidence,  les  propositions  suivantes  : 

1°  Lebeuf  n'est  pour  rien  dans  la  suppression  des  anciens  livres  de 
chant  du  diocèse  de  Paris.  Elle  est  l'œuvre  de  l'esprit  des  XVIIe  et 
XVIIIe  siècles,  et  a  été  consommée  successivement  par  les  quatre 
prélats  qui  se  sont  succédé  au  diocèse  de  Paris,  de  1680  à  1740,  et 
spécialement  par  MU.  Français  de  Harlay  et  de  Vwtimille. 

2*  Lebeuf,  appelé  à  composer  la  musique  du  nouvel  Aqtiphonier 
.parisien,  quand  la  suppression  des  livres  antérieurs  était  un  fait  accom- 
pli, s'est  acquitté  de  ee  difficile  travail  avec  un  scrupuleux  respect 
pour  l'antiquité  et  la  tradition.  Il  a  reproduit  tout  ce  qu'il  a  pu  adapter 
aux  nouvelles  formules,  des  morceaux  tirés  de  la  compilation  de  saint 
Grégoire,  et  principalement  tout  ce  qui  paraissait  emprunté  à  l'an- 
cienne musique  des  Grecs.  S'il  ne  s'est  pas  attaché  à  rétablir  un  certain 
nombre  de  chants  des  XIII",  XlVe  et  XVe  siècles,  qui  lui  paraissaient 
des  imitations  servîtes  et  insignifiantes  de  l'antiquité,  c'était  pour  leur 
substituer  de  précieux  morceaux  de  l'art,  plus  anciens,  plus  dignes 
de  respect,  et  spécialement  les  œuvres  les  plus  remarquables  des  sym- 
phonistes français  des  IXe,  Xe  et  XIe  siècles. 

5°  Dans  les  morceaux  de  sa  composition,  Lebeuf  s'est  constamment 

(1)  Revue  de  Musique  religieuse,  p.  151. 


efforcé  de  reproduire  tes  formes  et  le  caractère  de  ces  restes  vénérables 
de  l'art  do  moyen-âge,  sans  se  laisser  entraîner  à  l'imitation  de  la  mu- 
sique moderne  ou  aux  séductions  de  l'harmonie. 

Reste  maintenant  le  dernier  reproche  qu'on  lui  a  adressé  et  qui  a 
trouvé  place  dans  le  livre  de  dom  Guéranger  ;  à  savoir  que  a  ses  chants 
»  sont  complètement  vides  d'intérêt  pour  le  peuple,  et  que  les  mor- 
»  ceaux  qui  les  composent  ne  sont  pas  de  nature  à  s'empreindre  dans 
*  La  mémoire.  »  C'est  là  textuellement  le  grief  relevé  par  dom  Gué- 
ranger  (1).  Nous  l'avoos  reproduit  littéralement  dans  la  biographie  de 
Lebeof  que  nous  avons  publiée  en  tête  de  la  nouvelle  édition  4e  ses 
Mémoires  sur  Auxerre  (2).  Et  c'est  dès-lors,  sans  aucun  fondement, 
que  notre  collègue,  M.  A.  Chérest,  nous  a  imputé  de  nous  être  mépris 
sur  la  critique  du  savant  liturgisle.  Nous  avons  seulement  ajouté  ces 
paroles  :  e  Reste  à  savoir  si  ces  critiques  n'aboutissent  pas  à  reprocher 
>  à  Lebeuf  d'être  resté,  dans  ses  compositions,  grave  et  solennel 
»  comme  leur  sujet.  »  Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  qu'à 
e&é  des  œuvres  de  Lebeuf,  qui  ne  sont  pas  gravées  dans  la  mémoire 
do  peuple,  on  pût  citer  celles  des  antiennes,  des  leçons,  ceux  des 
répons  ou  autres  morceaux  semblables,  empruntés  textuellement  au 
recueil  de  saint  Grégoire  et  qui  auraient  conservé  leur  popularité. 
Lorsque  le  plain-chant  était  la  seule  musique  connue  et  pratiquée  du 
public,  on  pouvait  parler  de  sa  popularité.  Il  était  chanté  au  foyer  do- 
mestique, dans  l'atelier,  sur  les  places  publiques,  aussi  bien  que  dans 
l'église  Mais  du  jour  où  s'est  élevée  sa  rivale  avec  les  ressources  in- 
finies que  les  progrès  de  l'art  lui  ont  apportées  pour  charmer  les  sens, 
de  ce  moment  la  popularité  du  plain-chant  a  dû  décheoir  (3).  Tous  les 

(l)  T.  II,  p.  435. 

(*)  Auxerre,  Perriquet,  1848. 

p)  Dès  1561,  on  organiste  de  Metz,  Cl.  Sebastien,  racontait  en  vers  burlesques 
la  guerre  qui  s'était  élevée  entre  les  deux  arts  et  la  victoire  qu'avait  remportée  la 
auique.  «  Bellum  musicale  inter  planis-cantus  et  memorabiles  reges.  »  (Danjou, 
Hem  de  Mus.  relig.,  1846,  p.  147.) 
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efforts  des  savants  ne  sauraient  aujourd'hui  la  lui  rendre  ;  et  il  faut 
qu'on  se  résigne  à  ne  voir  eu  lui  que  l'auxiliaire  grayp,  sérieux  et 
solennel  des  cérémonies  de  la  religion. 

CflALLB. 
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RECHERCHES   STATISTIQUES 

SUR  L'INFLUENCE  DU  SOL, 

C05SIDÉ1É  PRINCIPALEMENT  DANS   sa    COMPOSITION  GÉOLOGIQUE,   SUR  LB 
CHOLÉRA,  BR  1832  ET  1849,  DANS  LB  DÉPARTEMENT  DE  l'TONNK. 


baissa  séance  du  6  janvier  1850,  la  Société  a  décidé,  sur  la  propo- 
ritioo  de  l'un  de  ses  membres,  qu'il  serait  utile  de  chercher  à  connaître 
quelle  avait  pn  être  l'influence  des  couches  géologiques  superficielles 
cor  le  développement  et  l'intensité  du  choléra,  pendant  les  épidémies 
(feim  et  1849,  dans  le  département  de  l'Yonne.  Un  fait  surtout  était 
cité,  c'était  celui  de  l'Immunité  dont  avaient  paru  jouir  les  terrain* 
homides  du  granité,  les  sols  sablonneux  et  argileux  de  la  Puisaye  cou- 
verts de  marais  et  de  bocages.  Rapporté  sur  des  oui-dire,  ce  fait,  d'une 
importance  incontestable,  se  trouvait  réduit  4  une  valeur  insignifiante, 
tant  qu'il  n'était  pas  appujé  sur  des  documents  complets  et  officiels .  Une 
enquête  statistique  pouvait  donc  non-seulement  dégager  ce  fait,  et  lui 
donner  une  certitude  plus  ou  moins  complète,  mais  encore  conduire  à 
d'autres  résultats  imprévus  et  importants. 

Déterminée  par  ces  considérations,  la  Société  nomma  immédiatement, 
et  à  l'effet  de  s'occuper  de  cette  question»  une  commission  composée  de 
MM.  Sooplet,  Girard  de  Cailleux,  Cotteau  et  Sonnié-Moret. 

Notre  premier  soin  fut  de  formuler  un  petit  nombre  de  questions 
courtes  et  claires  sur  l'apparition  de  l'épidémie  en  1839  et  1849,  sur 
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sa  durée  et  sur  le  nombre  de  décès  qu'elle  avait  occasionnés.  Ce  ques- 
tionnaire, ayant  été  approuve  par  la  Société,  dans  sa  séance  du  4  février, 
fut  transmis  à  M.  de  Contencin,  préfet  du  département,  dont  nous 
avons  pu  apprécier  le  zèle  éclairé  pour  la  science,  pendant  les  courts 
instants  qu'il  a  passés  au  milieu  de  nous,  et  qui  avait  bien  voulu  s'en- 
gager envers  la  Société  à  un  concours  actif.  Par  ses  soins,  en  effet,  une 
circulaire  fut  adressée  à  chacun  des  maires  des  482  communes  du  dé- 
partement. Les  réponses  étaient  demandées  pour  le  mois  d'avril  ;  maïs 
ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'elles  purent  être  réunies,  et  que 
nous  nous  sommes  trouvés  en  mesure  de  commencer  notre  travail. 

Nous  avons  eu  pour  éléments  de  ce  travail  : 

4°  Les  réponses  dont  il  vient  d'être  question,  et  qui,  avec  le  temps, 
ont  pu  être  recueillies  de  toutes  les  communes,  deux  seules  exceptées  : 
la  petite  commune  d'Annéot  et  celle  du  Mont-Saint  Sulpice. 

2°  Un  tableau  existant  à  la  Préfecture,  et  contenant,  entre  autres 
documents,  le  relevé  des  décès  occasionnés  par  le  choléra,  dans  le  dé- 
partement, en  1852.  Relevé  pendant  la  durée  même  de  l'épidémie  en 
1832,  ce  tableau  fournissait,  pour  les  réponses  que  nous  venions  de 
recevoir,  un  moyen  de  contrôle  dont  nous  avons  quelquefois  tiré 
parti. 

3°  Deux  ou  trois  fois  seulement,  nous  avons  usé  de  quelques  ren- 
seignements particuliers  à  défaut  de  renseignements  officiels,  ou  pour 
les  compléter. 

4"  Une  carte  géologique  du  département  de  l'Yonne,  extraite  de  la 
carte  géologique  de  la  France.  Cette  carte  laissait  et  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer  pour  l'exacte  délimitation  des  zones.  Nous  y  avons  fait 
plusieurs  rectifications,  notamment  pour  le  terrain  d'alluvion  et  les 
zones  au  sud  du  département,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  petite 
carte  réduite  qui  accompagne  notre  travail. 

5°  La  carte  du  même  département  éditée  par  le  dépôt  de  la  guerre, 
et  qui  nous  a  été  d'un  très-grand  secours  pour  la  détermination  des 
hauteurs  des  lieux  habités,  pour  la  configuration  du  sol,  et  même,  par- 
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fois,  pour  la  rectification  de  notre  carte  géologique,  rectification  que 
rendait  possible,  pour  certains  terrains,  la  configuration  très-différente 
présentée  à  l'œil  par  leurs  reliefs  à  la  surface  du  sol. 

Nous  avons  voulu  tenir  compte  seulement  des  cas  de  décès  occasion- 
nés par  le  choléra,  et  non  des  cas  de  choléra  suivis  de  guérison  ;  agir 
autrement,  c'eût  été  introduire  dans  notre  travail  un  élément  trop 
incertain  :  nous  l'avons  évité. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  toute  l'utilité  de  ces  re- 
cherches statistiques.  Eta  accueillant  unanimement  la  proposition  qui 
lai  était  faite,  la  Société  a  montré  combien  elles  lui  paraissaient  dignes 
d'intérêt.  Si,  comme  il  est  malheureusement  peu  permis  d'en  douter, 
le  choléra  ert  un  hôte  dont  les  visites  fatales  doivent  encore  se  renou- 
veler, ne  serait-il  pas  en  effet  d'une  grande  utilité,  pour  ne  signaler  qu'un 
résultat  tout  pratique,  de  connaître  à  l'avance  des  points  qui  seraient 
poer  ainsi  dire  des  places  de  refuge  plus  ou  moins  assurées  pour  les 
taoehes  mutiles  ? 
Bn'y  a  rien  d'absolu  dans  tout  ce  qui  a  trait  aux  sciences  médicales. 

//existe  dans  l'économie  humaine  tant  de  ressorts  cachés,  il  s'y  passe 
tant  d'actes  mystérieux,  cette  organisation  si  multiple  est  si  facilement 
impressionnée  par  les  agents  extérieurs,  par  les  influences  infiniment 
variées  des  otrs,  des  eaux  et  des  lieux,  que  nous  ne  devions  pas  nous 
attendre  à  ce  que  ces  recherches  pussent  nous  conduire  à  des  résultats 
absolos. 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  dissimuler  non  plus  que  la  composition 
géologique  du  sol  devait  nécessairement  avoir  une  influence  un  peu 
différente,  selon  la  puissance  ou  l'épaisseur  très -variable  des 
couches,  puissance  qu'aucun  document  ne  nous  a  mis  à  même  d'ap- 
précier, et  que  nous  devions  nécessairement  négliger.  Signalons 
encore,  comme  devant  exercer  une  action  notable,  la  configura- 
tion du  sol,  son  élévation  ou  son  abaissement,  la  direction  des  vallées, 
la  présence  ou  l'absence  des  forêts,  etc.,  etc.,  toutes  causes  que  nous 
n'avons  pas  entièrement  négligées,  que  nous  n'avons  pu  cependant 


étudier  que  d'une  manière  générale,  et  qui  parfois  peuvent  donner  la 
clef  de  quelques  particularités  s'éloignant  des  résultats  généraux  ou  pa- 
raissant les  contrarier. 

On  le  voit,  la  question,  que  nous  avions  à  éclaircir,  présentait  des 
difficultés  plus  nombreuses  qu'on  ne  l'aurait  pensé  à  un  premier  aperçu. 
Nous  avons  cherché  à  la  simplifier  le  plus  possible,  établissant  nos 
chiffres,  nous  appuyant  sur  eux  et  usant  sobrement  de  déductions;  Un 
pareil  mode  d'agir  nous  était  d'autant  plus  impérieusement  commandé, 
que  notre  travail  tout  entier  était  basé  sur  deux  seules  invasions  d'épi- 
démies, et  que,  sur  un  terrain  aussi  mouvant  parmi  des  circonstances 
aussi  complexes,  c'était  bien  peu  pour  asseoir  une  vérité. 

Cette  remarque,  que  des  contrées,  fort  malsaines  du  reste,  avaient  été 
épargnées  par  le  choléra,  tandis  que  d'autres  pajs,  jouissant  d'une  an- 
tique réputation  de  salubrité,  en  avaient  extrêmement  souffert,  avait 
déjà  frappé  un  grand  nombre  d'observateurs.  Quelques  communications 
dans  ce  sens  ont  même  été  faites  dans  les  journaux  scientifiques,  ou 
devant  des  sociétés  savantes,  mais  nous  ne  sachons  pas  qne  ces  opinions, 
ces  communications  aient  été  basées  sur  aucun  travail  recommandable 
ni  qu'elles  aient  été  revêtues  de  garanties  réelles. 

Nous-mêmes,  depuis  longtemps,  avions  fait  ces  remarques,  mais  sans 
y  attacher  plus  d'importance  que  n'en  méritent  des  probabilités,  et 
sachant  bien  qu'elles  ne  pourraient  avoir  aucune  valeur  réelle  tant 
qu'elles  resteraient  à  l'état  spéculatif,  tant  qu'elles  ne  résulteraient  pas 
de  faits  non  choisis,  suffisamment  nombreux  et  bien  observés. 

Entre  tous  les  départements,  celui  de  l'Yonne  est  un  de  ceux  qui 
offrent  le  plus  d'avantages  pour  de  telles  recherches.  11  présente  en 
effet,  et  successivement  du  sud- est  au  nord-ouest,  tous  les  divers  étages 
géologiques,  depuis  le  granité  jusqu'aux  terrains  tertiaires  inférieurs 
inclusivement.  C'était  donc  un  champ  de  recherches  assez  vaste,  mais 
surtout  assez  varié,  pour  que  les  résultats,  qu'ils  répondissent  ou  non  aux 
idées  préconçues,  fussent  néanmoins  très-dignes  d'être  mis  en  lumière. 

Nous  nous  sommes  bornés  è  une  indication  sommaire  du  sol  géolo- 
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giqoe,  n'effleurant  même  pas  ce  qui  le  différencie  surtout  aux  yeux  de  la 
science,  sa  nature  morte,  ses  fossiles.  Ce  n'était  point  ici  la  place  de  ces 
détails.  Nous  ayons  jugé  plus  convenable,  plus  approprié  à  notre  but, 
de  nous  arrêter  un  instant  sur  la  configuration  du  sol  et  sur  sa  nature 
virante,  c'est-à-dire  ses  productions,  sa  culture,  etc.  Et  d'ailleurs  c'est 
là  aussi  une  description  géologique,  car  nous  pourrions  dire  très- 
juitement,  à  l'imitation  d'un  aphorisme  médical  :  Naturam  terrarum 
o$t$*dvnt  plant œ. 

Dans  le  travail  qui  va  suivre,  nous  partageons  en  H  groupes  géolo- 
giques les  483  communes  du  département.  Ce  sont  s 

1°  Le  granité  ; 

3°  Le  granité  et  lias  ; 

3*  Le  terrain  Iiasique  ; 

4°  L'oolite  inférieure  ; 

&•  L'oolite  moyenne  ; 

6°  L'oolite  supérieure  ; 

i°  La  craie  inférieure  et  les  sables  ferrugineux  ; 

8°  La  craie  inférieure  et  supérieure  ; 

9°  La  craie  supérieure  ; 

10°  Les  terrains  crétacés  supérieurs  et  tertiaires  inférieurs  ; 
1 1°  Les  terrains  tertiaires  inférieurs  et  moyens  ; 
13*  L'alluvion. 

I. 

LE  GRANITE  (I). 

Le  granité  occupe,  dans  une  très-petite  étendue,  l'extrémité  sud-e*t 
du  département. 


(1)  Noos  ayons  consulté  avec  fruit,  et  tout  le  monde  lira  avec  le  plus  grand  intérêt, 
l'excellent  travail  dont  H.  l'ingénieur  Belgrand  a  commencé  la  publication  *ur 
Pamodissemeat  «PÀvallon.  —  Annuaire  de  lTonne  1830. 


/ 
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Le  granité  de  l'Yonne  est  rose  ou  rougeâtre.  Il  est  assez  facilement 
altérable  sous  l'influence  de  l'air,  de  l'humidité  et  des  températures 
variables.  II  résulte  de  cette  altération  nne  couche,  en  général  peu 
épaisse,  de  détritus  sableux,  qui,  mêlés  aux  résidus  végétaux  et  ani- 
maux, constituent  le  sol  meuble  ou  productif.  Ce  sol  repose  immé- 
diatement sur  les  roches  granitiques  compactes  qui  l'ont  fourni  et  qui 
ne  se  laissent  nullement  traverser  par  l'eau  que  les  pluies  ont  versée  à 
la  surface,  mais  au  contraire  la  rassemblent  en  une  nappe  qui,  de  toutes 
parts,  suinte  et  s'échappe  sous  les  sables,  en  filets,  en  sources  aussi 
nombreuses  qu'elles  sont  peu  abondantes.  Suivant  des  pentes  courtes 
et  rapides,  ces  eaux  viennent  se  précipiter  dans  des  vallons  étroits, 
profonds,  anfractueux  et  y  constituent  l'origine  de  nos  rivières. 

Toute  concavité  du  sol  devient  pour  l'eau  un  réceptacle.  Grâce  à 
cette  humidité  constante  du  sol  meuble,  grâce  aussi  i  la  richesse  po- 
tassique des  sables  désagrégés  qui  le  forment,  il  se  développe,  à  la  sur- 
face, du  terrain  une  vigoureuse  végétation  naturelle  forestière  et  her- 
bacée. Là  se  rencontrent  partout  des  bois,  des  prairies,  des  pâturages  : 
au  sommet  même  des  plateaux  croissent  des  herbes  abondantes,  que, 
renfermés  par  des  haies  vives,  paissent  les  bestiaux. 

La  culture  du  blé  y  est  remplacée  par  celle  du  sarrazin,  du  seigle, 
de  l'avoine.  La  terre  s'y  couvre  de  fougères,  de  genêts,  de  bruyères,  de 
digitales  pourprées,  etc.;  ce  sont  là  ses  plantes  caractéristiques. 

Les  habitations,  généralement  couvertes  en  chaume,  y  sont  dissé- 
minées en  fermes,  en  hameaux,  en  villages  ;  et  encore,  même  dans  les 
hameaux  et  les  villages,  elles  ne  sont  nullement  agglomérées  mais 
isolées  les  unes  des  autres. 

Le  sol  est  beaucoup  plus  élevé  que  dans  le  reste  du  département,  et 
les  habitations  s'y  trouvent  généralement  situées  à  une  élévation  qui 
varie  entre  3  et  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Faisant  partie  de  l'antique  Horvan,  le  terrain  granitique  du  dé- 
partement de  l'Yonne  a  non-seulement  sa  physionomie  particulière  et 
bien  caractérisée,  mais  naguère  encore  cette  contrée  était  bien  remar* 
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qiiable  par  la  fidélité  avec  laquelle  ses  habitants  restaient  attachés  aux 
vieilles  coutumes  locales,  et,  à  l'aspect  étrange  du  pays,  un  voyageur 
aurait  pu  facilement  s'y  croire  transporté  dans  quelque  canton  écarté 
de  la  Bretagne. 

Hait  communes  seulement  appartiennent  en  entier  au  terrain 
granitique.  Ce  sont  : 

Population.       Décès  par  le  Choléra  : 

en  183t.    en  1849. 


Qoarré-Ies-Tombes, 

9,370 

» 

» 

Chastellux. 

749 

D 

D 

Saint  Germain-des-Cbamps, 

1,337 

S 

» 

Saint  Léger, 

1,530 

1? 

D 

Beauvilliers, 

237 

D 

D 

Bussières, 

501 

» 

0 

Saint-Brancher, 

839 

» 

» 

Sauvignyle-Beuréal , 

199 

» 

D 

7,762  i  © 

« 

Un  seul  décès  par  le  choléra  aurait  été  observé  dans  la  commune  de 
Saint-Léger,  hameau  du  Bon-Bu.  Ce  serait  sans  doute  bien  peu  qu'un 
seul  décès  en  deux  invasions  épidémiques,  et  cependant  c'est,  selon  toute 
apparence,  plus  qu'il  n'en  a  été  observé  réellement.  En  effet,  il  aurait 
eu  lieu  dans  un  hameau  pour  ainsi  dire  perdu  au  milieu  des  forêts,  et 
déplus,  tandis  que  ce  cas  est  signalé  par  la  lettre  de  M.  le  Maire  de 
Saint-Léger,  écrite  en  1849,  le  tableau  dressé  à  la  préfecture  immé- 
diatement après  l'épidémie  de  1832  n'en  fait  pas  mention. 
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GRANITE 

et  lias 

inférieur. 


GRANITE 

et  lias 
supérieur. 


IL 
GRANITE  ET  LIAS. 


rd.  Domecy-sur-Cure, 

Pierre-Pertuis, 

Pont-Aubert, 
I p.  Avallon, 

Magny, 

p.  Cussy-les-Forges, 

i.  Sainte-Magnance, 

Guillon(ch.-lieu  en  granité,   818 
quelques  hameaux  en  lias.) 


Popul. 
95! 
216 
513 

5,866 

l,10T 
730 
859 


Décès  en 
1832.    1849. 


(I) 


» 

8 

» 

» 


3     àUzy(liasinf) 


» 

19 

> 
6 
S 


(  6  ville. 
1 13  faubourgs. 


au  bourg. 


Faits  positifs. 
Faits  douteux 
Faits  négatifs 


10,760 

-     * 
.     4 

8 


15       30 


Les  huit  communes  qui  précèdent  ont  leur  territoire  habité,  s'étea- 
dant  à  la  fois  sur  les  deux  sortes  de  terrains  ;  voilà  pourquoi  nous  en 
avons  fait  un  groupe  à  part.  Cette  observation  s'appliquera  également, 
dans  la  suite,  à  d'autres  communes  placées  ainsi  à  la  limite  des  zones 
géologiques,  et  dont  le  territoire,  plus  ou  moins  étendu,  présente  des  ha- 
bitations sur  deux,  et  quelquefois  même  sur  plus  de  deux  formations 
distinctes. 

Il  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible,  dans  ce  cas,  d'apprécier  la 

(1)  A  une  ou  deux  exceptions  près,  qui  seront  indiquées  par  des  astérisques,  dos 
renseignements,  pour  les  décès  appartenant  aux  hameaux,  sont  bornés  k  l'épidémie 
de  1849. 


il 


"3 
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part  qu'a  pu  avoir  chaque  sorte  de  terrain  dans  le  chiffre  total  des 
décès  de  chaque  commune.  Cette  appréciation  ne  nous  a  pas  d'ailleurs 
paru  d'une  très-grande  importance.  Aux  limites  des  formations,  en 
effet,  outre  que  les  terrains  ont  pu  quelquefois  se  mélanger  çà  et  là 
dans  une  certaine  proportion,  l'épaisseur  moindre  des  couches  fait  que 
leur  action  en  est  certainement  amoindrie,  et,  si  réellement  la  nature 
do  sol  a  quelqu'influence,  ce  que  ces  recherches  ont  pour  but  de  véri- 
fier, l'influence  sur  les  limites  ne  saurait  être  la  même  que  celle 
exercée  dans  le  corps  même  des  zones  et  vers  le  milieu  des  massifs  qui 
les  constituent.  Il  nous  était  d'autant  plus  commandé  d'établir  quel- 
ques groupes  mixtes,  qu'ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
notre  carte  n'offre  pas  précisément,  au  sujet  de  la  limitation  des  zones, 
une  précision  rigoureuse. 

Ici  encore  le  lieu  de  faire  remarquer  que  nous  grouperons  les  cas  de 
décès  observés  dans  chaque  commune,  sous  le  nom  de  1°  faits  positifs  9 
lorsque,  le  chiffre  sera  assez  élevé  pour  ne  laisser  aucune  incertitude 
sur  la  nature  de  ces  faits  ou  lorsqu'ils  auront  été  observés  daos  une 
localité  importante  et  qu'il  y  aura  par  conséquent  tout  lieu  de  penser 
qu'ils  auront  été  vérifiés  par  des  hommes  de  l'art  ;  2°  faits  douteux, 
lorsque ,  dans  des  communes  â  population  faible  ou  très-disséminée,  le 
chiffre  des  décès  indiqué  se  trouvera  inférieur  au  100'  de  la  popula- 
tion ;  et  enfin  3*  faits  négatifs,  lorsqu'aucuo  cas  de  décès  n'aura  été 

signalé. 

D'après  ces  principes,  nous  avons,  pour  le  groupe  mixte  granité  et  lias, 
sur  8  communes;  2  faits  positifs,  Availon  et  Cussy-les-Forges ;  2  dou- 
teux et  4  négatifs  :  et  encore,  dans  les  2  faits  positifs,  le  chiffre  des  décès 
a-t-il  élé  inférieur  au  100"  de  la  population,  et,  dans  Tannée  1849,  à 
Availon,  le  plus  fort  chiffre  des  décès  s'est  à  peine  élevé  au  300  . 
Faisons  remarquer  encore  que,  dans  les  19  décès  d'A  vallon,  6  seulement 
ont  été  observés  dans  la  ville  et  13  dans  les  faubourgs  de  la  vallée  du 
Cousin. 
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III. 


TERRAINS  LIASIQLES. 


Décè£ 

;en 

Popul. 

lîSïT" 

"Ï849. 

LIAS      /    Ménade, 

198 

» 

» 

inférieur.    1 

(Grèijet  arkoses,  <      «land , 

Il              Laa               m 

495 

» 

» 

(  9  le  Vault. 

qaSJ?g4aS£r(p.  le  Vault  (alluvion  liasiq.)  865 

1 

15 

1 3  Yalloux. 



- 

■  ■■■■■ 

(3  \crmoiron 

1,588 

1 

15 

/     Trévilly,     . 

191 

» 

» 

f      Cisery  -les  Grands-Ormes,  136 

D 

» 

l  d.  Savigny-en-Terre-Plaine,  385 

D 

1 

à  Sa vigny. 

1     St-André-en  Terre  Plaine  387 

)J 

9 

1    Annéot, 

77 

0 

• 

LIAS      ]    Etaules, 

510 

0 

» 

moyen      /                  ' 
ei  supérieur  \p.  Provency, 

489 

2 

13 

à  Genou  il  1  y 
seulement. 

<arg,,es)-     id.Angély, 

357 

9 

1 

au  Buisson. 

1     Sceaux, 

298 

» 

» 

[      Atbie, 

245 

» 

0 

1     Montréal, 
\      Vignes, 

608 

1) 

D 

320 

0 

2 

)) 

15 

4,023 

Faits  positifs.  . 

.   .      2 

Faits  douteux  . 

9 

Faits  négatifs  . 

.     .     lt 

15 


Le  terrain  liasique  forme  à  la  hase  du  granité  une  c  inture  très- 
étroite  vers  l'ouest,  et  prenant  plus  de  largeur  au  nord. 
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Les  lieux  habités  s'y  trouvent  à  une  aération  au-dessus  de  la  mer 
qui  tarie  entre  300  et  300  mètres. 

Yers  l'ouest,  domine  le  lias  inférieur  constitué  par  des  grès,  des  roches 
siliceuses  appelées  arkoses  et  des  argiles.  Dans  le  reste  de  la  formation, 
se  remarquent  de  préférence  des  masses  argileuses  puissantes  qui 
constituent  le  lias  moyen  et  supérieur. 

«  Point  de  contraste  plus  frappant,  dit  M.  Bel  grand,  que  celui  que 
présente  le  passage  des  roches  dures  du  granité  et  des  grès  aux  ter- 
rains mous  et  argileux  du  lias.  Les  vallées  s'élargissent  brusquement, 
leurs  pentes  abruptes  font  place  à  des  plateaux  faiblement  inclinés  ; 
les  eaux  limpides  du  granité  sont  remplacées  par  des  eaux  boueuses 
ou  au  moins  louches  ;  aux  bois  succèdent  de  riches  cultures»  la  vigne 
commence  à  paraître.  • 

Tandis  que  dans  le  granité  le  sous  sol  seul  était  imperméable,  ici  le 
sol  entier  constitué  par  des  masses  argileuses  énormes  est  presque 
imperméables.  Ce  n'est  qu'après  les  gelées,  par  les  longues  pluies  de 
limer  qu'il  se  laisse  pénétrer  d'une  humidité  qu'il  relient  ensuite 
avec  force,  et  qui  devient  ainsi  la  cause  première  de  sa  fertilité.  Il 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas  de  sources  dans  le  lias,  et  dans  certaines 
communes,  il  n'existe  pas  même  de  bons  puits. 

Cependant,  et  grâce  à  l'humidité  acquise  pendant  l'hiver,  ce  terrain 
est  très-propre  à  la  culture  des  prairies.  Mais  c'est  surtout  à  la  culture 
des  céréales  que  se  montrent  appropriées  les  longues  plaines  des  ter- 
rains liasiqucs. 

Le  manque  d'eau,  le  mauvais  état  des  chemins  sont  une  des  causes 
du  peu  de  population  du  terrain  liasique  proprement  dit.  Malgré  la 
fertilité  du  sol,  la  population  s'est  portée  de  préférence  vers  les  limites 
de  la  formation,  et  particulièrement  vers  la  zone  oolitique,  où  les  voies 
de  communication  sont  bonnes  et  faciles  à  entretenir.  Les  habitations 
•ont,  dans  le  lias  généralement  dispersées  et  couvertes  en  chaume 
comme  dans  le  granité  ;  cependant  en  approchant  du  terrain  oolitique 

6 


et 

elles  se  groupent,  et  son  t  couvertes  avec  une  pierre  plaie  connue  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  lave. 

Le  peu  d'importance  du  terrain  liasique,  dans  le  département,  ne 
permet  guère  d'arrêter  un  jugement  définitif  quant  à  son  influence  sur 
le  choléra.  Toutefois,  d'après  le  tableau  ci-dessus,  il  jouirait,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  l'immunité  qui  paraît  appartenir  au  terrain 
granitique. 

Deux  seules  communes,  sur  1 5,  présentent  des  faits  positifs.  Le  Vault 
que  nous  avons  placé  dans  le  lias  inférieur,  et  qui,  d'après  des  ren- 
seignements plus  récents  (1),  appartiendrait  à  Falluvion,  etProvency 
dont  tous  les  décès  ont  eu  lieu  au  hameau  de  GenoniUy  seulement. 


Etages  ooîi tiques. 

Les  trois  étages  oolitiques  forment,  au  nord-ouest  des  précédents 
terrains,  trois  zones  dirigées  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  dont  l'en- 
semble offre  une  largeur  moyenne  d'environ  40  kilomètres. 

Tandis  que  le  granité  est  le  terrain  dominant  de  la  silice,  et  le  lias 
celui  de  l'argile,  l'oolite  est  le  terrain  dominant  de  la  chaux  car- 
bonatée.  C'est  là,  le  calcaire  jurassique  proprement  dit,  ordinairement 
grisâtre,  quelquefois  blanchâtre  et  souvent  caractérisé  par  la  présence 
d'une  multitude  de  granulations  arrondies,  et  plus  ou  moins  fines. 

Entre  les  bancs  de  calcaire,  se  trouvent  des  lits  d'argile  ordinaire- 
ment peu  puissants,  et  très-souvent  pénétrés  eux-mêmes  de  calcaire, 
ce  qui  les  rend  maigres  et  peu  susceptibles  de  retenir  l'eau  à  leur 
surface.  Ces  terrains  sont  donc  éminemment  absorbants.  Les  eaux  plu- 
viales s'y  infiltrent  comme  dans  une  sorte  de  crible,  et  ne  rencontrant 
les  couches  argileuses  imperméables  la  plupart  du  temps  qu'à  de  très- 
grandes  profondeurs ,  laissent  à  sec  et  dans  une  aridité  complète 
d'immenses  surfaces  de  terrains  pierreux. 

(1)  Carte  géologique  de  l' arrondissement  d'A vallon  par  M.  Belgmd.  —  ÀMUftfc 
de  l'Yonne,  1851. 
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Us  mvm  de  plusieurs  cMUniu&rt  hameaux,  Précy-le-Sec,  Mefrry* 
Sec,  Laissée,  Aigremoat,  la  Sèche-Bouteille  sont  cm  témoignage  de 
l'aritâé  de  ce  aoL  Le»  habitations  y  sert  presque  toujours  ramassées 
en  bourgades,  ou  au  moins  en  bameaax  compactes,  et  placées  généra* 
Itment  nr  le  bord  des  rivières,  ou  dans  le  fond  des  vallées,  au  voisi- 
aage  de  sources  tares  mats  fournissant  des  eaux  limpides  saines  et 
abondantes.  Peu  après  leur  sortie  de  terre,  ces  eaux  s'infiltrent  dans 
le  sol  et  les  lits  des  ruisseaux  qui  les  contiennent  sont  généralement  k 
sec  les  trois  quarts  de  Tannée. 

Les  cultures  dominantes  dans  le  calcaire  oolitique  sur  les  plateaux 
sont  :  Les  céréales,  quelques  prairies  artificielles,  des  broussailles 
et  des  bois  le  plus  ordinairement  d'une  courte  venue,  fournissant  ce 
que  Fou  connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  bois  de  gravier  ;  quelque- 
fois cependant,  et  par  place,  d'une  venue  magnifique,  (bois  des  Vaux- 
Germains,  commune  de  Saint-Cyr  ;  de  Courlenay,  commune  de  Yer- 
manton,  etc.) 

La  vigne  est  cultivée  sur  les  pentes  des  collines,  et  partout  où  les 
vallées  ne  sont  pas  trop  resserrées.  On  trouve  de  rares  prairies  natu- 
relles dans  le  fond  des  grandes  vallées  sur  le  bord  des  cours  d'eau.  Le 
calcaire  oolitique,  principalement  dans  ses  deux  étages  supérieurs,  est 
creusé  de  nombreux  vallons  qui,  s'embranchant  les  uns  dans  les  autres, 
forment  des  ramifications  à  sinuosités  douces  et  présentant  à  l'œil  une 
sorte  de  régularité.  Là  où  ces  vallées  offrent  de  la  largeur,  est  le 
terrain  de  prédilection  de  la  vigne  qui  y  donne  dans  le  département 
de  l'Yonne,  ses  produits  les  plus  estimés.  Coulanges,  Irancy,  Chablis, 
Tonnerre,  Auxerre. 

Sur  les  plains  des  plateaux,  on  rencontre  de  vastes  terrains  pier- 
reux arides  et  à  peu  près  incultes.  Dans  ce  terrain  ne  croissent  ni 
genêts,  ni  bruyères  ,  ni  fougères,  ni  châtaigniers  ;  la  végétation 
cryptogamique  et  fungique  y  est  peu  riche  :  sur  une  bande  étroite 
dacoral-rag,  sur  les  pentes  des  bois  exposées  au  nord,  croît  comme 
plante  caractéristique  la  grand*  gentiane. 
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Les  productions  que  fournit  sur  ce  sol  le  règne  organique,  céréales, 
vins,  viandes,  œufs,  laitage  etc.,  y  sont  moins  abondants,  mais  d'une 
qualité  supérieure  à  celle  qu'offrent  les  mêmes  produits  dans  le  gra- 
nité et  le  lias. 

Les  habitations  sont  assises  généralement  à  une  élévation  qui  varie 
entre  450  et  2 KO  mètres,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pour  l'oolite 
inférieure  et  moyenne;  et  pour  la  supérieure,  l'altitude  varie 
entre  400  à  200. 


IV. 
OOLITE  INFÉRIEURE. 

L'aspect  de  celte  zone  présente  quelques  particularités.  Les  vastes 
bancs  de  calcaire  dur  qui  constituent  principalement  l'oolite  inférieure 
(Calcaire  à  entroques,  grande  oolite),  ont  cédé  plus  difficilement  à 
l'action  des  éléments.  Les  vallons  y  sont  étroits  ;  leurs  pentes  raides 
présentent  parfois  à  nu  de  vastes  assises  de  roches  grisâtres.  La  vigne 
n'y  parait  pour  ainsi  dire  pas  encore. 

La  largeur  de  la  zone  oolitique  inférieure  varie  entre  40  et  45  kilo- 
mètres. Les  résultats  è  recueillir  étant  sans  importance,  nous  n'avons 
pas  dû  établir  ici  un  groupe  mixte  entre  le  lias  et  l'oolite,  comme  nous 
m  avons  fait  un  entre  le  granité  et  le  lias. 

On  trouve  dans  l'oolite  inférieure  les  44  communes  suivantes: 

Décès  en 

Popul.     1832.     1849. 
Lichères,  240         >         t 

p.Asnières,  644         x>       2!      an  bourg, 

ci.  Montillot,  981        2        » 

4,665         2       22 
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Décès  en 


p.Chamoux,  481 

p.  Fontenay-près-V&elay,    648 

Foiaay,  458 

Vézelay,  I ,943 

Saint-Père,  4,072 

Tharoiseau,  413 

Àsquins,  968 

Domecy-sur-le-Vault,       383 

Saint-Moré,  381 

Voutenay,  338 

f.Sennizellea,  396 

p.  Blannay,  281 

p.Givry,  457 

d.  Lucy-le-Bois,  1 ,04  4 

d.GiroHes,  469 

<f .  Annay-la-Côto,  489 

p.Tharot,  919 

p.  Saurigny-Ie-Bois,  778 

p.  Sainte-Colombe, 

p.  Coutarnoax, 
d.  Dissangis, 
p.  Masaangia, 
d.  Grimanlt, 
Annoax, 
d.  Cirty, 
p.  L'hle-sur-Serain, 


a 

» 
» 
a 
» 

9 
» 
9 
I» 
9 

11 
» 

a 

» 


7 


» 
9 

9 
9 
9 

S 
6 
a 
« 
3 
1 
18 

«0 


461 

4 

90 

363 

9 

97 

346 

9 

9 

570 

91 

99 

447 

» 

9 

339 

» 

9 

393 

9 

3 

951 

I* 

8 

an  bourg. 


8  Sauvigny* 
1  Montalin. 
1  Bierry. 


{■3 


Ste-Colombe. 
La  Cour. 


au  bourg. 


54     168 
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Décès  en 


Popul. 

1832. 

1849. 

34 

168 

Talcy, 

310 

» 

D 

Blacy,. 

316 

> 

> 

Tbizy, 

247 

» 

» 

Pi«y, 

389 

• 

» 

Santigny, 

383 

9 

» 

Vassy, 

337 

» 

» 

Marmeaur, 

249 

» 

» 

Bierry-I  .-Belles-Fontaines  *5>t 

» 

» 

d.  Châtel-Gérard, 

872 

» 

1 

d.  Aizy*sur-Àrmançon, 

463 

» 

S 

p.  Pemgny-snr-Serai», 

193 

3 

4 

d.  Cry, 

310 

» 

f 

Nuit», 

434 

» 

» 

Ravières, 

i,3iS 

» 

9 

d.  Chassignelles, 

475 

57 

S 

23,035 

180 

Faits  positif». 

.  .  .  15 

Faits  douteux 

.   .  .   il 

Faits  négatifs 

.  .   .  20 

44 

Aucune  cte  ces  44  communes  ne  présente  de  centre  important  de 
population;  le  nombre  d'habitants  varie  de  193  Perrigny-sur-Serain, 
à  1313  Ravières. 

Voici  le  premier  terrain  ou  le  choléra  commence  i  se  montrer 
d'une  manière  déjà  notable.  En  1832  il  a  été  peu  maltraité;  il  l'a  été 
beaucoup  plus  en  1849.  Les  communes  le  plus  fortement  frappées 
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sont  celles  d'Asnières,  Tharot,  Sainte-Colombe,  Coutarnoux  et  Mas- 
nogis.  Dans  la  commune  de  Coutarnoux,  qui  présente  le  plus  fort 
chiffre  de  décès  relativement  A  la  population,  1/1  3*  des  habitants  a 
succombé  en  1849. 


V. 

OOL1TE  MOYENNE. 

Forme  au  nord-oueét  de  la  précédente  une  zone  d'une  largeur 
moyenne  de  20  kilomètres,  détendant  dans  la  direction  de  Coulanges- 
sur-Yonne  i  Cruzy-le-Cbâtel. 

Nous  j  trouvons  de  l'ouest  à  l'est  les  92  communes  suivantes  : 


Popul. 
Etai*,.  1,765 

d.  Druyes,  911 

d.Andrîes,  1,078 

p.  Coulange&sur- Yonne,  1,223 
p.Festjgny,  266 

p»Courson,  1,811 

p.  Charentenay ,  7 1 3 

Fontenay-s.-Fouronnes,    240 
d.  Fouronnes,  836 

p.  MaiBy-le-Cbâteau,         l  ,01 1 
p.  Merry-sur-Yonne,  600 

p.  Crak),  863 


Décès  en 


1832. 

1849. 

» 

» 

1 

» 

* 

» 

sa 

40 

0 

4 

16 

4 

30 

0 

0 

» 

2 

» 

12 

1T 

6 

9 

18 

„l 

126 

90 

(  7  Crain. 
(  SMisery. 
V  4  le  Pauni 
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Décès  en 


p.  Lucysur- Yonne, 

j>*Châtel-Censoir, 

p.  Brosse, 

p.  Bois-d'Àrcy, 

p.  Maillj-Ia-Ville, 

p.  Trucy-sur-Yenue, 

p.  Bazarnes, 

jp.Viacelles, 

iLEscolives, 

p.  Vaux, 

p.  Champs, 

jp.  Saint-Bris, 

p.  Chitry, 

p.  Irancy, 

p.  Vincelottes, 

p.  Cravan, 

p.  Sainte-PaBaye, 

p.  Prégilbert, 

p.  Sery, 

p.  Arcy-sur-Cure, 

p.Bessy, 
p.  Accolay, 
p.  Vermanton, 

Essert, 
p.  Lucy-sur-Cure, 
p.  Précy-le-Sec, 


Popul. 

1832. 

1849. 

126 

90 

570 

12 

8 

| 

1,425 

30 

6 

i 

4,133 

68 

» 

a 

145 

12 

» 

* 

1,003 

7 

13 

j 

403 

12 

3 

i 

617 

21 

20 

] 

837 

11 

» 

1 

304 

2 

» 

361 

8 

» 

1 

654 

35 

8 

0 

J 

] 

1,975 
721 

142 

32 

79  }  73  Saînt-Bris» 
\  6Bailly. 

14 

! 

1 
i 

1,008 

87 

D 

■ 

454 

32 

14 

• 

•1 

1,283 

66 

» 

1 

298 

» 

10 

: 

368 

4 

4 

305 

21 

» 

1,515 

38 

%i   (Arcy. 
{BeugnoB. 

541 

2 

6 

1,194 

35 

30 

«,557 

148 

34 

205 

» 

a 

276 

4 

a 

743 

116 

14 

387 

1,071 

89 


Décès  en 


p.  Joux-la- Ville, 

p.  Sacy,  853 

d.Préhy,  216 

Lichères  près  Aigremont,  435 

AigremoDt,  167 

p.  Chetnilly-sur-Serain,  399 

p.Chicbée,  758 

p.  Chablis,  *,S85 

Fyé,  156 

p.  PoiUy-sur7Seraia,  698 

Sainte-Vertu,  276 

p.  Ànnay-san-Serain,  693 

p.  Noyers,  1,768 

p.  Nitry,  929 

p.Censy,  123 

Jonancy,  146 

p.  Sarry,  495 

Elivey,  656 

d.Pasilly,  109 

p.  Moulins,  362 

p.Molay,  313 

Frêne,  267 

p.  Béni,  311 

p.  Viviers,  440 

p.Yroner,  420 


Popul.    1832. 

1,07! 
1,173 


89 

12 

a 
» 

» 

6 

39 

87 

a 
12 


4849. 

387 

a 


ait   (  19  Sacy. 

*D  (  6Vaudupuits. 

1 

a 

17     le  bourg. 

30 

418  [surtout  au  faub. 
(    Saint-Pierre. 

a 
18 


75 
a 
2 

» 

23* 

a 

1 
22 

.a 

• 
45 
18 

a 


14 

14 

84 
a 
a 
a 
a 
a 
a 

12 
a 
a 

23 

12 


5  Perrigny. 
1  Moulot. 
10  Aubépine. 

Puits  de  Bon 
seul1. 


Soulangisseul* 


le  bourg. 


1,472     743 
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Décès  en 


Popul.    1832.    1849. 


p.  Tonnerre, 
p.Epioeuil, 

p.  Molosoies, 

p.  Lézinnes, 

jp.  Vireaux, 
Sambourg, 

p.  Pacj-sur-ÀfmaDçoD, 

p.  Arganteuil, 

d.  Villiers-lea-Hauts, 

p.Fulvy, 

p.  Cuzy, 

jp.  Ancy4e-Franc, 

Stigay, 

Jully, 
p.  Ancy-le-Serveux, 
p.  Argentenay, 
p.  Saint- Vinaemer, 
p.  Taniay, 
p.  Baoa , 

p.  Commissey,  ,ww 

p.  St-Martin-iur-Àrmançon,  SH 
p.  Rugny,  491 

d,  Arthonnay^  783 

p.  Cruzy-le-Ghâtel,  1 ,200 


4,427 
593 

666 

676 

463 
233 

30» 

676 

370 
136 

2a& 

1,686 

474 

515 
390 
261 

633 
712 
252 
408 


1472 
161 

4 

4 

27 

a 
a 

1 

3 

a 
a 
1 

1 

a 
a 

4 
a 

8 
a 
a 

32 
3 

22 
1 


743 

393 

52 

60 

105 

59 

a 

40 

« 

4 
10 
47 

89 

.  a 

a 

0 

18 

47 

40 

5 

T 

6 

U 

a 

49 


la  Tille  seule. 


(48  Molosmes. 
(  12  te  G^-Virey . 

38  le  bourg. 
70  ouvriers. 


i 


Î1Ô  le  bourg. 
81  ouvriers. 

Îl  le  bourg. 
5  ouvriers. 


!  rien  au  faubourg 
%  t  la  forge. 


tout  ouvriers. 


le  ferarg. 


1745  1704 
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Décès  en 

Popul.  1832.  1849. 

1745  1704 

Pimelles,                            265  » 

p.  Gland,                              312  a  9 

p.  Gigny,                               432  »  58     le  bourg, 

p.  Sennevoy-le-Haut,            3G3  *  4 

p.  Seanevoy-le-Bas,               538  6  2 

65,041   1754  1774 

Faits  positifs.  ...  70 
Faits  douteux  ...  8 
Faits  négatifs  .  .  .  14 

flous  avons  des  réserves  A  Mine  à  propos  des  trou  premières  com- 
mîmes, et  partieuHôrement  d'Etats,  dont  une  portion  du  territoire  ne 
paîtrait  pas  devoir  se  rattacher  au  calcaire  oolitique.  Ainsi  la  partie 
méridionale  d'Euis  et  d'Andryes  est  composée  de  terrains  peu  absor- 
bants ;  l'ea»  y  abonde  :  on  y  remarque  des  flaques,  des  prairies,  df  s 
plantations. 

L'oolite  moyenne  a  été  frappée,  oa  pourrait  même  dire  décimée, 
d'un*  manière  à  peu  près  égala  par  les  deux  épidémies*  Près  de  1* 
moitié  des  communes  (43)  ont  paye  deux  fois  tribut  an  choléra  en 
1839  et  en  1849.  Parmi  les  plus  maltraitées  nous  distinguons  pour 
l'épidémie  de  1832  de  1849. 

Bols-<TArcT,  qui  a  perdu  de  sa  pop.  1/1 2e  Saint-Bris,  qui  a  perdu  .....  1/25* 

Saint-Bris.  .,.......* 1/13      Cbablis im 

IrancT.  presque 1/11    !  Nitry 1/11 

▼iaeetotles 1/14  |  Tonnerre,  presque 1/11 

Teraaoton 1/17  -  Epiueutt 1/1 1 

Préer-Je-Sec,  presque 1/6      Molosmei 1/11 

Jourta-ViUe 1/19     Vireaux, 1/8 

Béni 1/7   ,  FuWy l/« 

Coamîssey,  presque 1/12  ,  Gigny,  un  peu  plus  de  ....  .  1/8 


Lézinnes  et  Pacy-sur-Armançon  ont  aussi  eu  beaucoup  de  décès 
en  1849,  mais  surtout  parmi  la  population  flottante  des  ouvriers  em- 
ployés au  terrassement  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon. 

L'enquête  signale  Argenteuil,  Commissey,  Lézinnes  et  Pacy-sur- 
Armançon  comme  ayant  eu  un  assez  grand  nombre  de  décès  parmi 
cette  population  flottante  d'ouvriers.  Ainsi,  Argenteuil  a  eu  5  décès 
de  cette  catégorie,  Commissey  7  ou  tous  ses  décès,  Lézinnes  70  et 
Pacy-sur-Armançon  21. 

La  commune  le  plus  cruellement  ravagée  a  été  Précy-le-Sec,  qui, 
en  1832,  a  perdu  un  sixième  de  sa  population.  Cette  localité,  comme 
son  nom  l'indique,  est  dépourvue  d'eau»  i  ce  point  que  les  habitants 
n'ont,  pour  les  usages  domestiques,  que  l'eau  des  citernes. 

En  1849,  plusieurs  petites  communes,  Vireaux,  Fulvy  et  Gigny, 
ont  perdu  le  huitième  de  leurs  habitants  ;  Tonnerre  en  a  perdu  le 
onzième,  ce  qui  est  extrêmement  considérable  pour  une  petite  ville; 
Nitry,  qui  a  aussi  perdu  le  onzième  de  sa  population,  est  situé  sur  on 
plateau  élevé  (260  mètres),  en  apparence  aussi  sec  à  la  surface  que  les 
autres  plateaux  oolitiques,  mais  qui,  par  extraordinaire,  présente,  à  une 
très-faible  profondeur,  un  sous-sol  argileux  imperméable,  de  sorte  que 
l'eau  se  rencontre  à  un  mètre  au-dessous  de  la  superficie»  ce  qui 
rend  la  construction  des  caves  impossible  à  Nitry. 

On  peut  remarquer  que  les  communes  le  plus  maltraitées  forment 
deux  groupes;  l'un  dans  l'ouest  delà  zone,  où  tout  l'effort  de  l'épidémie 
paraîtrait  s'être  concentré  en  1832,  et  l'autre  dans  l'est,  aux  environs 
de  Tonnerre,  où  l'on  voit»  au  contraire,  prédominer  l'épidémie  de 
1849. 

Faisons  observer  encore  que,  parmi  les  communes  signalées  plus 
haut  pour  le  chiffre  considérable  de  leurs  décès.  Brosse,  Bois-d'Arey, 
Irancy,  Joux-la- Ville,  Béru,  n'ont  eu  aucun  décès  en  1849;  et  que 
Nitry,  Vireaux,  Fulvy  et  Gigny,  n'en  ont  pas  eu  en  1832. 

Les  communes  tout-à-fait  épargnées  sont  seulement  au  nombre  de 

quatorze  :  Etais,  Fontenay-sous-Founmnes,  Essert,  lâcheras,  Aigre- 
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mont,  Fjé,  Sainte-Vertu,  Jouancy,  Etivey,  Fréoe,  Sambourg,  Sligny, 
JolIyetPimelles.  A  l'exception  d'Etais,  tontes  ces  communes  ont  une 
faible  population,  et  elles  doivent  sans  doute,  en  partie  à  cette  cir- 
constance, de  n'avoir  présenté  aucun  cas  de  choléra.  Elles  sont,  ainsi 
qu'on  peut  le  remarquer,  disposées  sans  ordre  dans  toute  la  zone;  les 
mes  ont  leur  population  disséminée  comme  Etais,  Jully.  Pour  toutes 
les  antres,  les  habitations  sont  groupées  et  rapprochées;  les  unes 
sont  dans  des  lieux  élevés  comme  Lie  hères,  Aigrement,  Jouancy, 
Etivey,  Sambourg,  Pimelles,  et  d'autres  dans  les  vallées  ou  au  milieu 
des  bois,  comme  Fontenay-s*Fouronnes,  Essert,  Fyé,Ste- Vertu. 

Cest  donc  sans  doute  à  une  sorte  de  hasard  qu'elles  doivent  d'avoir 
été  épargnées,  tandis  que  leurs  voisines  étaient  si  cruellement  décimées, 
et,  en  cas  de  nouvelle  invasion,  rien  ne  pourrait  autoriser  à  penser, 
de  la  plupart  d'entre  elles,  qu'elles  conserveraient  leur  immunité 
comme  par  le  passé. 


VI. 
OOLITE  SUPÉRIEURE. 

(TERRAIN  KIMMBRID1EN  ET  PORTLAND1EN.) 

La  largeur  de  cette  zone,  située  au  nord-ouest  de  la  précédente,  est 
d'environ  8  à  9  kilomètres.  Déjà,  dans  les  principales  vallées,  elle  est 
interrompue  par  des  alluvions  assez  considérables. 

On  y  trouve  les  quarante-huit  communes  suivantes: 

Décès  en 

Popul.    1832.    1849. 
Ferreuse,  334         a         • 

SainpuiU,  927         a         » 

1,261         d         > 
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Décès  en 


Popul. 

1832. 

1848. 

» 

» 

Lainsecq, 

1,064 

» 

» 

Sougères, 

1,408 

» 

» 

Thury, 

4,064 

D 

8 

Lato, 

866 

1 

t 

Taingy, 

1)036 

10 

» 

Molesmes, 

576 

9 

» 

FontenaUles, 

28® 

9 

D 

Chaatenay, 

426 

» 

» 

Sementron, 

617 

1 

» 

Oua&oe, 

1,245 

» 

» 

Ltugny, 

730 

2 

» 

Merry-Sec, 

461 

» 

.     D 

Mouffy, 

260 

» 

9 

Coulangeron, 

440 

» 

» 

Migé, 

4,078 

1 

5 

Eseamps, 

1,440 

p 

D 

Gy-1'Evéque, 

660 

6 

57 

Coulanges  la-Vineuse, 

4,326 

16 

i 

Jussy, 

310 

58 

7 

Vallao, 

660 

22 

13 

Auxerre, 

13,968 

218 

120 

Augy, 

371 

» 

» 

Quennes, 

434 

» 

• 

Saint-Cyr, 

861 

28 

q    (10Saint-Cjr. 
12    jl  Vaux-Germain 
(  1  La  Croix-Pilate. 

. 

Courgis, 

73» 

> 

49 

Beine, 

697 

28 

31 

Poiochy, 

287 

6 

D 

374 

304 

a» 


Dé»ès«ii 


Popul. 

1832. 

1849. 

33,897 

374 

304 

Milly, 

B 

9 

La  Chapelle  Vaupelteigne  280 

6 

18 

Villy, 

204 

4 

13 

Fontenay  près  Chablis 

• 

5,      296 

4 

14 

Fléy, 

484 

8 

B 

Collan, 

461 

3 

9i 

Tissé, 

306 

48 

6 

Serrigny, 

360 

24 

10 

Vezannes, 

213 

* 

4 

Junay, 

188 

1 

3 

Vezinnes, 

390 

14 

> 

Dannemoine, 

636 

14 

4 

Cheney, 

280 

4 

3 

Tronchoy, 

313 

» 

Mélisey, 

672 

» 

» 

Thorey, 

288 

» 

» 

Trichey, 

286 

6 

0 

Villon, 

828 

& 

» 

Quincerot, 

349 

8 
809 

fi 

40,273 

390 

Faits  positifs. 

•   •   •     26 

Faits  douteux 

•    ■    •         o 

Faits  négatifs 

.  .  .     19 

6  Collan. 
.3  Hameau, 
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Perreute,  Sainpuit*,  Lairuecq,  voisines  de  la  Puysaie,  ont  leurs  habi- 
tations disséminées  et  une  partie  de  leur  territoire  fortement  argileux, 
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le  sol  n'y  est  généralement  point  absorbant  comme  dans  l'oolite  pro- 
prement dite.  Même  remarque  pour  Leugny,  Escamp$  ;  ce  sont  des 
communes  véritablement  mixtes,  que  nous  n'avons  pas  cru  cependant 
devoir  isoler  des  autres,  à  cause  de  leur  petit  nombre,  et  pour  ne  pas 
trop  multiplier  les  détails. 

§8  communes  ont  été  atteintes  deux  fois  par  l'épidémie.  Celle  de 
Beine  l'a  été  fortement  les  deux  années.  Parmi  les  communes  le  pins 
maltraitées,  nous  remarquons  ;  en  1832,  Jussy,  où  la  mortalité  a  été 
de  f/8r;  Tissé,  1/6*;  Sérigny,  1/1 5e;  Auxerre  a  perdu  cette  même 
année,  1/64°. 

En  1849,  Gy-1'Evêquc  a  perdu  1/1  Ie  presque;  Courgis,  1/18*  de 6a 
population. 

Les  communes  non  atteintes  sont  en  grand  nombre  et  diversement 
situées  ;  nous  ne  parlons  ni  de  Perreuse,  Sainpuits,  Escamps,  Leugny, 
que  nous  avons  mentionnées,  et  qui  ne  peuvent  être  acceptées  qu'avec 
réserve  dans  le  terrain  jurassique;  maisMolesmes,  Fontenailles,Merry- 
Sec,  Châtenay,  Sementron,  Villon  situées  sur  des  coteaux  ou  plateaux 
élevés  et  arides.  Ouanne,  Augy,  Tronchoy,  Melisey  et  Thorey,  dans 
des  vallées  ou  sur  le  bord  des  rivières,  ont  élé  épargnées.  La  fortuite 
des  circonstances  a  sans  doute  ici  la  plus  grande  part  à  cette  immunité, 
et  tout  porte  à  croireque,  dans  le  cas  de  nouvelles  invasions,  le  sort  ne 
se  montrerait  pas,  pour  ces  localités,  aussi  favorable. 

Nous  pourrons  apprécier  plus  exactement  l'influence  du  terrain 
jurassique,  et  particulièrement  de  la  zone  oolitique  moyenne,  après 
avoir,  à  la  fin  de  ces  recherches,  établi  dans  un  tableau  général  le 
rapprochement  de  tous  les  groupes  que  nous  aurons  étudiés. 


Vil. 

CRAIE  INFÉRIEURE  ET  SABLES  FERRUGINEUX. 

Dans  celte  lône  sont  compris  les  terrains  désignés  d'une  manière 
plu  moderne,  sous  le  nom  de  Néocomien  et  d'Albien,  formant,  au 
nord-ouest  du  calcaire  jurassique,  une  bande  d'environ  10  kilomètres; 
mais  présentant,  sur  la  lisière  opposée  à  ce  calcaire,  de  nombreuses 
découpures  qui  rendent,  de  ce  côté,  ses  limites  plus  difficiles  à  établir. 
Le  terrain  que  nous  allons  étudier  peut  être  considéré  comme  formant 
deux  masses  distinctes,  séparées  par  la  rivière  d'Yonne  ;  l'une,  terrain 
néocomien,  s'étend  &  gauche  de  l'Yonne,  de  Charbuy  à  Saint-Sauveur  ; 
l'autre,  terrain  albien ,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  puissance  dans 
l'Aube,  se  remarque  principalement  sur  la  rive  droite  de  f  Yonne,  dans 
la  direction   de  Seignelay  à  Saint-Florentin.  La  partie  néocomienne, 
particulièrement  remarquable  dans  la  Puysaie,  est  caractérisée  princi- 
palement par  des  sables  à  granulations  fines,  jaunes»  rougeàtres  ou 
brunes,  formant  des  masses  abondantes,  recouvrant  à  peu  près  partout 
les  terrains  calcaires  ou  argileux  de  cette  formation.  Par  l'agrégation 
plus  ou  moins  intime  de  leurs  granules,  les  sables  y  passent  souvent 
au  grès;  les  argiles  y  sont  comme  les  sables,  bigarrées  çà  et  là  de 
nuances  diverses  dues,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  des  oxydes  ferrugi- 
neux mélangés  et  combinés  en  proportions  variables. 

Dans  la  partie  albienne,  les  sables  et  grès  ferrugineux  deviennent 
moins  abondants,  et  laissent  souvent  les  calcaires  et  argiles  à  découvert. 

Le  sol  n'a  plus  ici  la  même  apparence  que  dans  le  calcaire  jurassique. 
Aux  vallées  ramifiées  avec  un  certain  ordre,  offrant  une  largeur  succes- 
sivement plus  développée,  succèdent  des  vallées  beaucoup  plus  irré. 
guliéres  dans  leur  direction  et  leur  étendue,  médiocrement  profondes, 
souvent  étroites,  contournées.  Parfois,  elles  s'élargissent  brusquement, 
formant  des  sortes  de  bassins  plus  ou  moins  vastes  ;  leurs  pentes  sont 
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arrondies  comme  elles  devaient  l'être,  du  reste,  dans  un  sol  médiocre* 
ment  agrégé.  Les  plateaux  qui  les  dominent  n'offrent  non  plus  au- 
cune régularité.  De  place  en  place  y  surgissent  des  monticules  sablon- 
neux, des  sortes  de  dunes,  auxquelles  on  a,  dans  le  pays,  donné  le 
nom  de  thureaux. 

Principalement  constitué  par  des  sables  et  des  argiles,  ce  sol  est 
peu  perméable.  L'eau  plut iale  pénètre  facilement  les  sables  super- 
ficiels ;  mais,  rencontrant  bientôt  des  couches  argileuses  épaisses,  elle 
forme  sur  les  pentes  des  suintements  nombreux,  des  sources  souvent 
ferrugineuses  et  reconnaissantes  alors  aux  limons  rougeâtres  qu'elles 
laissent  déposer  à  leur  sortie  de  terre.  Ces  eaux  contiennent  souvent 
en  dissolution  une  petite  proportion  de  chaux  sulfatée.  Au  fond  des 
vallées,  les  diverses  sources  dont  nous  venons  de  parler  se  rassemblent 
en  ruisseaux,  en  flaques  ou  en  étangs. 

Comme  dans  le  terrain  granitique  les  habitations  sont  dispersées,  et, 
à  de  faibles  exceptions  près,  ne  forment  que  des  groupes  insignifiants. 
L'extrême  difficulté  d'avoir  de  bonnes  voies  de  communication,  dans 
ce  sol  mouvant  et  argileux,  est  la  cause  de  cette  dissémination  ; 
chaque  propriété  ayant  besoin,  pourétre  cultivée,  d'avoir  à  proximité 
ses  bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  où  domine  l'étage  al  bien,  le  calcaire 
étant  plus  abondant  et  l'argile  beaucoup  moins,  le  sol  est  par  là 
moins  humide,  là  aussi  les  habitations  sont  habituellement  réunies 
et  presque  autant  que  dans  le  calcaire  jurassique. 

La  hauteur  du  sol  habité  varie,  de  Pourrain  à  Treigny,  entre  200 
et  300  mètres  ;  et  dans  le  reste  de  la  zone,  de  1 00  à  4  80  mètres. 

La  culture  a  changé  aussi.  Dans  l'ouest,  c'est  la  Puisaye  qui  com- 
mence, avec  ses  héritages  clos  de  haies  vives  ;  avec  ses  chemins  étroits 
et  profonds,  5  peine  praticables  dans  le  cœur  de  l'été  ;  avec  ses  grands 
bois,  ses  bocages ,  ses  pâlures. 

Vers  Lindry ,  Charbuy,  la  vigne  commence  à  paraître.  Sur  la  rive 
droite  de  l'Yonne ,  dans  le  terrain  albien,  elle  est  cultivée  par  masses 
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assez  considérable*,  et  prend  aux  céréales  une  part  déjà  importante 
du  soi. 

On  voit  ici  reparaître  parmi  les  plantes  naturelles,  les  fougères,  les 
Amyére»,  les  genêts,  les  ajoncs,  les  châtaigniers. 

La  grande  différence  que  présente  i  l'ouest  et  à  Test  de  (Tonne 
la  nature  du  sol  quoique  appartenant  à  une  même  formation,  nous 
engage  à  séparer  en  deux  sections  les  communes  qui  s'y  trouvent 
comprises.  Dans  la  première  section  sont  réunies  les  communes  à 
l'ouest  de  l'Yonne  appartenant  à  peu  près  toutes  au  terrain  néoco- 
mien  :  dans  la  deuxième  se  trouvent  les  communes  à  Test,  dont  le  terri- 
toire appartient  plus  spécialement  à  l'étage  albien. 


Craie  inférieure. 

I6  Section  de  l'ouest.  —  Etage  néocomien.  —  24  communes. 

Décès  en 


Popal. 

1832. 

184». 

Treigny, 

2,317 

» 

» 

S"-€olombe  en  Ptrisaye,   701 

t 

ft 

Montiers, 

*S0 

i> 

» 

Saint  Sauveur, 

1,687 

» 

» 

Saints-en*Puys&ie, 

4,338 

0 

» 

Fontenoy, 

814 

0 

» 

Le  Vis, 

534 

» 

• 

Lalande, 

428 

0 

i 

Toocy, 

2,784 

D 

» 

Drâcy, 

750 

» 

s 

» 


400 

Décès  en 


Popul. 

1832. 

1849, 

Report 

• 

D 

a 

Moulins, 

33! 

» 

» 

Diges, 

1,700 

0 

a 

Parly, 

1,176 

9 

a 

<f.  Beauvoir, 

447 

D 

1 

Merry-la-Vallée, 

1,086 

D 

> 

St-Martin-St-Ocre, 

114 

» 

» 

St-Maurice-le-Vieil . 

367 

a 

» 

St-Maurice-Thizouaille 

»,    286 

a 

> 

Eglény, 

333 

D 

D 

Charbuy, 

1,319 

» 

D 

Chevannes, 

1,407 

a 

» 

p.Villefargeau, 

434 

• 

2 

p.  Saint-Georges, 

626 

25 

a 

p.  Perrigny, 

429 

8 
33 

5 

19,960 

3 

le  bourg-. 


f*  Section  de  Test.  —  Etage  albien.  —  29  communes. 

p.Venojf,  1,248  7  1      a  la  Chapelle. 

Villeneuve-Saint-Salve,     254  a  a 

d.Beaumont,  388  a  2 

Chemilly,  320  »  & 

p.  Seignelay,  1,599  73  » 

p.Héry,  1,828  6  » 

d.Rouvray,  342  1 

Venouse,  2*8  a 

p.Monligny,  711  i  9     le  bourg. 


88       12 


m 


Décès  en 


Popul.     1832.     1849. 
Report.  88       12 

Blégny-le-Carreau,  423 


d.Lignorelles,  432 

p.Maligny,  1,343 

p.  Ligny-le-Châtel,  |  ,652 

Mércy,  403 

Varennes,  506 

p.Chéu,  682 

d.  Jaulges,  535 

d.  Villiers-Vineux,  438 

Carisey,  486 

p.  Roffey,  403 

p.Bernouil,  235 

y-Djé,  46! 
d.  La  Chapelle-Vieille-F. ,     646 

p.  Flogny,  403 

p.  Percey,  473 

rf.Butteaux,  513 

d.  Germigny,  639 

d.  Soumaintrain,  513 

Beugnon,  383 


Faits  positifs.  . 
Faits  douteux  . 
Faits  négatifs  . 


18,287 

l»  section. 
.       3 
1 
.     20 


2 


2 
1 

• 
s 
3 
» 
3 
i 
6 
12 
3 

lî 
1 
» 


» 
1 


70?     69 

30?     43     4  Lordonaois. 


18     le  bourg. 

4   {  3  le  bourg. 

(   1  la  tuilerie. 
3 


» 
11 

7 
43 

1 


le  bourg. 


222 


194 

2e  section. 
12 
9 
8 


24  29 

1"  section.  —  Trots  communes  seulement  sur  24  ont  eu  positive 
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ment  des  décès  par  le  choléra,  Villefargeau ,  Saint- Georges, 
Perrignj ,  toutes  trois  situées  dans  la  même  vallée  à  2  kilomètres 
environ  d'intervalle  entre  chacune  d'elles  ;  l'une,  Villefargeau,  sur 
la  pente  exposée  au  sud  de  la  vallée  ;  les  deux  autres  sur  la  pente 
opposée,  et  toutes  trois  assises  non  sur  le  sable,  mais  sur  la  couche 
calcaréo-argileuse  du  terrain  néocomien.  Remarquons  en  outre  que 
le  sol  habité  y  est  relativement  peu  élevé,  4  50  mètres  ;  et  que  les  habi- 
tations y  sont  plus  ramassées  que  dans  les  autres  communes  de  cette 
première  catégorie.  Enfin  par  ces  circonstances ,  par  leur  rapproche- 
ment de  T  Yonne,  parla  culture  de  la  vigne  que  l'on  commence  à  y 
remarquer ,  ces  trois  communes  auraient  peut-être  dû  être  réunies  à 
la  2e  section.  Nous  ne  l'avons  pas  fait  dans  la  crainte  de  paraître 
vouloir  interpréter  les  faits  selon  des  idées  préconçues.  Pour  nous, 
Villefargeau  ne  rentre  pas  dans  les  faits  douteux,  quoique  n'ayant 
eu  que  2  décès  r  ces  décès  ayant  été  coustatés  par  nous,  et  ne  nous 
ayant  pas  laissé  le  moindre  doute. 

La  seule  commune  fortement  atteinte  est  Saint-Georges  qui  a  perdu 
en  1832  1/25  de  sa  population. 

2e  section.  —  Ici  le  choléra  a  exercé  plus  de  ravages  puisque  12 
communes  sur  29  ont  été  atteintes.  Seignelay  a  perdu  en  1852  en- 
viron 1/22  de  sa  population  et  Dyé  le  20*  en  1849  ;  Ligny-le-Châtel 
et  Maligny  ont  eu  cruellement  à  souffrir  par  les  deux  épidémies. 

Cette  différence  entre  les  deux  sections  peut  elle  s'expliquer  par 
les  différences  mêmes  que  nous  avons  signalées  entre  les  deux  natures 
de  terrain  néocomien  et  alhien?  Nous  le  pensons,  et  notre  opinion 
est  fondée  sur  ce  que  nous  avoi»  déjà  observé,  et  sur  ce  que  nous 
verrons  encore  plus  loin. 


m 


VIII. 


TERRAIN  CRETACE  INFERIEUR  ET  SUPÉRIEUR. 

Le*  S  communes  suivantes,  dont  le  territoire  s'étend  à  la  fois  sur 
les  deux  terrains  crétacés,  nous  ont  paru  mériter* d'être  considérées  à 
part;  ce  sont  : 

Décès  en 


Popul. 

4832.     184 

Pourraîn, 

865 

»         s 

Cbassy, 

917 

»         » 

d.  Lindry, 

4,218 

2          s 

d.  Poilly, 

1,030 

3          » 

d.  Ladtix, 

376 

4          • 

Guerchy, 

946 

»          • 

4.  Fleury, 

4,525 

4         s 

d.  Neuvy-Sautour, 

1,542 

5*       4 

«,299 

45         4 

Faits  positifs. 

.  .  .       0 

Faits  douteux 

.  .  .       9 

Faits  négatifs 

m       •       •                 9 

I     Neury. 


Tous  ces  faits  nous  paraissent  être  de  l'ordre  des  faits  douteux.  Il 
sera  du  reste  plus  facile  de  se  rendre  compte  du  groupe  mixte  que 
nous  Tenons  d'établir  lorsque  Ton  aura  vu  ce  qui  est  arrivé  sur  le 
terrain  crétacé  supérieur  lui-même,  à  l'examen  duquel  nous  allons 
maintenant  passer. 


*  3  Henry  ;  1  la  Vallée;  4  Chain?. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  Neuvy-Sautour  se  trouve 
sur  la  limite  extrême  à  Test  de  la  aône  crétacée  inférieure,  et  appar- 
tient conséquemment  en  partie  au  terrain  albien,  tandis  que  les  7  au- 
tre» communes  sont  limitrophes  entr'elles ,  et  appartiennent  plus 
spécialement  pour  leur  territoire  situé  sur  la  craie  inférieure  au 
terrain  néooomicn.  Nous  manquons  de  renseignements  sur  la  ques- 
tion de  savoir  à  quel  terrain  particulier  appartiennent  les  hameaux  ou 
habitations  frappées. 


IX. 
TERRAIN  CRÉTACÉ  SUPÉRIEUR. 

Nous  voici  arrivés  au  véritable  terrain  de  la  craie»  partout  facile  à 
reconnaître  de  loin  à  la  couleur  blanche  du  sol,  formé  de  couches 
calcaires  tendres,  marneuses,  friables;  offrant  des  bancs  d'une  puis- 
sance souvent  très-considérable,  et  quelquefois  des  lits  minces  de 
rognons  siliceux  interposés,  et  en  quelque  sorte  empâtés  dans  la 
craie. 

La  craie  supérieure  n'affecte  plus,  à  la  surface  du  terrain,  l'apparence 
d'une  zone.  Elle  borde  d'une  bande  étroite  le  terrain  crétacé  inférieur 
à  l'ouest  du  département  ;  forme  le  fond  des  vallées  où  coulent  le 
Loing,  l'Ouanne,  le  Vrin,leTholon  ;  et  s'élargit  un  peu  vers  l'Yonne  et 
au  bas  de  la  forêt  d'Othe,  jusqu'au  département  de  l'Aube.  Depuis 
Joigny  jusqu'aux  limites  de  Seine-et-Marne,  elle  forme  le  lit  sur  lequel 
repose  l'alluvion  de  la  vallée  de  l 'Yonne  ;  et  enfin»  dans  l'arrondisse- 
ment de  Sens,  presque  toute  la  masse  des  terrains  situés  A  droite  de 
l'Yonne  appartient  à  cette  craie. 

Les  géologues  n'ont  point  considéré  comme  unique  cette  vaste  for- 
mation j  ils  y  ont  distingué  deux  étages:  1°  l'étage  Turonicn,  s'étendant 
de  Saint-Fargeau  à  Saint-Florentin;  et  l'étage  Sénonien,  ainsi  nommé 


m 


Popul. 

1832. 

1849. 

33,897 

374 

304 

Milly, 

» 

2 

La  Chapelle  Vaupel teigne  280 

6 

18 

Villy, 

204 

1 

13 

Fontenay  près  Chablk 

;,      296 

4 

14 

Fléy, 

484 

8 

» 

Collan, 

461 

3 

9i 

Tissé, 

306 

48 

Serrigny, 

360 

24 

10 

Vezannes, 

213 

D 

4 

Junay, 

188 

1 

3 

Vezinnes, 

390 

14 

» 

Dannemoine, 

636 

14 

4 

Cheney, 

280 

4 

3 

Tronchoy, 

313 

» 

Mélisey, 

672 

0 

» 

Thorey, 

288 

» 

V 

Trichey, 

286 

6 

D 

Villon, 

828 

D 

» 

Qaincerot, 

349 

6 
809 

» 

40,273 

390 

Faits  positifs. 

•    •   •     26 

Faits  douteux  , 

>    •    •        o 

Faits  négatifs  . 

.   .   .     19 

6  Col  la  d. 
.3  Hameau, 
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Perreuie,  Sainpuits,  Laimeeq,  voisines  de  la  Puysaie,  ont  leurs  habi- 
tations disséminées  et  une  partie  de  leur  territoire  fortement  argileux, 
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Décès  en 


Popul. 

1832. 

1849. 

Report 

,  • 

58 

3 

Chichery, 

681 

» 

» 

p.  Neuilly, 

909 

18 

» 

Villemer, 

477 

» 

h 

d.  Champlay, 

912 

2 

» 

p.  Paroy-sur-Tholon, 

429 

7 

3 

d.  Chamvres, 

674 

i 

D 

CharapvalloD, 

480 

» 

» 

d.  Béoo, 

574 

2 

• 

p.  La  Celle-Saint-Cyr, 

1,399 

8 

2 

p.  St-Julien-du-Sault, 

2,439 

201 

9 

Rousson, 

478 

> 

D 

Marsangy, 

856 

0 

> 

Etigny, 

455 

» 

» 

Gron, 

701 

D 

0 

d.  Paron, 

456 

1 

» 

d.  St-Martin  du  Tertre, 

654 

12 

t 

Courtois, 

211 

» 

» 

Villenatotte, 

150 

» 

». 

Villeperrot, 

188 

à 

• 

p.  Pont-sur-Yonne, 

2,000 

35 

1 

Chaumont, 

634 

• 

» 

Villeblerin, 

904 

» 

2 

(49  bourg. 
57   <  GBréhaîn. 
\  2  la  Chapelotte 

p.  Villeoeuve-Ia-Guyard, 

1,877 

20 

p.  Vinneuf, 

1,4*4 

15 

» 

Courlon,  . 

1,278 

» 

■ 

d.  Serbonnes, 

573 

3 

4 

383 

81 
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Décès  en 


Popul. 

1832.     1849 

Report. 

383       81 

p.  Sergînes, 

4,363 

9         i 

Compigny, 

4  88 

»          i 

Paîlly, 

496 

D             » 

d.  Plessis-Saint-Jean, 

435 

5 

Ple8SÎ6-du-Mée, 

231 

Courceaux, 

206 

Vertilly, 

907 

Villerg  Bonneux, 

231 

Sognes, 

314 

St-Maurice-aux-  Rich.~Hom. 

,  1,040 

GraDge-le  Bocage, 

457 

Fleiiry, 

561 

La  Cha  pelle-sur- Oreuse, 

554 

St-Martit-aur-Qmise, 

609 

liichery, 

1,101 

Gizy-les-Noblea, 

643 

Evry, 

254 

Coy, 

303 

d.  Voisines, 

766 

3          » 

p.  Tborigny, 

827 

43         » 

La  Postolle, 

344 

9            » 

d.  Conrgenay , 

773 

4         a 

d.  Bagneaux, 

575 

2         » 

p.  Flacy, 

385 

3         a 

p.  Vill«neuvd-rArokev., 

4,845 

85         * 

d.  Laffly, 

530 

2         a 

p.  Molioons, 

324 

16         a 
519       84 

108 


Décès  en 


Popul. 

Report. 

p.  Foissy-sur-Yonne,  758 

Chigy,  518 

p.  Pont-sur- Vanne,  506 

Vareilles,  338 

p.  Les  Sièges,  863 

d.  Theil,  390 

d.  Villiers- Louis,  565 

Soucy,  775 

Saint-Denis,  180 

Saint-Clément,  774 

jj.Sens,  10,479 

Fontaine-la-GailL,  393 

d.  Saligoy,  358 

p.  Malay-le-Gd.  (le  Vie),      934 

p.  Malay-le-Petit  (le  Roi),  296 

Noé,  424 

Vaumort,  334 

Maillot,  398 

Rôzoy,  299 

ri.VéroD,  1,273 

d.  Passy,  568 

p.  Villeneuve-le-Roi,  8,337 

p.  Armeau,  900 

d.  Villevallier,  556 

d.  Villecien,  496 

St-Aubin-sor- Yonne,  496 

p.  Joigny,  6,787 


1832. 
519 
17 

> 

17 

a 
20 

3 

4 
» 

» 
147 
a 
1 
19* 

3 

0 
a 

» 

• 

3 
1 

50 

15 

3 

2 

» 

99 


1849. 
84 

• 

> 

a 

19 


» 
0 

a 

54     principalement  r.  de 
la  Parcheminerie. 

a 
a 

• 

a 

» 

a 

a  ' 
'  a 

» 

1 
50 

4 

a 

a 

» 


923     192 
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Décès  en 


Popul. 

1832. 

1849. 

Report. 

923 

192 

Looze, 

496 

> 

» 

p.  Brios, 

826 

19 

b 

■ 

p.  Saiot-Cydroioe, 

4,105 

28 

9 

Migennes, 

870 

> 

» 

d.  Bussy-ea-Othe, 

1,285 

1 

4     à  Bailly. 

Paroy-en-Othet 

867 

» 

b 

BHgny, 

142 

s 

> 

Bellechaume, 

628 

» 

> 

Mercy, 

144 

S 

» 

d.  Champlost, 

1,826 

8 

2 

Avrolles, 

783 

> 

» 

p.  Saint-Florentin, 

2,818 

36 

S 

d.  Venizy, 

1,782 

4 

b 

Turny, 

1,290 

1 

» 

p.  Chailley, 

1,290 

« 

19     13  a  Vaudemant 

Sormery, 

1,334 

B 

B 

LassoD, 

364 

» 

» 

Cheny, 

840 

B 

> 

d.  Ormoy, 

724 

» 

1 

Chichy, 

100 

> 

» 

d.  Mont-Saint-Sulpice, 

1,868 

4 

•  ? 

Bouilly, . 

416 

b 

B 

Rebourceaux, 

370 

b 
018 

B 

97,274  1, 

223 

Faits  positifs. 

.   .  .     27 

Faits  douteux 

•     •        2<j 

Faits  négatifs 

.   .   .     87 

107 
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Le  terrain  crétacé  supérieur  a  plus  particulièrement  souffert  par 
l'épidémie  de  1832.  Parmi  les  communes  le  plus  maltraitées,  nous 
voyons  Saint-JuIien-du-Sault  qui  a  perdu  l/t  V  presque  de  sa  popu* 
latîon;  VilIeneuve-l'Archevéque,  plus  de  1/22';  Sens,  1/71*  ;  Joigny, 
l/68e. 

En  1849,  un  plus  grand  nombre  de  communes  ont  été  épargnées,  et 
les  pertes  ne  sont  nulle  part  importantes,  si  ce  n'est  dans  la  seule  com- 
mune de  Villeneuve-la-Guyard  qui  a  perdu  un  peu  plus  de  l/33e  de  sa 
population. 

La  commune  de  Saint  Julien-du-Sault  appartient  à  l'étage  sénonien. 
Toutefois  les  deux  étages  géologiques,  qui  constituent  la  craie  supé- 
rieure, ne  nous  paraissent,  relativement  à  l'influence  cholérique,  offrir 
aucun  motif  réel  de  distinction. 

On  peut  observer  aussi  que,  dans  l'arrondissement  de  Sens,  c'est 
presqu'exclusivement  dans  la  vallée  de  la  Vanne  que  le  choléra  s'est 
manifesté. 


X, 

TERRAIN  MIXTE  CRÉTACÉ  SUPÉRIEUR  ET  TERTIAIRE 

INFÉRIEUR.   (49  communes.) 

Décès  en 


p.  Saint  Fargeau, 

St-Martin-des-Champs,     620 

Saint-Privé, 

Bléneau, 
p.  Rogny, 


Popul. 

1832. 

1849. 

2,430 

• 

7 

ville  seulement. 

620 

• 

• 

996 

» 

» 

1,881 
1,818 

8 

♦  moins  de  décès  que 
la  moyenne. 

8 


lit 


Décès  en 


Popul. 
Report. 
Sept-Foods,  285 

Villeneuve-les-Genôls,      538 
Champignelles,  l  ,546 

Mézilles,  1 ,508 

Tannerre,  927 

Malicorne,  480 

d.  Viiliers  St-Benoîl,  1  ,050 

d.  La  Villotte,  259 

Grand-Champ,  1,018 

St-Denis-sur-Ouanne,  361 

St-Martio-sur-Ouanne,     761 

p.  Charny ,  i  ,41 1 

d.  Fontenouilles,  487 

d.  La  Motte-aux-Aulnaies,     82 

Dicy,  526 

Villefrancbe,  1,011 

CheTillon,  543 

St-Aubin-Châleaun.,  i  ,01 3 

Sommecaise,  510 

Les  Ormes,  528 

La  Ferté-Loupière,         1 ,332 

St-Romain-le -Preux,        440 
Sépeaux,  793 


Précy, 


891 


1832. 

1849. 

8 

7 

» 

D 

0 

1 

» 

» 

» 

» 

j> 

• 

0 

A 

D 

2 

i  i  aux  Bergers. 
[  1  aux  Cherriers. 

» 

1 

an  Bnisson -Saint- 
Vrain, 

» 

» 

0 

» 

» 

D 

m 

43 

auenn  hameau  n'a 
été  atteint. 

» 

1 

à  Ricbebin. 

D 

1 

1 

D 

0 

• 

» 

» 

» 

9 

9 

» 

» 

4 

au  Ruloy? 

> 

/  4  le  bourg. 
|  2  la  Gaulerie. 
j  4  les  Jouards. 
V  1  le  Pressoir. 

» 

9 

bourg  seul1. 

» 

4 

(2  Précy. 

j  1  les  Tuquois. 

'  1  les  g4*  Gariaux 

8       1% 


lit 

Décès  en 
Popul.    1832.    1849. 


Report 

8 

72 

Verlin, 

613 

7 

r 

Chaumot, 

748 

9 

t 

Egriselle-le-Bocage, 

1,154 

» 

© 

Cornant, 

364 

• 

» 

Collemiers, 

493 

• 

D 

Subligny, 

336 

» 

» 

Nailly, 

1,229 

» 

> 

Villemanoche, 

86) 

» 

» 

Champigny, 

1,729 

D 

1 

Saint-Agnan, 

348 

D 

» 

p.  Villethierry, 

715 

45 

2     au  bourg. 

Lixy, 

337 

» 

• 

Brannay, 

398 

> 

0 

p.  Vallery, 

721 

• 

g   f  7  le  bourg. 
(1UG*-Justice. 

Dollot, 

521 

» 

• 

Les  Bordes, 

696 

» 

» 

d.  Diimont, 

1,600 

o 

» 

rf.  Cerisiers, 

1,401 

1 

0 

Vaudeurs, 

1,041 

» 

• 

Arces, 

1,044 

i 

65 

4 

42,245 

78 

Faits  positifs.  . 

.   .       8 

Faits  douteux  . 

>      a      •              «7 

Faits  n 

égatifs 

.   .   .     32 
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Dans  les  49  communes  indiquées  ci-dessus,  la  craie  ne  forme  que  la 
plus  petite  partie  du  territoire  ;  elle  occupe,  sous  forme  d'une  bande 
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étroite,  le  fond  de  la  vallée  où  est  «tué  le  bourg  ou  chef-lieu  de  la 
commune  renfermant  ordinairement,  aauf  quelques  exceptions,  un 
petit  nombre  d'habitations  peu  rapprochées  les  unes  des  autres*  Le 
reste  do  territoire,  beaucoup  plus  étendu  et  sur  lequel  se  trouvent 
épars,  en  grand  nombre,  hameaux  et  fermes,  appartient  aux  argiles 
plastiques  et  aux  sables  des  terrains  tertiaires  inférieurs  dont  nous 
allons  nous  occuper  bientôt. 

Les  localités  atteintes  par  le  choléra  sont  précisément  celles  où  la 
population  est  agglomérée*  et  partout  encore  c'est  te  chef-lieu  de  la 
commune  situé  sur  le  terrain  crétacé  qui  est  signalé  comme  exclusive- 
ment frappé  :  ainsi  Saint-Fargeau,  Charny,  Sépeaux,  Vallery.  Nos 
renseignements  ne  nous  disent  pas.  cependant»  si  à  Rogny  et  VlHe- 
tkierry,  la  population  agglomérée  du  bourg  a  seule  fourni  au  chiffre 
ées  décès  observé  en  1839. 

On  voit,  par  le  tableau  précédent,  que,  Ift  où  le  choléra  s'est  montré, 
le  chiffre  des  décès  a  été  généralement  peu  important.  Les  deux 
comranés  le  plot  maltraitées  sont  Villethlerry,  en  1832,  et  Charny, 
en  iU9.  Elles  ont  perdu  :  Vîlletbierry  environ  f/t5*,  et  Charny  t/32* 
de  b  population. 


XI. 
TERRAINS  TERTIAIRES  INFÉRIEURS. 

Ces  terrains  se  rencontrent  à  peu  prés  exclusivement  A  gauche  de 
l'Yonne,  au-dessus  des  étages  crétacés  Turonien  et  Sénonien,  et  for- 
ment la  limite  ouest  du  département,  de  Lavau  à  Chéroy. 

Cependant  il  en  existe  encore  deux  masses  irrégulières  sur  la  droite 
de  l'Yonne  :  la  première,  au  midi,  entre  la  Vanne  et  l'Armançon,  occu- 
pant les  hauteurs  de  la  forêt  d'Othe;  l'autre,  beaucoup  moins  consi* 

8 
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dérable,  au  nord  de  la  Tanne.  Nous  aurions  désiré  posséder  quelques 
renseignements  plus  précis  sur  ces  diverses  espèces  de  terrains  ter- 
tiaires, ceux  à  l'ouest  et  ceux  à  l'est  de  l'Yonne  que  nous  croyons 
différer  beaucoup  entre  eux,  si  ce  n'est  sous  le  rapport  paléontologique, 
au  moins  sous  celui  de  leur  nature  et  de  leur  composition. 

Les  terrains  tertiaires  de  l'ouest  ou  du  côté  gauche  de  l'Yonne,  où 
domine  l'argile  plastique,  sont  particulièrement  imperméables  ;  ceux 
de  l'est  ou  sqr  la  rive  droite  ne  présentent  plus  le  même  caractèrq 
d'imperméabilité.  Ce  que  nous  allons  dire  de  général  sur  ces  terrains, 
s'appliquera  donc  de  préférence  au  sol  tertiaire  de  l'ouest. 

Terrain  plat,  dont  les  différences  de  niveau  varient  il  peine  d'une 
cinquantaine  de  mètres,  les  couches  tertiaires  inférieures  sont  à  peu 
près  exclusivement  formées  par  des  masses  puissantes  d'argile  plasti- 
que de  différentes  couleurs.  Ces  argiles  retiennent  les  eaux  pluviales 
à  la  surface  du  sol  qui  se  trouve  ainsi  couvert  de  marécages,  de  nom* 
breux  et  vastes  étangs,  et  qui,  dans  chacun  de  ses  vallons,  recèle  «a 
cours  d'eau.  Les  noms  d'un  grand  nombre  de  communes  et  de  hameaux 
sont  caractéristiques  :  Fontaines,  Piffbnds,  Sept-Fonds,  |?ontenouilIeç, 
les  Gouttes,  les  Lavis,  les  Rus,  les  Étangs,  les  Bourbeuses,  les  Bour- 
biers, les  Barbottières,  les  Patouillats,  les  Grenouillères,  les  Marchais 
(expression  locale  qui  signifie  marais),  les  Champourris,  les  Chain* 
peaux,  etc. 

Tout  ce  sol  est  couvert  de  forêts,  de  bois  et  bocages,  de  prés  et 
pacages;  partout  des  habitations,  des  fermes  éparses;  partout  un 
nombre  infini  de  chemins  creux,  étroits,  impraticables  presqu'en  toute 
saison  ;  partout  des  champs  clos  de  haies  vives.  La  vigne  a  disparu  de 
ce  sol  froid  et  humide  ;  le  vin  y  est  remplacé  par  le  cidre.  En  un  mot, 
c'est  ici  la  Puisa  je  proprement  dite,  et  plus  loin,  vers  le  nord,  le 
commencement  du  Gâtinais. 

On  trouve  sur  ce  terrain  les  56  communes  dont  rénumération  suit  ; 
mais,  nous  le  répétons,  celles  qui  sont  comprises  dans  le  groupe  pré- 
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cèdent  oui,  pour  la  plupart,  presque  la  totalité  de  leur  territoire  sur 
le  sol  que  nous  venons  de  décrire. 


Section  de  l'Ouest. 


Décès  en 


Popul. 

1832.     184 

Lavais 

1,199 

»              9 

Ronchères, 

«61 

•             S 

Champcevrais, 

812 

»             » 

Fontaines, 

4,11* 

*              • 

Louesmes, 

917 

»             » 

Marchais-Beton, 

343 

D             » 

Chambeugle, 

908 

>        a 

Chéne-Àrnoult, 

989 

•        9 

Prunoy, 

631 

»        a 

Perreux, 

867 

»         » 

Volgré, 

414 

a        s 

Cudot, 

686 

»        • 

St-Loup-d'Ordoo, 

650 

»        j 

St-Narlin-d'Ordon, 

879 

a         » 

Bussy-le-Repos, 

694 

»         • 

Piffonds, 

1,971 

*        a 

Savigny, 

346 

9             1 

Vernoy, 

414 

Domats, 

778 

Courtoin, 

119 

La  Belliole, 

986 

Villeneuve-la-Dondagre 

,  311 

Fouchères, 

419 

a         » 

Vflleroi, 

936 

a 

9. 


U6 


Oécécen 


Popul. 

1832. 

1849. 

Fnint-Valérien, 

980 

• 

»      suetle  meurtrière 

VîHebougis, 

530 

» 

» 

AJontacher, 

755 

2> 

» 

Jonj, 

466 

0 

> 

ViNegardin, 

311 

> 

0 

Chéroy, 

912 

• 

> 

•" 

16,739 

Jr 

Section  de  l'Est. 

« 

Cérilly, 

SIC 

f 

» 

Couleurs, 

528 

3 

0  * 

Fourfcaudift, 

401 

9 

9 

Bœufe, 

949 

» 

» 

Dillo, 

154 

» 

1 

VHIethétive, 

315 

4 

» 

2,563 

» 

!■*  section. 

2*  section. 

Faits  positifs.  . 

.   .       0 

a 

Faits  douteux  . 

.  .       0 

2 

Faits  négatifs  . 

.   .     30 

4 

30 
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Toute  la  partie  ouest  a  été,  comme  on  le  voit,  ménagée  d'une  ma- 
nière  complète  ;  ?  seules  communes  a  l'est,  appartenant  à  la  forêt 
dOlhe,  ont  présenté  quelques  casen  i  832,  encore  ces  ces  appartiennent- 
ils  à  la  classe  des  faits  douteux.  Aucune  commune  n'a  étc  atteinte  par 


f  épidémie  de  1849.  Il  y  a  mieux  ;  une  lettre  (celle  du  maire  de  Savî- 
çnj)  signale  la  mortalité  de  cet  années  comme  ayant  été  au-dessous  de 
la  moyenne.  A  Savigny,  la  moyenne  des  décès  annuels  est  9  ;  il  y  a  eu 
seulement  6  décès  en  1*3*  et  4  en  1849. 

Toute  celte  contrée  froide,  humide,  marécageuse  est  sans  cesse  ra- 
vagée par  les  fièvres  intermittentes,  dont  les  fréquents  accès  minent 
MMiidemeat  les  organisations  les  plus  robustes,  et  abrègent  considérable- 
ment la  vie  moyenne  des  hommes  qui  l'habitent.  Les  recherches  de 
notre  collègue  H,  Robineau-Desvoidy,  sur  la  vie  moyenne  comparée 
dans  les  communes  de  la  Forterre  et  de  la  Puisaye,  qui  composent  le 
canton  de  Saint-Sauveur,  ont  démontré  combien  les  chances  de  vivre 
étaient  diminuées  dans  ces  pays  malsains,  dont  la  population  va  sans 
cesse  «'éteignant  et  se  renouvelant  d'une  manière  insensible  par  les 
migrations  de*  contrées  voisines.  Eh  bien!  ce  climat  dangereux  a  élé 
deux  fois  épargné  par  le  choléra  de  la  manière  la  plus  complète,  comme 
A»  appartenant  déjà  à  un  premier  occupant  moins  bruyant  mais  non 
mains  terrible,  une  juste  dispensation  des  calamités  humaines  lui  en 
«4t  tenu  compte. 


XII. 
ALLUVION. 

:  Il  yadesalluvions  dans  toutes  les  vallées  importante  s  parcourues  par 
des  cours  d'eau  dans  le  département.  Ainsi,  le  Cousin  nous  offre  déjà 
une  alluvion  notable  à  A  vallon.  Mais,  outre  qu'une  alluvion  peu  consi- 
dérable ne  modifie  pas  Je  sol  d'une  manière  assez  étendue  pour  avoir 
«ne  influence  remarquable ,  la  qualité  même  ou  la  nature  du  sol  allu- 
Wen  doit  nécessairement  être  la  principale  chose  à  considérer.  Si 
fcDovion  n'en!  pas  de  même  nature  que  le  sol  de  la  contrée  qui  la 
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porte»  on  comprend  qu'il  en  peut  résulter  des  effets  d'autant  plus  im- 
portants que  l'alluvion  sera  plus  vaste.  Dans  le  cas  au  contraire  où 
l'alluvion  et  son  sous-sol  auront  le  même  caractère  géologique,  la 
modification  deviendra  alors  insignifiante,  et  dans  le  travail  qui  nous 
occupe  devra  être  négligée. 

Dans  le  sol  granitique  placé  au  point  culminant  du  département,  et 
où  nos  principaux  cours  d'eau  ont  leur  source,  les  alluvions  sont  es- 
sentiellement granitiques,  dès-lors  nous  n'avons  pas  dû  nous  en  préoc- 
cuper. Dans  les  terrains  diluviens  successivement  déposés  au-dessus  du 
granité,  et  qui,  d'après  le  niveau  actuel  du  sol,  lui  sont  aujourd'hui 
subordonnés,  les  alluvions  iront  sans  cesse  en  augmentant  d'impor- 
taoce,  et  dans  chaque  zone  offriront  un  mélange  des  terrains  plus 
anciens. 

D'après  ces  considéiations,  nous  avons  dû  éliminer  les  alluvions  des 
terrains  granitique  et  jurassique.  La  dureté,  la  ténacité  de  ces  terrains 
étaient  trop  grandes  pour  permettre  aux  eaux  de  les  creuser  en  larges 
vallées  pouvant  servir  de  base  à  de  vastes  alluvions.  Les  terrains  cré- 
tacés, friables,  facilement  attaquables,  offrant  par  conséquent  des 
conditions  différentes,  ont  reçu  dans  leurs  vallées  des  alluvions  plus 
étendues.  Nous  n'avons  donc  considéré  comme  terrain  d'alluvion  dont 
l'influence  devait  être  recherchée,  que  le  sol  des  vallées  de  l'Yonne, 
du  Serain  et  de  l'Ârmançon,  à  partir  du  point  où  commence  la  craie 
supérieure,  c'est-à-dire  au-dessous  d'Àuxerre,  de  Ligny-le-Châtel  et 
de  Flogny,  jusqu'à  Joigny  :  nous  avons  cessé  de  nous  occuper  de  l'allu- 
vion depuis  Joigny  jusqu'aux  confins  du  département,  parce  que, 
trop  resserrée  au  pied  des  coteaux  crayeux,  qui  encaissent  lelit.de 
l'Yonne,  l'alluvion  n'offrait  plus  dans  cet  espace  qu'un  développement 
médiocre» 

Dans  le  terrain  alluvien  circonscrit  auquel  nousnous  sommes  bornés, 
le  sol  composé  des  détritus  siliceux,  calcaires  et  argileux,  provenant 
des  terrains  supérieurs,  pénétré  en  outre  d'une  humidité  continuelle 
qui  le  rafraîchit  sans  le  submerger;  ce  soi,  disons- nous,  est  remar- 
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qnablement  riche  et  fertile.  II  est  propre  à  toute  culture  et  couvert  de 
céréales,  de  prairie*  naturelles,  de  vignes,  de  plantations. 

On  y  trouve  les  15  commune*  suivantes,  presque  toutes  dans  la 
vallée  de  l'Yonne  t 


p.  Monéteau, 
<*.  Gurgy, 
!>•  Appoigny, 

Bassou, 

Charmoy, 
d.  Epineau-  les- Voves, 
f>.  Céiy, 

Esoon, 
p.  Brienon, 

Vergigqy, 

Bonnard, 

Hauterivë, 

p.  Pontigoy, 


Décès  en 
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13 

Beaucoup  d'autres  communes  ont  été  éliminées,  bien  qu'ayant  quel- 
ques habitations  dans  les  limites  de  l'alluvion  ;  mais  parce  qu'en 
dehors,  elles  en  avaient  d'autres  en  beaucoup  plus  grand  nombre.  Dans 


*  A  L'Étau  seulement. 
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les  13  que  nous  avons -conservées,  il  s'eriTaut  de  beaucoup  que  le  ter- 
ritoire soit  entièrement  composé  d'alluvion*  dans  presque  toutes,  on 
trouve  des  habitations  placées  sur  un  autre  sel. 

La  détermination  de  ces  communes  nous  a  présenté  de  grandes 
difficultés,  par  la  raison  que  le  sol  alluvien  n'est  et  ne  peut  être  nulle 
part  bien  développé  dans  un  département,  comme  l'Yonne,  entière- 
ment méditerrané  et  situé  à  l'extrémité  culminante  d'un  bassin 
fluvial. 

Ce  groupe,  nous  avons  même  hésité  à  le  conserver,  et  si  nous  noua 
sommes  décidés  à  le  maintenir,  tout  restreint  qu'il  était,  c'est  qu'il 
nous  a  semblé  que,  le  sol  alluvien  existant  dans  l'Yonne,  il  y  aurait  eu 
une  lacune  dans  notre  travail,  si  nous  n'avions  pas  essayé  de  résoudre 
cette  question  :  L'alluvion  at-elle  ou  n'a-t-elle  pas  eu  dans  l'Yonne 
une  influence  sur  le  choléra  ? 

D'après  notre  tableau  ci  dessus,  il  semble  tout  d'abord  que  l'alluvion 
soit  un  terrain  à  influence  notablement  fâcheuse,  puisque  sur  f  5 
faits  il  en  est  jusqu'à'  5  qui  établissent  positivement  la  présence  du 
choléra.  Cependant  lés  détails  fournis  par  nos  renseignements  affai- 
blissent quelque  peu  cette  idée.  Ainsi,  tandis  qu'à  Gurgy  les  4  déo£s 
ont  eu  liqu  daps  le  bourg  seid  et  aucun  dans  les  hameaux  qui  sont  en 
dehors  de  l'alluvion,  à  Cézy  les  11  décès  ont  été  tous  observés  au  ha- 
meau de  Thème  qui,  tout  en  étant  situé  dans  la  vallée  de  l'Yonoe, 
appartient  cependant  à  la  craie.  A.  Mbnéteau,  à  Pontigny ,  il  y  a  eu  des 
décès  hors  du  bourg  et  du  terrain  d'attftvfen.  Appeigny,  Brienon  occu- 
pent une  surface  de  terrain  étendue,  et  beaaoonp  de  leurs  habitations 
ne  sont  pas  comprises  dafls  l'alluvion.  Nos  renseignements  ne  nous 
apprennent  pas  si,  dans  ces  petites  villes,  le  choléra  a  choisi  de  préfe- 
reppe  certaines  parties  à  l'exclusion  des  autre*.  Bn  sotnpse,  il  faut 
feoonnattBq  qu'en  ce  qui  concerne  le  département  de  l'Yonne,  la 
question  de  l'influence  du  sol  alluvien  reste  indécise.  Cette  question, 
an  reste,  se  confond  pour  une  part  avec  celle  de  l'influence  des  vallées 
dont  nous  nous  occupons  plus  loin. 
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Les  différents  terrains  se  classent,  d'après  le  tableau  précédent,  de 
la  manière  suivante  : 

1»  Terrain  tertiaire  de  l'Ouest 0 

2°  Granité •    .    .  0 

30  Terrain  tertiaire  de  l'Est 1/540* 

4°  Craie  inférieure  de  l'Ouest 1/554 

5°  Craie  inférieure  et  supérieure 1/518 

6°  Craie  supérieure  et  Tertiaire  inférieur .    .    .  1/260 

7°  Granité  et  lias 1/230 

8°  Lias  moyen  et  supérieur 1/236 

0°  Lias  inférieur 1/07 

10°  Oolite  inférieure 1/07 

llo  Allution 1/05 

12°  Craie  supérieure  .    .    .    ; 1/78 

13°  Craie  inférieure  Est j    .    .    .  1/44 

14°  Oolite  supérieure 1/44 

15°  Oolite  moyenne   . 1/18 

Moyenne  générale.    .    *  1/54* 

Nous  n'attachons  pas  à  ce  classement  plus  dé  valeur  qu'il  n'en  corn^ 
porte  réellement.  Pour  que  les  différentes  zones  eussent  été  on  effet 
exactement  comparables  entre  elles,  il  aurait  fallu  qu'elles  eussent 
présenté  à  peu  près  une  égale  surface.  Cette  condition  est  bien  loin 
d'avoir  pu  être  remplie.  Ainsi,  les  résultats  donnés  par  le  granité,  par 
le  lias,  sont  tirés  d'une  trop  petite  étendue  de  terrain  pour  avoir  une 
aussi  grande  valeur  que  les  résultats  fournis  par  le  calcaire  oolitiqoe, 
par  exemple.  Nous  ne  pouvons  donc  nullement  assurer  que  la  série 
des  couches  géologiques  s'y  présenterait  dans  le  même  ordre,  si  un 
pareil  travail  était  fait  dans  un  autre  département. 

Nous  avons  obtenu  ce  que  nous  voulions,  ce  que  nous  pouvions 
seulement  obtenir,  un  classement  fait  sans  idée  préconçue  et  découlant 
d'une  analyse  simple  des  faits. 
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Maintenant,  et  à  la  fin  de  ce  loog  travail,  aons  avons  pensé  qu'après 
avoir  rapproche,  comparé  tous  ces  faits,  il  était  possible  d'en  tirer 
quelques  conséquences  dignes  d'être  signalées. 

On  se  souvient  que  l'un  des  motifs  qui  déterminèrent  la  Société  à 
accueillir  l'idée  de  ces  recherches,  c'était  que  le  Morvan,  que  la 
Pujsaie  passaient  pour  avoir  été  épargnés  par  le  choléra.  Le  Morvan 
est  essentiellement  siliceux ,  la  Pujsaie  présente  aux  environs  de 
Saint-Sauveur,  qui  était  cité,  des  masses  de  sable.  Était-ce  donc 
l'élément  siliceux  qui,  pour  ces  pays,  avait  constitué  une  cause  de 
privilège,  et,  partant,  la  nature  géologique  du  sol  avait*elle  dans 
la  question  du  choléra  une  importance  considérable?  c'était -là 
la  question  principale  que  nos  recherches  avaient  pour  but  d'é- 
daircir. 

Nous  avons  la  conviction  que  cette  influence  existe.  Par  deux  fois 
le  frwMtty  les  terrains  tertiaires,  et  presque  tout  le  lias  supérieur,  ont  été 
eparpuk  d'une  manière  absolue.  Ces  différents  terrains  ne  sont  ni  de  la 
même  époque,  ni  de  la  même  structure  géologique;  mais  s'ils  ne  sont 
pas  comparables  à  ce  point  de  vue,  ils  se  ressemblent  parfaitement 
sous  oo  antre  rapport,  celui  d'abord  de  leur  imperméabilité,  qui  en 
dit  des  terrains  continuellement  pénétrés  d'humidité  à  leur  surface. 
Celle  similitude  entraîne  plusieurs  autres  points  de  ressemblance. 
Ainsi,  la  difficulté  des  communications  fait  que  les  habitations  y  sont 
partout  dispersées  çà  et  le,  par  la  nécessité,  que  nous  avons  signalée, 
où  se  trouve  le  cultivateur,  d'établir  sa  demeure  prés  des  terrains  à 
cultiver.  Cet  isolement  des  habitations,  sur  tous  les  terrains  épargnés 
par  le  choléra,  est  un  fait  qui  ressort  clairement  des  recherchés  pré- 
cédentes, et  l'importance  de  ce  fait  noué  a  para  fort  grande. 

La  plus  ou  moine  grande  élévation  des  Ueux  habitée  au-dessus  du 
meeau  de  la  mer,  n'a  pas  paru  exercer  d  influence  notable.  Ainsi ,  le  gra- 
nité où  Jes  habitations  sont  à  3  et  400  mètres,  et  les  terrains  tertiaires 
o«  leur  élévation  dépasse  à  peine,  pour  la  plupart,  une  centaine  de 
mètres,  ont  été  également  épargnés  ;  tandis  que,  pour  d'antres  ter- 
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**ins,  de*  différences  presqû*aussi  considérables  d'élévation  se  remar- 
quent entre  diverp  lieux  cruellement  frappés. 

La  constante  humidité  du  sol  superficiel  a  donc  agi  d'une  manière 
favorable,  en  éloignant,  l'épidémie  cholérique  des  lieux  présentant 
cette  condition  essentielle,  quoiqu'appartenant  d'ailleurs  à  des  forma- 
tions bien  distinctes,  et,  en  particulier,  à  la  plus  ancienne  et  à  la  plus 
moderne  de  toutes  les  formation  géologiques  offertes  par  notre  dé- 
partement. 

La  condition  opposée,  c'est-à-dire,  la  constante  aridité  du  sol  su- 
perficiel a-t«elle  eu  des  effets  opposés?  H  en  a  été  effectivement  ainsi. 
Le  calcaire  jurassique  et  spécialement  la  zone  oolitique  moyenne, 
aoat  des  terrains  aussi  exagérément  arides  que  les  autres  sont  exagé- 
rément humide*.  Cett  dans  le  caleaire  jurassique  et  spécialement  dans  la 
Basse  ooUiique  moyenne,  que  le  choléra  a  établi  son  siège  de  prédilection. 
L'aptitude  chçlérique,  s'il  est  permis  de  ^'exprimer  ainsi,  atteint  son 
maximum  dans  l'oolite  moyenne,  et  là,  dans  les  deux  invasions,  1/1 8# 
d'une  population  s'étçvant  à  65,000  âmes  a  succombé. 

La  salubrité,  d'ailleurs  bien  constatée,  d'une  contrée  où  abondent 
les  vieillards;  où  l'aisance  paratt  relativement  plus  grande; où  les 
aliments  ont  en  général  une  qualité  préférable  ;  où  les  eaux  potables 
sont -plus  pures,  plus  limpides,  plus  fretefcts;  où  le  vin,  et  souvent  un 
m  estimé,  prend  dans  la  consommation  la  place  d'un  cidre  médiocre, 
pu  d'autres  boissons  ferateutées  moins  convenables  à  la  santé  ;  où  les 
habitations  sont  rapine  mal  construites  :  toutes  ces  raisons  semblaient 
bonpes  à  priori  pour  inspirer  de  la  sécurité.  Cette  sécurité  a  été 
ttompée.  Nous  le  répétons,  c'est  dans  cette  même  contrée  qui  réunit 
beaucoup  .plus  d'avantage*,  c'est  là  qu'rété  le  siège  de  prédilection  du 
choléra.  La  situation  diflëtente  des  diverses  communes,  n'y  a  point 
exereé  d'influence  bien  évidente.  Précylc-Sec,  Nitry  ont  été  frappés 
sur  des  plateaux  libres  et  accessibles  do  toutes  parts  à  une  aération 
parfaite  ;  Saint-Bris,  sur  un  vaste  coteau  bien  exposé  au  midi  et  ven- 
tilé par  une  vallée  largement  ouverte  ;  Iraney,  au  fond  d'une  vallée 


dose,  où  l'air  se  concentre  et  a  échauffe  ;  Viacelotles,  Chablis,  Ton* 
serre,  sur  les  bords  des  rivière»,  où  circule  librement  un  air  mode» 
rement humide  (t). 

Une  circoosUace  que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  appeler  ici, 
c'est  que,  dans  le  calcaire  jurassique,  i  l'inverse  de  ce  quf  se  remarque 
dans  les  sols  alumiuihsilkeux  évités  par  le  choléra,  les  habitations, 


»l>  Appelé  à  donner  des  soins  dans  difcrses  cantonnes  de  rarroodisfeenaent  de 
Tonnerre,  pendant  l'épidémie  de  1849,  M.  Souplet  avait  été  frappé  de  se  lait,  que* 
dans  plusieurs  des  communes  qui  lui  avaient  été  spécialement  confiées,  les  habita* 
lions  étaient  réunies,  entassées  et  comme  cachées  an  fond  de  vallées  closes,  ne  s'eu- 
vont  que  par  une  seule  issue  et  ou  l'air  par  conséquent  ne  pouvait  se  renouveler 
qu'avee  difficulté.  Il  y  avait  là  an  rapprochement  facile  à  faire,  un  rapprochement 
de  cause  à  effet  entra  cette  fâcheuse  disposition  locale  et  l'épidémie  meurtrière  qui 
sévissait.  Cette  idée  était  tellement  plausible,  qu'on  pouvait  être  porté  a  regardef 
de  pareils  faits  comme  la  règle,  et,  au  contraire,  à  signaler  cemme  exceptions  plan 
ou  tanins  difficiles  a  expliquer,  les  cas  oh  le  choléra  avait  décimé  des  centres  d'ha~. 
parfaitement  aérés. 

autre  mains  des  faits  nombreux,  nous  avons  voulu  juger  cette 


Jfeus  avoue  fessé  en  revue  toutes  les  commune*  de  l'eoiHe  moyenne  frappées 
par  l'épidémie*  laissant  de  côté  toutes  celles  qui  sent  dans  les  grandes  vallée*  dont' 
ti  sera  question  plus  loin,  et  qui  sont  d'ailleurs  dans  de  bonnes  conditions  d'aé- 
ration, ftous  avons  trouvé  que,  sur  18  communes  fortement  atteintes,  toutes  situées, 
fiers  des  grandes  vallées  à  cours  d'eau,  12  étaient  sur  des  plateaux  élevés  ou  au. 
ddae  d'excellentes  situations  sous  le  rapport  du  renouvellement  de  l'air  ; 
:  Brosses,  Bois-tfÀrcy,  Saint-Bris,  Précy  fe-Sec,  Joux-la-Ville,  Sacy,  ftitry, 
Suilsufltt,  commune  de  Sarry»  Moulins,  Béru,  Epi  seuil  et  Gignj.  Ajoutons  a  cette 
liste  le  hameau  de  Puits-de-Bon,  appartenant  a  la  commune  de  Noyers,  mais  situé' 
sur  la  montagne,  à  4  kilomètres  environ  de  Noyers,  et  qui  a  eu,  en  1849, 14  décès  : 
le  reste  de  la  commune  pas  été  atteint  cette  même  année. 

Six  communes  seulement  occupaient  un  emplacement  resserré  en  cul-de-sac,  au 
fond  (Tune  vallée;  savoir  :  Irancy,  Chiiry,  Viviers,  Molosme,  Vireaux,  Rugny. 

Cet  examen  ait,  il  n'y  avait  donc  pas  à  modifier  l'assertion  que  nous  venons 
desuitre. 
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loin  d'être  dispersées  sur  toutes  les  parties  du  territoire  des 
communes,  y  sont  presque  toujours  ramassées  en  groupes  peu  nom- 
breux. Elles  y  forment  des  villages,  des  bourgades,  des  villes  ;  dans 
les  villages  même  les  maisons  se  rapprochent  et  se  touchent  les  unes 
les  autres.  Dans  les  terrains  argileux,  est-ce  à  leur  isolement  que 
les  habitants  ont  du  leur  sécurité?  dans  les  terrains  oolitiques,  la 
concentration  des  maisons  a-t-elle  au  contraire  suffi  pour  annuler 
toutes  les  bonnes  conditions  de  salubrité  inhérentes  à  ces  terrains? 
nous  ne  le  pensons  pas.  Les  conditions  £  agglomération  ou  d'isolement 
nous  paraissent  avoir  une  importance  réelle,  elles  ont  eu  leur  part  d'ac- 
tion ;  elles  devaient  être  signalées. 

En  dehors  de  ces  sols  doués  d'une  excessive  sécheresse,  ou  d'une 
excessive  humidité,  auxquels  nous  venons  de  nous  arrêter,  sont  tous 
les  autres  terrains  du  département.  Ces  autres  terrains  seront-ils 
d'autant  plus  facilement  frappés,  qu'ils  seront  par  leur  constitution  in- 
time plus  disposés  à  la  sécheresse,  d'autant  plus  épargnés,  qu'ils  seront 
au  contraire  disposés  davantage  à  l'humidité?  Peut-être  en  est-il  ainsi; 
cependant  il  nous  est  impossible  de  rien  affirmer  sur  ce  point.  L'ari- 
dité du  sol,  d'après  nos  recherches,  semble  être  l'une  des  causes  prédis- 
posantes  du  choléra  ;  puisque,  lorsque  celte  aridité  devient  extrême, 
son  influence  devient  évidente,  et  que  même  elle  est  comme  démontrée 
une  seconde  fois  par  une  sorte  de  contre  épreuve  ;  mais  il  est  bien 
certain  aussi  que  cette  cause  n'est  point  unique,  et  que  plusieurs  au- 
tres concourent  également  à  la  production  de  l'épidémie.  Dans  un 
grand  nombre  de  localités,  diverses  influences  se  mélangent,  se  com- 
binent en  quelque  sorte,  et  leur  analyse  présente  alors  la  plupa  rt  du 
temps  des  difficultés  inextricables. 


w 
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INFLUENCE  DES  GRANDES  VALLÉES. 

Voyons  maintenant,  abstraction  faite  de  l'influence  du  sol,  si  la 
marche  do  choléra  au  milieu  de  nous  a  été  eo  quelque  sorte  caprU 
dense  comme  on  Ta  dit,  ou  si,  au  contraire,  cette  marche  n'a  point 
été  déterminée  suivant  de  certaines  règles;  si,  par  exemple,  l'épidémie 
a'a  pas  choisi  de  préférence  ces  routes  de  l'air  toutes  tracées  dans  les 
grandes  vallées.  Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  le  rechercher,  qu'en 
histoire  naturelle  particulièrement,  rien  n'est  capricieux ,  rien  ne  se 
(ait  sans  règles  fixes,  sans  lois  déterminées.  Le  mot  caprice  appliqué 
à  de  grands  effets  naturels  ne  signifie  rien  autre  chose  que  l'impos- 
sibilité pour  notre  intelligence  bornée  d'en  comprendre  les  causes 
diverses  et  cachées. 

Des  documents  que  nous  avons  réunis ,  il  résulte  les  faits  suivants 
cpenoos  allons  exposer  successivement,  vallée  par  vallée,  en  commen- 
çai par  r Ouest  du  département  r.     . 

Nombfe 
1  des 
communes  épargnées,      attelâtes. 
/  1*  Vallée  du  Loing. 

1  (Craie  inférieure  (argiles  et 

8  communes.  {     sables) 3  3  * 

f  Craie  turonienne. 5  3  2 

Les  2  communes  affectées,  Saint-Far geau 
j  let  Rogny  Font  été  faiblement,  et  seulement 
g  lau  chef-lieu  de  la  commune. 

p   p*  Vallée  de  VOuanne  [affluenU  non  compris). 

^  J  /Oolite  supérieure 1  »  % 

■°  A  jA^mmnMAc.  j  Craie  inférieure  (argiles  et 

lOcommunes.  j    ^^ ;  .*.-..  .        3  3 

\  Craie  supérieure Ç  3  3 

3  I    Des  h  communes  atteintes,  une  seule, 
Jcharny  Ta  été  assez  fortement 

Les  divers  affluents  de  rouanne  ont  eu 
leurs  vallées  toutes  épargnées  ;  nous  les  né- 
gligeons à  cause  de  leur  peu  d'importance.  

!  A  reporter.  .  .      18         12  6 
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Nombre 

des 
eounaas  épupées,      atteintes 

Report.  ...      18         12  6 

d*  Vallée  è*  FHn. 

7  communes  Craie  supérieure  turoitieaife       7  1  5 

Toutes  cinq  très-faiblement  atteintes. 

4°  y  allée  du  Tholon. 

!  Craie  inférieure  (argiles  et 
sables) 6  6 

Craie  suprd  turpniemte.  .  .       6  3 

Les  3  communes  atteintes  l'ont  été  faible- 
Iment*  excepté  AiUani-iur-Tholon  qui  a  été 
[plus  maltraité. 

5°  Vallée  de  Beaulchee. 


u  /u»»,»»»^  »  Oolite  supérieure 

4  communes.  |  craie infâleure(calc..arg.) 


(a  Gai 
JftTei 
(    et 


a  Calcaire  jurassique.  .  .  . 
63  communes.  { b  Terrain  crétacé  supérieur 

alluvion 


A  Vatlée  de  la  Cure. 

U  communes.  J&"*8  înféri^re. 

(Oolite  moyenne 


.2 


Cousin,  2  communes.  Oolite  inférieure . 
B  Vallée  du  Serain. 

22  communes.  jC*10*1**  oolitique  . 
22  communes,  f  CriIe.et  aJtoftoll .  . 


•  •  •  . 


\ 


C  r  allée  de  firmançon. 

^Oolite  inférieure 

„  l  Oolite  moyenne 

36  communes.  (  oolite  supérieure 

f  Craie  et  alluvion 

D  Vallée  de  la  Vanne  et  Lalain. 
\lx  communes,  i  Craie  suprt  sénonienne.  .  . 

Total  général  .  . 


1 
3 

41 

20 
4S 


'6 
5 
2 

17 
5 


6 

13 
5 

12 


1 

D 

14 


lAugy 


22 


4 

» 


3 


u 

3 


17 


19 


11 


2 
6 
2 


14 


lSte-Verta  10 
1  4 


0/  Rivières    a 
^l  Nuits        a 

»  13 

1  Tfondwy     4 

1  Germigny 
3]  Esnon       9 
(  Cheny 


i  MaUlot 
3!  Noé        11 


189 


62 
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Le  premier  groupe  comprend  5  vallées  principales,  mai*  peu  con- 
sidérables cependant  et  peu  profondes.  Ces  vallées  prennent  naissance 
dans  les  sables  et  argiles  du  terrain  crétacé  inférieur,  établissent  en- 
suite leur  lit  dans  une  bande  étroite  de  terrain  crétacé  supérieur 
(craie  turonienne).  En  dehors  de  cette  bande  et  au-dessus  d'elle  sont 
les  argiles  plastiques  et  les  sables  de  terrains  tertiaires  recouvrant  des 
surfaces  considérables. 

De  41  communes,  ayant  leurs  chef-lieux  situés  sur  le  bord  descours 
d'eau  qui  occupent  le  fond  de  ces  vallées,  47  ont  eu  ce  chef-lieu 
atteint  par  l'épidémie.  Mais,  à  deux  exceptions  près,  (Chamy  et 
Aillant),  elles  en  ont  à  peine  souffert  ;  Î4  ont  été  épargnées.  Les 
terrains  où  coulent  ces  eaux  (crétacé  supérieur  de  l'ouest  et  terrains 
tertiaires)  ont  été  épargnés,  partout  ailleurs  que  dans  ces  vallées,  d'une 
manière  complète.  Ici  déjà  les  vallées  auraient  prédisposé  au  cho- 
léra. 

Dans  la  vallée  de  l'Yonne,  de  20  communes  du  terrain  oolitique, 
assises  sur  les  bords  de  la  rivière,  19  sont  atteintes  et  fortement 
atteintes;  toutes  celles  de  la  zone  oolitique  moyenne  Je  sont;  une 
seule  est  épargnée  (Augy  située  sur  un  terrain  d'alltivipn).  Le  calcaire 

jurassique  est  le  terrain  du  choléra,  mais  la  vallée  de  l'Yonne  y  est 

plus  généralement  frappée  que  le  reste  de  la  zone. 

Les  43  communes  restantes  sont  sur  le  terrain  crétacé  supérieur  et 
d'alluvion,  %i  sont  atteintes,  22  épargnées.  C'est  à  peu  près  la  pro- 
portion établie  dans  le  reste  de  ces  terrains. 

Au-dessous  de  Villeneuve-le-Roi,  la  vallée  de  l'Yonne  se  trouve 
ménagée. 

3«  groupe,  comprenant  4  vallées  principales  subordonnées  à  l'Yonne, 
ou  appartenant  à  son  bassin  fluvial, 

Les  vallées  de  la  Cure  et  du  Serain  commencent  dans  le  granité, 
'«I  gorges  f  profondes  où  coulent  torrentueusement  des  eaux  encais- 
sées, ces  vallées  n'offrent  point  de  place  pour  des  groupes  d'habita« 

9 


*30 

tions,  aussi  pour  nous  ne  doivent-elles  commencer  qu'au»dessoas  du 
granité. 

A.  —  Cure  et  Cousin. 

15  communes  du  terrain  oolitique;  9  sont  atteintes,  entr'autres 
toutes  celles  de  la  zone  oolitique  moyenne  au  nombre  de  8. 

Bi  ^»  SeratH* 

Tout  le  calcaire  oolitique  (IT  communes),  est  atteint  à  F  exception 
d'une  seule  commune,  Sainte-Vertu  (1  ),  qui  par  extraordinaire  (c'est 
la  seule  dans  ce  cas)  appartient  àToolite  moyenne.  Dans  ht  craie  et 
l'alluvion  4  sont  atteintes  sur  5. 

C.  —  Ârmançon. 

34  communes,  terrain  oolitique  ;  3 1  sont  atteintes,  toutes  celles  de 
l'oolite  moyenne  sont  frappées.  Dans  la  craie  et  l'alluvion,  9  sont 
atteintes  sur  12. 

D.  —  Yonne. 

Valide  creusée  dans  la  craie  supérieure,  étage  sénonien.  Sur  14  com- 
munes, M  sont  atteintes. 

Pour  ce  3e  groupe,  l'influence  des  grandes  vallées  sur  la  pro- 
duction du  choléra  devient  encore  plus  évidente  que  pour  les  deux 
autres. 

Daos  leur  ensemble  comme  dans  leurs  détails,  les  chiffres  de  notre 
tableau  (sur  189  communes  1)7  atteintes,  69,  ou  le  tiers  seulement, 
épargnées),  démontreraient  donc,  comme  une  loi  de  ta  propagation 
du  choléra,  que  les  villes  et  bourgades  situées  dans  Us  grandes  vallées,  le 
long  des  cours  d'au*,  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plue  exposées  que 
les  autres. 


(1)  Sainte-Vertu  est  situé  sur  la  pente  nord  d'un  coteau,  te  Serain  y  fait  un 
coude  considérable. 
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Oo  se  rappelfe  en  effet  qu'il  résulte  de  noire  tableau  général  que 
des 481  communes  qui  y  sont  mentionnées,  235,  c'est-à-dire  près 
de  la  moitié  ont  été  épargnées. 

Au  premier  abord,  il  semble  contradictoire  que,  d'une  part,  les  ter- 
rains humides  du  granité  et  des  couches  tertiaires  inférieures,  soient 
moins  exposés  au  choléra  ;  et  que,  d'autre  part,  les  vallées  à  eaux  cou- 
rantes y  soient  plus  exposées.  Celte  contradiction  est  plus  apparente 
que  réelle  ;  car  les  choses  sont  loin  d'être  comparables  dans  les  deux 
circonstances.  L'air  humide  séjourne,  stagne,  pour  ainsi  dire  dans  le 
premier  cas,  dans  le  deuxième  il  court,  il  coule,  qu'on  nous  passe 
celle  expression,  comme  les  eaux  de  la  vallée  ;  et,  s'il  est  bien  dé- 
montré, pour  les  6èvres  intermittentes  particulièrement,  que  les  eaux 
stagnantes  ont  une  action  sur  l'économie  humaine  bien  différente  de 

celle  des  eaux  courantes,  il  sera  également  vrai  qu'on  ne  pourra  assit 

miler  pour  le  choléra  les  unes  aux  autres. 


INFLUENCE  DES  BOIS. 

H  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  quelle  avait  pu  être  l'in- 
fluence des  bois  sur  le  choléra  dans  l'Yonne.  Ndtrer  département  est 
os  de  ceux  qui  contiennent  le  plus  àé  bois.  Les  bois  et  forêts  occu- 
pent environ  le  quart  de  sa  surface  territoriale.  Les  terrains  variés 
qui  composent  ce  territoire  ne  sont  pas  également  partagés  sous  ce 
rapport. 

U  granité,  Toolite  inférieure,  les  terrains  tertiaires  inférieurs  sont 
couverts  de  bois  et  de  forêts.  —  La  craie  inférieure,  loolite  moyenne 
ion!  également  très  boisées.  Dans  1  oollte  moyenne,  les  bois  sont  princi- 
palement massés  aux  deux  extrémités  de  la  zone ,  \ers  Cou!ant,essur- 
Yonoe  et  Cruzy-le-Châtel. 
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Le  lias  supérieur,  la  craie  supérieure,  les  alluvioos,  terrains  riches 
et  fertiles  sont  presque  absolument  déboisés;  il  y  a  également  très- 
peu  de  bois  dans  l'oolite  supérieure. 

Si  maintenant  nous  faisons  un  rapprochement  entre  la  quantité 
relative  des  bois  et  forêts  et  le  nombre  des  cas  de  choléra,  observés  sur 
chaque  espèce  de  terrain,  nous  voyons  que,  si,  d'une  part  les  terrains 
très-boisés  du  granité  et  des  couches  tertiaires  inférieures  ont  été 
ménagés  par  le  choléra,  d'autre  part  le  terrain  très-boisé aussi,  quoique 
A  un  moindre  degré,  de  l'oolite  moyenne  a  été  de  tous  le*  terrains  le 
plus  maltraité  par  l'épidémie.  Peut-être  dans  chaque  cas  particulier 
les  forêts  ont-elles  exercé  quelqu'action  spéciale  en  modifiant  la  direc- 
tion des  courants  d'air.  Mais  ici,  nous  entrerions  dans  le  domaine  des 
probabilités,  des  hypothèses,  nous  devons  nous  arrêter.  Notre  con- 
clusion est  donc  que  l'influence  des  forets  sur  le  choléra  dans  U  départe^ 
ment  de  F Tonne  ri  a  point  été  appréciable  pour  nous. 


ÉPOQUE  DE  L'INVASION. 
dures  db  l'épidémie. 

L'enquête  nous  ayant  mis  à  même  de  satisfaire  à  ces  questions, 
nous  en  disons  quelques  mots  bien  qu'elles  s'éloignent  un  peu  du  bat 
précis  de  nos  recherches. 

L'apparition  de  l'épidémie  a  eu  lieu  en  avril  l85*(Sen$,  Ville- 
neuve-le-Roi,  Joigny,  Saint-Bris,  Tonnerre  ont  été  atteints  en  avril). 
Sa  plus  grande  intensité  a  eu  lieu  dans  tout  le  département  en  mai, 
juin  et  juillet.  L'épidémie  s'est  éteinte  en  septembre  et  octobre,  apr^s 
avoir  donné  lieu  dans  plusieurs  localités  à  ce  qu'on  a  appelé  la  recru- 
descence, c'est-à-dire  à  un  retour  mais  avec  moins  de  violence,  après 
une  disparition  naomenlanée. 


En  1849,  les  mêmes  phénomènes  se  sont  accomplis,  mais  avec  un 
mois  de  retard,  l'invasion  a  en  lieu  en  mai  ;  les  mois  de  plus  grande 
intensité  ont  été  juin,  juillet  et  août,  et  la  maladie  a  disparu  égale- 
ment vers  le  mois  d'octobre.  À  Chablis,  le  choléra  aurait  paru  dès  le 
mots  de  mars  1849,  peut-être  est-ce  là  une  erreur,  car  partout  ailleurs 
on  ne  signale  qu'en  mai  l'invasion  de  l'épidémie.  Est-il  besoin  de  faire 
remarquer  que  les  dates  données  ci-dessus  s'appliquent  ft  l'ensemble 
du  département  et  que,  dans  chaque  localité  examinée  isolément,  le 
temps  écoulé  entre  l'invasion  et  la  disparition  de  la  maladie  n'a  pas 
eu  une  aussi  grande  durée  ;  que  nulle  part  surtout  la  période  de  vio- 
lence extrême  n'a  duré  trois  mois  sans  interruption?  Ainsi,  dans  notre 
département  le  choléra  pendant  les  deux  invasions  $'e$t  montré  dans  sa 
plus  grande  violence  pendant  les  jours  les  plus  longs  et  les  mois  les  plus 
chauds  de  F  année  f  mai,  juin,  juillet  et  août* 

la  résumant  ce  que  ces  recherches  nous  oiit  appris,  nous  trouvons 
qna,  dans  le  département  de  l'Yonne,  trois  causes  générales,  toutes 
trois  sons  la  dépendance  directe  ou  indirecte  du  sol  ont  influé  sur  le 
choléra  d'une  manière  notable. 

La  première  appartient  exclusivement  au  sol,  elle  tient  à  sa  nature 
même,  à  sa  composition  intimé  :  Ainsi,  les  sols  exclusivement  alumino- 
silumx  agissent  d'une  manière  répulsive  sur  le  choléra. 

Les  deux  autres  tiennent  indirectement  au  sol. 

L'une,  c'est  l'humidité,  ce  sont  les  eaux  stagnantes  retenues  à  la 
surface  par  un  terrain  souvent  avide  d'eau  mais  imperméable  ;  l'hu- 
miàUéi  dam  ces  circonstances,  agit  encore  d'une  manière  répulsive  sur  le 
choléra» 

La  dernière,  c'est  cette  configuration  du  sol  de  laquelle  résultent 
de  longues  vallées,  servant  de  lit  aux  ruisseaux  et  rmères ,  et  au 
moyeu  desquelles  s'établissent  certains  courants  dans  les  airs.  Les 
longues  vallées  dans  ces  conditions  aident  à  la  propagation  du  choléra. 

Et  ainsi,  nous  avons  pu  apprécier,  autant  qu'il  nous  était  donné  de  le 


faire  pour  une  contrée  trop  peu  étendue,  il  est  vrai,  mais  variée,  mais 
étudiée  dans  tous  ses  détails,  ces  influences  complexes  exercées  sur  le 
choléra  par  les  airs,  les  eaux,  et  les  lieux,  ces  trois  grandes  causes  na- 
turelles, celte  triple  officine  où  depuis  longtemps  le  père  de  la  méde- 
cine a  démontré  que  s'engendrent,  s* élaborent  et  se  propagent  les  ma- 
ladies épidémiques. 

D'autres  études  sur  de  nouvelles  épidémies  cholériques  dans  notre 
pays,  s'il  a  le  malheur  de  les  éprouver  ou  sur  les  épidémies  qui  ont 
frappé  d'autres  contrées  confirmeraient-elles  les  résultats  auxquels 
nous  avons  été  conduits  par  les  faits  qui  nous  ont  été  soumis?  nous 
l'ignorons  ;  cependant  nous  avons  la  pensée  bien  fondée  qu'il  en  serait 
ainsi. 

Nous  voudrions  donc  que  de  semblables  recherches  fussent  faites 
dans  d'autres  départements.  La  confirmation  de  nos  conclusions  les 
plus  importantes,  qui  nous  parait  très -probable,  donnerait  à  ces  con- 
clusions une  nouvelle  force.  De  celte  investigation  pourraient  en  outre 
surgir  d'autres  vérités  utiles. 

C'est  ainsi  d'ailleurs,  que  peuvent  surtout  s'éclairer  les  sciences  na- 
turelles, et  spécialement  cette  science  médicale  vers  laquelle,  si  le 
péril  éclate,  on  s'empresse  avec  exigence  et  anxiété  lui  demandant  de 
rassurer  sans  délai  les  populations  effrayées  ;  mais  dont  l'on  provoque 
et  l'on  aide  trop  rarement  les  recherches  alors  que  le  danger  est  passé, 
alors  seulement  que  mûries  par  le  temps  et  par  un  travail  patient  ses 
réponses  seraient  à  la  vérité  lentes  à  venir  mais  plus  sûres. 

* 

Le  Rapporteur, 

Dr.  SONHIB-MORET. 


ur  les    L  en:  rua  es    toas 
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ÉTUDES  SUR  LES  ÉCHINIDES  FOSSILES 


DU  DÉPARTEMENT  DE  L  TONNE  (1). 


Àa^e  corallien  (Suite.) 


DlADBMA  MMJDODIAMIIA,   ÀgaSS. 


PI.  17,  fig.  I. 


Sn. — Cidarites  pseudodiadema,  Lam.  —  Lamarck,  animaux  sans  vertèbres,  t.  III, 

p.  50,  »•  1T,  1801. 
—  — .  —  Eudes  Desloochaiapi,  EneycbpédU  mé- 

thodique, Histoire  naturelle  des  Zoo- 
phytes  ou  Animaux  rayonnes,  t.  II, 
p.  197,  n»  17, 1884. 

Echinas  gênais**»,  Pnil.       —  Ptilippa,  Geolooy  of  Yorhshire,  tab.  3, 

fig.  15, 1899. 

Diadema  Lamarkii,  Desm.      —  Desmoûlins,  tableaux  synonymiques  des 

Echinides,  p.  316,  n°80,  1837. 

Diadema  psevdodiadea»,  Ag.  —  Agassiz,  Description  des  Echinides  fossi- 
les de  la  Suisse,  8«  partie,  p.  11,  pi.  17, 

fig.  49,  50  et  53,  1840. 

—  —  —  Agassix  et  Desor,  Catalogue  raisonné  des 

Echinides,  Annales  des  Sciences,  3« 
série,  t.  VI,  p.  849, 1846. 

—  —  —  Bronn,  Index  paleontoloçicus,  p.  193, 

1849. 


(1)  Toj.  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 
t  n,  p.  888  et  WÔ,  t.  m.  p.  108,881  et  5*6,  et  t.  ir,p.  187  et  471. 
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Diadema  pseudodiadema.        —  Àlcide  d'Orbigny,  Prodrome  de  Patéon^ 

tologie   slratigraphique    universelle, 
t.  II,  p.  27,  14*  étage,  n«  423,  1850. 

Testa  circulai],  subhemisphœricâ,  inferuè  plana,  super  ne  subinflatà. 
Areis  ambulacrariis  et  interambulucrariis  prœditis  duabus  seriebus  tu- 
berculorum  principalium.  In  areis  interambulacfariis  tuberculis  se- 
cundariis  numerosis,  valdè  conspicuis  et  biserialim  dispositis.  Poris 
ambulacrariis  supernè  simplicibus,  infernè  plurimis  Ore  magno,  decîes 
el  profundè  înciso. 

Dimensions.  —  Hauteur,  51  millimètres;  diamètre,  58  millimètres. 

Jusqu'ici  cette  espèce  n'a  été  trouvée,  dans  le  département  de 
l'Yonne,  qu'à  l'état  de  moule  intérieur  ;  cependant,  comme  il  est  pos- 
sible qu'on  la  rencontre  avec  son  (est,  je  crois  devoir  en  donner  ici 
une  description  détaillée  sur  des  échantillons  recueillis  dans  d'autres 
localités  et  dont  la  conservation  est  parfaite. 

Cette  belle  espèce  est  large,  renflée,  hémisphérique.  Les  aires  in- 
terambulacraires  occupent  un  espace  double  de  celui  des  aires  ambu- 
lacraires  ;  elles  sont  garnies  de  deux  rangées  de  tubercules  principaux 
très-gros  et  dont  la  taille  diminue  rapidement  aux  approches  du 
sommet  et  de  l'ouverture  buccale.  Une  double  rangée  de  tubercules 
principaux,  moins  gros  et  pins  serrés,  existe  également  sur  les  aires 
ambulacraires.  Les  uns  et  les  autres  ont  la  base  lisse,  proéminente  et 
entourée?  d'un  cercle  de  fines  granules.  Ils  soot  crénelés  et  Je  uumelon 
qui  les  Burmonte  est  distinctement  perforé.  Les  tubercules  principaux 
sont  accompagnés,  sur  les  aires  înterambulacraires,  d'un  grand  nombre 
de  tubercules  secondaires  également  crénelés  et  perforés  et  dont  la 
taille  est  assez  volumineuse,  surtout  vers  le  pourtour  de  la  circonfé- 
rence; à  l'extrémité  des  aires,  ils  sont  placés  sans  ordre,  mais  au  milieu 
ils  forment  deux  rangées  parfaitement  distinctes  et  assez  régulièrement 
disposées.  Sur  les  aires  ambulacraires  les  tubercules  secondaires  sont 
plus  rares  et  plus  petits  ;  on  en  distingue  une  seule  ligne  qui,  sinueuse 


H  brisée,  sépare  les  rangées  des  tubercules  principaux  et  disparaît 
elle-même,  en  se  rapprochant  du  sommet  ou  de  la  bourbe.  Disposés 
par  simples  paires,  les  pores  ambulacraires  se  dédoublent  et  se  multi- 
plient ans  approches  de  l'ouverture  buccale. 

L'appareil  oviducal  est  ordinairement  bien  conservé.  Les  plaques 
ovariales  sont  grandes,  pentagonales,  et  leur  sommet  s'avance  au  mi- 
lieu des  aires  interambulacraires  ;  les  plaques  interovariales  sont 
relativement  très-petites  ;  les  unes  et  les  autres  sont  distinctement 
perforées.  L'ouverture  anale  est  subcirculaire.  La  bouche  est  grande, 
décagonate,  profondément  entaillée. 

Le  moule  intérieur  qui  est  représenté  pi.  XVII,  fig.  i,  a  conservé 
l'empreinte  de*  deux  rangées  de  plaques  coronales  qui  composent  les 
aires  interambulacraires.  Ces  plaques,  dont  la  forme  est  pentagonale, 
transversalement  allongée,  sont  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze  par 
rangée. 

Rapports  et  diff^eences.  —  Le  Diadema  pseudodiadema  se  rap- 
proche beaucoup  du  Diadema  hemispbœricum,  Àg.;  cependant  il  s'en 
distingue  d'une  manière  positive  et  constante  par  ses  tubercules  secon* 
dures  plus  développés,  plus  nombreux  et  plus  régulièrement  disposés 
au  milieu  des  aires  interambulacraires  ;  il  s'en  distingue  également  par 
les  entailles  plus  profondes  de  son  ouverture  buccale  Le  Diadema 
pseudodiadema  se  rapproche  un  peu  du  Diadema  Orbignyanum,  Cot.; 
mais  cette  dernière  espèce  sera  toujours  facilement  reconnaissable  à 
l'abondance,  à  l'uniformité  et  à  la  régularité  de  ses  tubercules  secon- 
daires. —  Le  Diadema  bemtsphœricum,  le  Diadema  pseudodiadema, 
le  DiademaOrbjgnyaoum  constituent  trois  espèces  voisines  et  qui  ne 
diffèrçpt  d'une  .manière  essentielle  que  par  le  nombre  et  la  disposition 
de  leurs  tubercules  secondais**,  rares  dans  le  Diadema  hemisphoeri- 
cam,  plus  nombreux  dans  Je  Diademt  pseudodiadema,  très»abôndants 
dans  le  Diadema  Orbignyanum.  i 

Locsutb.  —  Le  Diadema  pséndodiadeina  a  été  recueilli  à  l'état  de 
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moule  intérieur  et  siliceux  dans  les  couches  inférieures  de  l'étage 
corallieo  de  Druyes  ;  il  j  est  rare. 

Histoire.  —  En  1801*  Lamark  a,pouria  première  fois,  décrit  celle 
espèce  sur  un  échantillon  dont  il  ignorait  l'origine,  et  qui  provenait, 
sans  doute  de  la  Meuse  ou  des  Ardennes.  En  1837,  M.  Charles  Des- 
moulins a  donné  à  cette  même  espèce  les  noms  de  Lamarckii  et  d'ara- 
biguum.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Agassi*,  reconnaissant  ce 
double  emploi,  lui  a  restitué  le  nom  de  pseudodiadeœa  ei  l'a  placée 
dans  son  genre  diadème  où  elle  est  restée  depuis.  —  Dana  ses  Eohi- 
nides  fossiles  de  la  Suisse,  il  avait  réuni  à  cette  espèce  son  Diadema 
hemisphœricum  qu'il  «n  a  séparé  de  nouveau  et  avec  raison  dans  son 
Catalogue  raisonné  des  Échinides. 

Explication  des  figures. 

PI.  XVII,  fig.  i .  —  Diadema  pseudodiadema,  vu  sur  la  face  supérieure, 

de  ma  collection. 


Diadema  Obbigntanum,  Cot. 
PI.  17,  fig.  2-6. 

« 

Sw .  —  Diadems  Orbigpyanum,  Cet.  —  AJcide  d'Orbigny,  Prodrom*  de  Paléotob- 

gie  stratigraphique  universelle,  n«  423, 
14*  étage,  t.  II,  p.  37, 1860. 

Testé  cinderi,  iaforaè  eubpbmA,  aupernè  hetnispharicA,  tarifer 
deprfsaA.  Areis  intera*»buUcrariÎB  et  ambulacrariis  praditfs  dnabus 
eeriebua  tuberculorum  priactpaHum.  Tubercotis  saotMdjMiis  sequali» 
bus,  numeresis,  regulariter  et  transverrim  disposais.  Areis  ambulacra- 
riis strictis.  Poris  emplioibus,  interné  plorimis.  Ore  magao,  dectes 
inciso. 

Djjwaioff*»  ~~  Hauteur,  23  miUimèUes;  largeur,  40  millimètres- 
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Cette  espèce,  dont  la  taille  est  médiocre,  affecte  une  farine  circula  ire, 
plane  en  dessous,  légèrement  renflée  en  dessus.  Les  aires  interambu- 
hcraires  sont  très-larges  et  l'espace  qu'elles  occupent  est  presque  trois 
fois  plus  étendu  que  celui  des  aires  ambulacraires.  Elles  sont  garnies 
d'une  double  rangée  de  tubercules  principaux  un  peu  plus  développés 
i  la  base  et  au  pourtour  de  la  circonférence  qu'à  la  partie  supérieure. 
Ces  deox  rangées  sont  disposées  de  manière  à  diviser  les  aires  interam- 
bolacraires  en  trois  parties  k  peu  près  égales,  l'une  au  milieu,  et  les 
deox  antres  sur  les  côtés.  Chacune  de  ces  bandes  est  occupée  par  des 
tubercules  secondaires  très-nombreux,  égaux  entre  eux  et  formant  des 
lignes  horizontales  assez  régulières,  composées  ordinairement  de 
quatre  tubercules.  Aux  approches  du  sommet  et  de  l'ouverture  buccale, 
les  bandes  latérales  se  rétrécissent  et  le  nombre  des  tubercules  dimi- 
nue proportionnellement  et  n'est  plus  que  de  trois,  de  deux,  et  enfin 
d'un  seul.  La  bande  du  milieu  se  rétrécit  aussi,  mais  beaucoup  moins, 
die  seule  arrive  jusqu'à  l'appareil  oviducal,  mais  alors  ses  tubercules 
sont  moins  serrés,  moins  gros  et  remplacés  par  de  fines  granules.  Les 
aires  ambulacraires  sont  étroites  et  garnies  de  deux  séries  de  tuber- 
cule* principaux  à  peu  près  égaux  à  ceux  des  aires  interambulacraires. 
ift  milice  de  ces  tubercules  principaux  s'étendent  deux  rangées  très*, 
régulières  4e  tubercule*  secondaires  identiques  à  ceux  qui  garnissent 
les  aine  interambdacraires.  Les  tubercules  principaux  sont  crénelés, 
perforés  et  entourés  le  plus  souvent  de  ânes  granules.  Les  tubercules 
secondaires  sont  égaleront  crénelés  et  perforés,  mais  on  ne  remarque 
à  l'entour  aucun  cercle  de  granules.  Les  pores  ambulacraires,  disposés 
par  simples  paires,  se  dédoublent  près  de  l'ouverture  buccale.  L'anus 
affecte  une  forme  circulaire.  La  bouche  est  grande,  décagonale,  assez 
profondément  entaillée. 

Happons  bt  différences.  —  Cette  telle  espèce,  par  sa  forme  géné- 
rale et  l'ensemble  de  ses  caractères,  se  rapproche  un  peu  des  Diadema 
pseudo<fradema,  Àg.,  hemfephpricum,  Âg.  et  Icaunense,  Cot.  qu'on 
rencontre  dans  le  même  étage  ;  cependant  elle  se  distingue  de  ces  trois 
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espèces  d'une  manière  tranchée  par  l'étroitesse  de  ses  aires  ambula- 
craires,  par  la  disposition  de  ses  tubercules  principaux  et  surtout  par 
l'uniformité  et  le  nombre  de  ses  tubercules  secondaires. 

Localité.  —  Cette  espèce  se  rencontre  à  la  fois,  et  dans  le  coral-rag 
inférieur  proprement  dit,  et  dans  les  couches  calcareo-siliceuses  qui  lui 
sont  subordonnées.  Je  l'ai  recueillie  k  Coûtantes» sur- Yonne  et  à 
Druyes.  M.  Robineau-Desvoidy  m*en  a  communiqué  un  très- bel  exem- 
plaire provenant  des  environs  d'Ètais.  —  Cette  espèce  est  partout 
rare.  —  J'ai  recueilli  A  Châtel-Censoir,  dans  les  couches  coralliennes, 
un  échantillon  que  j'attribue  à  ce  Diadema,  mais  qui  pourrait  bien 
constituer  une  espèce  distincte.  Sa  forme  générale,  il  est  vrai,  est  â 
peu  près  la  même  que  celle  du  Diadema  Orbignyanum,  mais  les  tu- 
bercules secondaires  des  aires  interambulacraires  sont  moins  nom- 
breux, moins  uniformes  et  très-irrégulièrement  disposés.  Cependant, 
malgré  ces  différences,  j'ai  cru  devoir,  quant  à  présent  du  moins,  le 
réunir  à  l'espèce  qui  nous  occupe. 

Explication  ubs  Figûrs*. 

PI.  XVII,  fig.  t.  ~  Diadema  Orbignyanum,  vu  sur  la  face  supérieure, 

de  ma  collection, 
fig  S.  —  le  môme,  vu  sur  la  face  inférieure, 

fig.  4.  — -  le  même,  vu  de  côté, 

fig.  5.  —  Aire  interambulacraire,  grossie. 
.  fig.  6.  —  Aire  ambulacraire,  grossie. 

Diadema  complanatcm,  Agass. 
PI.  17,  fig.  7-10. 

Syn .  —  Diadema  complanatum,  Agass.  —  Agassi* ,  Catalogué  tytlcmalicu*  eetypo- 

rum  Echinoderinatum  fossiHum,  p.  8, 

1839. 
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Diadema  ccmplanatiun,  Agass.  —  Agsuwix,  Desctiptim  des  BcMaides  fos- 

silet  de  la  Suisse,  11*  partie,  p.  16, 
pi.  17,  flg.  31-35,  1840. 

-r  —         '      —  Agassiz  et  Desor.  Catalogue  raisonné  des 

Bchinides,  Annales  des  Sciences  natu- 
relles, 3e  série,  t.  Tf,  p.  347, 1846. 

-~  —  —  Bronn,  Index  paltontoloçicus,  p.  199, 

1840.     % 

_  —  _  Alcide  d'Orbigny,  Prodrome  de  PaUm- 

tologiestraligraphique  universelle,  1. 1, 
p.  346,  étage  12*,  no  ^69,  1850. 

Testa  minime,  subeircutari,  infernè  et  supernè  valdè  depressâ. 
Areb  amboïacrariis  et  interambulacrarhs  prœdttis  duabus  seriebus  lu- 
bercolonim  principalium.  Tubercolis  prlnripalibus  in  areis  ambula* 
crariff  et  înterambulacrariis  aequalibus.  Tuberculis  secundarfis  nullis. 
loris  simpliribus.  Ore  modico,  vix  inriso. 

DmnsioHa.  —  Hauteur,  4  millimètres;  diamètre,  41  millimètres. 

LeDiadema  complanatum  est  facilement  reconnaissante  a  sa  petite 
taille  et  i  sa  forme  aplatie  sur  chacune  de  ses  faces.  Les  aires  interam- 
bniacraires  occupent  uri  espace  à  peu  près  double  de  celui  des  aires 
ambolacraires  ;  elles  sont  garnies  de  deux  rangées  assez  espacées  de 
tubercules  principaux.   Ces  tubercules  ont  la  base  presque  plate.  Le 
mamelon  fui  Iqa  sa r monte  est  seul  proéminent  et  relativement  très- 
développé;  ils  sont  crénelés  et  finement  perforés.  Les  aires  ambala- 
crairessont  garnies  de  deux  rangées  de  tubercules  principaux  égaux 
en  Tolome  à  ceux  de»  aires  interambnlacraii'es,  bien  qu'un  peu  plus 
rapprochés.  Aucun  tubercule  secondaire,  et  c'est  là  un  des  caractères 
distinctiis  de  cette  espèce,  n'accompagne  les  tubercule?  principaux. 
L'espace  intermédiaire  est  rempli  par  des  granules  assez  fine*,  dissé- 
minées au  hasard  et  qui  semblent  plus  abondantes  à  la  face  inférieure. 
Sur  le  bord  des  aires  inteiambulacraires,  ces  granules  deviennent  plus 
distinctes  ej  forment,  parallèlement  aux  pores,  une  rangée  assez  ré- 
gulière. Les  pores  sont  disposés  par  simples  paires.  La  bouche  est  de 
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médiocre  grandeur,  presque  circulaire  et  marquée  d'entailles  très- 
légères. 

Rapports  bt  DivtBRmrCBS.  —  Le  Diadema  complanatum  constitue 
une  espèce  que  sa  petite  taille,  son  extrême  aplatissement,  l'uniformité 
de  ses  tubercules  principaux  et  l'absence  complète  de  tubercules  se- 
condaires rendent  facilement  reconnaîssable.  D'après  les  localités 
indiquées  par  M.  Agassiz  (4),  cette  espèce  se  rencontrerait  à  la  fois 
dans  les  étages  bathonien,  oxfordien  et  corallien.  M.  d'Orbigny,  dans 
son  Prodrome  de  Paléontologie,  en  a  séparé  avec  raison  des  échantillons 
de  Banville  et  de  Luc,  dont  il  a  fait  une  espèce  nouvelle  sous  le  nom 
de  Diadema  subcomplanatum,  d'Orb.  Assurément,  erg  deux  diadèmes 
présentent  de  grandes  analogies;  cependant  il  sera  toujours  facile  de 
distinguer  l'espèce  de  Banville  à  sa  taille  un  peu  plus  développée,  à  sa 
face  supérieure  moins  déprimée,  à  ses  tubercules  principaux  moins 
uniformes  et  à  son  ouverture  buccale  plus  grande. 

Localité.  —  Le  Diadema  complanatum  caractérise,  dans  l'Yonne, 
les  calcaires  lithographiques  intermédiaires  entre  les  deux  couches 
coralliennes»  H  a  été  recueilli,  aux  environs  de  Tanlay,  par  M. 
Courtaut  et  par  moi  ;  je  l'ai  rencontré  également  à  Courson,  dans  un 
affleurement  de  ces  mêmes  calcaires  :  il  est  partout  assez  rare* 

Histoirb.  —Décrite el  figurée  pour  la  première  fois  par  M.  Agassiz, 
en  1840,  sous  le  nom  de  Diadema  complanatum,  cette  espèce  a  depuis 
été  successivement  mentionnée  par  MM.  Agassiz  et  Desor  dans 
leur  Catalogua  raisonné,  par  M.  Broon  dans  son  Index  paleontolo- 
gicus,  et  par  M.  d'Orbigny  clans  son  Prodrome.  M*  d'Orbigny  en 
a  séparé  avec  raison,  comme  espèce  distincte,  le  Diadema  subcom- 
planatum* 


fi)  Voyez  Description  du  Bckihodermet  de  ta  SuUte,  1I«  partie,  p.  te,  et 
Catalogue  des  Êchinidet,  Annales  des  Sciences,  3«  série,  t  VI»  p.  347. 


: . i u d t t.  s'ir    le&.  Echinées    Fossiles    du.   B?p.     Je    j   farine. 
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Explication  des  ncum. 

PI.  XV  11,  fig.  T.  —  Diadema  subcomplanatum,  vu  sur  la  face  supérieure, 

de  ma  collection, 
ig.    8.—  le  monte,  vu  sur  la  face  mferwure. 

fig«    9.—  le  même,  vudectté. 

fig.  10.  —  Fragment  grossi. 

DlADBMA  SUBANGDLARB»  AgaSS. 
PI.  «8*%.  1-8. 

Sm.  -  Cidaris  subangnlaris,  GoWf.    —  Goldfuss,  Petrefatêa  alternant*  p.  iU, 

tab.  X,  fig.  8, 1820. 

"~  ~~  —  Rœmer,  Nordd.  oolithe,  p.  26,  t    I 

ûg.  26, 1836. 

Diadema  snbangulare,  Agaas.  —  Agassis,  Prodrottms.  p.  *%  ltte. 

—  —  —  Desmoulins,  Tableaux  mnonymiquetr 

n°12.  p.312,  1837. 

—  ~~  —  Agassiz,  Catalogué  systematicus  ectypo- 

rmm  ecMnodermatum  fôsHHum,  p.  a, 
1840. 

Diadema  sulcatum,  Agass.       —  Agassîz,  Catalogué  systematicus  ectypo- 

rutn  echinodermatum  fostilium,  p.  8, 
184. 

Diadema  sabangnlare,  Agass.  —  Agassîz,  Description  des  FcMnodertne* 

fossiles  4$  la  Suisse,  lie  parue,  p.  19, 
Ub.  XVII,  fig.  21-25,  1840. 

—  —  —  Agassis  et  Desor,  Catalogue  raisonné 

de»  KckUddes,  Annales  des  Sciences 
naturelles,  desérie,  t.  VI*  p.  543,  ]8é&. 

—  —  —  Alcide  d'Orbigny,  Prodrome  de  paléon- 

tologie stratigraphique  universelle, 
14e  étage,  n»  422,  t.  II,  p.  *7, 1850. 

• 

Testé  pentagonali,  interné  et  supernè  depressâ.  Areis  interambula- 
crariis  et  ambulacrarii?  praedîtis  duabus  seriebus  tubercolorum  prin» 
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cipalium.  In  areis  interambulacrariis  tuberculis  secundariis  conspicuis. 
Poris  ambulacrariis  simpttcibus  infernè  et  supernè  plurimis.  Ore 
magno  et  decies  inciso. 

Dimensions.  —  Hauteur,  15  millimètres;  largeur,  34  millimètres. 

Cette  espèce,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  affecte  une  forme  sensi- 
blement pentagone  due  au  renflement  des  aires  ambulacraires. 
Chacune  des  deux  faces  est  tellement  aplatie  qu'il  est  quelquefois  dif- 
ficile de  distinguer  le  côté  supérieur  du  côté  inférieur.  Les  aires  in- 
terambulacraires  occupent  un  espace  double  de  celui  des  aires  arabu- 
craires  ;  elles  sont  garnies  de  deux  rangées  de  tubercules  principaux 
assez  volumineux,  surtout  vente  pointeur  de  la  circonférence.  Chacune 
de  ces  rangées  est  accompagnée  extérieurement  d'une  série  de  tuber- 
cules moins  gros,  mais  cependant  très-apparents.  Le  milieu  des  aires 
interambulacraires  est  large  et  ne,  présente  que  des  tubercules  secon- 
daires plus  petits  et  disposés  au  hasard  au  milieu  des  granules.  Les 
aires  ambulacraires  sont  très-étroites,  surtout  aux  approches  de  l'ap- 
pareil oviducal  ;  elles  offrent  deux  rangées  de  tubercules  principaux 
presqu'aussi  grot  que  ceux  des  aires  interambulacraires,  mais  aucun 
tubercule  secondaire  ne  les  accompagne  et  Ton  remarque  seulement 
quelques  granules  intermédiaires.  Tous  ces  tubercules,  principaux  ou 
secondaires,  sont  distinctement  crénelés  et  surmontés  d'un  mamelon 
très-apparent  et  perfoié  d'une  manière  a  peine  visible  sans  le  secours 
de  la  loupe.  Les  pores  ambulacraires,  disposés  par  simples  paires,  se 
dédoublent  prés  du  sommet  et  forment,  de  chaque  côté  des  aires  ambu- 
lacraires, une  double  rangée  bien  distincte;  à  la  face  inférieure,  ils  se 
multiplient  également,  mais  les  rangées  sont  moins  régulières.  L'appa- 
reil oviducal  n'es*  conservé  sur  aucun  des  échantillons  que  j'ai  sous 
les  yeux  ;  cependant,  à  en  jufter  par  les  traces  qu'il  a  laissées,  il  devait 
être  largement  développé.  La  bouche  est  grande,  décagonale;  Us  en- 
tailles ne  sont  pas  très-profondes. 

Rapports  et  différences.  —  Le  Diadema  subangulare,  si  bieo  <*~ 
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laetërisé  par  sa  forme  aplatie  et  subpentagonale,  constitue,  parmi  les 
nombreuses  espèces  du  genre  diadème,  un  type  autour  duquel  viennent 
se  ranger  plesîeurs  espèces  très-voisines,  tels  que  les  Diadema  depres- 
som,  Ag.  el  Job»,  <fOrb.  de  l'étage  bftjooien,  le  Diadema  Calloviensis, 
tfOrb.  de  l'étage  bathonien,  et  les  Diadema  Icatinense,  Oot.,  Rathieri, 
Col.,  Coortaudionm ,  Cot«  et  Drogfacum,  Cot.  du  eoral-rag.  Au 
premier  abord,  on  serait  peut-être  tenté  de  réunir  ces  différentes  es- 
pèces au  Diadema  subangulare  avec  lequel  elles  ont  été  longtemps 
confondues;  elles  s'en  séparent,  cependant,  d'une  manière  positive  et 
constante,  et  l'espèce  type  est  tpujours  facilement  reconnaissable  à  son 
extrême  aplatissement,  à  la  disposition  de  ses  tubercules  interambula- 
eraires,  A  la  grandeur  de  l'appareil  ovidueal»  et  à  l'abondance  des 
pores  qmy  à  la  partie  supérieure  des  aires  ambulacraires,  se  multi- 
plient en  séries  régulières. 

Localité.  —  Cette  espèce  est  assez  çpmntaue  dans  les  couches 
cakareo-sUiceoses  qui  servent  de  base. A  l'étage  corallien  ;  je  l'ai  re- 
cueillie à  Dru jea  et  à  ChAtel-Censoir,  tantôt  avec  sop  test,  tantôt  a 
l'état  de  moule  siliceux, 

OsTOins.  —  Décrite  et  figurée  pour  la  première  fois  par  Goktfuss, 
sous  le  nom  de  Cidarites  subaogularis,  cçtte  espèce  a  été  placée  par 
M.  Agassiz  dans  son  genre  diadème  ;  et  depuis  elle  a  toujours  conservé 
le  nom  de  Diadema  subangulare.  H.  Agassfz  y  a  réuni  le  Diadema  sul- 
catrnn  dont  il  était  fait  d'abord  une  espèce'  distincte. 

'  ExnicATiotr  des  riétfâfes. 

■ 

>  *         •       *     *     *  •• 

PI.  XVslI,  fig~  i,  —  Diadem*  sobattgutote;  vu  tur  la  lace  supérieure, 

■  de  ma  collection, 
fig.  **  -—    '       le  mêtfie,      '  j  vti  sur  la  face  inférieure, 
fig.  3.  —  le  même,  tu  de  côté, 

fig.  4.  —  Portion  des  aires  Toterambulacraif es,  grossie. 
fig.  5.  •*-  Portion  des  aires  ambulacraires,  grossie. 
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fig.  6.  —  Portion  du  test  grossie,  montrant  la  disposition 

des  pores  près  du  sommet 
fig.  7.  —  Portion  du  lest  grosse,  montrant]*  disposition 

des  pores  près  de  la  boache/ 
fig*  8.  —  Portion  du  test  grossie,  montrant  la  disposition 

des  pores  au  pourtour  du  teflt. 


DlAHEMA    COURTAUDINIJU,    Cot. 

PI.  18,  fig*  9-10. 

Svn.  —  Disilemt  tourutodinum,  Cot.  —  Alciéte  d'Ortigtry,  Prodrome  de  Paléott- 

t*lofH>êttaii0t*fûiique  H  tmioer*elley 

13«  étage,  p.  380,  n°  518, 1850. 

NttetaMnaximo,  cfrculafri,  interné  et  supérnè  dépressov  Àteis  in- 
terambufocrarnstaift, in  medio  dépressif  duabus  «eriebus  tuberculo- 
runvpriiicjpaKum'  prœditià.*  Ptfris  ambntacraTtts  simplicibos,  infernë  el 
supernè  plurimis.  Dîsco  ovariali  maximo.  Ore  pnrvo,  decies  et  pro- 
fund&jotisot 

DriiEWSiONS.  —  HâHieur,  M  millimètres;  largeur,  47  millimètres. 

Cette  espèce  est  grande,, circulaire,  déprimée  à, Jafaca. supérieure  et 
presque  plate  en  dessous..  Les  aires  interamhujaeraires  occupent  un 
espace  double  de  celui  des  aires  ambulacraires  ;  elles  sont,  dans  le 
milieu  et  à  la  partie  supérjeme  surtout,  jlrès-Jbr tp  ment  déprimées.  Aux 
mamelons  qui  ont  laissé  leur  trace  sur  le  moule  intérieur,  on  reconnaît 
q  u'.elles  étaient  gagniw  dç  <Jqu#  .rangée  0*  i  tibortules  prlnnipaux' assez 
volumineux*  Les  airea  ambulacraires,  très-étroites  au  sommet,  s  élar- 
gissent.vers  le.  pourtQur.&t  présentent, aussi  les  traces  de  deux  rangées 
de  tubercules  principaux».  Les  pores  afuhulacraices, .  disposés  deux  à 
deux,  se  dédoublent' et  se  multiplient  à'  lafooeeunériguro  et  aux  ap- 
piuchcs  de  l'ouverture  bucoalç.  L appareil  oviducal est  pentagonal  et 
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de  grande  taille.  La  btittcbe  fortement  entaillée  est  relativement  très* 
petite. 

Rapports  et  diffcrbkcks.  —  Bien  que  je  ne  possède  de  celle  espèce 
qu'on  moule  intérieur,  je  n'ai  pas  hésité  à  en  faire  un  Diadème  parti- 
culier ;  car  il  se  distingue  de  ses  congénères  par  sa  forme  Irès-aplatie, 
par  la  dépression  si  prononcée  de  ses  aires  interambulacraires,  par  son 
ouverture  buccale  relativement  très-petite,  par  la  grandeur  de  son  ap- 
pareil oviducal  et  par  la  disposition  de  ses  pores.ambulacraires  qui  se 
dédoublent  à  la  partie  supérieure.  Ces  deux  derniers  caractères  rap- 
prochent le  Diadema  Courtalidioum  du  Diadema  subangulare,  Ag., 
sans  que  cependant  ces  deu*  espèces,  si  différentes  par  la  taille,  la 
grandeur  de  leur  bouche  et  la  forme  de  leurs  aires  interambulacraires, 
puissent  jamais  étire  confondues.' 

Localité.  — :  CettfeT  espèce  est'  très-rare  ;  je  l'ai  recueillie  à  Dru'yes 
dam  les  couche^  cAlëafcctailicedses  inférieure*  au  coral'ragproprement 
dit.  Je  l'ai  dédiée  &  mon  ami,  M.  Courtaut,  qui  a  bien  voulu  mettre  à 
ma  dtepe&itfoii  lotiélè*  Êbfaihidé*'  de  sa  belle  collection! 

EXPLICATION    DBS  FIACRES: 

PI.  X\  111,  fig.  9.  — Diadema  Courtaudinum,  vu.  sur  la  face  supérieure, 

de  ma  collection, 
fig.  10.  —  le  même,  vu  sur  la  face  inférieure. 

iîg.  il.—-  le  même, .  vu  décote. 

DfÂDfe&À   lCAÏHffclWfc,'  Cot.' 

PI.   19,  fig.  1-g. 

TVslà  ctrtuUiH1,  interné?  et  stipernè  depressà.  Aréîs  a/iibùlâcrariis  et 
interamMIaerarf»  praèJitîs  dtiabus  seriebus  tuberculorum  prineipa- 
lium.  In  areis  interÀttfràladrariîâ  tube  roulis  srcunflarHs  numerosis, 
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valdè  conspicuis  et  rcgulariier  dispositis.  ta  areis  ambulacrariis  tu- 
berculis  secundariis  ferè  nullis.  Poris  simplicibus,  infernè  et  supernè 
plurimis.  Ore  magoo,  decies  et  profonde  incisp. 

Dimensions.  —  Hauteur,  18  millimètres;  diamètre,  44  millimètres. 

Celte  espèce  est  régulièrement  circulaire  ;  la  face  inférieure  est  plane 
et  la  face  supérieure  fortement  déprimée.  Les  aires  interambula- 
craires  occupent  un  espace  double  de  celui  des  aires  ambulacraires  ; 
elles  sont  garnies  de  deux  rangées  de  tubercules  principaux  dont  la 
taille  diminue  graduellement  aux  approches  du  sommet  et  de  la  bou- 
che. Uoe  double  rangée  de  tubercules  principaux,  un  peu  moins  gros 
et  un  peu  plus  serrés,  existe  également  sur  les  aires  ambulacraires.  Les 
tins  et  les  autres  ont  la  base  lisse,  proéminente  et  entourée  d'un  cercle 
de  fines  granules  ;  ils  sont  crénelés  et  le  mamelon  qui  les  surmonte  est 
distinctement  perforé.  Sur  les  aires, in terambulacr*ires,  chaque  rangée 
de  tubercules  principaux  est  flanquée,  i  droite  et  à  gauche,  de  tuber- 
cules secondaires  assez  irrégulièrement  disposés,  mais  qui  forment, 
cependant,  quatre  rangées  distinctes,  une  de  chaque  c0té  et  deux  ai* 
milieu.  Ces  tubercules  secondaires  sont  également  crénelés  et  per- 
forés ;  vers  le  pourtour  du  test,  ilssont  presqu'anssi  volumineux  que  les 
tubercules  principaux,  mais  à  la  partie  supérieure,  ils  diminuent  rapi- 
dement de  grosseur.  Sur  les  aires  ambulacraires,  les  tubercules  secon- 
daires sont  nuls  et  semblent  remplacés  par  une  ligne  sinueuse  et  brisée 
de  petites  granules  qui  disparaît  aux  approches  du  sommet.  Les  pores 
ambulacraires  sont  disposés  par  simples  paires,  cependant  ils  se  dé- 
doublent et  se  multiplient  à  la  face  supérieure  et  près  de  la  bouche. 
L'appareil  oviducal  et  l'anus  oe  sont  pas  conservés  dans  l'eiemplaire 
que  j'ai  sous  les  yeux.  La  bouche  est  relativement  très  grande,  décago- 
nale  et  profondément  entaillée. 

Rapports  bt  différences.  Par  la  disposition  de  ses  tubeicules  prip- 
cipaux  et  secondaires,  celte  espèce  présente,  au  premier  abord,  quel- 
que ressemblance  avec  le  Diadema  pseudodiadema.  Mais  elle  s'en  dis* 
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tiogue  d'une  manière  tranchée  par  l'absence  de  tubercules  secondaires 
dans  les  aires  ambulacraires  et  surtout  par  sa  forme  aplatie,  par  sa 
fiace  supérieure  déprimée  et  par  la  disposition  de  ses  pores  ambula- 
craires qui  se  dédoublent  et  se  multiplient  non  seulement  à  la  face  infé- 
rieure, mais  près  du  sommet,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  le  Diadema 
pseudodiadema.ou  dans  les  espèces  voisines.  Cette  forme  comprimée» 
cette  disposition  des  portos  rapprochent,  incontestablement,  le  Diadema 
Icaunense,  du  Diadema  Subangulare  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  sert 
de  type  à  un  certain  nombre  d'espèces  que  l'ensemble  de  leurs  caractè- 
res réunît  en  groupe  distinct  au  milieu  du  grand  genre  Diadema.  Le 
Diadema  Icaunense  se  distingue  facilement  de  toutes  les  espèces  qui 
composent  ee  groupe,  par  sa  forme  régulièrement  circulaire  et  surtout 
parla  disposition  des  tubercules  secondaires  sur  les  aires  interambula* 
craires. 

Localité*.  —  Le  Diadètne  Icaunense  a  été  recueilli  dans  les  couches 
inférieures  de  l'étage  corallien,  à  Coulanges-sur- Yonne;  il  y  est 
rare* 

ElPLlCATlON   DBS  FIGURES. 

*  • 

RI.  XIX,  6g.  1 .  —  Diadema  Icaunense,  vu  sur  la  face  supérieure,  de 

ma  collection. 
flg.  3.  —  le  même,  vu  sur  la  face  inférieure, 

fig.  3.  -1—  le  même,  vu  de  côté, 

fig.  4.  —  Portion  des  aires  iuterambulacraires,  grossie. 

fig.  5.  —  Portion  des  aires  ambulacraires,  grossie. 

> 

DlAIHEMA  DroGIÀCCM,  COt. 
PI.  19,  fig.  6-10. 

Testa  sobpentigonft,  enfernè  et  super  ne  depressA.  Arets  interambu- 
et   jnnbolacrarHs  produis  duabus  seriebus  tnberculornm 
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principalium.  Tuberculis  principalibus  .œqualibus,  proemiftentibus, 
valdè  perforatis,  circumdatis  granulis.  Tuberculis  secondante  nulli». 
Poris  ambulacrariis  in  facie  inferioreplurimis.  Ore  medjocri,  decies  et 
Icvitcr  inciso. 

Dimensions.  —  Hauteur,  42  millimètres;  diamètre,  27  millimètres. 

Cette  espèce  de  diadème  affecte  une  forme  très  visiblement  penta- 
gonale,  due  aux  renflements  des  aires  ambulacrnires.  La  face  su 
périeure  et  la  face  inférieure  sont  également  déprimées.  Les  aires 
interambulacraires  comprennent  uo  espace  double  de  celui  des  aires 
ambulacrnires;  elles  sont  garnies  de  deux  rangées  largement  espacées 
de  tubercules  principaux  presqu'aussi  volumineux  à  la  face  supérieure 
et  aux  approches  de  la  bouche  qu'au  pourtour  de  la  circonférence. 
Ces  tubercules,  dont  la  base  est  peu  saillante,  sont  surmontés  d'un  ma- 
melon très  proéminent.  Ils  sont  légèrement  crénelés  et  très  visible- 
ment perforés;  leur  base  .eat  entourée  d'un  cercle  (le  granules  égales 
entre  elles  et  régulièrement  disposées.  .Près  du  sommet,  ces. grandes 
deviennent  plus  fines,  moins  nombreuses  et  le  milieu  des  aires  inter- 
ambulacraires, qui  est  légèrement  déprimé,  semble  presque  lisse.  Les 
aires  ambulacraires  sont  garnies  de  deux  rangées  de  tubercules  un 
peu  moins  volupiipeqx  ajie.çei^x  ,^s  aires  jqtei#rabul^cxaires,  mais 
beaucoup  plujs  se.rrés.  Ces  tubercules  sont  également  crénelés  et  per- 
forés, ^iscorame  jls  se  tpuchent  pa,r)ji^^c,  ils  nejont  entourés  que 
d'un  très  petit  nonxbre  de  fines  gran^e^.  .Cette  disposition  ,de8  tuber- 
cules principaux  .sqr  lçs  ftirçs  ambulficra^res  donj}e_à  cette, espèce  une 
physionomie  particulière  et,ce  caractère  pe.pl  ^uftrait  pov ,1a  faire  fa- 
cilement reconnaître.  Les  tubercules  secondaires  sont  presque  nuls. 
Les  deux  rangées  de  tubercules  principaux  des  aires  interambula- 
craires, bien  que  très  espacées,  n'en  présentent  au  milieu  d'elles  aucu- 
ne trace,  cependant,  à  la  partie  ^ntyrieu^e,  elles  sont  extérieurement 
flanquées  de  quelques  petits  tubercules  secondaires,  qui,  partant  delà 
bouche,  forment  une  ligne  .psse*  irrégulière  ejt  disp«rai*4ent  bîqptot 
avant  d'arriver  au  pourtour  4e  la  cipopÇéreqce.  <Quantaux  aires ambo- 
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horaires,  elles  en  sont  complètement  dépourvues.  La  suture  des  pla- 
ques coronale*  est  parfaitement  visible  dans  l'exemplaire  que  j'ai 
sous  les  yeux.  Sur  les  aires  inleraœbtilucraires  leur  nombre  s'élève  à 
dix  environ  par  rangée,  et  chacune  .d'elle  Rapporte  un  tubercule 
principal  et  un  cercle  plus  ou  moins  complet  de  fines  granules.  Sur  les 
aires  ambulacraires,  les  plaques  sont  beaucoup  plus  petites  et  consé- 
quemment  plus  nombreuses;  en.  escompte  de  treize  à  quatorze  par 
rangée.  Les  pores  ambulacraires  sont  renflés  sur  les  bords  et  disposés 
par  amples -paires,  cependant  à  la  partie  supérieure,  près  de  l'appareil 
oviducal,  ils  sont  plus  nombreux  et  assez  irrégulièrement  disséminés  ; 
mais  c*<est  sortent  en  approchant  de  la  bouche  qu'ils  se  dédoublent 
et  se  multiplient,  sans  -que  cependant  ils  occupent  jamais  un  espace 
aussi  large  que  dans  le  Diadema  sûbangùlarc.  L'appareil  ovidu- 
cal, A  en  juger  par  les  traces  qu'il  a  laissées,  devait  être  très  grand. 
La  bouche  est  relativement  petite  et  ses  entailles  médiocrement 
accusées. 

Rakoets  et  différences.  —  Le  Diadema  Drogiacum,  par  sa  forme 
pentagnaale  et  déprimée,  par  la  disposition  générale  de  ses  tubercules 
principaux  et  de  ses  pores  ambulacraires,  se  rapproche  du  Diadema 
sufcangrriare,  cependant  II  s'en  distingue  d'nnc  manière  trandhée  par 
l'absence  ées  tubercule*  secondaires  .toujours  si  développés  dans  le 
Dtadeaa -subaftgulare,  'par  fa' perforation  si  Vttible  de  ses  tubercules 
principaux,  par  ses  pores  ambulacraires  beaucoup  moins  nombreux,  à 
4aifaee'*upërkjDM  surtout  -et  par  «les  «tiMilto  «rôtis  ^n-ofonàes  4e  son 
ouverture  buccale.  Le  Diadema  Diogiacum  offre  également  quelque 
wnqpMawne *?€* )* tM*d*raa  dapramun,  &g«  rie  l'étaf ebijaciea,  mais 
ceU?  4flPÛto*  tepAcfewm*  U>ujau*s  Jaçiletowt  j>c*<tf»ji*iA$abl6  è  sa 
imite  pins  partie  et  plot  #prjnjé*Ti  ses  tMbeirdUs  priecipau*  refaite 
HtWIiflf  JTfTTr  fl*1tlf'1BP1ui A  T *'"*  wbulaaraipe*diaposii*>  powdw 
mnpet,  par  «ifnplas  paires  et  ts*  bouche  phi*  ^ande.  Ujefsppt* 
cbe^fu^r-e  fias  Dftadeiua  priwwm,  Ag.,  H  placent*,  Ag.  du  terrain  à 
ChaHlas  ^p.Swiww;  n>aî» <il  ajélojgue  dp»  fw*mi&  ft*r*a  ferme  plus  dé- 


primée,  par  ses  tubercules  plus  développés,  et  du  second  par  l'absence 
presque  complète  de  tubercules  secondaires. 

Localité.  — -  J  ai  recueilli  le  Diadema  Drogiacum  dans  les  calcaires 
à  Chailles  de  Dru  jes  ;  il  y  est  très  rare  et  se  trouve  associé  au  Diadema 
Subangulare. 

Explication  dis  nevaes, 

PI.  XIX,  fig.  6.  —  Diadema  Drogiacum,  vu  sur  la  face  supérieure,  de 

ma  collection, 
fig.  7.  —  le  môme,  vu  sur  la  lace  inférieure, 

fig.  8.  —  le  môme,  vu  de  côté, 

fig.  9.  —  Portion  des  airçs  interambulacrairas,  grossie, 
fig.  9.  —  Plaques  grossies. 

Diadema  Rathieei,  Col. 
PI.  20,  fig.  i-5. 

Testa  parvâ,  subcircnlari  infernè  et  superoè  depressA.  Àreis  iitf*- 
rambulacrariUetambuljtarariis  preditis  jdUiabus  seriebus  lufeerculorum 
principalium.  Tuberculis  secundariis  niiffiq,  Poris  timplicibps  Ore 
magnoY  deçies  et  Iqviiejr  inciso. 

Duhehsioio.  —  Hauteur,  6  millimètres  el  demi  ;  largeur  #«•  nrilK- 
rootros*      «. 

Cette  petite  espèce  de  diadème  est  subcireulaire,  fottemefct  dé* 
primée  à  la  partie  supérieure  et  presque  plane  en-dessous.  Les  aires 
interambolacraires  sont  garnies  de  deux  rangées  de  tubercules  prin- 
cipaux qui,  assez  volumineux  vers  le  pourtour  du  test ,  dfmhraent 
sensiblement  de  grosse**  aux  approehes  du  sommet  et  de  l'ouver- 
ture buocale.  Les  sfres  ambolacrâires  présentent  également  deux  ran- 
gées de  tobertules  principaux  moins  gros  et  par  conséquent  plus  nom* 
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breux  que  ceux  des  aire*  interambulacraires.  Les  uns  et  les  autres 
sont  crénelés  et  perforés  ;  leur  base  est  lisse,  proéminente  et  entourée 
d'un  cercle  de  petites  granules.  A  la  partie  inférieure  et  sur  le  pour- 
tour du  test,  les  tubercules  beaucoup  plus  serrés  se  touchent  par  la 
base  et  les  petites  granules  se  trouvent  rejetées  sur  les  côtés.  On  ne 
remarque,  à  côté  des  tubercules  principaux,  et  c'est-là  un  des  caratôres 
distinctifs  de  cette  espèce,  aucune  trace  de  tubercules  secondaires. 
Les  pores  ambulacraires,  disposés  par  simples  paires  sur  toute  la  sur- 
face du  test,  paraissent  se  multiplier  près  de  l'ouverture  buccale.  La 
bouche  est  grande,  plutôt  subcirculaire  que  décagonale  j  les  entailles 
dont  elle  est  garnie  sont  à  peine  indiquées* 

lUtrarrs  n  dIffébeiu».  —  Le  Diadema  Rathieri  est  voisin  de  plu- 
sieurs espèces  de  diadèmes.  On  pourrait,  au  premier  abord,  le  confon- 
dre avec  le  Diadema  snbangulare,  Ag.  ;  mais  il  en  diffère  par  sa  petite 
taille,  par  ses  pores  ambulacraires  simples  sur  la  face  supérieure,  par 
la  forme  de  sa  bouche  qui  est  subcirculaire  et  dépourvue  d'entailles 
profondes  et  enfin  par  l'absence  complète  de  tubercules  secondaires. 
H  se  rapproche  également  du  Diadema  depressum,  Ag.  ;  mais  sa  forme 
est  moins  déprimée  et  ses  tubercules  ambulacraires  sont  relativement 
plus  petits  et  plus  serrés.  Ces  différences  m'ont  engagé  à  foire  de  ce 
Diadème  une  espèce  distincte  que  j'ai  dédiée  à  H.  Rathier  qui  a  bien 
voulu  me  communiquer  l'échantillon  qui  a  servi  à  celte  description. 

LociUTé.  *—  Cette  jolie  petite  espèce  a  été  recueillie  dans  une  cou- 
che qui  çourenfle  les  calcaires  supérieurs  de  l'étage  corallien  et  me 
letphle  corresfûndre  an  calcaire  à  aatartes  ;  elle;  est  très  rare. 

«  » 

ExvucAttott  MurFieUftES. 

« 
i  * 

RI.  XIX.  fig.  f .  —  Diadema  HaDrieri,  vu  sisr  la  fece  supérieure,  de  la 

collection  de  M.  Rathier. 
fig,  4,  —       le  même,         vu  sur  là  face  inférieure, 


fig.  3.  —       le  même,  vu  de  côté. 

fig.  4.  —  Portion  des  aires  ambulacraires,  grossie. 

fig.  B.  —  Portion  des  aires  interajnbulacrair.es,  grossie. 


Arbacia  Jurassica,  Cot. 
PI.  20.  Fig.  6-li. 

Testé  parvâ,  infernè  plana,  super  ne.  inflatâ.  Àreis  interambulacrariis 
et  ambulacrariis  pneditis  tuberculis  minimisf,  œqualibus,  numefosis, 
proeminentibus,  per  séries  iransversfm  et  regulariter  dispositis.  Areis 
injberawbulacrariis  in .  medio  depreaais.  Poris  simpticibue.  Ore  magno, 
«Mb^ifPMJarj. 

DijiatrSieirs.  —  Hauteur,  9  mUKmètres  ;  largeur,  !T  millimètres. 

M.  Âgàssiz  a  établi,  dans  le  genre  Arbacia,  deux  types  :  le  premier 
comprend  les  espèces  à  deux  rangées  de  tubercules  principaux  accom- 
pagnés de  tubercules  secondaires,  le  second,  les  espèces  à  tubercule? 
uniformes  sur  toute  la  surface  du  test.  C'est  à  ce  second,  type  qu'appar- 
tient l'espèce  qui  nous  occupe  et  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  d'Arha- 
cia  Jurassica.  Comme  tous  ses  congénères,  cette  espèce  est  de  petite 
(aille;  sa  forme  générale  est  renflée,  hémisphérique  et  très  aplatie  en 
dessous.  Les  aires  interambulacraires  sont  garnies,  sur  toute  leur  sur- 
face, -de  petits  tubercules  égamx  .entre  eux,  proéminents  ^t  disposés 
1res  régulièrement.  Vers  te  pourtour  du  test,  on  *n  tOMapte,  sur  cha- 
que aire,  «douze  à  quatorze  rangées;  inaisces rangées  disparaissent  à  la 
partie  supérieure,  et  aux  approches  du  sommet  on  n'en  trouve  plus  que 
quatre.  Non-seulement  «os  4tfJ>tinuta  is'étafcfant  en  lignes  verticales, 
mais  ils  sont  disposés  de  manière  à  former  des  séries  horizontales  très 
i^plières^le^^reqKeqtipçlÎpée^.i.lQur^Iféniîté.  Le  rojliep  jfcMÎf* 
inteipnjbnjiaqfnires  est, lisse, et  déprimé,  surtout  à  la  partie  supérieure. 
Les  aires.ftmbuiacraiaes,  relativement  jmkz  larges,  sont  égarai  es  de  tu- 
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bercules  pareils  à  ceux  des  aires  interambulacraires  et  disposés,  com- 
me eux,  en  séries  verticales  très  régulières.  Vers  le  pourtour  du  test,  on 
compte  six  rangées,  mais  en  «'élevant  ce  nombre  se  réduit  à  quatre, 
puis  à  deux.  Ces  tubercules  affectent  également  une  disposition  trans- 
versale régulière,  cependant  les  lignes  sont  obliques,  au  lieu  d'être 
horizontales  comme  sur  les  aires  interambulacraires.  Les  pores,  dispo- 
sés par  simples  paires,  s'ouvrent  daqs  une  bande  très  étroite  qui  s'élar- 
gît près  de  l'ouverture  buccale  ou  les  pores  se  multiplient.  La  bouche 
est  grande,  rentrante,  subcirculaire  et  psesgue  sans  entailles. 

Rapfûbts  et  nippÉREifCBS.  —  L'Arbacia  Jurassien  offre  quelque  res- 
semblance aveo  l'Arbacia  Pilos,  Ag.  de  l'étage  néocomien.  Il  est  cepen- 
dant très  facile  de  l'en  distinguer  par  sa  taille  un  peu  plus  grande,  par 
la  dépression  lisse  qui  s'étend  sur  le  milieu  de  ses  aires  interambula- 
craires et  par  ses  tubercules  plus  nombreux  sur  les  aires  ainbulaoraires. 

Localité  —  J'ai  recueilli  cette  curieuse  espèce  à  Châtel-Censoir  dans 
les  couches  inférieures  de  l'étage  corallien  ;  elje  y  est  très  rare. 

BUstot**.  -rrjutqu'jci  le.  genre  Àrbpcia  ,nv*it  ét/é  considéré  copine 
ftpédal  aux  grains, çretwé»  e^tarfiaiies.  ,La  pfys  anciens  fjej^fls,- 
pkX*  appartient  A  lf  étage  NéQjcojqien.  C'm  >  j>ooityre  (pis  jque 
K$WfcWP:qec^fptiw *  étéç^^t^eaiiipili^dqs  ^gps,du  terrajn 

Le  genre  Arbacia,  tel  qu'il  a  été  établi  par  M.  Ajga^i(i),nf  comp/epcl 
que  «J^^pècçs  de  pptile  t^lle,  g|p^^  les 

pores  fli^osésjar  simples  paires.  Ainsi  caractérisé,  ce  petit  jgrqujp 
'd'Oursins  tpe  semble  constituer  uni  çogpe  géjnérjqu,?  très  naturelle  et 
qui  se  sépare  nettement  du  grand  genre  Echinus.  M.  Forbes,  dans  son 
beau  travail  sur  les  Echinides  fossiles  d'Angleterre  (9),  a  cru  devoir 

(1)  description  des  Éçhir\o<fermet  fo^tiles.de  lafluitse,  p.. 94, 1840.  —  Catalogue 
Wiumfié  des  jlçhinidet,  Àpnales  des  Sciences,  3"  série,  t.  VI,  p.  355, 1846. 

(f)  Memoirs  of  the  Geological  survey  of  the  united  King<Jom,  british  fossils, 
décade  1,  plate  YI,  1849. 
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rejeter  le  genre  Arbacia  d*  Agassiz  et  réunir  aux  véritables  Echinus  lés 
espèces  dont  il  se  compose.  Examinons  avec  détail  les  faisons  sur  les- 
quelles s'appuie  le  savant  professeur  anglais.  Et  d'abord  M.  Forbes 
s'étend  sur  la  destination  première  du  genre  Àrbacia  qui  a  été  créé  en 
1837,  par  M.  Gray  (1).  Il  reprocbe  à  M.  Agassiz  de  n'avoir  point  con- 
servé ce  genre,  tel  qu'il  avait  été  établi,  et  d'avoir  donné  aux  espèces 
que  son  fondateur  y  avait  placées  le  nom  générique  d'Echinocidaris. 
En  cela  M.  Agassiz  n'a  fait  que  se  conformer  à  la  loi  toujours  sacrée  de 
l'antériorité,  car  M.  Gray  n'avait  fait  connaître  les  caractères  de  son 
genre  qu'en  octobre  1835,  tandis  que' M.  Desmoulins  avait,  dès  le  mois 
d'août  delà  même  année,  publié  son  premier  mémoire  sur  lesEchini- 
des  dans  lequel  est  mentionné  le  genre  Echinoddaris  dont  les  carac- 
tères correspondent  exactement  au  genre  Arbacia  de  M.  Gray,  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  If.  Agaisiz  a  rejeté  le  nom  d' Arbacia 
pour  adopter  celui  d'Echinocidaris.  Mais  il  a  eu  le  tort  d'attribuer  ce 
même  nom  d' Arbacia  A  une  série  d'Oursins  entièrement  distincts  et 
que  M.  Gray  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  comprendre  dans  le 
genre  qu'il  avait  créé.  C'était  donner  lieu  i  une  confusion  qu'on  ne 
saurait  mettre  trop  de  soins  i  éviter.  Cependant,  comme  le  genre 
Arbacia  a  été  généralement  adopté  dans  le  sens  que  lai  a  donné 
M.  Agassiz,  il  n'y  a  aujourd'hui  aucun  motif  de  le  change*;  seulement 
il  ne  but  pas  oublier  que  la  création  de  ce  genre  n'appartient  plus  à 
M.  Gray,  mais  à  M.  Agassiz (9). 

M.  Forbes  discute  ensuite  la  valeur  du  genre  Arbacia  et  cherche  A 
prouver  qu'il  rentre  par  tous  ses  caractères  dans  le  genre  Echinus  et 
que  c'est  sans  motif  valable,  que  H.  Agassiz  a  cru  devoir  Yen  démen- 


ti) Procedings  zoolog  societ.,  part.  3,  p.  58.  London,  1835. 

(t)  C'est  donc  à  tort  que  M.  Agassiz,  dans  ses  Echinides  fossiles  de  la  Suisse  et 
dans  son  Catalogue  raisonné,  a  fait  suivre  le  genre  Arbacia  du  nom  de  M.  Gray.  Ce 
naturaliste  est  étranger  à  ce  nouveau  genre  Arbacia,  et  la  responsabilité  en  incombe 
toute  entière  à  H.  Agassiz. 
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brer.  Je  ne  puis  partager  l'opinion  de  M.  Forbes.  Sans  doute  quelque* 
uns  des  caractères  sur  lesquels  repose  le  genre  Arbacia  n'ont  qu'une 
importance  secondaire  :  la  forme  générale  du  lest,  la  disposition  des 
tubercules  plus  ou  moins  uniformément  répandus  sur  les  aires  ambu- 
lacraires et  interambulacraires,  1?  bouche  dépourvue  d'entailles,  l'ap- 
pareil  génital  étroite!  circulaire,  se  retrouyent  dans  de  véritables  Echu 
nos.  et  si  la  distinction  du  genre  Arbacia  n'était  basée  que  sur  ces 
seuls  caractères,  je  n'hésiterais  pas  à  me  réunir  à  l'opinion  du  natu- 
raliste anglais,  mais  la  disposition  des  pores  ambulacraires  vient  éta* 
blir,  entre  les  deux  genres  qui  nous  occupent,  une  dissemblance  qui 
pour  moi  est  bien  tranchée.  Rangés  par  simples  paires  dans  les  Arba* 
ria,  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  les  Echinus  et  disposés 
toujours  par  pnirés  obliques,  transversales  ou  arquées.  Suivant  M.  For* 
bes,  cette   disposition  par  simples  paires  qu'on  remarque  sur  les  Ar- 
bacia n'est  qu'apparente  et,  en  réalité,  dans  ce  genre  comme  dans  les 
Echinus,  les  potes  ambulacraires  tendent  à  se  ranger  par  triples  paires, 
et  cette  tendance  devient  plus  sensible  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche de  l'ouverture  buccale.  J'ai  étudié  à  la  loupe  la  disposition  des 
pores  dans  les  Arbacia  granulosa,  globulus,  moniiis  et  dans  mon  Ar- 
bacia jurassica  et  j'ai  acquis  la  certitude  qu'ils  étaient,  dans  ces  quatre 
espèces,  bien  certainement  rangés  par  simples  paires  superposées  (1). 
Assurément  j'ai  remarqué,  comme  M.  Forbes,  qu'ils  avaient  une  ten- 


(i)  Parmi  ees  quatre  espèce*,  PÀrbaela  moniNs  est  celle  qtri  paraît  présenter  le 
pins  d'irrégularités  dans  la  disposition*  ses  pores*  Cependant  tfcencôr*,' Ils  sont, 
dtpais  le  aemroet  jusqu'à  la  boeote».  rangée,  par  sîtwles,  ptfwaw  .Sur  aacsn  exem- 
plaire je  n'ai  remarqué  qu'  lia  soient  placés  par  séries  de  quatre*  ainsi  que  l'aibservé 
M.  Forbes  :  «  This  isquite  as  plainlj  3een  io  the  so-called  Arbacia  monilis,  where 
>  the  pairs  of  pores  are  ranked  in  fours  so  distinctly  ail  over  the  shell  that  it  is 
»  strange  such  an  arrangement  should  hâve  been  overlookedl  »  Cependant,  les 
échantillons  dont  Je  me  suis  servf  sont  îTnne  bonne  conservation,  et  aucun  doute 
se  peut  exister  sur 'leur  identité  spécifique,  car  ils  ont  été  recueillis  dans  rétage 
^Ionien  de  la  Tooraina  et  de  l'Anjou. 
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dance  à  dévier  de  la  ligne  droite  et  à  se  grouper  par  triples  paires,  sur- 
tout aux  approches  de  la  bouche.  Hais,  entre  cette  tendance  pren- 
qtt'ïnsàisissable  et  qtii  réellement  ne  se  manifesté  qu'à  là  face  infé- 
rieure, et  la  disposition  par  triplés  paires  obliques  qui,  dans  les  vérita- 
bles Echinus,  règne  sans  interruption,  «ans  modification,  depuis  le  .som- 
met jusqu'à  la  base,  il  y  a  une  différence  tranchée  et  qui  me  parait 
suffisante  pour  l'établissement  d'une  bonne  coupe  générique. 

Du  reste,  la  tendance  que  M.  Forbes  signalé  dans  les  pores  ambuîa- 
craires  des  espèces  qui  appartiennent  au  genre  Àrbacia  se  reproduit 
dans  les  genres  Hemicidaris,  Acrocidaris,  Diadema,  Cyphosoma,  Echi- 
nocidaris,  Echinopsis,  etc.  On  voit1,  chez  plusieurs  de  leurs  espèces,  les 
pores,  simples  sur  une  grande  partie  du  test,  se  dédoubler  et  se  multi- 
plier, surtout  aux  approches  de  la  bouche  et  quelquefois  près  du  sommet. 
Ces  modifications  plus  ou  moins  prononcées  établissent  un  lien  intime 
entre  tous  les  membres  de  la  famille  des  Cidarides  et  prouvent  que, 
Quelle  que  soit  la  disposition  générale  de  leurs  pores,  ils  se  rattachent 
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tous  à  un  même  type  d'organisation  et  que  les  ambulacres  si  simples 
dès  Ciclaris  proprement  dits  se  relient,  par  des  transformations  succes- 
sives aux  zones  poriferes  si  compliquées  de  l' Echinus  albus  ou  de 
THolôpneustes  porossissimus'.  S'en  suit-il  que'la  disposition  des  pores 
soit  un  mauvais  caractère  générique?  Je  ne  le  crois  pas.  Car,  si  dans 
une  famille  aussi  nombreuse  que  celles  des  Cidarides,  les  pores  ambu- 
laci  aires  éprouvent  de  fréquentes  modifications,  on  reconnaît  bientôt 
que  ces  mêmes  modifications  se  reproduisent  chez  un  certain  nombre 
d'espèces  avec  une  constance  -remarquable,  et  que,  dès  lors,:  elles  peu- 
vent être  d'un  grand  secotfr*  pour  caractériser  certains  groupes  d'é- 
chinides.  Je  ne-  vPux'  peint  attribuer 'à  la  dîspofcilfdn  des  pores  trop 
d'importance}  cependant,  nous  rie  pouvons  oublier  que' ces  petits  ori- 
fices livrent  passage  aux  tubes  ambulacraires  qui,  comme  on  a  toute 
raison  de  le  croire,  correspondent  aux  organes  Branchiaux  et  que,  par 
conséquent,  lem  nombre,  letir  disposition  à  la  surface  du  test  réagis- 
sent  nécessairement  sur   l'organisation  iiHfctnc  de  1  anima L   Aussi 
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M.  Agassi?  s'estât  servi*  deics-- caractère' peur*  Tëttfblistèmfent  d'un 
gtmà  nombre  éè%tm>  gteritt*. 

En  résumé,  quelle  que  soit  dans  le  genre  Arbacia  la  tendance  des 
pores  ambulacrairea*  il  est  certain  qu'ils  sont,  sur  presque  toute  la  sur- 
face do  test,  raagés  par  simples*  paires  immédiatement  superposées  et 
cette  disposé  tu»;  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  espèces  du  genre  Ar- 
bacia et  ne  seYëtrouve  chez  aucun  Echinus,  me  parait  de  nature  à  jus- 
tifier suffisamment  la  création  d'un  genre  spécial 

Ext>LlCA*ttm  DES  FlGORfcS. 

PI.  X^fig.  6.  —  Arbacia  Jurassica,  vu  sur  la  face  supérieure,  de  ma 

,  collection, 

fig.  7.    —        la  mètii&i        vu  surla  face  inférieure, 
fig.  g.    —  *       la  ntêtaeï        vue  de  côté, 
fig.  9.    —  Portion  de  Taire  interambulacraire,  grossie. 
fig.  10.  —  Portion  de  Taire  ambulacraire. 
fig.  il    — >  Partionid*te0t>gV6ssfe<;  Motofrairt  la  disposition  des 

porés< 


Gltpticus  HisBoeurfaiGtis.  Agass* 
PI.  *0.  Fig.  t*-15. 


^  _  *+-  Boufgnet',    Traité   déi    Pêhi/tûationt , 

pi  51,  fif.  577, 1743. 

—  Knorr,  Recueil  d*$  af?iiupjM*lf  de*  ci- 

((UtrOphes  que  te  globe  a   e$suyèe$% 
tabt.  E.  TT,  n*  35;  flg.  5, 1775. 
Bfbhéï  f  tnrjuMMtlamSf  Lbffce,  -**  Leett*  AQditatn  en  ta,  ad  MenHdhpontin- 

nem  Bchiftfodermtlunt,  p  i6ê>  pi-  4*. 

fig.  %  1778. 

Ëchioushierogt>phîcus,GoU1f.  —  Goldfuss,  Petrefada  allemand ,  p.  1*6, 

tabl.XL,  fig.  17,  1ÔÎS. 
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Arbacia  hieroglyphica,  Agass.  —  Agassis,  Prodromus,  p.  «3, 1856. 
Echinas  hieroglyphicus,  Goldf.—  Desmoulins,  Tableaux  êunmttmiqUiSdgs 

Échinides,  n°  60,  p.  292, 1837. 

—  —  —  Lamarck,  Animaux  sans  vertèbres,  nou- 

velle édition  revue  par  Deshaies,  t.  III, 
p.  371,  ii*40, 1840. 

Glypticus  hieroglyphicus,  Ag.  —  Agassis,  Gatalogu$  systematicus  ectsjpo- 

rumBchinodermalumfotsiHutn,  p.  13. 

1840. 

—  —  —  Agassfz,  Description  des  Êchinodermes 

de  la  Suisse,  «•  partie,  p.  96,  pi.  33, 
fy.  37-30,  1B*0. 

—  —  —  Agassiz  et  Desor,  Catalogue  raisonné  àee 

Êchinidet,  Annales  des  Sciences  natu- 
relles, 3*  série,  t.  VI,  p.  360, 1846. 
~-  —  —  Bronn,  index  paleontoloaicus,  p.  186, 

1849. 

—  —  —  Alcide  d'Orbigny ,  Prodrome  de  Paléon- 

tologie statigraphique  universelle,  t. 
II,  p.  96, 14"  étage,  n«420, 1850. 

Testa  circulari,  inferaè  plana,  auperaè  hemiapteriea,  subdepressA. 
Àreis  interambulacrariis  prœditis  tuberculis  supernè  irregularibus, 
hieroglyphiformibus,  inferaè  rotundis.  Areis  ambulacrariîs  slrictia, 
ornatisduabusseriebus  tuberculorum  rotundorum.  Tuberculis  imperfo- 
ratis,  non  crenulatis.  Poiis  simplktbus.  Dtsco  ovariali  magno,  circulari. 
Ore  magno,  decies  inciso 

Dimensions.  —  Hauteur,  12  millimètres;  diamètre,  Si  millimètres. 

Par  la  forme  étrange  dea  tubercules  qui  garnissent  sa  face  su- 
périeure, cette  espèce  a  fixé  depuis  longtemps  l'attention  des  natu- 
ralistes. C'est  un  '  oursin  de  petite  taille,  circulaire,  plane  en  dessous, 
légèrement  renflé  en  dessus,  Les  aires  interambulacraires  sont,  à  la 
partie  inférieure  et  vers  le  pourtour  du  lest,  garnies  d'une  double  ran- 
gée de  tubercules  arrondis,  mamelonés  et  assez  volumineux.  Mais,  à  la 
partie  supérieure,  ces  tubercules  irrégulièrement  déchirés  présentent 
un  aspect  bizarre  qui  a  valu  à  cette  espèce  le  nom  de  Hieroglyphicus 
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que  GûMfu&s.lui  à  donné  (1).  Les  aires  ambulacraires  sont  étroites  et 
garnies  de  deux  rangées  régulières ..de. tubercules  arrondis,  sans  granu- 
les intermédiaires.  Les  tubercules  ne  sont  ni  crénelés,  ni  perforés» 
Ceux  de  la  partie  inférieure  seuls.  ?ont  accompagnés  de  petites  granules. 
Les  pores  sont  disposés  par  simples  paires  ;  aux  approches  de  l'ouver- 
ture buccale  ils  se  dédoublent  et  occupent  un  espace  beaucoup  plus  large. 
L'appareil  oviducal  est  grand, circulaire  et  parfaitement  conservé  dans 
les  exemplaires  que  j'ai  sous  les  jeux.  Les  plaques  qui  le  composent 
sont  irrégulièrement  entaillées  et  participent  de  cette  apparence  hiéro- 
glyphique qui  caractérise  les  tubercules  de  la  face  supérieure.  Les  pla- 
ques ovariales  sont  allongées  et  percées  à  leur  sommet  (Ton  trou  par- 
faitement distinct  ;  les  plaques  interovariales  sont  petites  et  triangu- 
laires. L'anus  est  circulaire  et  entouré  d'un  bourrelet  très  apparent, 
formé  par  le  renflement  du  bord  intérieur  des  plaques  ovariales.  La 
bouche  est  grande,  décagonale  et  fortement  entaillée  ;  les  bords  qui 
correspondent  aux  aires  arabulacraifes  sont  un  peu  plus  larges  que 
ceux  des  aires  interambulacraires. 

Localité.—  J'ai  recueilli  cette  espèce  à  ChâtelCensoir  et  à  Druyes 
dans  le  coral-rag  inférieur  proprement  dit  et  dans  les  couches  calcaire- 
siliceuses  qui  lui  sont  subordonnées.  On  la  rencontre  assez  fréquem- 
ment, soit  avec  son  test,  soit  à  l'état  de  moule  intérieur  et  presque 
toujours  sa  conservation  est  parfaite. 

Histoire.  —  En  1829,  Goldfuss  a  donné  à  cette  espèce  très  ancien- 
nement connue  le  nomd'Echinus  hieroglyphicus.  Plus  tard  M.  Âgassiz, 
après  l'avoir  placée  dans  son  genre  Arbacia,  a  créé  pour  elle  et  plu- 
sieurs espèces  voisines,  le  genre  glypticus,  et  lui  a  donné  le  nom  Glyp- 
ticus  Hieroglyphicus  qu'elle  a  conservé  depuis.  J'ai  étendu  la  synony- 


(1)  C'est,  sans  cloute,  par  suite  d'une  erreur  typographique  que  M.  Agassiz  attri- 
bue à  Lamarck  le  nom  de  Hieroglyphicus.  (Voyez  Description  des  Échinides  fossile* 
de  la  Suisse,  11"  partie  p.  96.) 

ii 
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«aie  de  cette  espèce,  eu  y  rapportant  la  figilro  t  de  la  planche  XLIV 
de  Klein  ;  elle  représente  un  oursin  que  Leske  désigne  sons  le  nom  d'fr 
alunites  toreumaticus,  mais  qui  me  parait  bien  différent  de  son  Gida- 
rites  Toremnatica  (Temnoplenras  torewna tiens,  Ag.) 

Explication  ms  Fimmb. 

PI.  XX,  fig.  2.  —  Gljpticus  Hieroglyphicus,  vu  sur  la  face  supérieure, 

de  ma  collection, 
fig.  5.  —  le  même,  vu  sur  la  face  inférieure* 

fig.  4.  —  le  môme,  vu  décote, 

fig.  8.  —  Appareil  oviducal  grossi. 

G.  COTTftàV. 
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OBSERVATION  S 


GénéRALis. 
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dans  la  soirée.  Le  mi- 
nimum de  la  matinée 
a  été  +.  7,  3. 
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Moindre  élévation  733,62  le  1er  à  mid  . 


Moyenne  du  mois  +3,687 , 
Moyenne  de  la  variabilité  journa- 
lière 8,475. 
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« 
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OBSERVATIONS 

1 

anal  midi.   1 

après  midi. 

avant  midi. 

après  midi. 

■a 

GÉNÉRALES. 

à  3  heures,  plusieurs 

E. 

E. 

couvert,  pi. 

beau 

vaporeux 

pluie 

beau,  couv. 
beau 

i       S. 
;    S.-O. 

E. 

S.-S.-O. 

a 

a 

a 

anneaux  colorés  autour 
du  soleil. 

0.-S.-0. 

N.O. 

cou  v..  pet.  pi. 

nuageux 

3 

S.-S.-E 

9.*0.-Jii. 

brum., beau,  pi. 

beau 

2 

N.-E 

NO 

nuageux 

nuageux 

i 

0. 

N.-O. 

brmn.  f  très-b. 
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» 

S-O. 

S.-O. 

pluie 

couvert,  pi. 

7 

N.-N.-O. 

N. 
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a 

r> 

N.-E. 

N.-E 
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• 

D 
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a 

a 

S.-E. 

S-E. 

légèrem.  brum. 

très -beau 

a 

ï> 

0. 

S. 

lèg.  br.,  couv- 

couvert 

» 

a 

S. 
X.-N.-E. 

N-E. 
N.-N.-E. 

nuageux 
très-beau 

nuageux 
très- beau 

0 

a 

S.-E. 

S.-E. 

lèg.  br.,  très-b. 

I  rès-beau 

a 

D 

S. 

S.-O. 

brum.  beau 

très*  beau 

a 

D 

S.-E. 

S.-O. 

lég.  br. ,  très-b. 

id. 

1» 

» 

S. 

S.-O. 

id. 
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a 

D 

S. 

S.-K.elE 

br.,  très-beau 

id. 

a 

» 

N- 

N.E. 

id 

id 

a 

» 

N.-N.-E- 

N.-N  -E. 

couvert 

id. 

a 

» 

S.-E. 

S.-E, 

très  nuageux 

beau 

a 

a 

,     s. 

S.-S.-E. 

beau 

très  beau 

D 

» 

o. -S.-E. 

S.et  S.-O. 

id. 

* 

nuageux 

a 

a 

.  N.-N.-O. 

N.ei  N.-N.-E 

couv.,  p.  pi 

couvert 

9 

a 

« 

'    N.-E. 

N.-E. 

nnpeuden.,d.l.  n. 

très -beau 

a 

a 

1 

N.-N.-E. 

N.-N.-E. 

nn  peu  de  neige 

couvert 

a 

a 

sr 

1    s 
o 

beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau  temps  21. 

. 

t 

S 

o 

a!  «L^lt   o'        î     Température  moyenne  au- 
SS?».        j  ^sous  de  zéro:!  jour. 
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OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0   Dl    TEMPERATURE, 

OBSERVATIONS  THERMOMÊTRIQUES 

K  O 

»  a 

o 

>-»   0 

•0 

a  9  heures 

a  midi. 

à  3  heures 

à  9  heures 

température 

température 
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du  matin. 
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83 
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30 

748 

95 
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78 
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51 
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55 

+  6 

3 

+  12 

q 

+   9  25 
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31 

Sa 

753 

94 
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08 

75,5 

21 

756 
749 

72 
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+  4 

8 

+  10 

w|+   7  40|   5     2 

749 

88 

749 

53 
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48 

c- 

te*   1 
H  < 

Maximum  extrême  +  17,2  le  26. 
Minimum  extrême  —  7,5  le  3. 

w    *9 

S"» 

l 

3' 

H 

»4 

Différence  des 
Moyenne  du  m< 

extrêmes  24,7. 

)is  -4-  6.077 . 

Plus  grande  élévation  761,53  le  5  à  9  h.  du  m 

• 

P. 

Moy 

enne  de  la  variabilité  journa- 

Moindre  élévation  733,95  le  22  à  3  h.  du  soir. 

•M 
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. 
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jTOlmidi.      après  midi 


X.-N.-E. 

5-N.-E.  fart. 

N.-N.-E. 

O. 

S.-S.*E. 

N.-O. 

S.-X.-O. 

N.-Ji.-E. 

N  OLE. 

i   s.-o, 

l  S  -S.-E. 

0. 
|    S.-E. 
S.-S.— E. 

,  s.-o. 
s.-o. 

I  s.-o 
.  s  o. 
|  s.-o. 

iS.  tr.  fo 
S. 
S.-O. 
S.O. 

S. 

s.-o. 

'S.-O.  fort 
S  -O.  tr.-fort 

0. 
0. 


N.-N.-E. 

N.-N.-E.  fort 

N.-N.-E. 
O.-N.-O. 

S. 

N. 
N.-N.-E. 
N.-N.E. 

N.-N.-E. 

S.-O.  et  N.-O. 

S.-O. 
S.-S.-O. 

S  OetO-N-0. 

S.-E. 

S.-0. 
O.-N.-O. 

S.O. 
0. 

S.-O. 

S.-O. 

S.-O. 
S-  fort. 

S.-O. 

S.*0. 

S.-O. 
S.-O.  fort 

S.-O. 

S.O. 
S.-E.  t.  f. 

S-0. 

N.-O. 
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avant  midi. 


nuageux 

un  peu  de  neige  da. 
la  nuit,  nuageux, 

beau 

n.  d.  la  nuit.  coût. 

beau 

pluie,  couv. 

brouil.,  couv. 

couvert 

très-beau 

couvert. 

beau ,  couvert 

ploie,  bru  m. 

très  nuageux 

beau 

couvert 

pluie 

brou  il.  nuag. 

pluie 

cou.p".  pluie 

beau 

pluie 

nuageux 

beau 

très  nuageux 

beau 

couvert 

pi.  continue. 

cou.  brouil.  ép. 

couvert 

nuageux 

petite  pluie  et  grésil 
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après  midi. 


on  peu  de  nei.  nus, 

beau 

id. 
couvert 
beau 
nuageux 
couvert 

id. 
très-beau 
pluie 

eou.q.q.goa  depl. 

pluie 
giboulées 
très-beau 
pluie 

couv.,  p.  pi. 
pluie 
id. 
couvert 

eou.q.q.goa.  depl. 

couvert 
pluie 
beau 

nuag.  pluie 
couv.  p.  pluie 
pluie 

pluie  conti. 
brouil.  épais 
pluie 
giboulées 
très  nuageux 


s 


l    c 


beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau  temps  9. 

déploie  19.        i 

de  brouillard  3.  I      _        . 
s  ]  de  neige  3.  }      Température  moyenne  au- 

"  }  de  gelée  8.  \  dessous  de  zéro,  3  jours. 

de  grésil  1.         1 


& 


3 

a  a 

a  s 

S  s 


P 
P 
> 

0 

» 
4 
» 
p 
» 
2 
> 
9 
0 
» 
4 
2 
6 
4 
0 
> 
8 
5 
• 
2 
f 
4 
tl 
3 
6 
0 
0 


p 

» 

3 

p 
5 

p 

» 
> 
p 
p 
p 
8 

N 

» 
P 
> 
» 

2 
a 
5 

p 

a 
p 

9 

3 

p 
» 
» 
3 
7 


74ra»6 


OBSERVATIONS 


QUiftAL  BS. 


PELTHER, 

Maître-adjoint  à  l'Ecole  normale. 
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DONS  FAITS  i  LA  SOCIÉTÉ. 


ARCHEOLOGIE. 

H  CmiDe  Doimois.  —  Deux  fragments  de  mosaïque  recueillis  à  Laudanum. 

ï.  Cobjut.  —  Sceau  de  cuivre  des  Minimes  d'Avallon. 

M.  A.  Loor.  —  Médaille  de  Trajan,  à  Auxerre. 

M.  Dumoiit,  à  Auxerre.  —  Boule  de  fer  à  4  pans,  figurant  des  anges  et  des 
statuettes  humaines. 

M.  Rkoidxau.  —  Hache  celtique  en  silex. 

ZOOLOGIE. 

M.  Cottbau.  —  Mollusques.  —  Hélix  badia,  H.  cornea,  H.  neglecta,  H.  ru- 
fescens.  —  fiulimus  bituberculatus,  B.  ventricosus.  —  Physa  contorta. 

—  Valvata  piscinalis.  —  Gausilia  Syracusana.  —  Auricula  coniformis. 

—  Melanopsis  tovigata.  —  Lithodomus  caudiger. 

GÉOLOGIE. 

H  Losjn,  architecte.  —  T. néocomitn.  —  Panopea irregularis,  P.  Cottaldina.  — 
Anatina  GarteronL  —  Lithodomus  oblongus.  ~  Mytilus  œqualis,  M. 
Cornuelianus.— Grassatella  Robinaldina.— Spondylus  Rœmeri— Pecten 
Goldfasii.  »  Lima  Royeriana.  —  Cardium  Cottaldinum.  —  Avicula  Car- 
terom.  —  Astarte  gigantea.-—  Ostrea  Gouloni (Var.  allongée).  —  Ostrea 
Bousingaultii<— Rynchonella  lata.  — Meandrina  Cottaldina. — Toxaster 
gibbus.  —  Pygurus  Montmolini.  —  Diadema  Picteti.  —  Godiopsîs  (nov. 
spec.)  Et  un  grand  nombre  d'autres  échantillons  identiques  à  ceux 
que  la  Société  possédait,  mais  d'une  conservation  plus  belle. 

M.  Sajlomon  (Modeste).  —  Roches  du  terrain  tertiaire.  — ■  Un  moule  en  plâtre 
du  Pygaster  pile  us. 


«72 

M.  Gourtadt.  —  Zonopora  irregularis.  —  Diastopora  tubuiosa.  —  Hippa- 
limus  flabellatus.  —  Serpula. 

M.  Cotteau.  —  Synastrea  meandra,  S.  frondcscens,  S.  Icaonensis.  — Ellip- 
socœnia  inaequalis.  —  Pentactenia  ëlegantula.  —  Astrocœnia  Cornue- 
liana.  —  Stephanocœnia  subomata.  —  Thalamospongia  Cottaldina.  — 
Agaricia  Neocomiensis.  —  Tetracœoia  Dupiniana. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  CHALLE. 

La  Société  d'Histoire  et  <T Archéologie  de  Chalon-sur-Saône 
adresse  plusieurs  volumes  de  ses  Mémoires. 

L'Académie  de  Bordeau*  transmet  le  4e  trimestre  de  ses  Actes 
de  4850. 

H.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Mérat  père,  membre  de 
l'Académie  de  Médecine  et  correspondant  de  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Inslruc- 
tiou  publique,  relative  à  la  demande  adressée  par  la  Société,  pour 
être  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique.  Il  résulte 
de  ce  document  que  le  Conseil  d'Etat,  se  fondant  sur  le  peu 
d'années  écoulées  depuis  la  fondation  de  la  Société,  ajourne 
l'autorisation  sollicitée. 

12 


tu 

Présentations,  —  À.  le  Président  annonce  la  présentation  de 
trois  Membres  titulaires  el  de  deux  Membres  correspondants. 

Un  des  Secrétaires  fait  part  à  la  Société  de  la  marche  de  la 
publication  de  la  Bibliothèque  historique.  Il  dépose  sur  le  bureau 
dix  feuilles  d'impression  de  la  prçmièr*  partie  de  cet  ouvrage 

Communications.  —  M.  Robineau-Desvoidy  annonce  qu'il  a 
recueilli,  dans  la  craie  turettieiin»  des  environs  de  Saint-Sauveur, 
des  ossements  d'icthyosaure.  Celte  découverte  est  un  fait  d'une 
haute  importance,  car  ee  genre  de  sauriens  n'avait  pas  été  signalé 
dans  les  terrains  crétacés»,  Il  ae  propose,  dans  une  prochaine 
séance,  d'apporter  ces  ossements  et  de  faire  sur  ce  sujet  une  corn-? 
municalion  plus  étendue.  II  ajoute  qu'il  a  l'intention  de  publier 
incessamment  une  partie  de  son  travail  sur  les  myodaires  de  la 
Puisaye. 

M.  Dondenne  donne  lecture  d'une  Notice  sur  M,  Mérat  (ils, 
membre  correspondant  dé  la  Société,  mort  eft  Afrique* 

L'un  des  Secrétaires  lit  ùû  rapport  provisoire,  relatif  aax  fouilles 
qu'il  dirige  k  Saint-More  sur  le  plateau  de  Cora. 

La  séance  est  levée. 
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SÉANCE  DU  1"  MAI  1854. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  TONNELL1ER. 

La  Commission  du  Congrès  aéientifique  de*  France  envoie  les 
deux  volumes  de  ses  Procès- Verbaux  de  1850. 


La  Soéiétédes  Antiquaires  de  Picardie  antktoée  l'envoi  du  XIe 
volume  de  ses  Mémoire*,  et  dënJÉrndë  à  entrer  ért  relatïôti  avec  la 
Société  de  l'Yonne. 

La  Société  des  Sciences  et  Arts  dé  Troyes  adresse  ses 
Bulletins  de  48*9  et  1&50. 

M.  Michelin,  correspondant,  fait  hommage  de  deux  brochures 
sur  des  Échirades  fossiles. 

EUctianê.  —  Sont  élus  Membres  titulaires  : 

MM,  le  marquis  Anjorrant,  maire  de  Flégny,  présenté  par 
MM.  Colin  et  Le  Maistre  ; 

Passepoot,  professeur  de  dessin  à  Auxerre,  présenté  par 
MM.  Motheré  et  Ravin  : 

Talmont  (de  Saint-Sauveur),  présenté  par  MM.  Déy  et 
Robinbau. 

Sont  élus  Membres  correspondants  : 

MM.  Jules  Fleuthlot,  professeur  au  Collège  Louis-le-Grand, 
présenté  par  MM.  H.  Fleutelot,  Quantin  et  Cotteau  ; 

Alexandre  Barbier,  homme  de  lettres  et  peintre  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Courtaul ,  Déy  et  Vadhey . 

Prestations.  —  M.  le  Président  annonce  la  présentation  de 
qoartre  Membres  titulaires. 

Communications.  —  M.  Cotteau  appelle  Paitention  de  la  Société 
sur  le  forage  d'un  puits  artésien  pratiqué  dans  un  établissement 
de  bains  situé  rue  Froidmanteau.  Il  annonce  qtié  M.  Lorin,  ar- 
chitecte qui,  chaque  jour,  constate  atec  soin  les  ceuéhés  traversées, 
en  présentera  le  tableau  dans  une  prochaine  séance. 
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Lbberton,  notaire  fe  Sergines,  présenté  par  MM.  Courtaut 
et  Déy; 

Gustave  de  Lorière,  membre  de  la  Société  géologique  a 
Paris,  présenté  par  MM.  Robineau-Desvoidy  et  Cotteau. 

Présentation.  —  M.  le  Président  annonce  la  présentation  d'un 
Membre  titulaire. 

Au  nom  de  la  Commission  de  statistique,  l'un  des  Secrétaires 
fait  un  rapport  sur  le  programme  qu'elle  a  été  chargée  de  dresser. 
Après  mûr  examen,  ce  programme  est  adopté  par  la  Société,  qui 
décide  qu'il  sera  lu  dans  la  séance  publique  du  5  juin. 

Communications.  —  M.  Déy  lit  la  biographie  de  M.  Lebaillif, 
de  Saint-Fargeau. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  ET  SOLENNELLE 

du  5  juin  1851. 


PRÉSIDENCE   DE  M.    C6A1LLGD   DBS  BARRES. 

A  midi,  la  séance  est  ouverte  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  - 
de-Ville.  Les  portraits  de  Lebeuf,  de  Fourier,  etc.,  des  tapisseries 
du  XV*  siècle,  représentant  la  légende  de  saint  Etienne,  décorent 
la  salle  et  rappellent  des  souvenirs  historiques.  — Un  public  d'élite 
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désirs,  viendraient  assister  fe  no*  travaux,  récompenser  nos  efforts 
par  leur  concours  bienveillant  et  éclairé.  Il  nous  tardait  aussi  de 
réunir  à  In  Société,  nos  confrères  de  Sens,  nos  dignes  aînés  ;  eux 
qui,  an  mois  de  novembre  dernier,  oons  offrant  toujours  d'utiles 
et  précieux  exemples,  nous  conviaient  à  une  séance  publique  de 
leur  honorable  Compagnie. 

Cependant,  pour  que  d'autres  souhaits  fussent  accomplis,  il 
fallait  encore  que  réminent  Prélat»  objet  de  nos  respects,  vint 
présider  cette  solennité  :  il  avait  déféré  k  notre  prière,  et  sans  une 
circonstance  imprévue  il  serait  au  milieu  de  nous.  Nous  désirions 
enfin,  que  le  premier  fonctionnaire  du  département,  par  sa  pré- 
sence ici,  donnât  aux  deux  Sociétés  une  preuve  nouvelle  de  l'in- 
térêt qu'il  leur  accorde  et  dont  elles  sont  justement  recon- 
naissantes, M.  le  Préfet  avait  agréé  avec  empressement  notre 
invitation  ;  hier  soir  encore  il  manifestait  toute  la  sympathie  que 
loi  inspirait  notre  réunion  ;  mais  une  indisposition  subite  Ta  con- 
traint ce  matin  ï  nous  témoigner  ses  regrets  de  no  pouvoir  venir 
occuper  le  fauteuil» 

Si  les  méditations  solitaires  font  éclore  les  travaux  scientifiques, 
les  fécondent f  assurent  leur  maturité  et  leur  durée  ;  si  les  études 
sétiense?  ne  doivent  rechercher  ni  le  bruit  ni  un  vain  éclat  : 
pertnetlespmoi  du  purijis.de  vous  redire  qu'il  .est  hian, .  q&'iLeat 
utile  d'appeler,  i  de  certaines  époques,  un  public  intelligent 
comme  juge  des  labeurs  et  dos  efforts  qui  s'accomplissent  avec 
calme  dans  le  cour*  de  Tannée,  an  sein  d'upe  Société  telle  que  la 
nôtre*  Or,  si  l'auditoire  qui  m'entoure  accueille  les  coiomunica» 
tions  qui  marqueront  cette  séance,  si,  par  l'intérêt  qu'il  leur  prê- 
tera, Û  témoigne  que  naos  ne  sommes  pas  infidèles  à  notre  mission, 
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que  bons  l'avons  comprise  dans  toute  son  étendu*,  alors  la  Société 
des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  aura  obtenu, 
Messieurs,  rencouragemeiu  le  plus  précieux  qu'elle  puisse  envier, 
sa  récompense  la  plus  chère. 

Quoique  clairement  défini  et  très-sagement  limité,  notre  pro- 
gramme est  vaste  ;  et  tout  à  l'heure  vous  en  aurez  la  preuve  dans 
cette  variété  de  matières  qui  seront  l'objet  des  lectures  que  vous 
entendrez.  è 

La  Société,  Messieurs,  daignez  ne  pas  l'oublier,  a  vu  s'écouler 
à  peine  quatre  années  depuis  sa  fondation.1  Elle  â  traversé  des 
jours  difficiles,  surmonté  lès  obstacles  toujours  inséparables  de 
tout  établissement  nouveau.  Elle  compte  déjà  d'honorables  et 
nombreuses  adhésions.  Eftfln  le  zèle  de  ses  Membres  est  ardent, 
plein  de  dévouement  à  la  science;  et  c'est  à  l'instant  où  elle  s'est 
sentie  grandir  qu'elle  a  recherché,  pour  apprécier  sa  propre  im- 
portance, la  publicité  que  vous  lui  accordez. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  je  me  suis  abusé,  mais  il  m'a  semblé 
que,  dans  cette  solennité  même,  au  moment  où  nos  concitoyens 
viendraient  nous  entourer,  il  ne  serait  pas  sans  opportunité  de  rap- 
peler ce  que  furent  les  différentes  Sociétés  savantes  qui,  dans  le 
passé,  ont  existé  ï  Àuxerre  et  y  ont  diversement  marqué  par  leurs 
travaux.  C'est  à  nous,  les  derniers  nés,  d'honorer  nos  devanciers 
d'un  respectueux  souvenir.  Sans  doute,  je  ne  prétendrai  pas  re- 
tracer l'histoire  complète  des  trois  Compagnies  qui  se  sont  succédé 
dans  cette  ville  depuis  près  de  cent  ans.  Je  connais  trop  le  prix 
de  vos  moments  pour  réclamer  votre  attention  au-delà  d'une  sage 
mesure. 

Vous  savez,  Messieurs,  avec  quelle  extrême  rapidité  l'amour 
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des  lettres  se  répartait  au  milieu  du  XVIIIe  siècle,  et  avec  quelle 
ardeur  les  intelligences,  Jonglerais  bercées  par  la  grande  poésie 
du  siècle  précédent,  se  mirent  h  interroger  (ouïes  les  sciences, 
depuis  la  botanique  jusqu'à  la  philosophie  la  plus  subtile.  Ge  fut 
l'époque  où  6e  fondèrent,  dans  différents  centres  du  royaume,  des 
associations,  de»  cercles,  de*  académies  dans  le  but  d'agrandir,  de 
cultiver  et  de  perfectionner  les  connaissances  humaines.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  idées  prit  naissance,  à  Anxerre,  en  avril  4749, 
avec  la  permission  du  Roi  et  surtout  grâce  à  l'intervention  toute 
bienveillante  de  M.  de  Cayius,  une  Société  des  Sciences;  Ans  et 
Belles-Lettres.  Ce  prélat  fut  constamment  l'ami,  le  soutien  de  la 
Compagnie.  Et  c'est  ainsi,  -» — j'aime  &  le  constater,  —  qu'à  un 
siècle  4e  distance,  nous  retrouvons,  dans  celui  qui  est  dévenu  par 
le  fait  le  successeur  des  évéques  d'Àuxerre,  des  sentiments  non 
moins  sympathiques  pour  les  hommes  dévoués  à  la  science*.       + 

Bientôt  le  prince  de  Condé,  gouverneur  de  la  Bourgogne, 
accepta  le  titre  de  protecteur  de  la  Compagnie,  et^M. i'évêque  en 
demeura  le  président-né.  Enfin,  plus  tard,  en  1709,  elle  obtint  des 
lettres-patentes,  ce  qui  lui  valut  l'honneur  de  prendre  le  titre 
d'Académie  royale  des  Sciences ,  Arts  et  Belles  -  Lettres 
tTAuxerre. 

Telle  est  en  quelque  sorte  notre  origine,  Messieurs;  je  ne  la 
lais  ni  plus  ancienne  ni  moins  illustre.  Si  l'on  doit  aux  vivants  des 
égards  et  aux  morts  la  vérité,  oh  ne  doit  guère  aux  Académies  que 
des  faits  et  des  dates,  sans  les  priver  toutefois  de  la  justice  qu'on 
doit  tout  aussi  bien  aux  morts  qu'aux  vivants. 

Pénétrons  maintenant  dans  l'intérieur  de  la  Société.  Voyons 
quelles  attributions  elle  s'était  données,  le  caractère  de  ses  travaux 
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et  son  organisation.  L'histoire  ecclésiastique,  cwile  et  wHurelU,  la 
physique  et  V agriculture  semblaient  être  le  principal  objet  de  ses 
recherches»  Cependant  les  Arts  et  les  Lettres  l'occupaient  égale- 
ment. La  poésie,  disons  tout  simplement  les  vers,  avaient  même 
obtenu  une  part  bien  large ,  trop  large.  Mais  an  XVIIIe  siècle, 
non-seulement  on  les  aimait,  mais  on  abusait  singulièrement  du 
droit  d'en  faire*  L'Académie  d'Auxerre  ne  fut  pas  à  l'abri  du 
fléau  :  nous  indiquerons  plus  loin  la  marche  et  les  résultai  de 
l'épidémie. 

La  Société,  \  l'eteinple  de  l'Académie  française,  avait  un  di« 
recteur  et  un  secrétaire  perpétuel.  Les  séances  étaient  fréquentes, 
trop  fréquentes,  car  la  Compagaietqui  se  renaissait  d  abord  tme 
fois  par  semaine,  comprit  que  s'assembler  abaque  quinzaine  serait 
une  périodicité  suffisante  ;  elle  fut  plus  que  suffisante,  le  lia  dan* 
tes  procès-verbaux,  à  vne  certaine  date,  les  plawta*  «iuvas  du 
ftpMtaire  sur  le  peu  d?as$iduit£  d?  ses  confrères,  h  cite  : 
f  Pendant  tout  l'hiver  les  assemblées  ont  été  désertes,  le  accré* 
9  taire  même,  qui  s'y  est  rendu  plusieurs  fois,  sans  ;  trouver  peo 
i»  sçnne,  a  pris  aussi  le  parti  de  n'y  point  venir  tant  que  Je*  froids 
>  ont  durée  »  )'«p  demande  bien  pardon  an  digne  iscriéHaire, 
mais  l'excuse  qu'il  donne  ou  plutôt  le  motif  qn'il  allègue  est  peu 
?*labJe,  peine  en  se  reportait  à  l'époque  où  il  écrirait,  à  on  tempe 
où  l'art  de  chauifer  lea  appartements  était  encore  dans  l'enfance  ; 
car,  toujours  on  .feuilletant  les  procès- verbaux ,  je  vois,  en  pleine 
çani&vte  se  reproduire  les  paêmes  doléances,  Qp'U  fewe  chaud» 
qu'il  fasse  froid ,  la  désertion  est  complète  de  la  part  de?  acadé- 
micien trop  tempérés. 

Mais  si  les  honorables  membres  wùem  trop  préwmé  <le  leurs 
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loisirs  el  de  leur  zèle  en  fixant  leurs  réunions  k  des  dates  trop 
rapprochées,  bâtons-nous  de  dire  que  leurs  travaux  ne  furent  .pas 
sans  valeur,  que  quelques-uns  leur  ont  survécu*  Si  le  plus  grand 
nombre  des  Mémoires  de  celle  compagnie  a  disparu,  on  en  trouve 
la  cause  dans  un  fait  exceptionnel,  presque  incroyable,  vraiment 
inouï,  qu'on  serait  tenté  de  nier,  si  le  procès-verbal  d'une  séance 
de  1765  ne  nous  le  révélait.  Oui,  Messieurs,  un  jour  l'Académie 
voulut  commencer  ses  publications,  en  faisant  un  choix  parmi  les 
documents  les  plus  intéressants.  Elle  ne  trouva  plus  traces  des 
Mémoires  successivement  lus  ou  déposés;  aucune  copie,  pas 
l'ombre  des  communications  qu'elle  avait  reçues  depuis  quinze 
ans!!  Elle  déplora  cette  pénible  découverte,  se  promit  bien  de 
prévenir  pour  l'avenir  de  telles  pertes  ;  mais  ce  fut  encore  eu  v^in. 
Une  même  incurie  donna  les  mêmes  résultats  ;  et  le  conservateur 
des  archives  ne  nous  a  transmis  que  le  regret  qu'il  éprouva  *>?os 
doute  de  n'avoir  rien  conservé  >  vous  déshérités.  Bien  ou  pçp  de 
chose.  Ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  des  travaux  de  l'Acad&uie, 
se  troujre  restreint  à  dew  petite  volumes*  I/na,  dft  k  M»  Pçteà, 
chanoine  djs  la  cathédrale  d'Anzerre,  homme  vraiment  savant 
plein  d'érudition,  contient,  notamment,  des /MU  arnim  *f  opta* 
m  VftàfielrWw  OvWTf  ;  un  AtyWW  w k*  4M* 4*  1**9kl 
un  résumé  précieux  m?  les  bàpii/W*  df  \*  dit,  etc.  L'autre  vo* 
levé  eft  dety •  Petumoit  qui,  }m  aussi,  fut  un  des  mephre*  les  ptas 
laborieux  de  cette  Société,  celui  qiftn.  voit,  jusqu'il  sa  WQft»  infe*- 
ûgaWe,  ffupAtipfont  spa  cotpnau^iioos,  prenant  k  i»ri  h  j4«s 
active  >  Ifi  discussion  dfr  toutes  les  questions  qui  s'ogUejM*  C^ 
M.  Pasumot  était  ingénieur-géographe  du  roi.  Son  livre  a  pour 
titre  :  Mémoires  géographiques  $ur  quelques  antiquùéêde  laftayU. 
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Pour  ne  m'arréter  qu'à  l'un  des  poînis  principaux  de  son  ouvrage, 
je  dirai  qu'après  avoir  examiné  combien  il  y  avait  de  voies  romaines 
qui  traversaient  la  cité  d'Auxerre  et  sortaient  de  la  ville  comme 
d'un  centre  commun,  H  expose  quelles  ont  été  les  différentes 
constructions  des  chemins  du  peuple- roi,  et  dans  quelle  catégorie 
on  doit  classer  ceux  de  FAuxerrois  et  du  Sénonais. 

Les  conclusions  de  fauteur  s'appuient  sur  des  recherches  qui 
attestent  une  sérieuse  étude  de  l'antiquité.  Ce  n'est  pas  de  l'érudi- 
tion de  seconde  main  ;  elle  est  puisée  aux  sources  primitives  :  elle 
est  franche,  claire,  salubre,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  et  pour 
sortir  de  la  comparaison,  on  peut  ajouter  qu'elle  n'accepte  les 
faits  qu'après  un  examen  dicté  par  une  critique  sévère. 

De  nos  jours,  «ans  doute,  la  science  archéologique,  de  même 
que  toutes  les  éludes  qui  s'y  lient,  a  fait  d* immenses  progrès.  Mais 
le  livre  de  M.  Pasumot  n'en  a  pas  moins  été  le  précurseur  des 
travaux  qui  s'accomplissent  depuis  vingt  ans  autour  des  monuments 
obscurs  du  passé,  et  il  peut  encore  être  consulté  avec  proGt. 
M. Pasumot  avait  aussi  publié  un  Mémoire  sur  les  volcans  de  l'A  a- 

* 

Vergne.  Cette  dissertation,  qui  eut  lé  mérite  d'appeler  l'attention 
des  savants,  devança  de  quelques  années  l'ouvrage  deFaojaé  de 
Saint-Fond  sur  les  volcans  éteints  du  Vivarais  et  iuVélay.  Pasumot 
avait  évité  de  se  laisser  entraîner,  comme  sot)  successeur,  dans  te 
champ  toujours  si  vaste  mais  dangereux  des  hypothèses.  Fatijas, 
assurément,  était  un  homme  d'esprit,  ce  qui  ne  nuit  jamais,  même 
à  un  érudit  ;  mats  plein  d'imagination,  il  fut  un  peu  trop  de  l'école 
romanesque  de  Buffon  ;  il  aima  les  théories,  et  il  eut  de  moins  que 
son  maître  l'immense  talent  de  coloration,  la  grande  composition 
et  la  phrase  magistrale. 
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N'oublions  pas,  dans  celte  moisson  rétrospective,  un  Mémoire  de 
M.  Mérat,  k  la  date  de  1768,  sur  les  eaux  de  la  ville  d'Àuxerre  : 
question  que  chaque  génération  a  le  privilège  d'examiner,  do  dé- 
battre, de  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  trouve  une  solution. 
Bientôt,  espérons-le,  la  question  sera  épuisée,  et  les  eaux,  ceci  soit 
dit  sans  antithèse*  jailliront  intarissables  de*  profondeurs  du  sol. 
Un  excellent  rapport,  suivi  d'une  décision  récente  du  conseil  mu- 
nicipal, nous  en  donne  l'assurance. 

Cette  Académie  d'Auxerre,  Messieurs,  compta ,  au  nombre  de 
ses  membres  résidants,  des  hommes  qu'on  peut  citer  avec  bon- 
neur  pour  le  pays.  Parmi  eux  on  remarquait  MM.  Marie,  de 
Pontagny,  d'Avigneau;  Dulcrain,  Potei,  Noreau,  chanoioesde  la 
cathédrale;  Mérat,  Pasumot,  La  Maison-Blanche;  Mignot,  cha- 
noine et  chantre  de  la  cathédrale  ;  Mariineau  des  C  hesnez,  d'autres 
encore,  mais  surtout  M.  Le  père,  parce  qu'il  fui  celui  de  tous  qui 
réunissait  au  plus  haut  degré  une  grande  variété  de  connaissances, 
mérite  d'autant  plus  rare  qu'elles  étaient  approfondies.  L'énoncé 
des  titres  de  ses  divers  Mémoires  a  quelque  chose  d'encjrclbpédt- 
que.  Il  était  le  secrétaire  de  l'Académie.  Sa  mort  devint  une  perle 
irréparable,  qu'elle  ne  cessa  de  déplorer.  Son  éloge  fut  prononcé 
par  l'on  de  ses  confrères.  J'aime  k  constater  ici  que  la  Compagnie 
était  alors  dans  l'usage  de  consacrer  une  notice  à  chacun  de  ses 
membres.  Les  liens  de  la  confraternité  étaient  si  étroits,  si  sem- 
blables k  ceux  d'une  famille,  que  l'Académie  faisait  célébrer  à.  ses 
fais,  en  l'honneur  du  membre  défunt,  un  service  religieux  auquel 
elle  assistait  en  corps.  Il  ;  a,  Messieurs,. dans  cette  pieuse  coutume 
que.  je  rappejle,; mieux  qu'un  simple  fait  à  enregistrer;  il  y  a, 
permettez-moi  de  le  dire  avec  conviction,  un  exemple  à  suivre.. 
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La  liste  des  savants  et  de*  gens  de  lettres  qui  mirent  k  honneur 
d'appartenir  &  l'Académie  <P Auxerre  comme  associés  ou  membres 
correspondants,  renferme  des  noms  que  le  temps  n'a  pas  effacés. 
On  peut  citer  avec  orgueil  le  célèbre  de  Haller,  Monge,  Sonfflot; 
notre  abbé  Lébeuf,  Bon  ami,  de  La  Corné  de  Sainte-Pataye, 
Grosley,  tons  les  quatre  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  ;  Daubenton,  l'abbé  Nollet  et  Boacbe  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ;  Beauzée,  Trublet,  et  Sedaine  de  l'Académie 
française,  enfin  l'abbé  Aebert, 

En  parcourant  les  procès-verbaux  des  séances  de  la  Société,  on 
est  émerveillé  du  grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  lui  est  fait 
hommage.  Cette  particularité  atteste  qu'elle  n'était  pas  restée  in*» 
connue  aux  écrivains,  et  qu'elle  était  tenue  en  haute  estime  dans 
l'opinion  du  monde.  Eafin,  Messieurs,  elle  n'avait  rien  de  commun 
avec  cette  vertueuse  Académie  de  province  de  laquelle  Voltaire 
s'est  amusé  h  dire  :  *  C'est  une  honnête  fille,  elle  n'a  jamais  fait 
parier  d'elle.  »  On  parlait  de  notre  Atiadémie. ...♦  malgré  son 
honnêteté* 

Pour  entretenir  cette  publicité  de  bonne  renommée,  nos  de- 
vanciers ne  négligeaient  aucun  moyen,  aucune  occasion  de  créer 
des  appuis  k  leur  Compagnie.  Nous  atons  retrouvé  les  traces  de 
certaines  correspondances  avec  le  premier  commis  de  M.  le 
Contrôleur  général  et  le  secrétaire  dit  comte  de  Saint-Florentin 
qui  en  sont  la  preuve.  Ils  n'omettaient  rien  non  plus  pour  se 
rendre  favorable  le  bibliothécaire  du  prince  de  Coadé.  Dus  ces 
utiles  patronages,  noirs  Académie  puisait  des  forces  qu'elle  chan- 
geait en  lumières,  et  qu'elle  répandait  ensuite  au  profit  de  tous. 
Du  reste,  c'est  ainsi  que  les  sciences  et  la  littérature  vivaient  au 
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XVIIIe  siècle.  EHes  aimaient  la  noblesse  dont  elles  étaient  aimées, 
et  elles  flattaient  la  fortone  qui  était  fière  de  ces  attentions*  La  ré* 
publique  de*  lettres  n?était  en  réalité  que  l'expression  de  tuâtes  les 
délieatesses  de  la  monarchie.  Elle  vivait  de  sa  table  et  de  sa 
bourse  sans  craindre  d'être  humiliée*  Elle  était  heureuse,  je  n'ose 
dire  qa  elle  fut  reconnaissante. 

Il  semble  qu'on  eut,  dans  le  siècle  dernier»  une  prédilection 
marquée  pour  les  dissertations  sur  les  questions  un  peu  vagues. 
La  vogue  était  aux  généralités*  L'époque  n'était  pas  positive.  Si 
c'était  an  défont,  il  faut  convenir  que  nops  nous  en  sommes  bien 
corrigés.  Le  choix  des  sujets  de  discours  prononcés  dans  les 
séances  publique*  de  l'Académie  d'Àoxetre  devait  donc  participer 
de  cette  tendance*  Tantôt  on  parlait  ou  plutôt  on  devisait  à  perte 
de  vue  sur  le  btùu;  puis  sur  la  belle  éloquence.  La  belle  éloquence 
est  charmant!  On  se  faisait  une  espèce  de  point  d'honneur  d'a-r 
bprder  les  questions  le  moins  en  rapport  avec  le  programme,  en 
Usant  une  dissertation  **r  la  situation  d#  Paradis  perdu.  Enfin  on 
accueillait  un  Mémoire ,  <*—  je  transcrirai  exactement  le  titre,  -*- 
*  Svr  un  usage  rigoureux  pratiqué  an  bourg  de  Milly,  en  Brie, 
contre  les  filles  qui  se  sont  trouvées  seules  sans  lumières,  le  soir 
dors  do  chez  elles.  >  C'était  là,  il  faut  l'avouer,  prendre  un  peu 
trop  la  diversité  pour  devise.  Diversité  veut  dire  ici  singularité. 

Lorsque  le  prince  de  Coudé  passait  à  Auxerre  en  se  rendant  à 
Dijon,  la  compagnie  était  admise  à  le  haranguer.  Les  procès* 
verbaux  nous  ont  conservé  quelques-uns  des  discours  prononcés 
par  le  directeur  dans  ces  occasions  solennelles.  Ils  sont  toujours 
respectueux,  mais  empreints  de  dignité  personnelle.  D'ailleurs, 
un  descendant  du  grand  Coudé  méritait*  à  tous  les  titres,  l'ex- 
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pression  reconnaissante  non-seulement  de  l'Académie  d'Auierré, 
mais  de  toutes  les  Académies.  Les  princes,  dtnt  le  magnifique 
château  avait  reçu,  à  Chantilly,  BoUeaa,  Racine,  Bossoet,  Molière, 
Corneille  et  tous  les  astres  éclatants  de  la  grande  liitératwe  du 
grand  Roi,  avaient  droit  d'asile  partout  où  la  pensée  ouvrait  on 
temple.  Les  saluer  en  passant,  c'était  les  reaercîer  d'avoir  été 
les  protecteurs  du  génie,  les  amis  de  la  gloire,  les  soutiens  de 
ceux  qui,  par  cent  chefs-d'œuvre,  ont  fixé  avec  dea  cloua  d'or  et 
de  diamant  notre  belle  et  difficile  langue  française. 

Passons  de  l'illustration  des  armes  k  l'illustration  des  lettres. 
Le  XVIIIe  siècle  marche,  le  paradoxe. court  devant  lui.  Le  para* 
doxe  rencontre  1,-L  Rousseau  et  lui  conseille  d'arrêter  le  siècle. 
L'éloquent  genevois  écrit  alors  (4  750)  son  fameux  discours  contre 
les  sciences  ;  il  plaide  la  cause  de  l'ignorance  devant  l'Académie 
de  Dijon.  Si  le  succès  fut  prodigieux,  le  scandale  ne  fut  pas 
moindre.  L'Académie  d'Auxerre,.  qui  croyait  ara  bienfaits  que 
répandent  les  sciences  et  les  arts  chtf  un  peuple  civilisé,  voulut 
protester  contre  le  paradoxe  de  Rousseau,  Son. directeur,  M,  Du- 
lerain,  dans  une  séance  publique  de  1752,  combattit  éloquem- 
menl  le  dogme  de  l'ignorance.  , 

Permettez-moi.  d'emprunter  quelques  passages  à  ce  document 
échappé  à  la  dispersion  des  travaux  de  l'Académie. 

«  On  n'avait,  dit-il,  jamais  douté  de  l'excellence  et  de  l'utilité 
»  des  sciences  et  des  belles-lettres.  Il  était  réservé  k  notre  siècle 
»  de  révoquer  en  doute,  et.  même  de  nier  une  vérité  si  incontes- 
»  table.  Le  goût  du  paradoxe  et  d'une  fausse  subtilité  a  fait  de 
»  funestes  progrès.  Le  ridicule  système  du  Pyrrouisme,  euseveli 
»  depuis  si  longtemps ,  semble,  renaître  de  nos  jours.  On  cherche 
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»  k  obscurcir  l'évidence  la  plus-palpable.  Le  pourrions-nous  croire, 
»  si  nous  n'en  étions  les  témoins  ?  Les  vérités  mathématiques 
»  elfes-mêmes  ne  sont  plus  que  des  façons  d'apercevoir,  des  sup- 

•  positions  de  l'esprit,  des  modes  de  perception,  en  un  mot  des 

•  êtres  déraison.  » 

Puis  le  directeur  dte  PAcadénrie,  abordant  uu  antre  ordre 

d'idées,  terminait  ainsi  : 

«  C'est  un  préjugé  bien  injuste»  et  f  ose  le  dire,  bien  injurieux 
à  ta  religion,  que  de  regarder  on  académicien,  un  savant, 
comme  incrédule  pfav  cela  même  qu'il  est  savant.  An  contraire, 
pbs  on  étudie  Je»  merveilles  de  la  nature,  plus  on  admire  la 
sagesse  infinie  du  créateur  et  du  conservateur  de  l'univers,  plus 
on  est  pénétré  de  reconnaissance  pour,  ses  bienfaits.  Dans  le 
cours  régulier  de  ces  globes  immenses  qui  roulent  sur  nos 
tétas»  l'astronome  découvre  une  puissance  infinie.  Dans  la  pro- 
portion exacte  de  toutes  les  parties  qui  composent  l'univers,  le 
géomètre  aperçoit  l'effet  d'une  intelligence  sans  bornes.  Dans 
fa  succession  des  temps,  l'enchaînement  des  causes  aux  effets, 
b  végétation  des  plantes,  l'organisation  des  animaux,  la  cons- 
tante uniformité»  et  la  variété  étonnante  des  différents  phéno- 

»  mènes  de  la  nature,  le  physicien  n'en  peut  méconnaître  l'auteur, 

»  le  conservateur,  l'arbitre  et  le  maître.  > 
La  bonne  harmonie,  qui  est  rame  de  toute  association,  est  sur- 

tout  nécessaire  au  succès  et  à  la  durée  des  Compagnies  savantes. 

Pendant  vingt  an»,  sauf  de  légers  dissentiments  dont  il  y  a  à  peine 

trace  dans  les  procès- verbaux,  le  meilleur  accord  n'avait  cessé  de 

régner  parmi  leè  membres  de  TÀcadémie  d'Auxerre.  Déjà  nous 

l'avons  dit,  Pépisttopat  de  M.  de  Caylus  fut  favorable  k  la  Société 

13 
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qui  trouva  constamment. dans  ce  savant  prélat  appui,  et  affection. 
Mais,  vers  1770,  la  situation  ne  fut  plus  la  même*  Le  président 
d'honneur,  M.  de  Cicé,  élevait  des  prétentions!  affectait  des  airs 
de  suprématie  qui  portaient  atteinte  à  l'indépendance  de >la  Com- 
pagnie. Quels  étaient  précisément  les  griefs?  Le  pcoeès-verha!  du 
10  avril  1769  les  constate,  maïs,  avec  une  préserve  toote  mysté- 
rieuse. On  y  lit  seulement  cette  phrase  :.«  Tcpa  J#s  articles  en 
discussion  pvec.le  président  (M.  de.  Cicé),ont  été  admis  d'un 
commun  accord  :  excepté  sur  un  seul  objet*  d'un  iotéréttris-grand, 
mais  dont  }ep  dfyytts.  ont  cru  devoir  ne  poi*t  rendre  compte  dam  la 
présente  assemblée,  parce  qu'ils  espifent  gu«  41.  ïévéque  $e  rendra 
aux  instances  qui  (p*  ont  4U  faites  kj<wr  4' Mer  et  qui  lui  seront 
réitérées,  etc.  »  .... 

Cette  querelle,. un  n>omô£t  assoupie  vse  réveilla  ;  d  autres  dissen- 
timents surgirent,  certaines  conirçy^erses  s'établirent  entre  quelques 
membres  ;  bref,  la  bonne  hamipqie  fut  encore  une  fois  rompue. 
Les  opinions,  les  sentiments  furent  méconpus  ;  op  accusa,  la  So- 
ciété, on  la  calomnia  peut-être  en  haut  liep,  et  *a  ruine  fut  pré- 
parée. Un  coup.  d'Etat  est  dirigé  contre  l'Académiç  d'Auxerre. 
La  foudre  s'abat  sur  elle.  Empruntons  aux  pages  fidéfcs  de  ses 
procès-verbaux  le  récit  presque  dramatique  de  l'événement. 

C'était  le  7  janvier  1772.  Lf  séance  n'est  ouverte. que  depuis 
quelques  minutes  ;  le  trésorier  vient  derrçndf«  ^s  comptes,  qui 
sont  approuvés.  Le  procès-verbal  cpniiuue  ajpsi  ;  «  Et  à  l'instant 
»  est  entré  M.  de  Pqntaguy,  subdélégué  fie  M(,  l'intendant  de 
»  Bourgogne  :  lequel  a  présenté  à  la  Çoiiijia^niç.et  mi?  4*ir  le  bu- 
»  reau  copie  k  lui  envoyée  dluoe  lettre  écrite  à  jnondjt  sieur  Y\n- 
9  tendant  par  M  .Je  duc  de  la  Yril|ière,  le  1U  décembre  dernier  : 
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•  contenant  que  le  Roi»  par  quelques  motifs,  voulait  suspendre 
»  pour  un  temps  les  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  Ans  et 
»  Bel  les- Lel  1res  d'Auxerre.  Lecture  faite  d'icellc,  ledit  sieur  de 
»  Pontagoy  retiré,  a  été  arrêté  qu'il  serait  fait  registre  de  ladite 
»  lettre.  En  conséquence,  la  Société  qui  n'a  jamais  eu  pour  objet 
»  que  les  sciences  et  les  lettres  et  pour  intention  que  le  bien 

•  public,  la  gloire  et  l'utilité  du  pays,  pénétrée  du  plus  profond 

•  respect  pour  les  ordres  du  Roi*  a  déclaré  que  pour  donner  des 

>  preuves  de  ôa  soumission  la  plus  entière,  elle  ne  tiendrait  plus 

•  de  séances  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pîa  b  Sa  Majesté  de  lui  en  rendre 
»  l'exercice,  aiusi  qu'elle  en  avait  obtenu  la  permission  en  1749 

>  par  les  bons  offices  de  M,  de  Cdyîus  alors  évêque  cPAuxerre. 
»  Et  cependant  que  les  registres  de  la  Société  seront  déposés  au 
»  greffe  de  la  subdélégation ,  pour  lui  être  remis  lorsqu'il  plaira  au 
»  Roi  de  lui  rendre  la  liberté  de  ses  séances.  * 

Telle  fat  h  fis  de  l'Académie  cTAuxerre  :  fin  malheureuse  et 
regrettable  ;  condamnation  brutale  î  ses  nombreux  travaux,  son  ex- 
cellent esprit,  sa  modération,  son  respect  en  tout  temps  pour  l'au- 
torité, lui  méritaient  un  meHteor  sort.  Elle  ne  devait  pas  encourir 
les  injùstescaprices,  le»  sévérités  irréfléchies  du  pouvoir,  même  du 
pouvoir  le  plus  ombragent.  Elle  accepta  Parrét  qui  la  frappait. 
Cependant  aptfès  Tordre  d«  ministre,  et  malgré  l'ordre  d'un 
ministre  qui  avait  dans  son  département  les  lettres  de  cachet, 
quelques-uns  dé  *es  iflembresse  réunirent  encore,  mais  h  do 
rares  intervalle*  et  clandestinement.  En  1777,  ce  reste  de 
vie  s'éteignit.  L'Aeadémie  avait  d'ailleurs  interrompu  tout 
travail  un  peu  sérieux.  Dans  ses  derniers  moments,  elle  ne  pro- 
duisit que  de  pauvres  vers,  même  inférieurs  aux  plus  médiocres 
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admis  dans  les  almanachs  du  temps.  Etle  était  morte,  bien 
morte. 

Près  de  vingt  ans  avaient  passé  sur  la  tombe  de  l'Académie, 
lorsqu'on  1790,  des  hommes  jeunes»  intelligents,  remplis  d'a- 
venir s'unirent  pour  fonder  à  Auxerre  to  Société  tf  Emulation.  A 
leur  tête  se  trouvait  Fourier  qui,  plus  tard,  devait  être  V honneur 
el  la  gloire  de  éêtte  cité.  Plusieurs  do  ceix  qui  formèrent  le  noyau 
de  la  nouvelle  Société  étaient  appelés  à  parcourir  avec  succès  ta 
voie  des  sciences  et  des  lettres  ou  la  carrière  des  fonctions  publi- 
ques. C'étaient  MM.' VHletard,  Soulage  père,  Bahnev  Garnier, 
Liégeard,  de  la  CAte-d'Or»  Barat,  Lefebure»  le  dernier  bibliothé- 
caire de  ia  ville  d'Auxerre,  Bonard,  professeur  de  mathématiques, 
l'abbé  d'Àvigpeau,  et  enfla  M .  rinlendantDeschampset  M,  Chaude, 
les  seuls  qui  survivent  à  I tu rs  confrères  de  1790. 

La  Société  d'Emulation  avait  adapté  une  devise  b  la  fois  heureuse 
et  modeste  :  Qumrunt.  Mais  il  se  rencontrait  dans  son  règlement 
des  prescriptions  dont  la  bizarrerie  étonne.  Ainsi,  «'était  fa  voie 
du  sort  qui  désignait,  h  lp  fin.de  chaque  séance».  Je  président  de  la 
.séance  suivante.  Il  est  difficile  do  pousser  plus  loin  la  superstition 
jpour  le  principe  de  l'égalité*  et  de  se  défier  davantage  de  l'usage 
de  sa  propre  volonté.  Venaient  ensuite  des  sévérités  k  peine  croya- 
ble* pour  assurer  1'exactitqde  des  membres»  NttHseuJemeot  on 
subissait  l'amende  si  Ton  arrivait  après  l'heure  fixée, rimais  même 
si  Ton  entrait  dans  la  salle  lorsque  l'heure  avait  commencée  sonner. 
Getle  amende  ^teit  de  \%  sous  pour  un  simple  membre  et  du 
double  poqr  le  président. 

La  Société  d'Emulation  aimait  fe  aborder  les  plus  hautes  ques* 
lions.  Elle  les  posait  même  à  ceux  de  «es  membres  qui  devaient 
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les  traiter.  Celait  une  sorte  de  composition  donnée  a  chacun 
d'eux.  La  récompense  consistait  en  use  mention  honorable. 

Parmi. les  sujets  mis  à  ce  singulier  concours  de  rhétorique,  nous 
remarquons  ceux-ci  i 

•  L'amour  d«  la  gloire  â*t-ll  été  utile  au  genre  humain  ?  » 
€  Il  y.  a-t-il  des  vérités. qu'en  doive  cacher  au  peuple  ?  a 

Nous  ignorons  quelles  solutions  furent  données  à  ces  deux 
questions  :  mars  nous  pleurons  en  nous-mêmes  sur  l'abus  étrange 
qu'il  se  faisait  alors  de  la  phrase  et  surtout  du  temps  au  sein  (les 
Académies  de  province.  Il  eût  été  bien  plus  intéressant  pour  elles 
et  pour  nous  qu'au  lieu  de  peser  des  riens  dans  des  balances  en 
telles  d'araignées,  éeîon  l'eipression  du  philosophe  de  Ferney,  elles 
se  fussent  plus  fréquemment  occupées  (^archéologie,  de  statistique 
et  d'agriculture-.  :IT est  mi' qu'une  crise  sans  exemple*  dans  l'his- 
totre  pdfitïtjuë  de  la  France,  allait  interrompre  si  brutalement  ces 
dont  loisirs  renouvelés  des  Jardins  d'Àeademus  qu'il  y  aurait 
entante  fc  les  signaler  plus  amèrement . 

Qftéiquc fermée etefc tm  grand  zèle,  quoique  animée  de  pensées 
généreuses  et  iospirëe  £ar  farotfor  dtf  bien  et  du  beau,  ces  deux 
Principes  s*ar  tesqaelè  rien  ne  dure  dans  la  main  mal  assurée  des 
homutes,  la  Société  d'fymilsttoq  d'Artxerre  n'eut  donc  qu'une  très- 
courte  eiiateriee.  Dès  4 794 elle  se  trouva  dispersée. 

Bailleur*,  tas  «événements  si  g***eê  qui  e'aecerfèulaient  chaque 
jour,  nuage  'h.  btfegt,  sèr  le  front  du  pays,  allaient  faire  naître 
d'autres  pféeecapatioi»,  La  vie  privée  «'assombrissait,  elle  dé- 
tenait sérieuse»  triste  même.  Les  circonstances  appelèrent  les 
membre*  de  là  Société  d'Emulation  k  des  destinée^  diverses  ;  les 
unes  utiles,  les  autres  glorieuses. 
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Au  surplus,  ii  faut  te  dire,  avant  même  qu'elle  cessât  d'exister, 
celle  Société,  malgré  ses  tendances  primitivement  sérieuses,  avait 
été  atteinte  du  mal  dont  nous  avons  atmotocé  de  loin  le  caractère 
cl  la  gravité  :  la  manie  des  vers.  Elle  se  noyai i  déjh  datss  une  mer 
d'opuscules  dont  la  fadeur  n'était,  certes,  pas  rachetée  par  le 
talent.  Ainsi»  on  (isail  coraplaisamment  dans  ses  séances  des  stan- 
ces à  mon  ami  trompé  par  son  amante  Sylvie  ;  Léonoreou  le  besoin 
d'aimer;  et  enfin,  tant  était  incurable  la  maladie  de  tropver  prétexte 
à  des  rimes,  le  sounet  d\n  homme  tourmenté  de  la  pierre. 

Cependant,  sL  la  tempête  révolutionnaire  avait  dispersé  les 
membres  de  la  Société  d'Emulation,  k  peine  lo  calme  renaissait-* 
il  dans  le  pays,  que  des  homme*  nouveaux  relevaient  de  s$s>  ruines 
ei  sous  un  autre  titre  la  créatipn  de  i7A#  -et.  11QQ.  Citait  l'an 
VIII,  Les  premières  heure*  du  Consola*  capitulant  lentes  les 
espérances»,  L'avenir.  $e  mesurait  serein,  U*  immense. besoin 4e 
repos  et  de  rapprochement invJMpl  les  esprit  .^^wir.  La  sécurité 
rendue  à  la  France  permettait, de  aaoger  au?. arts,. au  sciences, 
aux  lettres.  A  l'abri  d'un  .pouvoir  qui  lirajua  force  de  lWentifftDt 
universel  et  que  h  gloire  entourait  de  son  pr*»tiger  U  semblait 
permis  sans  tétnéftté  de  fonder  une  instityûpifc  scientifique» 

M.  Rougier  de  La  Bergerie»'  le  premier  préfet  appelé  &  l'admi- 
nistration  de  ce  département,  soumeltailt>  dès  lo  16  floréal  an  VIII 
(6  mai  1800),  m»  arrêté  au  ministre  de l'intérieur,  Lucien  Bona- 
parte, qui  établissait  le  Lycée  de  JTonite.  Cet  arrêté  fat  immédiate- 
ment  approuvée  La  Société  nouvelle  devait  avoir  pour  objet  les 
progrès  de  Vagrieulture;  U$  seiencès  esoctee;  lee  mts  H  métier  g;  Fé~ 
loquenee  et  la  poésie.  Voilà  lé  preepeetufe.  Gertes,il  ne  pèebe  pas 
par  l'exiguïté. 
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Les  hommes  composant  le  fjycèe  n'étaient  ni  inconnus  ni  sans 
mérke.  La  liste  es  est  assez  courte  poar  que  je  ptris^e  là  donner  : 
Président,  M;  de  Ltr  Bergerie,  membre  et  l'Institut;  vice- 
président,  M.  Tarbé.  Je  ne  saurais  me  borner  h  écrire  ce  nom  sans 
m'arréter  vn  moment  sur  relui  qui  Ta  porté.  M.  Tarbé  (Louis* 
Hardooin),  né  à  Sens  en  1 755  d'une  famille  honorable  et  justement 
estimée,  resta  de  bonne  heure,  après  la  mortdeson  père,  l'aîné  de 
ooze  enfants  qui  tons  ont  prospéré.  M.  Tarbé  se  distingua  par  une 
rare  intelligence  et  (in  ardent  amour  pour  Péllide.  Appelé  dans 
les  bureaux  du  Contrôle  général,  il  Au  successivement  premier 
cornais  sous  M«  de  Galonné  et  sous  M/  Netikeh  Son  expérience 
el  sa  Itaote  capacité  le  désignèrent  to  LattU  XVI ,  en • !791 ,  pour 
occuper  le  raitfi&i ère  des  finances? qu'il  conserva  pendaétdii  mois 
seulement*  Durant  eefte  trop  tôtfrt*'  administration,  Mi  Tarbé 
laissa  des  tmesf  rftfofcdesde'  sort 'passage.  C'est  lui,  ne  rbubfiotfs 
l<as,  qni  fut  le  créateur  de  la  contribution  foncière:  Il  sa  retira  au 
moment  où  4Vn  contestait  déjb  4*  taalbearèux  Ror  le1  droit  de 
conserver  *os  roinfef&s  de  son  t Imi*. 'Cependant  LooW  XVI,  dafts 
une  lectfeooo&ieflftteMeentièrémeiK  dosa  main, pressait  M.  Tarbé 
de  repreftdi»  le  porifeteoitte  de^  ôaaikto;  et  s'il  be  ^éééît  pas  à  son 
désir,  de  lui  désigna  dit  moins  Vhotome,  disait-il,  qui  lut  ressem- 
blerait* le  plu*>  Cet|e  bqutesinarqû*  d'estime compromit  la  liberté 
et  mit  en  danger  la  vie  de  M.  Tarbé,  qui  ne  tarda  pas  à  être  l'objet 
d'hefrifaies  perséçntîeas.  Réparti  se  cacher  jusqu'au  9  thermidor, 
il  demeurai  raifeimé  pendant  vinguneuf  mois  dans  l'étroit  espace 
de  qnelqot»  pieds  cadrés*  if  aie  ce  qu'on  ne  saurait  proclamer  trop 
tant,  c'est,  qne  cet  iemme  de  bien,  fidèle  à  son  passé,  ne  voulut 
jamais  quitter  la  très*modeste  retraite  qu'il  habitait  près  de  Sens, 
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lorsque  )e  Conseil  des  Cinq-Cent»  rappelait  k  «enir  siéger  dfans 
son  sein  en  remplacement  de  -  Letoornenr,  nommé  membre  do 
Directoire.  Même  constance*  même  abnégation,  après  le  18  bru* 
maire,  quand  Je  premier  Copsul  le  désignait,  pour  faire  parlie  do 
Conseil  d'Etat.  Ce  qyi  hynora  aussi  le>cbef  delà  Nation,  c'est  que; 
respectant  les  scrutes  de.  M,  Tarbé,  sans  être  blessé  de  «m 
refus,  il  lui  accorda  me  pension  qui  améliora  «a  position  et  don* 
il  a  joui  jusqu'en  1806,  époque  de  *a  rooft» 

Les  autres  membres. du  Lycèt  étaient  MM.  Bernerai,  conseiller 
de  préfecture  auteur  de  l'awlys*  des  oeuvres  de  Buflac  ;  Fou- 
cherot,  de  l'Institut;  Fnurier,  alors  secrétaire  de  rinstitat 
d'Egypte;  G^diq,  de  lMuit;  Lairé,  biblioibécaire  de  FEeole 
centrale;  Laureau  historiographe  jle  France  ;  Maint,  professeur  de 
Belles-Lettres  ;  Mén*trdt  4'annîenue  Atfriém*  d'Qitatas*  Venaieot 
ensuite  les  assoies  résidant,  let^s^éanon  i^iidani^et eaia 

les  correspondants,  i  .♦   >    '    ' 

.  L  'organisation  4e  cette  $œiété%  leilempft&TOrtblesioà  elle 

s'était  constituée,  le  caractère  jet  le  talent  de  4M  mnmbreay  le» 
trayaux  qu'elle  s'était,  donné  Qwsatnn  d'a^ooinplir^tantea^»  coé- 
ditions de  force  et  de  vitalité  fafeajeiet  fttéMge*  des  enfcièaten»-» 
tant*  et  de  longs  ;  jwrs.  ,  L'événement  démentit  ;c*s  rictoa 
espérances*  Le  gecme. -était. sain;. il  ne  put  pourtant  parvenir  fc 
maturité» 

Le  lyotei  malgré  l'ampleur  de  son  programme,  n'a  pubiétp9** 
feul  volume.  Il  semble  qu  après  cet  «fort,  il  ail  ététîomme  épuisé. 
Àrrétons-notis  nn  moment  sur  les  prinoipaai  aftiûtai  qni  &'j 
trouvent  insérés.  L'équité  l'exige.  Dans  aem  discours  d'inaqgw»* 
lion  de  la  Société,  le  préaident,  M.  de  la  Bergerie,  tout  en  sa- 


trifiant  un  peu  trop  m  style  fleuri  et  mythologique,  tribut  payé  au 
siècle  qui  l'avait  vu  naître,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Voua  avez  moins  voekr  créer  tout-à-coup  un  temple  à  Apollon 
»  qu'eu  poser  les  fondements  ;  vous  avez  eu  l'intention  de  planter 
»  un  laurier  qui  pût  avec  le  temps  s'élever  et  offrir  à  l'ombre  de 
»  ses  rameaux  un  asile  aux  Muses  qui  fréquentent  les  rives  de 

>  l'Yonne;  vous  avez  déjà  fait  une  chose  qui  leur  est  agréable, 

•  eu  admettant  les  femmes  à  vos  exercices.  Le  peintre  des  mœurs 

>  du  *tèd*  de  Louis  XIV  a  ridiculisé  les  femmes  savantes  :  celui 
»  qui  voudrait  peindre  les  mœurs  actuelles  aurait  plutôt  des  éloges 
»  à  donner  aux  femmes  en  général»  à  celles  surtout  à  qui  la  for- 
»  lune  a  laissé  des  moyens  d'éducation,  et  il  remarquerait  avec 

*  autant  de  justesse  que  de  justice,  qu'elles  ont  des  connaissance* 
»  et  possèdent  communément  le  goût  de  l'instruction a 

M.  de  La  Bergerie  couronnait  son  morceau  d'éloquence  par 
cette  apostrophe  à  la  Société  à  laquelle  il  promettait  un  glorieux 
avenir  :  c  Vous  donnerez,  disait-il,  avec  4e  temps  une  consistances 
»  honorable  et  méritée  au  Lycée  de  l'Yonne,  et  après  avoir  les  uns 
»  et  les  autres  travaillé  à  fonder  la  république  politique,  vous 
*.  travaillerez  encore  à  fa  ire  .prospérer  la  république  des  Lettres»  * 

II  y  eut  fit  deux  eftpétanee*  yatoee*  deu*  déceptions  à  la  fois.  Ail 
boutrde  qestreeng,  on  te  demandait  déjà  s'il  était,  bien  sûr  qu'il 
existai  un  Lytfée  de  l'Yonne  à  Auxerre,  et  cinq  ans  plus  tard. la 
République  s'appelait  PEtnpire» 

Dans  oet  unique  volume,  quelques  articles  méritent  encore  une 
mention*  D'abord  une  introduction,  écrite  par  M*  BeitoarJ,  d'un 
style  fonte  -et  fortement  pensée»  Un  Mémoire  dû  à  M*  de  La 
Bergerie  s*r  ks  abu*  fos  (Ufriefammtê  et  la  destruction  éet  fouet 
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forêts,  est  tin  travail  tout-à-fait  digne  d'éloges.  Cette  grande  question 
des  défrichements  était  neuve  alors,  on  da  moins  elle  ne  préoccu- 
pait point  encore  les  pouvoirs  publics.  L'examiner,  la  discuter  sous 
toutes  ses  faces,  il  y  a  cinquante  ans,  c'était  prendre  une  intelli- 
gente initiative,  avoir  la  prévision  d'une  nécessité  qui  ne  tarderait 
pas  à  se  manifester  d'une  manière  Impérieuse. 

La  poésie  a  trouvé  place  aussi  dans  le  recueil  que  nous  par- 
courons. On  l'y  rencontre  même  au-delà  de  ce  iqu'on  pourrait 
souhaiter  pour  la  plus  grande  gloire  du  Lycée.  Céftte*febondance 
était  de  mauvais  augure.  On  ne  vit  pas  avec  des  vers  sur  Vinsomnie 
ou  les  rêveries  de  r amour  malheureux,  quand  bien  même  cela 
s'appelle  une  \dy\\eii  Zèlyra  ;  pas  davantage  avec  d'autres  idylles, 
tfyrène  et  Àmintas,  Paul  et  Sylvain.  La  courtoisie  ne  nous  permet 
pas  de  critiquer  une  traduction  du  psaume  h  éxitu,  due  à  Mme  de 
Lavilleurnois,  associée  du  Lycée  de  l'Yonne. 

Ne  voulant  pas  pourtant  être  taxé  <Fune' sévérité  excessive  pour 
la  poésie  éclose  au  sein  des  trois  Sociétés  dont  nous  Venons  d'es- 
quisser  l'histoire,  bâtons-nous  de  dire  qu'on  trouve,  dans  le 
volume  du  Ljcée,  un  poème  de  M.Gudin  sur  l'astronomie,  dont 
nous  allons  extraire  un  fragment  avec  empressement  et  confiance. 
Lé  sujet  est  beau.  Manilit*  l'avait  irait é  k  la  plus  brillante  époque 
de  la  latinité;  mai*  il  était  loin  d'avoir  le  génie  créateur  de 
Lucrèce;  et  son  œuvre  n'est  guère  aujourd'hui  qu'un  monument 
curieux  de  la  science  astronomique  an  siècle  d'Àogqste.  Le  poème 
de  H.  Gudioest  pins  court,  et  c'est  souvent  unavaptage  en  poésie, 
que  celui  de-Manilius  et  que  celui  de  M.  Daru,  qui  a  laissé  aussi 
un  poème  en  sis  chants  eur  l'astronomie,  Gudln  a  suivi  dans  son 
travail  lyrique  les  pas  de  Copernic,  de  Galilée,  de  Kepler,  de 
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Descartes,  d'Huyghcns,  de  Cas&ini,  de  Newton  et  d'Herschel  ;  il 
n'a  pas  mêtne  oublié  des  astronomes  plus  modernes  qui ,  selon 
l'expression  de  Chénier,  n'ont  fait  qu'exposer  longuement  les  dé- 
couvertes du  génie. 

Voici  le  début  du  poème  do  M.  Gudin  : 

On  nous  dit  qu'autrefois  les  pastenrs  Chaldéens, 
Sous  un  ciel  toujours  pur  coulant  des  jours  sereins, 
Par  des  noms  différents,  tes  premiers  distinguèrent 
Les  astres  que  leurs  yeux  au  hasard  observèrent. 
N'apercevant  en  eux  qu'un  immense  troupeau, 
Ils  les  oal  appelés,  la  chèvre,  le  taureau, 
Et  le  bouvier  et  l'oqrs,  et  peut-être  la  lyre. 
Mais  quand  la  Grèce  enfin  commenta  de  s'instruire, 
En  observant  le  ciel,  elle  y  mit  ses  héros. 
Bercule.j  fut  plpcé  pour  prix  de  te*  travaux; 
Castiopej  ipooia  sur  les  pas  <fc  &>**»    - 
Et  la  jeune  Andromède  accompagna  Pmfc. 
Mille  astres  sous  un  noçn  se  ressemblant  ainsi, 
En  contemplant  le  ciel,  l'œil  fut  moins  ébloui. 

Trop  aisément  trompé,  l'homme  crut  l'apparence  ; 
:  La  terre'  parut  fixé,  et  dans  ton  éerele  immense, 
Im  aitres»  leatleil  an  levait  chaque  jour, . 
On  «rot  que  d*  la  ferre  ils  embrassaient  le  tnvr . 

Une  ^oije^elle  seule,,à  son  poste  fidèle, 
Semblait  guider  les  deux  qui  tournaient  autour  d'elle 
De  l'étoile  du  pôle  on  lui  donna  le  nom. 

Les  deux  Our*et,  Céphée  et  l'effrayant  Dragon, 
Dans  les  glaces  du  Word  auprès  d'elle  brillèrent, 
Et  sous  aatra  horizoai  Jamais  faa^se  cachèrent. 
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Le  poète  termine  son  deroier  chaot  par  ces  beaux  vers  : 

De  mondes,  de  soleils  cet  immense  assemblage, 
D'un  éternel  agent  est  l'éternel  ouvrage. 
M'appelle- 1~  il  à  lui  par  cet  instinct  puissant  ? 
Pourquoi  ne  sais-je  rien  sur  le  sort  qui  m'attend  ? 

L'homme  passe  ici-bas  cotnme  une  ombre  légère  ; 
Hais  sa  trace  y  peut  être  un  peu  moins  passagère. 
Instruit  par  des  travaux,  fruits  de  l'antiquité, 
Il  sent  qu'il  doit  les  siens  à  la  postérité. 
H  a  reçu  d'autrui  la  vie  et  la  sticuce; 
Il  faut  qu'il  les  traosmette  en  quittant  l'existence. 
S'il  ne  vit  qu'un  moment,  il  est  né  pour  unir 

Les  siècles  écoulé»  aux  siècles  à  venir» 

■  • 

Jaloux  de  ne  rien  omettre  dans  cet  essai  aéssi  consciencieux 
que  possible  sur  les  Compagnies  savante*  qui  se  «ont  succédé  à 
Auxerre,  ou  les  créations  qui  ont  eu  du  moins  quelque  analogie 
avec  elles,  j'ai  encore  \  vous  parler,  Messieurs,  et  je  le  ferai  suc- 
cinctement, d'abord  de  la  Société  centrale  tf  agriculture  établie 
dans  celte  ville  en  1819,  au  moment  même  ok  se  formateit  dans 
les  chefs-lieux  d'arrondissement  de  stinpics  Société*  d'agriouliure. 
Cette  Société  centrale,  pas  plos  queses4nneiê&,  n'eut  une  grande 
influence  sur  les  progrès  agricoles.  Cette  tentative  ne  devait  point 
avoir  de  résultats  sérieux.  Que  des  hommes  honorables,  des  gens 
instruits  se  réunissent  pour  disserter  plus  ou  moios  savamment  sur 
des  méthodes,  des  systèmes,  ceci  est  purement  du  domaine  de  la 
théorie  et  rien  de  plus.  On  l'a  bien  compris  depuis  en  instituant 
les  comices,  les  comices  qui  sont  les  bonnes,  les  véritables  So- 
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eiétés  d'agriculture.  Toutefois  ou  agita  h  la  Société  centrale, 
pendant  sa  courte  existence,  quelques  questions  impartantes,  et 
qui  pouvaient,  —  l'événement  Ta  prouvé  plus  tard,  —  conduire  à 
des  solutions  d'un  grand  intérêt  pour  le  ^ays.  C'est  ainsi  qu'un 
membre  proposait  pour  les  voies  vicinales  un  mode  et  des  moyens 
d'eairetien  et  de  construction  qui  se  rapprochaient  singulièrement 
du  principe  qui  a  prévalu,  qu'a  consacré  la  loi  du  21  mai  1856. 
Mais  apparemment  les  esprits  n'étaient  pas  mûrs  pour  cette  amé- 
lioration, pour  comprendre  et  aceepler  une  mesure  aussi  féconde. 
Je  me  le  rappelle  ici  avec  urie  très^jaste  humilité*  le  projet  fut 
écarté,  parce  que,  prétendait-on,  il  exigerait  des  dépenses  consi- 
dérables, imposerait  des  charges  nouvelles,  donnerait  lieu  îi  la 
création  d'un  nombreux  personnel,  et  autres  bonnes  raisons  k 
l'usage  des  gens  amis  de  la  routine,  de  ceux  qui  ne  savent  jamais 
distinguer  les  dépenses  productives  de  celles  qui  sont  toujours 
trop  fortes  quand  elles  restent  stériles.  Enfin,  dans  la  séance  où 
fut  discuté  le  projet  auquel  je  fais  allusion,  sur  vingt-deux  membres 
préseau,  quatre  seulement,  y  compris  son  quteur  et  le  préfet, 
AI*  de  Ga  avilie,  lui  furent  favorables. 

,  La  Société  centrale,  par  une  assez  rare  exception,  eut  de  fort 
beaux  jetons,  et 's'éteignit  en  1825. 

Pour  ne  rien  négliger  dans  un  travail  dont  l'exactitude  est  le 
-premier  mérite,  je  dirai  qu'une  tentative  analogue  h  la  précédente 
fat  essayée  en  1829.  Cette  fois  ce  n'était  plus  une  Société  cen- 
trale d'agriculture,  mai?  bien  un  Conseil  dy  Agriculture  avec  ses 
satellites  dans  les  arrondissements,  et  s'appelant  comités  consul- 
tatifs, qu'on  prétendait  organiser.  Il  est  dur  de  l'avouer,  mais  on 
filSbtint  pas  même  un  succès  d'estime.  Le  Conseil  ne  compta  pas 
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cibq  réunions  ;  il  n'eut  priât  de  jetons  de  présence,  et  il  était  resté 
à  peu  près  eofoui  dans»  le  Recueil  des  Actes  administratifs  de  la 
préfecture  d'où  mus  venons  de  l'exhumer  pour  En  instant*  Il 
mourut  presque  lavant  de  haltte. 

Vous  pardonnerez,  Messieurs,  à  ce  long  historique,  en  daignant 
croire  que  je  me  suis  efforcé  de  le  resserrer  le  plus  possible.  Vous 
n'oublierez  pas  que  les  diverses  institutions  que  nous avons  prisées 
en  revue  se  sont  réparties  sur  une  période  qui  embrasse  au-delà 
des  trois  quarts  d'un  siècle.  J'ui  tâché  d'indiquer  ce  qu'elles 
eurent  d'utile,  de  .méritoire  et  d'apprécier  avec  une  entière  impar- 
tialité les  efforts  de  nos  devanciers.  Vous  aurez  comme  mot  et 
mieux  que  moi.. aperçu,  ce  qui  manquait  aux  trois  Compagnies  qui 
pous  préoédèreew  En  généralisant  trop  leurs  travaux»  en  ne  pré- 
cisant point  assez  leur  programme^  leurs  efforts  furent  presque 
stériles  ;  le  résultat  de  lent  concours  k  peu  près  nul.  Malheur  plus 
graud  encore^  elles  virent  disparaître,  en  ne  s'astreignant  pas  à 
des  publications  régulières,  leurs  meilleurs  titres  à  l'estime  de  lettre 
concitoyens.  Nos  justes  critiques  ne  nous  empêchent  pas  d'affir- 
mer que  plusieurs  Mémoires  dés  aux  membres  de  l'Académie 
d'Auxerrc  étaient  dignes  d'être  recueillis.  Car  vous  l'avez  vu, 
Messieurs,  celle  association  savante,  réunissait  des  hommes  très- 
éclairés  et  sioguilèremcAt  laborieux.  Aujourd'hui  nous  ne  savons 
d'eux  qu'une  chose  :  qu'ils  ont  beaucoup  fait  et  qu'il  n'est  pres- 
que rien  resté  de  ce  qu'ils  ont  tait. 

ta  conclusion  est  triste,  Messieurs;  je  n'ai  voulu  ni  la  dissi- 
muler ni  même  l'affaiblir,  car  dans  cet -examen  du  passé,  d'un 
passé  qui  est  notre  histoire,  il  y  a  pour  nous  un  grand  enseigne- 
ment. 11  n'est  pas  besoin  de  le  dégager  davantage  ;  il  se  met  en 
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relief  de  loi-méa>e  ;  i!  etf  pleinement  acquis  h  l'intelligence  des 
deux  Sociétés  de  va  ni  lesquelles  j'ai  l'honneur  de  parler.  Mais  si 
j'ai  appuyé  sur  cette  importante  considération ,  et  j'ai  voulu  y 
arriver  par  le  chemin  des  faits,  je  ne  dois  pas  toutefois  en  exagérer 
la  valeur.  Les  bases  $ur  lesquelles  vos  deux  Sociétés  reposent,  les 
règles  qu'elles  se  sont  tracées*  l'ordre  établi  dans  leurs  travaux, 
U  nature  même  de  leurs  études,  tout  démontre  que,  si  elles  rap- 
pellett  leurs  aînée*  par  le  dévouement  fe  la  6cieoee,  elles  s'en  éloi- 
gnent par  leur  «on^itution  et  leurs  .principes,  et  qu'elles  sauront 
éviter  les  imperfections  que  l'expérience  leur  indique. 

L'époque  actuelle,  qu'il  est  bien  permis  de  ne  pas  admirer  sons 
tontes  ses  fiées,  aida  moins  on  caractère  disliactif  qui  la  recom- 
mande et,  qu'on  m  samit  lui  contester  :  c'est  un  esprit  grave*  une 
raison  difficile,  des  goûts  sérieux,  et  «si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
un  tempérament  .authentique  qui  s'allie  merveilleusement  aux 
études  que  nous  poursuivons»  Avqc  l'archéologie  on  lait  de  l'his- 
toire, on  n'écrit  pps  ïte  romane.  Sauf  doute  les  monuments  anciens, 
quand  on.  les  interroge,  parlent  aussi  à ,  l'imagination,  puisqu'ils 
sont  inséparables  de  l'art  qui  présida  k  leur  création,  puisqu'ils 
sont  mystiquement  unis  aux  hautes  pensées,  aux  sentiments  chré- 
tiens qui  leur  donnèrent  naissance.  Mais  si  on  veut  les  connaiire 
et  non  les  chauler,  il. faut  les  pratiquer,  les  étudier  pierre  k  pierre, 
le  livre  à  la  main.  Ils  ne  diraient  ps$  Içur  secret  à  qui  se  bornerait 
à  les  contempler  d'un  .regard  amoureux  et  poétique,  ce  qui  n'est 
9ue  de  l'archéologi^  au  .clair  de  la  lune. 

Et  si  les  sciences  naturelles  que  vous  retenez  également  dans  le 
domaine  de  vos  travaux,  si  ces  belles  sciences  n'ont  point  la 
rigueur  mathématique,  elles  doivent  du  moins  k  une  observation 


204 

plus  scrupuleuse,  plus  infime,  un  charme  d'exactitude  inconnu  aa 
siècle  dernier. 

Ainsi,  Messieurs,  persévérez  dans  cette  voie  spacieuse  que  vous 
vous  êtes  ouverte,  et  que  vous  élargissez  chaque  jour  pour  faire 
pénétrer  l'air  et  la  lumière  dans  l'épaisseur  du  passé.  Dégagez  de 

m  * 

la  brume  qui  les  étouffe  les  institutions  du  moyen-âge,  dites-nous 
leurs  fondations,  leurs  décadences,  leurs  transformation  \  mesura 
que  le  pouvoir  royal  les  concentre,  les  étrpint,  les  enveloppe, 
pour  les  approprier.  Nouveaux  besoins ,  nouvelle  civilisation. 
L'unité  de  la  France  se  prépare,  elle  s'accomplit,  elle  est  con- 
sommée, reconnue  plus  tard  par  la  Constituante  et  la  Convention, 
consacrée  par  l'Empire.  Je  sais  qu'il  est  devenu  de  mode  de  penser 
beaucoup  de  mal  de  cette  unité,  d'en  nier  même  1m  avantages  les 
moins  contestables,  essayez  doue,  partisans  d'un  passé  et  pous- 
sière, dont  la  poussière  même  a  été  employée,  de  ressusciter 
l'esprit  provincial,  cet  esprit  étroit,  égoïste,  haineux,  et  de  mettre 
à  la  place  d'une  nation  puissante,  énergique,  pleine  d'homogé- 
néité, des  peuplades  antipathiques,  ennemies,  des  Bretons,  des 
Normands,  des  Gascons,  desJVovençaux,  des  Lorrains,  des  Bour- 
guignons, des  Fraacs-Comiols  et  dès  Flamands.  Essayez  cela  et 
l'Angleterre,  ramassant  les  débris  de  cette  précieuse  unité,  vous 
répondra  par  la  magnifique  exposition  de  Londres,  où  elle  fait 
avec  des  choses  ce  que  nous,  Français,  nous  avons  fait  depuis  des 
siècles  avec  des  idées.'  Elle  invite  la  vaste  ïamille  du  genre  hu- 
main k  dire  les  secrets  de  ses  richesses  potir  en  faire  plus  tard  sa 
propre  richesse,  car  elle  n'ignore  pas  que  comprendre  c'est  savoir, 
savoir  c'est  posséder,  posséder  c'est  avoir  atteint  cette  unité  abso- 
lue qui  est  la  puissance,  la  vie  d'un  peuple. 
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Mais  laissons  &  l'Angleterre  son  unité  de  verre  improvisée, 
maintenons  k  la  France  son  unité  d'airain,  ouvrage  du  temps  et  de 
nos  Rois. 

Je  ne  parle,  Messieurs,  que  du  passé;  je  ne  fais  pas  de  la  poli- 
tique, mais  de  l'histoire.  Je  salue,  en  finissant, noire  grande,  noire 
magnifique  nationalité  française. 

Après  celte  lecture,  un  des  Secrétaires,  sur  l'invitation  du 
Président,  donne  connaissance  à  l'assemblée  du  programme  arrêté 
par  la  Société,  pour  la  mise  au  concours*  des  travaux  sur-  la  statis* 
tique  dn  département  : 

La  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  dans  le 
but  d'exécuter  les  intentions  de  son  Président  qui  a  fondé  un  prix 
bisannuel  de  400  fr.  pour  le  meilleur  Mémoire  sur  la  statistique  dé- 
partementale, etc.,  a  arrêté,  dans  sa  dernière  séance,  le  plan  de  ce 
travail  important. 

Elle  en  a  divisé  l'ensemble  en  cinq  sections  qui  sont  : 


f*  La  Population  ; 

9°  L'Agriculture,  le  Commerce  et  l'Industrie;    . 

3°  L'Administration  et  les  Travaux  publics  ; 

4°  L'Histoire  proprement  dite  et  l'Archéologie  ; 

8°  L'Histoire  naturelle,  la  Topographie  et  l'Orographie. 

Elle  a  décidé  que  la  première  de  ces  questions, celle  de  la  population, 
serait  mise  au  concours  celte  année.  Voici  les  points  principaux 
qu'elle  a  cru  devoir  signaler  aux  concurrents  : 

La  population  totale  du  département  ;  —  spécifique.  —  Sa  pro- 
gression ou  diminution  par  localités. 

Migration,  émigration  et  immigration. 

14 
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Comparaison  du  mouvement  de  la  population  urbaine,  rurale,  selon 


l'éloignement  et  le  rapprochement  des  cours  d'eau. 
Infirmités  les  plus  communes,  leurs  proportions,  leurs  causes. 
Maladies  endémiques,  épidémiques,  aliénation  mentale. 

Naissances,  mariages.  —  Enfants  légitimes,  naturels.  —  Rapports, 
rapprochements  et  conséquences. 

Table  de  mortalité. 

Population  des  hôpitaux 

Statistique  criminelle.  —  Morts  accidentelles.  —  Suicides. 

Population  des  écoles  —  primaires,*"—  second  «ires.  — -  Degré  d'ins- 
truction, «■—  rapport  de  la  moralité  aveo  l'instruction. 

Recrutement.  —  Causes  d'exemption.  —  Degré  d'instruction. 
Classification  des  habitants  par  métiers  ou  professions,  par  quotité 
d'impôts.  —  Indigents  —  Culte*. 

L'auteur  pourra  ajouter  quelques  recherches  d'antropologie  et 
d'ethnographie. 

Les  indications  qui  précèdent  n'excluent  aucun  autre  genre  de  re- 
cherches et  de  développement. 

Le  délai  pour  le  dépôt  des  Mémoires  est  fixé  au  !"  février  1853, 
entre  les  mains  de  MM.  Cottrau  et  Quantin,  secrétaires  de  la  Société. 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  400  fr. 

fj  V  question  de  statistique  agricole,  commerciale  et  industrielle 
sera  annoncée  plus  en  détail  en  1852. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  des  nombreuses 
communications  déposées  entre  les  n»ains  des  secrétaires. 

M.  Lallier,  membre  de  la  Société  de  Sens,  lit  un  Mémoire  in- 
titulé :  Comment  il  y  a  plus  de  cent  ans  M.  Ljbeuf  d'Auxerreaida 
*1.  Fenel  de  Sens  h  devenir  académicien. 
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M.  Coteau  lit  une  introduction  &  la  Paléontologie  de  r Yonne. 

M.  Prou,  membre  de  la  Société  de  Sens,  fait  part  de  ses 
Recherches  sur  Guillaume  des  Barres*  v 

M.  Ribière  communique  tin  Mémoire  intitulé  :  Coup-d'œil  sur 
l'imprimerie  dans  le  département  et  sur  son  exercice  à  Aux  erre. 

H.  Carré  donne  lecture  d'une  Notice  sur  l'jétatde  l'instruction 

« 

publique  k  Aux  erre,  au  IXe  siècle. 

H.  Déligand,  membre  de  la  Société  de  Sens,  lit  une  Biographie 
de  Jeao  Cousin. 

H.  Déy  fait  part  de  ses  observations  sur  tés  mousses  en  général 
et  leur  station  datfs  Je  dép&rtemetft. 

H.  Vachey  traite  des  monuments  consacrés  aux  saintes  femmes 
qui  ont  accompagné  le  corps  de  saint  Germain. 

M.  Cornât  expose  ses  idées  sur  le  rétablissement  de  la  légende 
de  saint  Savinien,  martyr  et  fondateur  de  l'église  de  Sens. 

M.  Robineau-Desvoidy,  qui  avait  déposé  sur  le  bureau  les  osse- 
ments d'îcthyosaure  dont  il  avait  annoncé  la  découverte  dans  la 
séance  du  6  avril  dernier,  lit  une  Notice  à  ce  sujet  et  développe 
les  conséquences  paléontologiques  qu'on  peut  en  tirer. 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  de  lire  les  Mémoires  suivants  : 

Note  sur  Yauban  et  ses  travaux,  par  M.  Giguet,  membre  de  la 
Société  de  Sens. 

Notice  sur  l'industrie  séricicole  dans  le  département  de  l'Yonne, 
par  le  docteur  Bally. 

Mémoire  suf  la  Chevalière  d'Eon,  par  M.  Le  Maistre. 
Aperçu  sur  l'Orographie  du  département,  par  M.  Belgranl. 
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Notice  sur  la  Galvanoplastie,  par  HL  Maison'  qui  a  offert  à  la 
Société  quelques-uns  dé  ses  produits  artistiques. 

Notice  sur  les  rapports  de  l'abbaye  Sainte-Colbmbe  de  Sens 
avec  l'église  d'Aoxem,  parM.I'sffibé  Btulé,  membre  delà  Société 
de  Sens. 

Note  sur  l'importance  du  département  de  l'Yonne  dans  les 
destinées  générales  de  la  France  ancienne  et  moderne,  pa* 
M,  ClaveL 

Au  commencement  de  la  séance,  M.  Baudoin,  avait  présenté 
les  plans  qu'il,  a  relevés  sur  l'ancien  emplacement  de  Ghqra,  en 
exécutant  les  fouilles  dont  il  avait  été  chargé  par  la  Société  fran-r 
çaise. 

À  six  heures  la  séance  est  levée, 
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RECHERCHES  SUR  LE  TIERS-ÉTAT, 

AD    MOYBN-ÀGE, 

DANS  LES  PAYS  QUI  FORMENT  AUJOURD'HUI  LE  DÉPARTEMENT 

DE  L'YONNE. 


Les  Serf*,  Içs  Bourgeois,  les 

les  Communes,  etc. 


(  Suite.  ) 


CHAPITRE  V. 

4  '  •  ••  ' 

DES  «QliaÇEWSOBS.     . .. 

Ut  fcpurgeefodan* ftaeeptio*  kupha  <généfafe  dm  ifrot,  étaient  les 
habitants  des  bourgs,  des  villages,  qui  payaient  la  censé  ou  le  droit  de 
bourgeoisie.  C'est  la  dernière  phase  du  servage  et  la  plus  adoucie. 

Dans  les  diverses  coutumes  qui  ont  fëgi  nos  pays,  on  distingue  parti- 
culièrement les  bourgeois  du  roi^  puis  .les  bourgeois  du  comte  de 
Tonûerre  et  ceux  du  duc  de  Bourgogne.  Les  bourgeois  des  seigneurs 
secondaires  sont  les  serfs  affranchis. 


210 

Nous  allons  examiner  successivement  ce  qui  caractérisait  ces  diffé- 
rentes classes  d'individus. 

BOURGEOIS   DU  101. 

La  coutume  d'Auxerre  s'exprime  ainsi  : 

«  Art.  98.  Au  comté  (TAucerre  franche  et  libre  personne  se  peut 
advoner  bourgeois  du  roj,  de  la  bourgeoisie  prevosté  et  ressort 
d'Aucerre,  en  faisant  les  devoirs  de  bourgeoisie  et  les  soiemnitei  en  tel 
cas  requises. 

»  26.  Lequel  bourgeois  au  moyen  de  sa  bourgeoisie  peut  décliner 
court  et  juridiction  de  tous  seigneurs  subalternes,  en  tous  cas  et  délictx, 
excepté  en  cas  de  présent  meffakt  et  en  cas  commis  trois  mois  avant 
ladite  bourgeoisie  obtenu*1.  » 

Il  y  a  encore  quelques  articles  réglementaires  de  ces  dispositions 
principales.  Tel  élait  l'état  des  bourgeoisies  d'Auxerre,  an  miKeu  du 
XVIe  siècle  (I).  *  r-  .-* .- -■>■%- 

Antérieurement  et  sous  le  gouvernement  des  comtes,  les  bourgeois 
d'Auxerre  étaient  soumis  à  différentes  lois. 

Il  y  avait,  les  bourgeois  propret  <k  Jointe  qui  lui  payaient  la  censé 
et  auxquels  il  amodiait  la  perception  de  cet  impôt  (*).  Le  bailli 
d'Àuxerre  était  leur  proteèteurèt  teér$igé. 

Une  seconde  espèce  de  bourgeois  était  ceux  de  l'abbaye  Saint- 
Génaaro.  U»  dépendaient**  la  jpstioe  dfceetnte,  pour  le  cri  et  le  bèn, 


(1)  Les  habitants  d'Auxerre  ont  payé  au  roi,  jusqu'en  1789,  une  rente  de  16  liv. 
10  s.  pour  le  droit  de  bourgeoisie.  Me  serait-ce  pas  la  représentation  des  vieilles 
redevances  de  bourgeoisie.  —  Beg.  Sommier  des'  cens  et  rentes  du  bureau  des 
domaine*  d'Auxerre. 

(2)  Lebeuf,  Hist.  d'Auxerre.  Preuves. 
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c'est-à-dire  pour  marcher  à  la  guerre.  Leur  nombre  était  considé- 
rable (1).  Le  comte  exerçait  aussi  sur  eux  la  police  des  métiers;  et  les 
sentences  criminelles,  prononcées  contre  eux  par  la  justice  abbatiale» 
étaient  exécutées  par  s<  s  officiers  (*). 

Il  existait  à  Auxerre  une  ancienne  coutume  qui  favorisait  beaucoup 
l'accroissement  des  bourgeois  des  églises,  et  notamment  ceux  de  Saint* 
Germain.  Si  un  bourgeois  ou  une  bourgeoise  de  l'église  épousait  une 
bourgeoise  ou  un  bourgeois  du  comte,  tous  les  enfants  issos  de  ce 
mariages  appartenaient  a  l'église* 

Les  officiers  royaux  enviaient  fort  ce  privilège,  car,  disait  maître 
Nicolas  de  Verres,  en  prenant  possession  du  comté  pour  le  roi,  eu 
1571,    s    par  ainsi  a  acquis  et  acquerra  toujours  l'cglisc  sur  le 
roj  (5).  » 

Il  j  avait  au  XI Vr  siècle  un  autre  usage  à  Auxerre,  par  suite  duquel 
les  étrangers  qui  en  se  mariant  dans. cette  ville  déclaraient,  le  jour  de 
leurs  noces,  choisir  l'évéque  ou  le  chapitre  pour  leurs,seigQeurs,  étaient 
à  toujours  leurs  justiciables.  Le  roi  Philippe  de  Valois  fut  obligé 
d'intervenir,  en  1340,  pour  faire  respecter  ce  droit  que  le  comte  et  les 
jurés  <T Auxerre  voulaient  violer  envers  le  Chapitre  (4)r 

Enfin;  suivant  un  Inventaire  des  titres  de  la .  terre  de  Saint-Bris, 
tous  les  nommes  venant  demeurer  à  Auxerre  et  qui  n'étaient  pas  aux 
seigneurs  de  la  ville,  appartenaient  i  celui  de  Saint-Bris.  C'était  là  sans 

4  m 

doute  un  privilège  concédé  par  quelque  comte  d'Aoxerre. 

La  coutume  de  Sens  parle  de  trois' espèces  de  bourgeois.  La  première 
est  semblable  &  ceux  de  la  coutume  d'Auxerre,  et  les  bourgeois  font 


(1)  Toy.  ci-dessous,  p.  78. 

&  Sentence  arbitrale  de  Tan  1296.  Cartul.  Saint  Germain,  f>  116  et  suiv.  Bibl. 
«fAaxem. 

(3}  Procès-verbal  de  la  prisa  de  possession  du  comté.  Archives  nationales.  Publié 
dans  l'Annuaire  de  ITonfte  de  1847. 

(4)  Lebeuf,  Preuves  Hist.  d'Auxerre,  n°  166. 
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leur  aveu  soit  à  \j*  prévôté  <Ie  Seps,  soit  à  celle  de  Villcneuve-le-Roi  (i). 
On  voit  par  les  commentaires  que  celui  qui  voulait  obtenir  le  droit  de 
bourgeoisie  devnit  se  transporter  au  lieu  où  il  avait  l'intention  de  de- 
meurer. Là  il  se  présentait  devant  le  magistrat,  lui  offrait  de  faire  le 
devoir  de  bourgeoisie,  lequel  consistait  à  résider  dans  le  lieu  désigné, 
depuis  la  Toussaint  jusqu'à  la  Saint-Jean  d'été,  et  à  se  trouver,  le  reste 
de  Tannée,  en  Ta  ville  royale  le  jojir  des  grandes  fètep. 

Ces  bourgeois  prenaient  des  lettres  de  désaveu  des  officiers  royaux» 
et,  en  vertu  de  ces  lettres,  ils  s  avouaient  .bourgeois  du  roi,  et  le  fai- 
saient notifier  par  un  sergent  à  leur  seigneur. 

Dans  les  procès,  ce  titre  de  bourgeois  du  roi  était  bien  pré- 
cieux  et  dispensait,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ceux  qui  en  étaient 
pourvus  de  plaider  devant  leurs  anciens  maîtres.  Ces  formalités  étaient 
tombées  en  désuétude  dès  la  fin  du  XVII*  siècle  ;  mais  aux  XIV*  et 
XVe  siècle  elles  étaient  fréquemment  usitées  et  vivement  combattues 
par  les  seigneurs.  Ainsi,  vers  133$,  cinquante-trois  habitants  de  Gi- 
rolles, taillantes  haut  et  bas  par  l'abbé  de  Saint-Martin  d^tun,  voulant 
échapper  à  V*utorité  de  leur  seigneur,  qui  leur  imposait  de  trop 
lourdes  tailles,  allèrent  s'avouer  bourgeois  du  rai  devant  le  ytéxbt  de 
Villeneuve-le-Roi.  Celui-ci  les  reçut  £  braa  ou  verts,  t  car,  4it-il,  il 
d  n'a  pas  à  s'enquérir  de  quelle  condition  oeljii  est  qui  entre,  es  bour«- 
'  »  geoisies,  et  sitût  que  aucun  j  est  entré  la  cognoissance  de  *a  per- 
»  sonne  est  audit  prevost,  et  en  cpgnoist  le  bailli  de  Sens  en  ws  assises 
»  de  la  Villeneuve,  a  Biais  l'abbé  ayant  réclamé  .auprès  du  roi,  des 
commissaires  spéciaux  condamnèrent  tes  habitants, dg  Girolles  à  rçntxpr 
sous  la  domination  de  leur  ancien  maître,  en  recommandant  à  celui-ci 
c  de  ne  pas  les  tailler  outrageusement  (2).  s 


(1)  Un  acte  de  1269  nous  montre  des  bourgeois  du  roi  à  Pont-sur-Yoiup»4Mmit 
leur  déclaration  {levant  ses  officieras*  —  Voy.  Pièces  justif.,  no  7. 

(2)  Histoire  de  l'abbaye  Saint-Martin  d'Autan,  par  M.  BulUot»  PiffUfts,  (•  II, 
n°  113.  août  1335. 

*  .A 
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La  seconde  espèce  de  bourgeois  est  celle  des  bourgeois  de  par- 
court (1)  qui  sent,  dit  le  coutume,  «  bourgeois  du  ressort  de  Sens,  es 
»  marche»  de  Champagne  et  se  peuvent  avouer  bourgeois  du  roi  par 
a  simple  av*a>,  «ans  montrer  par  écrit  leur  bourgeoisie,  en  payant 
a  chacun  i  t  d.  pariais  au  rtoi,  au  bureau  de  sa  recette  à  Sens.,  » 

Les  bonrgeois  de  la  rivière  dé  Vanne  foraient  la  troisième  espèce. 
Ik  tiraient  probablement  leur  nom  de  la  situation  de  leur  résidence  le 
loog  de  cette  rivière,  et  aussi  de  ce  que  le  prévôt,  chargé  de  la  justice 
et  des  intérêts  du  roi,  avait  dans  sa  circonscription  le  bassin  de  la 
Vanne.  Ils  n'avaient  besoin,  comme  les  bourgeois  de  parcours,  que  d'un 
simple  aven  pour  être  reconnus  bourgeois  du  roi.  Mais  tous  ces 
hommes  devaient  être  fibres  et  non  serfs  de  corps  (2),  pour  s'avouer 
bourgeois  du  roi. 

La  coutamedefTroyes;  dressée  eh  4569,  est  très  explicite  sur  l'objet 
de  ce  chapitre  :  »...-.•■ 

•  AtTlîaftliage  deTfoyeè',  les  bourgeois  du  roy  s'y  peuvent  advouer 
»  bourgeois  du  roy  pair  simffle  adven,  sans  monstrer  par  escrit  leur 
•  bourgeoisie  ;  totcepté  an  toftitë  drfJofgny.  t  Dans  cette  partie  de  la 
Champagne»  Us  étaient  obligés  d'avoir  de*  lettres  dé  bourgeoisie  du 
haiffi  de  Troyes  du-  4e  sort  lieu tensfnt,  pour  se  faire  avouer  par  un 
seigt-nt  royal  qui  les  désavouait  d&leut  séîgnetor'  ou  de  tel  autre  qu'il 
leur  plaise 

La  coutume  de  Lorris,  eb  traitant  du  droit  des  gens,  déclare  simple- 
ment que  toute  personne  qui  y  é6t  soumise,  est  franche  et  libre.  11  n'y 
est  point  fait  mention  de  bourgeoisie. 

S  H. 
*  weteaoA  w  nue  oc  aotaGOGurc. 

-LaCoattiase  êe  •èârgogne  n'admettait  point  de  serfs  de  corps.  Elle 

4  « 

(1)  Voir  la  définition  de  ce  terme,  an  Chap.  YII. 
(S)  Coutume,  art.  138. 
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favorisât  l'affranchissement  des  main-mortables  et  une  sorte  de  bour- 
geoisie. Elle  disait  à  cet  égard  :  a  L'homme  de  main-morte  peut  désad- 
d  vouer  son  seigneur  et  soy  avouer  homme  franc  de  mondit  seigneur 
•  le  duc.  9  H  employait  pour  cela  l'usage  de  la  notification  par  un 
sergent  du  duc  qui  portait  le  mandement  de  désaveu  au  bailliage  où  de- 
meurait le  main-morlable  ;  mais  11  fallait  ensuite  que  celui-ci  aban- 
donnât les  meubles  et  héritages  qu'il  possédait  sous  son  seigneur,  au 
lieu  où  existât  la  main-morte,  et  ce  dernier  s'en  emparait  (f  ). 

S  m. 

BOUBGEOIS  DU  C01|TE  DB  TONNE* RE  AU  GITE  DE  CRUZV 

Le  gîte  de  Crvzy,  terme  aujourd'hui  fort  énigmatique,  a  soulevé 
autrefois  bien  des  malédictions  de  la  part  des  petits  seigneurs  du 
comté  de  Tonnerre,  comme  il  élaii  l'objet  des  pensées  de  bien  des  serfs. 
Cruzy  était  une  cbâtellpnie  appartenant  au  comte  de  Topneue,  éloi- 
gnée  de  cette  ville  de  4  lieues.  A  une  époque  qu'on  ne  peut  préciser, 
mais  qui  est  antérieure, à  la  fin  du  XIIIe  siècle,  un  comte  de  Tcnoeitfe, 
pour  favoriser  le  développement  de  ce  pays  qui  est  situé  sur  un  sol 
assez  aride,  et  pour  accroître  son  autorité,  accord?  aux  serfs  du  comté 
le  singulier  privilège  de  bourgeoisie  dont  la  définition  est  ainsi  for- 
mulée dans  les  coutumes  locales  de  Tonnerre  : 

«  Art.  *xv.  Tout  ceulx  de  la  comté  de  Tonnerre,  varlet  ou  pucelle 
se  peuvent  faire  bourgeois  de  monseigneur  le  comte  de  Tonnerre,  en 


(1)  On  trouve  dans  le  terrier  du  roi,  an  bailliage  d'Auxois  et  concernant  les  ha- 
bitants de  Lucy-le  Bois  :  «  Ils  peuvent  indifféremment  avouer  et  désavouer  tontes 
»  et  qnantes  fois  que  bon  leur  semble  leurs  seigneurs,  soit  le  roi,  les  seigneurs  de 
»  L'Isle,  ou  de  Saint-Germain  d'Àuxene;  pat  eux  payant  audit  seigneur  désavoué 
»  pour  chacune  fois  qu'il  le  désavouera  %  sons  tour,  et  Iceluy  desaveu  tait  peuvent 
»  incontinent  avouer  de  rechef,  iceluy  seigneur  par  eux  ainsi  désavoué.  » 

Arch.  de  la  C6te-d'0r,  Ch.  des  Comptes  de  Bourg*. 
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allani,  le  joor  de  leurs  noces  premières,  an  gisté  de  Cruzy,  en  payant 
les  debvoirs  de  bourgeoisies  audrct  seigneur,  et  par  ce  moien noieront 
tenus  lesdîcts  bourg,  ois  de  répondre  pardevant  les  seigneurs  de  la 
comté  ne  aultres,  synon  en  cas  que  les  bourgeois  sont  t*nus  répondre 
pardevant  les  gens  du  roy,  et  s'ils  sont  francs  de  toutes  servitudes,  de 
mortes  mains  et  de  diziesmes  envers  le  seigneur  où  ils  sont  demoû- 
rants,  ils  doivent  lesdictz  bourgeois  dé  Cruzy  Tedict  jour  de  leurs  noces 
enlx  faire  enregistrer  par  !ë  prévost  ou  chastelain  dudict  Cruzy  pour 
avoir  notification  dn  debvoir  qu'ils  ont  fait. 

»  Art.  xm.  Item.  Et  s'il  advient  que  aucun  soit  bourgeois  dudict 
Cruzy  a  sa  fenkœe  trespassée,  et  ledict  bourgeois  survivant  se  remarie 
en  une  fille,  Ipy  et  ladicte  fille  demeureront  bourgeois  dudict  giste  de 
Cruzy  pendait  ledict  mariage  et  joyront  de  ladicte  bourgeoisie  ;  et 
sembiablement  la  femme  survivant  qui  estoit  bourgeoise  si  elle  se  re- 
marie  à  on  va^Jet,  elle  affranchira  ledict  varlet,  durant  ledict  mariage, 
il  que  long  et  l'autre  seront  veifves.  • 

En  conséquence  de  ces  articles,  les  bourgeois  dits  de  Cruzy  prenaient 
des  lettres  de  désaveu  du  bailli' de  Tonnerre,  et  remplissaient  les 
formalités  ordinaires  pour  renoncer  A  leur  ancien  maître  qui  ne  con- 
servait plus  sur  eux  que  quelques  petits  droits  de  justice,  tels  que  les 
dépenses  de  bouche  faites  en  taverne,  le  salaire  des  ouvriers,  etc. 

Comme  on  le  pense  bien»  tour  ceux  qui  le  pouvaienfrie  manquaient 
pas  de  faire^ce  voyage  qui  les  mettait  sous  la  protection  du  comte  de 
Tonnerre  et  à  P*bri  èès  vexations  de  tairs  maîtres.  Ce  droit  de  gite 
produisait  an  comte  un  befeu  dénier,  mais  il  diminué  beaucoup  pen- 
dant les  guerres  du  XV*  siècle  (I).  En  1573,  dans  une  estimation  des 
revenus  dn  comté,  un  peu  enflée  sans  doute,  car  on  voulait  l'échanger 
at ec  le  roi  contre  le  comté  de  Lauraguais,  les  officiers  dn  comte  disaient 


(1)  On  lit,  dans  un  Inventaire  des  titres  du  comté  de  Tonnerre,  l'analyse  de 
cooptes  de  1520  à  1542  faisant  mention  de  34  paroisses  dans  lesquelles  le  comte  a 
des  bourgeois  du  gîte  de  Cruzy.  —  Ârcta.  de  l'Yonne. 


âi6 

en  parlant  de  ce.dsoit.de  gîte  :  a  C'étoil  un  fort  beau  droit  qui  valent 
»  autrefois  16  à  18  cents  bichets  d'avoine  et  80  à  100  liv.  d'argent  ;  et 
»  par  suite  les  seigneurs  de  ces  bourgeois  ne  pou  voient  les  mener  de- 

•  vaut  d'autres  juges  que  celui  de  Cruzy;  mais  maintenant  les  sei- 

*  gneurs  vassaux.se  sont  accordas  avec  les  bourgeois  tellement,  qu'il 
t  ne  se  fait  plus  de  nouveaux  bourgeois  (i).  C'est  un  préjudice  de  plus 
»  de  600  liv.  de  rente  au  sejgoeur  comte  (2).  jd 

Pendanltout  le  temps  que  l'usage  du  gî te  de  Cruzy  fjiieo  vigueur,  les 
seigneurs  du  comté  de  Tonnerre  firent  toip  leurs  efforts  pour  en  empê- 
cher l'extension  &  leurs  bourgeois  ;  mais  une  fois  qu'il  y  **ait  un  bour- 
geois de  Cruzy  dan?  |e  pays,  la  race  ne  s'en  .perdait. plus.  Dès. 1239, 
lorsque  la  comtesse  Jeanne  de  Chalon  confirma  l'affranchissement  des 
Jbabitants  de  Vezinnes, /ait  par  Jean  de  ThU„  fa  1*31,  eUe,ei*t  bien 
soin  de  réserver  <  ses  bourgeois  du  giste  de  Cruzy -qui  y  demeurant 
soubs  la  coustume  de  la  cité  de  Tonnerre  (3).  » 

En  1424,  l'abbaye  de  Molosmç,  qui  souffrait  de  graves  .dommages 
dans  ses  droits,  sur  les  habitants  de  Commisse^  par  suite  de  ladmis- 
sion  de  plusieurs  de  ces  derniers  au  gtte  de:  Cruzy,  intenta  un  procès 
au  parlement  de  Dijon  et  demanda  l'annulation  de  la  bourgeoisie  pour 
ses  vassaux,  «  attendu  que  Commiasey  n'est  pas  du  comté  de 
Tonnerre.  » 

La  cour*  sans  .faire  droite  prononça  provisoirement  et  main tiat  Je» 
religieux  dans  leurs  anciens  privilèges* 

Plus  d'un  siècle  après,  en  1539,  le  ^parlement  consacra  tyen  nette* 


(1)  Ces  a&ord's  entre  1çfs  seigneurs  et  les  bourgeois  étaient  les  affranchissements. 
Gomme  ces  derMers  n'avaient  -plus  d'intérêt  a  se  soustraire  à  la  juridiction  de  leurs 
aeigneure  qui  était  réglée  et  adoucie,  Ile  «raient  peu  fc  peu  atMdonâé  iô  moyen 
héroïque  du  gtte  de  Cruzy. 

(*)  Cartulaire  du  comté  de  Tonnerre;  M'  Pithou,  f*  106, 119.  —  Bibliothèque 
de  Tonnerre. 

(3j  M*  Pithou,  î>  8  v«. 
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ment  les  droite  do  côtoie  de  ?oariem?.  teê  selgàëùr*  d'Argenleuil 
plaidaient  sur  ce  qu'il  AVaft  reçd  pbUi*  sefe  bourgeois  de  Criny,  lès  ha- 
bitants d'Argeoleuih  Un  arrêt  solennel  du  15  août  déclara  que  In  comte 
avait  usé  de  ses  droits.  Atissi  d'autres  sergnetirs,  voyant  Finutilité  de 
leur  résistance,  avaient  fjni  par  céder.  Le  seigneur  de  Thorey,  Rugny 
et  Melisey,  *  attendu  que  les  habitants  de  ces  lieux  pouvaient  s'affran- 
chir si  boq  leur  semblait  par  l'acquisition  du  g/te  de  Cruzy,  les  exempte 
de  la  main- morte,  >  Ils  étaient  auparavant  ses  homûaes,  s'ils  couchaient 
la  première  nuit  de  leurs  noces  dans  Tan  de  ces  trois  villages  (1483). 
Vais  cerlaips  seigneurs  ne  pouvaient  se  résigner  à  se  voir  ainsi  enlever 
leurs  droits,  et  l'un  d'eux  insérait  dans  une  charte  que  les  bourgeois  ne' 
pourraient  décliner  sa  justice,  comme  bourgeois  du  roi  ou  du  comte  de 
Tonnerre,  i  cause  du  gfte  de  Cruzy.  (Gigny,  1516). 

Les  habitants  de  Tonnerre,  ou  du  moins  les  nouveaux  venus  dans 
la  ville,  étaient,  comme  les  autres  vassaux  du  comté,  obligés,  pour 
jouir  des  franchises,  d!âWer  au  gîte  de  Cruzy  le  premier  jour  de  leurs 
noces  (I).  Cette  eoutome  était  fort  onéreuse,  car  il  fallait  faire  4  lieues 
de  chaut»,  et  qae&ebeminsi  et  s  exposer  souvent  à  être  détroussé  par 
les  coureur*  et  les  souda*»  de  tous  les  partis  (S).  Beaucoup  de  gens  s*#- 


(1)  |1  j  avait  à  cela  des  exceptions  qui  ponfirmaieni  le  droit.  Par  un  traité  de  l'an 
1292,  la  comtesse  de  Tonnerre  s'interdit  la  faculté  de  recevoir  les  bourgeois  des 
moines  de  Saint-Michel  au  gîte  de  Cruzy.  Cette  règle  était  encore  en  vigueur  en 
1401.  —  Cartul.  de  Saint- Mfchel,  Biblioth.  de  Tonnerre. 

(9)  Les  femmes,  veuves  avant  d'être  bourgeoises  du  gtte  de  Gvusy,  ne  pouvaient 
acquérir  cette  franchise  en  se  remariant  Une  femme  de  l'hôpital  de  Tonnerre  s'était 
soustraite  h  cette  juridiction  et  s'était  avouée  bourgeoise  du  comte  du  gtte  de 
Crazy,  et  ce  pendant  son  veuvage.  Elle  se  remaria,  et  le  maître  de  l'hôpital  la  ré- 
dama  en  justice  devant  le  bailli  de  Tonnerte,  tenant'  ses  assises  à  Cruzy.  Il  gagna 
sa  cause  par  le  motif  formulé  en  tête  de  cet  article.  Alors  cette  femme  essaya  encore 
d'échapper  à  la  sentence  en  s'avouant  bourgeoise  du  comte,  de  la  prévôté  de  Ton- 
nerre :  mais  comme  elle  n'avait  pas  fait  son  devoir  de  bourgeoisie,  le  bailli  rejeta 
sa  requête.  —  Arcbiv.  de  l'hôpital. 
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loignaient  ou  menaçaient  de  quitter  la  ville.  Pour  remédier  à  cet  in- 
couvé nient,  M.  do  Husson  donna,  en  1489,  une  charte  qui  créa  ses 
bourgeois,  tous  les  gens  qui  habitaient  alors  Tonnerre,  et  il  étendît  le 
même  droit  à  tous  ceux  qui  y  demeureraient  h  l'avenir,  et  leur  accorda 
les  mêmes  libertés  «  comme  s'ils  avoient  esté  ou  alloient  le  jour  de 
de  leurs  premières  nopces  audit  giste  de  Cruzy,  »  voyage  dont  i 
exempta  tous  les  habitants  de  Tonnerre. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  les  seigneurs,  en  donnant  la 
liberté  à  leurs  serfs,  Grent  peu  à  peu  tomber  cette  Institution  en  dé- 
suétude. Créée  par  l'avidité  de  quelque  comté  de  Tonnerre,  entretenue 
par  le  besoin  qu'éprouvaient  fréquemment  les  serfs  de  se  soustraire  â 
la  tyrannie  de  leurs  seigneurs,  elle  disparut  avec  la  cause  qui  l'avait 
fait  naître,  et  se  perdit  à  la  Gn  du  XVIe  siècle. 

§  iv. 

BOUBGJ.OIS  ft*.  BOCHE  FORT. 

••  Les  chartes  des  communautés  d<*  Gry  et  de  Perrignj-wir-  Armaoeon 
(XVN  siècle)  montrent  que  le  sire  de  Rochefort  (I)  avait  aussi  établi 
une  bourgeoisie  spéciale  dans  son  petit  comté  qui  dépendait  du  Ton- 
nerrois,  et  qui  comprenait  les  terres  de  Cry,  Perrigny,  Aisy,  Rouge- 
mont  et  Àsntères.  Suivant  ces  chartes,  la  bourgeoisie  de  Rochefort 
exemptait  de  la  main-morte  réelle  et  personnelle*  à  condition  que 
chaque  ménage  paierait  anniielUment.au  seigneur  5  sous  t.  de  rente 
et  les  veuves  2  s.  6  d.  Les  habitants  se  rachetaient  aussi  du  guet  au 
château  de  Rochefort  pour  1 2  d.  tournois. 

(1)  Le  château  de  Rochefort,  près  d'Aisy  sur-Armançon,  était  une  des  places  les 
ri  us  considérables  de  notre  pays,  si  Ton  en  juge  par  les  ruines  qui  s'y  voient 
encore.  Un  de  ses  possesseurs,  André,  sire  de  Rougemoot,  donna,  en  1247,  à  l'abbé 
de  Fonteoay,  son  moulin  d.*  Cry  et  un  homme  du  même  lieu.  —  Arch  de  l'Yonne, 
Fonds  Clugny  émigré  ;  Nuits. 
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Il  PRATIQUE   DES  ARTICLES  DBS  COCTtJBKS  BELATlVfcS  AUX  BOURGEOIS 

OFFRAIT  DES  !  «Cl  DENTS  VARIÉS. 

Ko  1*36,  Gui  dit  Barrans,  de  Soucy,  déclare  que,  poussé  pur  un 
mauvais  conseil,  il  avait  abandonné  la  seigneurie  du  chapitre  de  Sens 
M  s'était  avoué  bourgeois  du  roi  h  Villeneuve  ;  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire,  puisqu'il  était  homme  du  chapitre  pour  moitié  par  sa  mère.  Cest 
pourquoi  il  rentre  sous  l'autorité  de  son  seigneur  et  s'y  soumet  avec 
ses  biens,  voulant  qu'en  cas  de  nouvelle  infraction  le  chapitre  puisse 
s'emparer  de  ses  biens  et  les  faire  siens,  sauf  que  s'il  était  partagé  et 
était  dévolu  an  roi,  alors  il  pourrait  choisir  seigneurie  à  son  gré. 

En  1395,  un  homme  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif,  de  la  terre  de 
Villeneuve,  nommé  Perrin  Péris  se  fait  désavouer  de  la  seigneurie  des 
moines  et  s'avoue  bourgeois  du  roi,  de  U  bourgeoisie  de  la  ville  de 
Sens.  Sur  l'opposition  d'S  moines,  le  procès  se  plaide  devant  le  bailli 
de  Sens  :  alors  Perrin  se  désiste  et  consent  d'être  renvoyé  sous  la  juri- 
diction des  moines,  comme  étant  leur  homme  serf  et  main-mortablc, 
de  poursuite  et  taillable  (l). 

On  a  vu  plus  haut  les  débats  que  soulevaient,  dans  le  Tonnerrois,  les 
privilèges  des  bourgeois  de  Cruzy.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  procès  au 
sujet  des  bourgeois  du  roi.  Cet  état  de  choses,  qui  était  un  appel  per- 
manent à  la  révolte  légale  des  serfs  des  vassaux  inférieurs,  au  profit  'les 
grands  ou  du  roi,  contribua  beaucoup,  je  le  répète,  à  amener  la  des- 
truction du  servage  que  les  seigneurs  étaient  obligé.*  d'opérer  pour 
miter  la  perte  de  leurs  serfs* 

Voici  quelques  autres  faits  de  bourgeoisie  qu'il  ne  faut  pas  passe 
«ou»  silence. 

1}  ircbfiv.  de  l'Yonne,  Fonds  des  affranchissements. 
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La  paroisse  de  Nuits  sous-Ravières  était  divisée  en  plusieurs  seigneu- 
ries. Le  duc  de  Bourgogne  venait  d'hériter  d'un  quart.  Les  habitants 
avaient  le  droit  de  s'avouer  bourgeois  de  celui  des  seigneurs  qui  leur 
convenait,  sans  que  les  autres  pussent  s'y  opposer.  Hais  voilà  qu'en 
1431-32,  le  châtelain  de  Montréal  les  impose  de  2s.  par  feu,  sans  qu'ils 
se  soient  avoués  de  sa  seigneurie,  c'est-à-dire  de  celle  du  due.  Cette 
charge  était  d'autant  plus  lourde  qu'ils  venaient  de  racheter  leur 
village  du  feu  dont  les  ennemis  le  menaçaient  Ils  offrirent  au  duc, 
qui  l'accepta,  de  s'avouer  ses  francs  bourgeois  en  payant  f  s.  tournois 
de  franche  bourgeoisie,  outre  les  autres  redevances,  i  condition  qu'ils 
jouiraient  des  droits  de  ses  bourgeois  de  Mareuil,  pour  le?  taille?,  la 
main-morte  et  les  autres  servitudes. 

Le  chapitre  Saint-Ladre  d'A  vallon  participait  aux  privilèges  des  ducs 
de  Bourgogne  en  matière  d'aveux  de  bourgeoisie.  On  voit  quelques 
actes  qui  le  prouvent. 

En  1392,  une  lettre  du  bailli  d'Auxois  annonce  que  Jean  le  Que* 
rillat  de  Vellerot  s'est  désavoué  du  seigneur  de  la  Boicheresse  pour 
s'avouer  homme  du  chapitre,  de  la  condition  des  autres  hommes  de 
Vellerot.  En  1447,  le  bailli  du  même  siège  constate  que  Huguenin 
Pelin,  de  Cussjvles-Forges,  a  déclaré  que,  bien  qu'il  fût  serf  et  né  serf 
du  chevalier  seigneur  du  Pont  de  Cussy,  sulvaut  les  us  de  Bourgogne, 
il  ne  voulait  plus  être  son  serf  et'  s'avouait  homme  fraqc  et  bourgeois 
du  chapitre  d'A  vallon  A  Vellerot.  Le  bailli  le  mit  soup  la  protection  du 
duc. 

Au  XVIIe  siècle,  celte  même  collégiale  délivrait  4  ses  bourgeois 
des  certificats  dont  la  formule  était  imprimée,  lesquels  constataient 
qu'ils  étaient  ses  bourgeois  selon  les  us  et  coutumes  et  libertés  des 
autres  bourgeois  d'A  vallon. 

La  perception  du  droit  de  bourgeoisie  nécessitait  la  formation  de 
rôles  analogues  à  ceux  des  serfs  sur  lesquels  figuraient  nominativement 
les  bourgeois  de  la  seigneurie. 

Les  guerres  civiles  du  milieu  du  XVIe  siècle  mirent  fin  à  l'exercice 
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<le  ces  droite  de  bourgeoisie,  pria  perturbation  qu'elfes  jetèrent  dans 
la  société  qui  ne  sortit  de  ses  ruines  que  sous  le  règne  de  Henri  IV,  et 
déjà  bien  façonnée  à  J  administration  et  aux  impAts  royaux» 

S  vi* 

BOURGEOIS-  8EBFS. 

Le  titre  de  boorgeois  a  été  aussi  appliqué  aux  serfs.  L'archevêque 
de  Sens  possédait  on  grand  nombre  de  bourgeois  de  cette  nature 
dans  le  comté  de  Joigny. 

On  lit  ce  qui  suit,  dans  tes  comptes  de  la  terre  de  Brienon  do 
l'an  14 52,  en  tête  de  la  liste  des  bourgeois. 

t  Monseigneur  a,  à  Brienon,  ses  bourgeoisies  appelées  franchises,  et 
les  peut-on  Tendre  ou  échanger  comme  héritages,  et  sy  en  peut  faire 
monseigneur  de  nouveau  ce  que  bon  lui  semble  ;  et  doit  chaque  bour- 
geois annuellement  il  d.  tournois. 

»  Il  a  aussi  d'autres  bourgeoisies  a  Brienon,  en  la  rue  du  Port,  ap- 
pelées franchises,  et  ceux  qui  ont  maison  en  cette  rue  doivent  par  an 
a  sous  ;  et  s'ils  sont  clercs  une  obole  ;  et  par  ce  sont  quittes  de  plait 
de  mars  (l),  de  minage,  de  vente  et  de  corvées 

t  Autres  bourgeoisies  appelées  Chevauga  (*)  .dues  chacun  an 
à  Mgr.  ou  conté  de  Joigny,  es  villes  de  Looze,  Brion,  Migenne,  le 
Mont-Saint-Sulpice  et  autres. 

»  Et  doit  chaque  bourgeois  et  bourgeoise  4  den.  de  franche,  bour- 
geoisie ;  pour  lesquelles  recevoir  est  établi  dans  chaque  ville  un  maire 
bourgeois,  lequel  pour  ce  faire  est  quitte  de  la  bourgeoisie.  Et  sont  les- 
diis  bourgeois  de  telle  condition  que  si  l'un  desdits  bourgeois  va  de 


d)  Le  plait  de  mars  était  une  taille  imposée  sur  les  bourgeois  de  Brienon,  à  3  s. 
le  plus  riche  et  à  12  den.  le  dernier  Imposable, 
fl)  Voj.  cMessus  la  définition  de  ce  terme  p.  46* 
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vie  à  trespa&saas  hqire  de  soft  corps,  Mgr.  prant  b  succession  entiè- 
rement  quelque  part* qu'il  soit  demeurant  audit  conté.  Et  se  il  *e 
marie  en  personne  Tranche  ou  servo  et  it  aye  enfans,  Mgr.  pet  etdoîbt 
requérir  partage  à  l'autre  seigneur ,  et  sera  la  moitié  des  en  fans 
à  Mgr.  et  l'autre  moitié  à  l'autre  seigneur  et  doibt  prendre  et  choisir 
premier  Mgr.  et  après  le  partage  les  enfants  demoreront  de  la  condi  - 
tion  qu'ils  sortissent  en  ce  faisant.  Et  se  aucun  des  bourgeois  ou  leurs 
biens  sont  pris  ou  arrestez  en  aucune  justice,  le  maire  de  Mgr»  les 
peut  et  doit  requérir  et  avoir  la  récréance,  droit  faisant  pardevau 
Mgr.  ou  ses  gens  à  Brienon  ;  et  peut  ledit  maire  faire  l'ajournement 
par  la  licence  de  la  justice  du  lieu.  Et  sont  iceux  bourgeois  de  la  con- 
dition de  ceux  de  Brienon  audit  conté.  Et  sont  diminués  iceux  bour- 
geois tant  pour  la  guerre  que  pour  la  mortalité  ». 


CHAPITRE  VI. 

FRANCHES  PERSONNES  MA1N-MORTABLES. 

Le  titre  de  ce  chapitre  peut  paraître  singulier,  car  il  semble  que  la 
position  de  main-mortahle  ne  doit  pas  s'allier  avec  l'indépendance 
que  suppose  ta  franchise.  Cependant  on  trouve  la  preuve  de  cet  état 
de  choses  où  les  hommes  libres  sont  sujets  à  l'exercice  die  la  main- 
morte. On  en  a  déjà  vu  des  exemples  au  paragraphe  relatif  aux  con- 
ditions moyennant  lesquelles  les  nouveaux  affranchis  exercent  la 
liberté  ;  en  voici  d'autres  : 

Pierre  de  Courlenay  et  Agnès  sa  femme  font  remise,  en  1 1 88,  à 
leurs  bourgeois  libres  d'Aoxerre,  «r  Burgensibus  de  Àutimodorv  liberU  s 
de  la  main-morte  qu'ils  avaient  sur  eux.  Cette  distinction  de  bour- 
geois libres  marque  bien  l'intention  qui  dicta  la  charte. 

En  1194,  le  même  comte  donnant  une  charte  de  franchises  à  ses 
bourgeois  d'Auxerre  en  général^  n'oublie  pas  de  parler  du  dsoit 
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qu'ont  les  Franchi  komines,  de  jouir  intégralement  de  leurs  eôchoi  tes- 
ta qtii*  hldiqae  «Jtte  eet  objet  tf  serievé  plnsieér*  fois  dès  dïscussibnà 
*»t  Hatue  était  dbuteus*.  La  4bdHesse;  HaiMMé  dvaft  totale  rétabli 
«r  fea  htfftanwés  litres  #*  la  ttéttté  vide  ce  était  de  maita-morte',  et 
ai  l*§3  elle  «a  flronooçadétnWvexent  M  Stippfè&rort.  EIW  étendit 
en  même  temps  ce  bienfait  Mi  antres*  bourgeois  ènfecore  serfs. 

Las  moines  de  Vieupon,  entrent  austf,  eft  <53fr,  m»  procès  avec 
h  conitcaao  de  Jeigiiy,  an  sujet  dn  droit  de  main-morte  à  Poilry.  Lé 
baMi  dis:  Saîm-Maimee-TttouaiWe  lettr  donna  gain  dé  tante  et  leurs 
dtoto  fotent  définis1  savoir  :  «  Sur  les  franges  personnes  qtrf  meurent 
tans  hoirs  de  leur  corps,  l'abbaye  prendra  tons  les  meubles*  et  héri- 
tage qe*  seroiil  dans  tfa  censive.  » 


CHAPITRE  VIL 

DIS  PARCOUH8.  -  BOURGEOIS  DE  FARCOORft. 

Le  parcours  était  bien  connu  an  moyen-âgfe  dan*  phisfetifs  rjrtovftace* 
de  France  et  notamment  dans  nos  pays.  Le  parcours,  perduriu*,  dit  le 
Glossaire  de  Du  Cange,  était  cm  accord  passé  entre  deux  seigneurs 
pour  leurs  hommes  respectif.  Par  lie  parcours,  îl  était  permis  aux 
hommes  de  deux  fieft  de  îea  parcourir  et  dé  passer  de  l'un  âtoût 
l'autre,  de  manière  que  si  un  homme  voulait  quitter  son  âeignâur,  et 
se  placer  sous  h  domination  d'un  autre  avec  lequel  son  maître  avait 
traité  do  parcours,  cela  lui  était  peifnis.  Il  faut  ajouter  aussi  que, 
dans  cerlafasdas,  lorsqu'un  traité  de  parcours  était!  établi,  les  bour- 
geois des  seigneurs  contractants  pouvaient  demeurer  &  leur  gré  dans 
l'une  ou  l'autre  seigneurie  sans  pour  cela  perdre  leurs  droits  originels, 
ni  être  atteints  par  la  loi  de  leur  nouvelle  résidence;  Le  parcoure 
variait  seloe  les  lieux» 

Le  Tonnerrob  présente  les  actes  de  (rttrcoùrt  le*  jtfuB  anciens  qbi 
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se  soient  conservés  jusqu'à  nous.  En  1185,  la  comtesse  Malhilde  fit 
remise  du  droit  de  proeunui  (1)  à  l'abbaye  de  Molosme,  à  la  prière  de 
Gui,  son  époui,  mourant  à  Tonnerre.  Il  résulte  des  textes  que  cette 
coutume  avait  été  établie  par  le  comte  Guillaume  frère  de  Gai.  Elle  dé- 
clara aussi  qu'elle  ne  pourrait  retenir  aucun  bourgeois  de  l'abbaye 
dans  son  cbéteau  ou  son  ebâtelet  de  la  même  ville. 

L'année  suivante,  le  comte  Pierre  de  Coartenay,  du  consentement 
de  son  épouse  Agnès,  et  de  Mahaut  ou  Malhilde  leur  mère»  dont  il 
vient  d'être  parlé,  fait  également  remise  «  de  cette  détestante  cou* 
tume  de  parcours  s.  En  12*8,  Gui  de  Fores,  son  gendre,  renouvelle 
cette  renonciation. 

Il  y  avait  alors  dans  le  Tonnerrois  deux  grands  parcours.  L'on, 
appelé  le  parcours  de  Saint- Vincent,  régnait  entre  le  comte  et  l'ab- 
baye de  Molesme.  Il  s'étendait  sur  les  villages  de  firagelogne,  Beau- 
voir, Landes,  Ricey,  Channes,  Molesme,  Crusy,  Grîselle,  Arthonnay 
et  quelques  autres  lieux.  L'autre  régnait  entre  les  comtes  de  Tonnerre 
et  de  Champagne  pour  Tonnerre,  Dannemoine,  Saint-Florentin  et 
Ervy  («). 

Pilhou  rapporte  dans  son  ouvrage  manuscrit  sur  le  comté  de  Ton- 
nerre (3),  qu'il  y  eut,  en!  2*4,  un  traité  passé  entre  Gui  comte  de 
Nevers  et  de  Forez  et  sa  femme  Mathilde  d'une  part»  et  l'abbaye  de 
Molesme  de  l'autre,  au  sujet  du  parcours  de  Saint-Vincent  et  des 
deniers  qui  étaient  payés  pour  son  exercice.  On  voit  que  le  comte  fit 
alors  dou  à  Molesme  de  toutes  les  redevances  que  les  hommes  de 
l'abbaye  étaient  tenus  de  lui  payer  dans  son  château  de  Cbannes  et 
ailleurs.  Par  réciprocité,  les  moines  renoncèrent  aux  mêmes  droits 
qu'ils  prenaient  sur  les  hommes  du  comte  et  il  fut  dit  que  le  parcours 


(1;  Ce  droit  de  proeurtut  consistait  en  une  taxe  que  le  comte  exigeait  des  moines 
pour  l'exercice  du  parcours. 
(T  M.  Le  Maistre,  Notice  sur  Dannemoine.  —  Annuaire  de  l'Yonne  de  1847. 
(3)  Bibliotbèq.  de  la  Tille  de  Tonnerre. 
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fa  sept  villages  ««rail  lieu  selon  la  coutume  mutuelle,  de  Tonnerre  à 
Ervy. 

Le  parcours  entre  ees  deux  dernière»  villes,  dont  l'existence  nous 
est  révélée  ici,  parait  avoir  eu  lieu  en  toute  franchise  et  sans  taxe.  Il 
survint,  en  1347,  entre  la  reine  Jeanne  et  sa  sœur  Jeanne  comtesse 
de  Tonnerre,  un  traité  qui  montre  que  jusqu'alors  le  parcours  s'ap- 
pliquait aussi  bien  aux  honores  serfs  qu'aux  hommes  libres  des  deux 
seigneurs,  lesquels  recevaient,  suivant  l'occasion,  les  aveux  de  bour- 
geoisies de  parcours  tant  serfs  que  francs* 

Mais  il  était  survenu  desdifficultés  entrâtes  officiers  des  deux  dames 
qui  les  amenèrent  à  décider  qu'à  l'avenir  aucune  personne  de  serve 
condition,  taillable  haut  et  bas  ou  abonnée,  de  mainmorte  ou  de  for- 
mariage,  ne  serait  plus  admise  à  jouir  du  bénéfice  du  parcours. 

Dans  le  Sénonais  on  trouve  aussi  des  traces  de  parcours.  La  coutume 
porte  :  «  Les  bourgeois  de  parcours  qui  sont  bourgeois  du  ressort  de 
s  Sens  es  marches  de  Champagne,  se  peuvent  avouer  bourgeois,  du 
a  roi  par  simple  aveu,  saqs  montrer  par  écrit  leur  bourgeoisie,  en 
»  payant  chacun  12  deniers  par  an  au  roi,  au  bureau  de  sa  recelte  à 

>  Sens.  •        . 

Le  commentaire  qui  suit  ce  texte  en  est  la  confirmation. 

Le  droit  de  bourgeoisie  de  parcours  était  introduit  pour  le  bien  du 
commerce  entre  les  sujets  du  roi  et  ceux  des  comtes  de  Champagne 
et  des  ducs  de  Bourgogne,  à  l'occasion  des  foires  franches.  Comme  il  j 
avait  originairement  dans  ces  provinces  deé  lieux  où  les  servitudes  se 
contractaient  par  an  et  jour  d'habitation,  les  seigneurs  de  ces  grands 
fiefr,  voyant  que  les  personnes  libres  évitaient  d'y. demeurer  pour  ne 
pas  perdre  leur  liberté,  firent  des  traités  par  lesquels  tout  homme  de 
cette  classe  eut  la  faculté  de  résider  dans  leurs  terres,  sans  être  assu- 
jetti la  servitude,  et  celle  de  s'avouer  bourgeois  du  roi  avec  tons  les 
privilèges  qui  en  découlaient. 
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CHAPITRE  VUI. 

LES  COMMUNES. 

•  • 

La  révolution  communale  n'agit  gnèfe  4ms  le*  paya  qaî  fcnactt  le 
département  de  l'Yonne  que  par  une  légère  secousse  dent  l'effet  ae  fit 
à  peine  sentir  sur  deux  ou  trois  pointa*  Ce  fut  dene  une  exception  dan* 
i'biatoire  de  l'affranchissement  du  Tiers-Etat  et  des  serf*. 

Vézelay,  Sens,  Auxerre  sont  les  trois  villes  qui  ont  reçu,  à  des 
degrés  divers,  l'empreinte  de  la  commune,  comme  l'entendaient  les 
gens  de  Flandre  et  de  Picardie  :  le  peuple  s'insurgeant  contre  le*  sei- 
gneurs, recevant  appui  du  roi ,  s'organisant  militairement,  frappant  des 
impôts,  élisant  des  magistrats  qui  rendaient  la  justice  en  son  nom  dan* 
la  commune  et  sa  banliene. 

L'analyse  minutieuse  des  textes  et  des  chartes  sera  dan*  ce  chapitre, 
comme  toujours,  notre  règle  et  notre  guide,  sans  parti  pris  d'avance 
de  les  faire  servir  i  justifier  une  thèse  quelconque.  Far  ee  moyen,  les 
chances  d'erreur  disparaissent,  et  la  vérité  surgit  tout  entière. 

GOIIIfUHS  M  VÉZEUT, 

<Au  nom  de  Vézelay  vient  aussitôt  se  joindre  toqt  naturellement  celw 
de  M.  A.  Thierry.  Bp  effet,  cet  écrivain  a,  on  peut  le  dire,  illustré 
cette  petite  ville  en  racontant  dune  manière  dramatique,  dans  se* 
Lettres  sur  rhiêtoirede  France,  le*  vaillantes  lutte*  qu'ont  soutenues  les 
bourgeois  contre  l'abbé  de  la  Madeleine,  leur  seigneur,  ppur  la  con- 
quête et  la  défense  de  la  commune.  Mais,  en  vérité,  M.  A.  Thierry 
fait,  à  notre  avis,  beaucoup  trop  d'honneur  aux  bourgeois  de  Vézelay, 


es? 

lorsqu'il  leur  prête  îles  idées  de  gouvernement  et  d'organisation  poli* 
tique  qoi  étaient  bien  loin  de  leur  pensée.  La  lecture  attentive  de  la 
chronique  de  Yémiay,  tout  entière  sur  l'original  (4),  ne  nous  a  pas 
convaincu  de  l'importante  du  rôle  que  M.  Thierry  leur  fait  Jouer.  On 
voit  bien,  en  effet,  les  habitants  s'insurger  contre  l'abbé,  vers  115*,  à 
linatigutioa  du  comte  de  Nevers  qui  désirait  s'emparer  de  la  suze- 
raineté de  Vézelay  où  rt  exerçait  déjà  en  certaines  circonstances  son 
autorité  (*).  On  les  voit  jorer  une  confédération  pour  secouer  le  joug 
de  l'abbaye,  et  se  donner  au  comte  qui  leur  nomma  des  chefs  et  des 
juges  qu'ils  appelèrent  cousait.  Mais  cette  révolte  incontestable  ne  pa- 
raît pas  Avoir  en  les  proportions  qu'on  lui  prête,  ni  les  suites  sérieuses 
et  rntaoonées  des  grandes  communes  du  Nord.  La  résistance  à  leur 
«rigueur  «onstîliie  surtout  le  caractère  de  Faction  des  habitants  de 
Vézelay.  Dès  le  premier  tien  du  XII*  siècle,  ils  étaient  souvent  en 
contestation  avec  l'abbé  de  Ja  Madeleine  pour  la  défense  et  l'exten- 
sion de  leurs  droits.  Une  sentence,  prononcée  en  1137  par  l'évéqoe 
(TAuaire»  les  abbés  de  Poutigoy,  de  ftaiguy,  de  CJairvaux  et  d'autres 
personnages,  mit  pour  quelque  temps  les  parties  d'accord.  La  nature 
des  prétentions  des  habitants  annonce,  somme  nous  venons  de  le  dire, 
on  degré  de  liberté  àtyï  trèsrgrand  pour  le  temps  et  surtout  pour  le 
pays»  Il  parait  même  qu'ils  s'étaient  déjà  une  première  fois  ligués  en 
confédération  contre  les  moines,  car  ils  furent  obligés  de  s'en  purger  par 
serment.  Une  partie  des  bourgeois  était  libre  ,  et  leum  droits  à  cet 
égard  leur  furent,  dans  cet  acte,,  parfaitement  reconnus.  Les  serb  res- 
tèrent, comme  auparavant,  sous  la  tutelle  des  moines.  Les  rapports 
économiques  et  seigneuriaux  entre  ces  derniers  et  les  bourgeois,  en 
général,  furent.dwç  nettement. déterminés  dès  ce  temps-là  (3).  Il 


(l )  M*.  Biblioth.  d'Amené. 

(î)  Le  comte  de  Nevers  avait  la  garde  de  l'abbaye  de  Vézelay. 

0}  Voy.  Annuaire  de  l'Yonne,  1845,  où  ce  document  a  été  publié. 
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parait  néanmoins  que  les  habitants  de  Véselay  ne  ae  trouvèrent  pas 
longtemps  satisfaits  de  leur  sort,  qui  était  cependant  aseet  beau.  Mais 
la  fortune  à  laquelle  ils  étaient  parvenus  par  leur  commerce  les  rendit 
orgueilleux  ;  ils  voulurent  devenir  indépendants  sons  la  protection  du 
comte  de  Nevers. 

Un  homme  du  village  de  Saint-Père-sons-Véïelay,  du  nom  4e 
Hugues,  que  M.  A.  Thierry,  on  ne  sait*  pourquoi,  lait  originaire  du 
Midi,  est  l'un  des  grands  meneurs  de  la  révolte,  avec  d'antres  indi- 
vidus d'Asquins  et  d'autres  villages  des  environs. 

La  commune,  constituée  par  la  jeunesse  insurgée  de  la  ville,  se  vit 
bientôt  exposée  aux  foudres  spirituelles.  8or  la  plainte  de  l'abbé 
Ponce,  l'excommunication  fut  lancée  contre  les  ooopables  par  le 
cardinal-légat.  Mais  cette  mesure  ne  fit  que  les  irriter  davantage,  et  fls 
se  livrèrent  aux  violences  et  aux  outrages  contre  les  moines. 

Le  pape  et  le  roi  intervinrent  dans  ces  quereller.  Cependant,  les 
choses  traînèrent  longtemps  avant  d'être  résolues,  à  cause  de  la  résis- 
tance du  comte  de  Nevers.'  Il  fallut  que  le  roi  le  menaçât  de  marcher 
contre  lui  avec  une  armée,  pour  qu'il  se  décidât  à  une  soumission  qui 
n'était  encore  qu'apparente.  Les  bourgeois  qu'il  avait  entraînés  dans 

< 

son  parti  furent  les  victimes  des  événements,  et  éprouvèrent  une  ter- 
rible punition  delà  part  de  l'abbé  vainqueur.  Le  récit  de  cette  lamen- 
table histoire  offre,  dans  l'historien  original,  les  péripéties  les  plus  tra- 
giques et  les  plus  saisissantes  (1  ) . 

Les  bourgeois  de  Vézelay  oublièrent  bientôt  les  malheurs  qu'ils 
venaient  d'éprouver.  En  1168,  le  comte  Gui  de  Nevers  chercha, 
comme  son  prédécesseur,  à  semer  la  discorde  entre  l'abbé  et  ses  sujets, 
et  ceux-ci  en  furent  encore  la  dupe.  LouisJeJeune,  étant  venu  à 
Vézelay,  les  frappa  d'une  condamnation  de  60,000  sous  d'amende 
envers  le  monastère. 


(t)  Labb.  BibL  nova,  I,  394» 
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Dopai»  ce  tempe,  lertMé  de  la  'cefliasdne  deTésblay  à  cessé  de 
marquer  dans  l'histoire.  Goertépée  parie  d'une  charte  de  commune 
donnée  à  AvaUen,  semblable  A  celte  4e  Vételay.  <V.  Spicilége,  1, 466): 

Une  autre  charte,  doutée  en  itttpar  Ht  de  M*nl-SaintJean  à  ses 
vassaux  (l),  fait  pour  la  dernière  fois  mention  des  rapports  des  bour- 
geois de  Véielay  arec  leur  seigneur.  C'est  comifte  un  dernier  reflet  de 
l'indépendance  rêvée  ;  mais  il  n'y  a  plus  rien  des  garanties  de  la  com- 
mune qu'on  suppose  avoir  existé  on  instant  sur  la  montagne  de 
Véielay.  Cest  un  traité  semblable  aux  autres  aceerds  passés  entre  sei- 
gneurs et  serfs  (2j,  où  il  est  fait  mention  de  l'affranchissement  du  droit 
de  main-morte,  moyennant  une  taille  de  1 8  s.,  où  les  garanties  ordi- 
naires de  liberté,  de  personnes  et  de  propriété  sont  formulées.  On  re- 
trouTe  quelques  articles  de  la  charte  de  U37,  tels  que  la  trousse  de 
foin  pour  les  chevaux  du  seigneur,  les  changeurs  et  leurs  droits,  la 
distinction  des  hommes  libres  et  des  serfs,  etc.  M.  À.  Thierry,  dans 
une  note  de  l'édition  de  ses  lettres  de  1849,  a  vu  dans  cette  charte  une 
concession  accordée*  par  l'abbé  de  Vézday  à  ses  bourgeois  quelque 
temps  après  la  grande  insurrection.  C'est  une  opinion  qu'on  peut  ac* 
cepter  ou  discuter  avec  d'égales  chances -de  probabilité. 

Là  réputation  des  bourgeois  de  Véielay  et  de  leurs  chartes  était  aussi 
répandue  dans  lies  pays  voisins  que  les  coutumes  de  Lorris  dans 
d'antres  lieux.  On  le  voit  par  ces  privilèges  des  habitants  de  Mont» 
Saint-Jean,  à»  la  fin  desquels  le  seigneur  déclare  qne,  s'il  s'élève  des 
contestations,  on  s'en  référera  au  jugement  de  l'abbé  et  des  bourgeois 
de  Véielay.  La  charte  d'À vallon ,  donnée  par  le  doc  Hugue  IV,  proclame 
la  liberté  de  Vézelay.  Les  chartes  du  XIU*  siècle  de  l'abbaye  de  Reigny 


(1)  J'ai  découvert  une  copie  de  cette  charte  dans  des  pièces  de  procédure  de 
l'abbaye  de  Vézelay.  —  V.  Pièces  justificatives,  n°  14. 

{%)  Cette  charte,  quoique  donnée  aux  habitants  de  Ncui-SaintJean,  appartient 
bien  à  Vézelay,  car  on  y  Ut  :  c  Coneesti  libellâtes  qvas  Verseliacenses  inter  se  te- 
>  aeat  et  ténor  composltienis  isttas  seaundnm  cartamYeneliaeeasemttUsest.» 
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font  également  mention  des  bourgeois  4e  Véaelay  somme  juges  ée  di- 
verses contestations  (I  )•  Get  le  réputation  était  assurément  justiiée  par 
l'importance  du  pays,  la  richesse  4e  ses  habitants,  et  par  les  hâtes 
qu'ils  avaient  aonMmues  a?  aièole  précédant  contre  leurs  seigneurs. 
Mais  je  croîs  qu'après  être  pendant  longtemps  demeurés  deas  l'oubli, 
ils  ont  obtenu  depuis  vingt  ans  une  réparation  plus  que  suffisante. 

COMMUA  n'AUXWU. 

.  La  vieille  cUé  gallo-romaine  d'Auxerre  -ne  parait  pas  avoir  conservé 
les  institutions  muukripalesaprôs  la  chute  de  l'empire  et  l'nrvasien  des 
barbaigs. 

Les  évéqwea  qui,  comme  saint  Germain  au  V«  siècle,  s'étaient  mis  à 
la  téta  de  la  cité  pour  retarder  la  ruine  imminente  qui  la  menaçait  dm* 
que  jour,  n'ont  pa  sauver  longtemps  les  garanties  de  sa  liberté.  H  ftot 
descendre  jnequ'A  la  fia  du  XIlf  riècte  pouriroa  varies  premières  tipœs 
de  réorganisation  municipale 

.  A  cptte  épequ*  la  ville,  qui  s'était  considérablement  accrue,  se  tvau- 
y#it  partagée  «utee  plusieorsseigasurs  indépendants  les  «as  des  autres. 
Le  cimnte  tenait  la  citée  l'abbé  4a  Saint-Germain  tout  le  quartier  qui 
s'était  béti  autour  de  aoa  asonastèire;  l'évéque  et  le  chapitre,  diverses 
parties  de  la  noavalla  ville.  Les  àatritaots  étaient  atàsidi  visés  en  autant 
de  fractions,  étrangères  les  unes  aux  autres,  en  droit  sinon  en  fait. 

Vavs  il  M,  le  comte  Gui,  digne  frère  de  celui  qui  avait  poussé  les 


(l)  fia  4*10,  Anscrk  «de  Montréal  Rengage,  dans  le  cas  4'ififractton  dHm  accord 
passé  entre  Guillaume  de  Salive  et  l'abbaye,  <  fa  tflta  Wzeliacensi  eufdam  Burgensi 
»  ejusdam  ville  ad  manditum  predfctoran  fratran  Regnaeensfém  tnfra  XL  dtes  post 
>  teqirisitioneai  auras*,  tanuuade  vedlis  suis  Mderetquedf  psi  BwgeniftfttfflceNt 
»  super  £  libres  provtn.  >  —  An*,  de  ITonue,  Pends  Kefgny  — Tfneslles. 
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è  Amarre,  en  érigeant  «m  commute  de  l'agrément  du  roi. 

C'était  le  moyen  d'altsrer  sens  sa  paissante  les  benrgeois  des  antres 
seigneur»  qui  ne  pouvaient  manquer  de  sait ir  cette  occasion  de  se 
reedre  indépendante.  Mais  l'éaéqunfiaiUettmede  Tuoejr,  qui  était  son 
suzerain  dans  la  viHa,  mit  austitèt  opposition  i  se»  projets,  et  perla  sa 
cause  devant  le  conseil  de  Lo.uis4s>Jeone.  Ce  prince  l'accueillit  d'abord 
assez  nul ,  et  lui  reprocha  de  s'oppoeer  à  l'extension  de  aoo  anterhé  ;  car, 
disait-il,  tontes  les  villes  on  existent  des  communes  sont  miennes  (I). 

L'évêque  insista,  fit  valoir  les  4rc4ls  de  son  église  et  accusa  avec 
assez  de  raison  le  comte  de  ne  travailler  que  dans  son  intérêt,  et  non 
dans  celai  du  roi  ,ni  des  bourgeoja,  car,  pen  de  temps  auparavant,  il 
avait  voulu  mettre  une  taie  aur  les  pressoirs;  ce  que  l'év éqjie  avait 
empêché.  11  obtint  enfin,  grâce  à  des  présents  laits  an  roi  et  i  ses  cov> 
selliers,  qu'il  ne  serait  établi  à  Auzerre  aucune  forme  4e  commune 
sans  son  consentement. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  quelques  années.  Les  aeir 
gneui*  ecclésiastiques  ne  pensaient  point  à  affranchir  leurs  sçrfe;  xpejf 
les  comtes  leur  donnèrent  l'exemple. 

Les  bourgeois  d'Anyerre,  régis  depuis  de  longs  siècles  jup  le  prévôt 
du  comte,  étaient  de  différente*  classes  :  les  uns  libres f  lq»  autres  serfc 
Le*  premiers,  descendants  des  antiques  curiales  connus  ensuite  jnpsle 
nom  de  prud'hommes,  d'hommes  francs,  pu  libres,  avaient  perdu  jpw  A 
pen  leurs  privilèges,  et  leurs  maîtres  prétendaient  sur  eui  le  droit  4^ 
main-morte. 

Le  comte  Pierre  de  Courtenaj  les  affranchit  de  cette  charge  onéreuse 
en  1188.  Ce  fut  le  premier  pas  dans  la  voie  d'amélioration  où  devait 
marcher  la  ville  d*Auxerre,  par  l'impulsion  généreuse  de  ses  comtes. 

Par  une  deuxième  charte,  datée  de  Sens,  au  mois  de  novembre 


(l|  ■  nsyaismi  stulialai  uawon  sian  osio  In  (pirhnn  oanaiaoieesssat.  »  —  Oesta 
Poatlf.  apad  Labbe. 
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1 194,  le  comte  Pierre  détermina  Ions  les  droits  qui  appartenaient  à  set 
francs  bourgeois  d'Auxerre,  ainsi  que  les  charges  qu'il*  avaient  à  sup- 
porter. On  ne  voit  dans  cette  pièce,  qui  est  une  des  grandes  chartes 
des  habitants,  rien  qui  parais*»  constituer  une  commune.  Ce  mot  même 
n'y  est  pas  prononcé  ;  et  cependant  le  comte  qui  était  à  Sens,  au  mo- 
ment de  sa  rédaction,  aurait  pu  s'inspirer  de  ce  qull  voyait  autour  de 
lui  pour  doter  ses  vassaux  d'une  constitution  plu*  libérale.  On  peut 
croire  qne  ce  fut  là,  au  contraire,  une  des  causes  qui  le  retinrent.  En 
effet,  la  vue  de  l'indépendance  des  bourgeois  de  Sens*  de  leurs  que* 
relies  fréquentes  avec  les  seigneurs  de  la  ville,  autres  que  le  roi, 
n'étaient  pas  d'un  bon  augttré  pour  revenir  ;  et  il  dut  conclure  qu'en 
Introduisant  un  tel  «état  de  choses  dans  sa  ville,  il  n*en  serait  bientôt 
plus  le  maître.  D'ailleurs,  il  était  aussi  arrêté  par  la  crainte  de  l'em- 
péchement  que  l'évéque  ne  devait  pas  manquer  d'apporter  à  une  pa- 
reille entreprise. 

Le  comte  se  borna  donc  à  octroyer  â  ses  bourgeois  les  garanties 
d'une  sage  administration,  en  fixant  le  chiffre  des  tailles,  en  déclarant 
qu'ils  ne  seraient  plus  obligés  d'aller  plaider  hors  de  la  ville,  qu'il  ne 
leur  prendrait  plus  leurs  chevaux  ni  leurs  armes  ;  que  les  hommes 
francs  pourraient  quitter  la  ville  i  leur  gré,  etc.  Il  forma,  par  cette 
charte,  une  comtrfunauté  (communitatem),  et  non  une  commune  entre 
ses  bourgeois.  La  cour  du  comte,  assistée  de  quelques  bourgeois,  fut 
instituée  pour  Juger  les  différends  financiers. 

Quelques  années  après,  le  comte  Pierre  accrut  les  privilèges  des 
hommes  de  sa  censé  (I),  et  leur  permit  de  faire  des  levées  d'imposi- 
tions pour  les  affaires  de  la  ville,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeraient  à 
propos.  On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  y  avait  dans  Àuxerre  une 
sorte  d'organisation  municipale  mixte,  qui,  tout  en  n'ayant  pas  le  ca- 


(1)  Le  mot  censé  est  pris  ici  pour  désigner  tous  ceux  qui  payaient  an  wate  l'im- 
pôt du  cens  et  qui  formaient  une  corporation  distincte. 
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ratière  complet  et  «dépendant  d'une  comninne,  ne  laissait  pas  que 
d'être  fort  précieuse  poer  la  *auve*g*rde  defcînlérôts  des  habitants* 

Plos  on  avance  dana  le  XIII*  siècle,  plus  va  se  perfectionner  cette 
organisation.  En  4SI 5-16,  l'évéque  GtriBanme  de  Scsgnday  noas  ap- 
prend que  le  comte  Pierre  te  déchargea  jtoor  six  année»  de  la  gestion 
de  ses  revenus  à  Auxerre,  et  le  donna:  à  bail  £  ses  boergeois,  moyens 
naut  2*000  liv.  provinoises  par  en. 

Cela  convenait  bien  mien*  au  içorotequc  les  variations  annuelles  des 
recel  les,  car  il  savait  ainsi»  au  juste,  sur  quelle  somme  il  pourrait 
compter  chaque  année  pour  *m  grand»  projets  ee  Orient .  D'un  autre 
coté,  le*  habitants  y.  gagnaient  un  accroissement  de  droits,  car  la 
charte  qui  constat*  ce  traité  les  autorise  à  élire  donne  d'entre  en,  et 
un  prévôt  pour  administrer  la  viJta,  Ces  douxe  bourgeois,  sorte  de 
conseil  municipal,  du/eot  choisir  dsn»  leur  sein' trois  citoyens  pour 
traiter  les  affaires  extérieures.  Ceux-ci  reçurent  le  non.  de  Jurée  à 
raison  du  seraient  qu'ils  prêtaient.  Les  nouvelles  autorités  étaient 
justiciables  du  conseil  du  comte  auquel  se  réunissaient  quarante 
bourgeois. 

Quoique  le  bail  ne  fût  fait  que  pour  six  ans,  il  résulte  des  actes 
postérieurs  (t)  que  ce  système  de  perception  de  la  censé  ou  des  impôts, 
fut  en  vigueur  depuis  ce  temps,  jusqu'à  la  réunion  du  comté  à  la  cou* 
roone.  Les  bourgeois  y  avaient  un  trop  .grand  intérêt  pour  l'aban- 
donner, et  les  comtes  eux-mêmes  y  trouvaient,  comme  je  l'ai  dit,  une 
économie  et  une  certitude. 

II  restait  encore  des  serfs  dans  la  communauté  des  bourgeois,  et 
même  la  comtesse  Mathilde,  qui  succéda  au  comte  Pierre,  son  pore, 
avait  rétabli  la  main-morte  sur  les  hommes  libres,  tellement  les 
actes  de  concession  faits  par  les  seigneurs  étaient  personnels  et  toujours 
révocables.  Cependant,  eu  1233,  inspirée  par  de  meilleurs  sentiments, 


ri?  Voir  aux  Archives  de  l'Yonne,  on  état  dressé  par  lès  dentiers,  etc.,  en  1281. 
—  Fonds  de  la  ville. 


elle  renonça  i  cette  iourte  coutume,  et  compléta  son  bienfait  en  af- 
f  raochissant  «i  même  temps  les  bourgeois  serfe. 

L'organisation -muncipaie  reçoit  d'elle  «ne  sanction  définitive.  Les 
douie  citoyens  qui,  sous  le  comte  Pierre,  étaient  déjà  ett  fonctions, 
seront  élus  par  laosMuasoamté  de  la  ville  on  au  moins  pat  la  majorité 
des  bourgeois,  pour  traiter  tontes  les  affafsesf  ceattièrtoant  cette  c0m« 
munauté,  prêteront  serment  et  seront  jurés.  Les  tailles,  les  corvées, 
les  amendes  sont  modérées.  Les  conditions  et  le  temps  des  chevauchées 
réduits.  Des  garanties  sont  accordées  pour  la  sûreté  des  propriétés,  et 
la  liberté  du  commerce  est  favorisée»  L'intérêt  de  l'argent  est  fixé  à 
3  deniers  par  semaine  et  par  livre  ;  mais-  les  Juifs  ne  pourront  le  ré- 
damer que  pendant  nn  ao.  Cette  même  ctass*  d'hàftftant*  ne  pouvait 
traiter  qu'avec  le  témoignage  de  deux  chrétiens  de  la*  censé.  Le  conseil 
de  recensement  était  formé  des  douze  élus  et  du  procureur  de  la  com- 
tesse. Cet  agent  était  nommé  par  la*  comtesse  et  choisi  sur  une  liste  de 
quatre  membres  de  son  conseil  présentée  par  les  j tirés  (I).  Les  étran- 
gers venant  demeurer  à  Auxerre,  sauf  ceux  qui  étaient  de  tête  et  de 
corps  à  la  comtesse,  j  jouissaient  des  libertés  de  ses  bourgeois. 

Quelques  articles  étendent  asse*  loin  les  droits  de  la  communauté. 
Ainsi,  les  bourgeois  pouvaient  faire  arrêter  leurs  débiteurs  dans  la 
ville,  et  les  faire  détenir  dans  le  château  de  la  comtesse;  mais  ces  pri- 
sonniers ne  pouvaient  être  mis  eu  liberté  que  par  ses  ordres.  Ils  ob- 
tinrent aussi  droit  de  sceau  pour  sceller  les  actes  de  la  communauté, 
et  le  droit  de  vendanger  en  toute  liberté. 

La  comtesse  s'engage  solennellement  à  la  fin  de  sa  charte  à  fa  main- 
tenir, et  promet  de  la  faire  jurer  par  ses  enfants.  Elle  veut  aussi  que  ses 


(1)  Cette  disposition  fat  maintenue  fort  longtemps,  car,  en  43*75,  le  baHU 
d' Auxerre,  écrivant  au  procureur  du  roi,  lui  dit  que  les  douze  jurés  désignaient 
quatre  conseillers  du  roi,  sur  lesquels  le  receveur  des  tailles  en  choisissait  un,  et 
avec  les  Jurés  répartissait  la  censé  de  trois  eu  trois  ans.  —Grand  Cartel,  dé  la  ville 
d' Auxerre,  f*  70. 
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y  soievt  également  tenus*  autorise  l'évéque  à  eicommmrier 
la  infracteore  el  &  mettre  lente  terre»  m  interdit,  chaque  fort  que 
cela  arriverait,  garante  jours  après-  l'avertissement  donné  par  le 
pilai  dfefaent  requis  par  les  douze  élus. 

On  receoBolt  dan» lea  dispositions  générales  décatie  charte  une  §0+ 
lsanfcé  inaccoutumée  et  qui  ne  a*  trouve  que  dans  laa  traités  im- 
portant** C'était,  en  effet?  la  charte  par  excellence  dea  habitante 
d'Auerre.  Lea  actes  postérieure  n'en  seront  plus  que  la  conséquence: 

Lee  seigneurs  dea  autres  parties  4e  le  tille  ne  donnèrent  pas  âr  leur* 
bourgeois  ées  chartes  aussi  complètes  ni  aussi  libérales.  Cependant, 
an  f  SOO,  le  chapitre  affranchi!  ses  bourgeois  ée  la  main-morte  moyen* 
600  Kt.  de  Provins,  et  l'abandon  par  ceux-ci  du  pain  et  de  la 
qu'il*  recevaient  le  jour  de  SatatEtienne  en  août  (1).  Les 
antres  conditions  de  ce  rachat  n'offrent  rien  qu'on  de  trouve  dans  les 
charte*  ordinaires  de  ce  genre  d'affranchissement* 

L'abbaye  Saint-Germain  larda  plus  longtemps  qoe  le  chapitre  à 
imiter  les  comtes.  Ce  ne  fut  qu'en  1256  que,  pressée  par  le  besoin 
d'argent,  eHe  se  décida  à  Hbérer  ses  bourgeois  de  la  main-morte,  pour 
une  graese  nomme  (if<H)Oliv.  prov.)  On  ne  voit  rien  dans' cet  acte  qui 
indique  l'existence  d'une  organisation  municipale  dans  l'a  seigneurie  de 
l'abbaye  qui  cependant  était  artez  considérable,  puisqu'un  siècle  après 
on  y  comptait  plus  de  800  habitants  (9). 

De  tout  ce  <Jui  précède  on  dort  conclure  qu'Àuxerre  n'a  pas  eu  de 
commune  dans  toute  l'étendue  du  ferme.  Cependant,  peu  à  peu,  et  par 
1a  force  dea  choses,  l'autorité  des  doure  jurés  primitifs  dut  nécessaire- 
ment s'accrollre.  Les  officiers  du  comte  finirent  par  ne  plus  rendre 
la  justice  aux  bourgeois  sans  les  consulter,  de  même  qu'Us  ne  les  im- 


(1}  Voyez  ci-dessus,  p.  46,  la  signification  de  ce  terme. 

(3)  Nicolas  de  Verres,  dans  son  procès-verbal  destination  du  comté  d'Auxerre, 
en  1377.  —  Annuaire  de  l'Yonne  de  1047. 
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posaient  passai»  prendre  leur  avis.  Aussi  voyons-nous  qu'en  J  §84*80, 
le  bailli  jugeait  s  par  droit  ai  par  conseil  des  jurei  d' Aucecre  et  de  plu* 
sieurs  autres  gens  dignes  de  foi»  s  une  question  de  pcopriété  (l). 

En  13*0 ,  le  comte  Jean  H,  de  Chaîne,  convertit  en  dreit  ee  qui 
n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  fait*  Après  avoir  confirmé  ta  extenso,  a 
la  charte  de  la  ooeatcsse  MathUde,  de  li§3,  il  la  complète  sur  l'article 
des  jurés,  et  il  dit  :  t  Les  douze  jurés  ou  au  moins  la  majorité  d'entre 
eu»,  élus  chaque  année,  assisteront  au  Jugement  de  toutes  les  affaires 
de  nos  bourgeois,  tant  au  civil  qu'au  criminel;  ils  seront  coayoqoés  à 
cet  effet  par  nous  ou  notre  délégué,  et  aucune  sentence  ne  sera  pro* 
noncée  sans  leur  avis.  De  plus,  si  sept  d'entre  eux  on  un  plu»  gmnd 
nombre  sont  d'un  même  avis,  cet  avis  remportera,  alors  même  que 
notre  lieutenant  j  seroit  opposé,  et  la  sentence  sera  prononcée  confia 
mément,  en  notre  nom  et  sans  retard, 

i  Dans  le  cas  où  le  délit  sera  avoué  et  prouvé,  notre  lieutenant 
jugera  sans  appeler  les  jurés,  à  moins  d'opposition  de  la  part  des 
accusés. 

«  Les  jurés  duement  convoqués  pour  la  session,  chaque  lundi,  fai- 
sant défaut,  notre  lieutenant  passera  outre.  Si  les  affaires  pressent,  les 
jurés  seront  réunis  extraordinairement,  et  s'ils  ne  venaient  pas  le  juge 
po  urra  consulter  d'autres  prud'hommes  (2).  » 

L'action  judiciaire  des  jurés  a  duré  au  moins  jusqu'au  XV*  siècle;  H 
existe  aux  Archives  de  l'Yonne  un  document  qui  le  prouve  :  c'est  une 
enveloppe  portant  ce  titre  en  écriture  gothique  :  s  Ordonnancée  failes 
par  moniteur  le  bailly  d'Auxem  et  les  jurés,  s 

Quant  à  l'administration  communale,  elle  continua  à  fonctionner  en 
étendant  de  plus  en  plus  son  action.  Au  milieu  du  XIV9  siècle,  les 
bourgeois  des  différentes  seigneuries  étaient  déjà  unis  par  un  lien 


(1)  F.  S.  Père,  1.  III,  Aicb.  de  l'Yonne. 

(i)  Voy.  aux  Àrch  de  la  ville  cette  pièce,  dans  le  Cartulaire. 
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eomnaD,  d'autant  phas  fort  que  leurs  intérêts  étaient  les  tournes,  car  il 
codait  peu  à  peu  à  s'étabK*  um  ftrieti  complète  entre  eux,  eux  dé- 
pens de  tears  anciens  mattrts  (t).* 

Dan*  la  rédaction  d'un  traité,  on  voit  la  communauté  se  former  de 
la  réunion  des  bottageoit  des  seigneur*  respectifs  qui,  chacun  à  part 
soi,  oat  accordé- à  fcfrrs  propre*  bourgeois  la  permission  de  contracter, 
pais  le  baffli  du  rot  donne  à  ta  communauté'  tout  entière  une 
autorisation  génértb ,  laquelle  ihototre  mieux  que  tous  1rs  rai- 
sonnements l'état  dans  lequel  était  alors  l'administration  communale 
d'Auxerre. 

Au  XV*  et  XVI*  siècle,  l'administration  municipale  subit  les  modi- 
fications générales  que  Louis  XI  et  les  autres  souverains  apportèrent 
dans  cette  branche  des  fonctions  publiques»  Nous  n'avons  plus  à  nous 
ea  occuper. 

g  III. 

ESSAIS  DE  COMMUNES  A  CHABLIS  ET  A   CRAVAN. 

Ces  deux  petites  villes  ont  eu  aussi,  au  XIIIe  siècle,  leur  agitation 
communale  ;  mais  sans  qu'elle  ait  fait  beaucoup  de  bruit  ni 
d'éclat.  L'an  12t9,  une  sentence  arbitrale  prononcée  devant  Philippe- 
Aagoste  par  son  baMli  et  celui  de  la  comtesse  de  Champagne, 
entre  le  prévôt  de  SainUMartiO  de  Tours,  seigneur  de  Chablis,  et  les 
habitants  de  ce  Keu,  au  sujet  de  leurs  droits,  nous  apprend  que  ces 
derniers  avaient  formé  une  association  pour  s'organiser  en  commune, 
et  que  les  femmes  même  s'étaient  liguées  pour  refuser  le  droit  du  four 
baaal.  Toutes  ces  veHéhés- d'indépendance  forent  brisées  par  ta  sen- 
tence, et  même  la  main-morte,  qui  existait  pour  certains  habitants, 
fut  maintenue.  Les  juges  disaient,  au  sujet  de  la  commune,  que  ces 


(1)  Acte  de  1352,  Arch.  hîst.  de  l'Yonne,  carton  67 

16 
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choses,  ou  toutes  autres  semblables,  ne  pouvaient  être  établies  sans 
l'approbation  du  seigneur  (l)  à  peine  d'amende. 

On  peut  voir  encore  une  tentative  communale  à  Cravandans  le  fait 
dont  parle  une  charte  de  1207  (S).  Il  y  est  dit  q««  les  habitants  avaient 
fait,  contre  le  chapitre  d'Auxerre,  leur  seigneur,  une  conspiration  et 
une  coalition,  d'accord  avec  d'autres  personnes  qui  avaient  abandonné 
le  pays.  Le  chapitre  exigea  d'eux  une  amende  honorable,,  qu'ils  firent 
par  leurs  députés,  qui  se  rendirent  à  ce£  effet  dans  la  salle  capitulairp. 

§  IV. 

COMMUNE  DE  SENS, 

Voici  enfin  une  véritable  commune  dans  toute  l'extension  du 
terme;  avec  ses  droits  de  guerre  et  de  justice,  avec  le  beffroi 
et  la  cloche,  jouissant  du  droit  de  sceau,  etc.  Elle  commença  d'une 
manière  tumultueuse,  pour  s'éteindre  ensuite  sans  bruit,  après 
avoir  vécu  moins  de  150  ans,  en  perdant  chaque  jour  de  son  im- 
portance. 

l^  peu  de  documents  que  les  chroniqueurs  nous  ont  conservés,  ne 
permettent  pas  d'affirmer  que  l'antique  cité  de  Sens,  Urbê  anHfta 
Senonum*  ainsi  qu'elle  porte  sur  la  devise  de  ses  armes,  ait  pu  conser- 
ver des  vestiges  de  son  gouvernement  municipal  romain.  Tout  a  dis- 
paru dans  le  npufruge  des  institutions  impériales  ou  sons  l'envahisse- 
ment des  rois  francs. 

Mais  lorsqu'arrive  le  moyen-âge,  elle  n'est  pas  la  dernière  dans  les 
limites  du  déparlement,  à  crier.:  Commune!  commune l  Ville  royale  et 
ecclésiastique  à  la  fois,  elle  allait  tendre  à  l'indépendance,  mais  devait 
rencontrer  bientôt  une  résistance  considérable. 


(1)  Arch.  de  l'Yonne,  F.  Si-Martin  de  Tours. 
(?)  Lebeuf,  Pr.  II,  Hibtoire  d'Auxerre. 
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Ko  1446,  disent  les  anciennes  chroniques,  et  notamment  celle  de 
Sainl-Pierre-le-Vif,  Lonis-fo-Jeune  établit  une  commune  dans  la  cité 
de  Sens  (1).  Celte  institution,  m  redoutée  des  seigneurs,  allait 
attirer  sur  la  ville  des  malheurs  lamentable?.  L'archevêque,  l'abbé  de 
Saint-Pierre-le- Vif  et  les  autres  seigneurs  de  Sens  regardaient  d'un  œil 
inquiet  les  progrès  que  la  torbnlente  association  faisait  parmi  leurs 
bourgeois.  Les  contestations  étaient  sans  fin  :  les  limites  de  la  juridic- 
tion, la  désertion  d'un  bourgeois  qui  passait  dans  la  tommune,  et 
mille  autres  motifs  amenaient  des  débats. 

L'abbé  Herbert,  l'un  des  fidèles  serviteurs  du  roi,  qu'il  avait  accom- 
pagné à  la  croisade,  se  mit  à  la  tête  des  plaignants.  Il  fit  intervenir  le 
pape  Eugène  III  auprès  de  Louis-le-Jeune  pour  lui  remontrer  tous  lest 
inconvénients  que  sa  commune  causait  au  clergé  sénonais.  Le  prince 
céda  bientôt  aux  sollicitations  et  retira  le  privilège  de  la  commune, 
trois  ans  après  l'avoir  accordé. 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  les  bourgeois  s'émeuvent  et  cher* 
client  leur  ennemi.  L'abbé  Herbert  était  désigné  à  leur  vengeance.  Ils 
se  précipitent  dans  le  long  faubourg  de  Saint-Pierre-le-Vif,  forcent  les 
portes  du  monastère,  poursuivent  le  malheureux  abbé  et  le  massacrent 
avee  son  neveu  qui  voulait  prendre  sa  défense  (2). 

Le  roi,  irrité  d'un  si  grand  crime,  vengea  terriblement  les  victimes. 
Il  ordonna  de  saisir  les  plus  coupables  des  révoltés,  fit  précipiter  les 
uns  du  haut  de  la  tour  de  Saint-Pierre  et  fit  décapiter  les  autres  à 
Paris  (3). 

Hais  ces  exécutions  n'effaçaient  pas  les  motifs  de  haine  qui  ani- 
maient les  habitants  contre  les  moines  de  Saint- Pierre-le- Vif  ;  bien  au 


(1)  V.  D.  Luc  d'Achery.  —  Spicilegium,  t.  II. 

(2)  La  tombe  de  l'abbé  Herbert  portait  une  inscription  commémora tive  de  sa  mort 
funeste.  —  Voy.  ci-près,  Preuves,  n°  15. 

{3}  Ta  veau  cité  par  D.  Mathou.  Catalogus  Archiep.  Se  non,,  p  120. 
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contraire.  Peu  d'années  après  (1156),  ils  contestaient  aux  moines  te 
droit  d'héberger  les  marchands  étrangers  dans  ie  bourg  de  SaintsPierre, 
et  poussaient  le  roi  à  s'y  opposer.  Mais  ce  prince  maintint  les  moine» 
dans  leurs  privilèges. 

Il  règne  dans  les  chroniques  une  telle  obscurité  sur  la  suite  de» 
événements  qui  ont  agité  1a  ville  de  Sens  au  milieu  du  XII*  siècle,  que 
Ton  ne  peut  rien  préciser  de  plus  sur  l'existence  de  la  commune.  Ce* 
pendant  tout  porte  à  croire  qu'elle  fut  rétablie,  sinon  en  droit,  du 
moins  de  fait,  du  consentement  tacite  du  roi,  car,  en  1186,  Philippe- 
Auguste  rapporte  que  le  maire  et  les  juré»  de  Sens?  y  avaient  reçu  de» 
hommes  de  l'archevêque  et  des  églises  de  la  ville  ;  mais  que,  malgré 
tout  le  désir  qu'il  avait  de  les  garder,  il  était  obligé  de  les  rendre.  Et 
il  ajoute  :  •  El  pour  que  la  paix  règne  plus  solide  entre  la  commune 
et  les  églises,  le  maire,  les  pairs  et  les  jurés  jureront  de  garder  la  vie 
et  les  membres,  les  libertés,  droits  et  coutumes  de  l'archevêque,  des 
moines  et  des  églises,  sauf  nos  droits  et  la  fidélité  qu'ils  nous  doivent. 
Ce  serment  se  fera  h  chaque  changement  de  maire,  pairs  et  jurés,  en  pré- 
sence de  l'archevêque.  Si  la  commune  fait  quelque  chose  contre  l'ar- 
chevêque ou  les  églises,  le  roi,  comme  seigneur,  sera  tenu  de  le 
réparer.  » 

Le  roi  défend  aux  gens  de  la  commune  de  recevoir  dans  leurs  rang» 
des  bourgeois  de  l'archevêque  ou  des  églises,  et  s'engage  même  à  les 
rendre,  s'il  est  prouvé  par  sept  témoins  étrangers  à  la  cause,  qu'ils 
leur  appartiennent.  Celait  toujours  là  la  pierre  d'achoppement  ;  la 
commune  détournait  les  bourgeois  des  seigneurs  par  la  séduction  de 
l'exemple.  Mais  ici  le  roi  sert  de  régulateur  suprême;  on  a  tou- 
jours recours  A  lui,  car  il  est  l'auteur  et  le  protecteur  de  la  com- 
mune. 

Trois  ans  après  (1189),  la  commune  exerça  un  droit  qui  n'est  pas  un 
des  traits  les  moins  curieux  du  temps.  Hugues  de  Heno,  alors  maire, 
<!econc<  rt  avec  les  jurés,  fit  échange  avec  l'archevêque  des  droits  que 
la  ccmmune  avait  sur  certaine  hommes,  pour  d'autres  qui  apparte- 
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oaient  au  prélat.  La  commune  possédait  donc  des  serfs  comme  un  sei- 
gneur féodal  (1). 

La  même  année,  la  commune  est  reconstituée  par  un  acte  rojal. 
Philippe- A ugoste,  pour  conserver  à  l'avenir  la  paix  dans  l.i  ville  de 
Sens,  et  aussi  sans  doute  dans  l'intérêt  de  son  pouvoir,  concède  l'éta- 
blissement d'une  commune  aux  habitants,  sauf  la  fidélité  qui  lui  est 
due.  La  commune  s'étend  aux  faubourgs  de  la  ville  et  jusqu'au  bourg 
de  lfalay*le- Vicomte,  qui  en  devient  la  banlieue.  La  charte  d'institu- 
tion (2;  s'étend  longuement  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  commu- 
nier*. Le  roi  avait  intérêt  à  ménager  les  antiques  droits  de  l'archevêque 
qui  étaient,  dans  la  ville,  presque  égaux  aux  siens  :  il  dut  interdire  à 
ses  bourgeois  de  détourner  les  hommes  du  prélat  et  des  autres  sei- 
gneurs, pour  les  attirer  dans  leur  confédération. 

A  part  celte  réserve,  les  bases  de  la  commune  sont  complètement 
assises.  Les  pairs  et  les  jurés  sont  les  gardiens  et  les  défenseurs  des 
privilèges  de  la  commune.  Les  bourgeois  ont  droit  de  justice  civile  et 
criminelle  (5).  Le  maire  est  élu  chaque  année  le  lendemain  de  la  Saint- 
Siméon  (4).  Toute  offense  faite  à  un  des  coramuniers  est  poursuivie  par 
eux  sur  les  coupables,  et  les  asiles  sacrés  ne  sont  pas  à  l'abri  de  leurs 
recherches. 

La  commune  offensée  pouvait  prendre  les  armes  et  faire  la  guerre 
pour  son  compte.  La  convocation  des  bourgeois  se  faisait  au  son  de 
la  cloche  ;  et  tout  manquant  à  l'assemblée  était  passible  d'amende. 
Le  roi  seul  pouvait  ramener  dans  la  ville  un  homme  coupable  de  délit 


(1)  Les  témoins  de  cet  acte  sont  le  maire,  et  les  jurés  au  nombre  de  huit  parmi 
lesquels  se  trouvent  un  père  et  son  fils. 
i8)  Publiée  dans  les  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  II. 

(3)  Le  droit  de  ««eau  déeovlaitdu  droit  de  Justice,  La  commune  portait  déjfc  sot 
son  sceau  suie  tour  ouverte  et  crénelée,  et  sur  l'ouverture  te  mot  Senon* 

(4)  Cet  article  est  tiré  de  Ta  veau. 
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envers  la  commune,  à  moins  qu'il  n'y  vint  pour  plaider  devant  les 
jures. 

Ily  a  encore  plusieurs  articles  concernant  la  protection  des  marchands 
étrangers,  c  à  moins  qu'ils  ne  soient  des  ennemis  de  la  commune,  » 
sur  l'interdiction  de  la  vente  des  vins  forains,  sur  la  liberté  qu'auront 
les  bourgeois  de  se  marier  où  ils  voudront,  etc. 

La  commune  ainsi  constituée,  nous  offre  un  modèle  de  cette  orga- 
nisation exceptionnelle,  dans  laquelle  le  roi  déléguait  une  partie  de  son 
pouvoir  pour  l'étendre  peu  à  peu  davantage,  assuré  qu'il  était  que 
l'antagonisme  qui  régnerait  entre  les  bourgeois  et  les  seigneurs  qui  les 
entouraient,  ne  pouvait  que  profiter  à  l'extension  de  sa  puissance.  Il 
était  d'ailleurs  toujours  à  même  de  briser  la  commune  si  elle  lui  faisait 
obstacle  (1). 

Louis  VIII  confirma  l'acte  paternel,  en  1295,  et  y  ajouta  quelques 
clauses.  Il  voulut  que  la  commune  fût,  comme  la  noblesse,  exempte 
de  tailles  et  d'impôts,  à  charge  du  service  de  l'armée  et  de  la  chevau- 
chée. Et,  pour  donner  à  la  postérité  une  haute  idée  des  bourgeois  de 
la  commune,  il  ordonna  que  si  quelque  a  méprisable  ou  déshonnéte 
*  personne  insultait  un  honnête  bourgeoisou  bourgeoise,  il  sera  loisi- 
>  ble  à  un  prudhomme  survenant,  de  le  reprendre  et  de  lui  donner 
»  un,  deux  ou  trois  soufflets  avec  la  paume  de  la  main,  sans  encourir 
»  d'amende,  et  il  déclarera  que  ce  n'est  pas  par  haine,  mais  pour  le 


(1)  Il  se  présente,  en  1195,  un  fait  assez  difficile^  expliquer.  J'ai  sous  les  yeux 
une  liste  de  quarante-cinq  personnes,  tant  hommes  que  femmes,  qui  demeurèrent 
dans  la  commune  de  Sens,  après  le  départ  du  roi  pour  son  pèlerinage  à  Yézelay. 
L'acte  ne  contient  que  les  noms  des  individus  et  la  date,  avec  cet  intitulé  :  c  Hic 
»  sunt  homines  et  femine  qui  et  que  remanserunt  in  communia  Senonensi  post- 
»  quam  rex  fuit  Vezeliaei  in  itinere  peregrinationls  sue.  »  Il  était  scellé  du  sceau 
de  la  commune-  Doit-on  y  voir  l'état  des  bourgeois  du  roi,  à  l'exception  de  deux  qui 
l'auraient  suivi?  Ce  nombre  serait  peu  en  rapport  avec  la  charte  que  le  roi  venait 
de  donner. 
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•  bien  du  pays  qu'il  aura  frappé;  s'il  ne  vent  se  purger  par  serment, 

•  il  paiera  une  amende  (i).  » 

Les  actes  de  la  commune  de  Sens,  que  j'ai  pu  recueillir,  sont  peu 
nombreux  ;  cependant,  ils  prouvent  tous  son  existence  et  son  maintien 
dans  sa  plénitude.  Dés  4195,  le  maire  Aubericet  les  jurés  règlent 
un  différend  qui  s'était  élevé  entre  des  habitants  au  sujet  d'héritages 
situés  dans  lacensive  de  la  commune,  in  censiva  communié  (2). 

L'acte  est  rédigé  avec  toute  la  solennité  requise.  Les  officiers  de  la 
commune  font  ici  le  rôle  de  notaire,  en  même  temps  que  celui  de  juge. 
Le  sceau  de  la  commune  a  été  apposé  à  la  pièce. 

En  1210  et  4*87,  les  rois  de  France  recommandent  à  leurs  amés  et 
féaux,  le  maire  et  les  jurés  de  Sens,  et  à  tous  leurs  antres  baillis  de 
rendre  bonne  et  prompte  justice  aux  chanoines  de  l'église  Saint-Jean, 
quand  ils  la  leur  rédameront  (3).  Cette  justice  s'étendait  bien  jusqu'aux 
criminels,  car,  en  4959,  un  habitant  en  ayant  frappé  un  autre  d'un  coup 
de  couteau»  et  ayant  été  poursuivi  au  parlement,  celte  cour,  sur  la 
réclamation  du  mfriro  et  tu  la  charlt  de  la  commune,  lui  rendit  le  cou- 
pable pour  être  jugé  par  sa  justice  (4). 

En  1273,  dans  une  transaction  passée  devant  le  maire,  les  pairs  et 
les  jurés  de  la  commune,  entre  deux  habitants  pour  des  droits  sur  une 
maison,  ces  personnes  déclarent  se  soumettre  i  la  juridiction  de  la 
commune  (B).  Le  bailli  de  Sens  ayant  prononcé  une  sentence  sur  cette 
affaire,  le  maire,  Guillaume  Dalemant,  les  pairs  et  les  jurés  la 
visèrent. 

En  4393,  le  maire  et  les  jurés  avaient  fait  prisonniers  plusieurs 
hommes  de  l'archevêque,  en  représailles  de  ce  que  l'official  de  Sens 

(1)  Cartul.  de  Taveau. 

(i)  Arch.  de  l'Yonne,  Pièces  historiques. 

(3}  Cartul.  de  l'abb.  St-Jean,  f»  9. 

(4)  Olim,  1. 1, 460. 

(5)  Arch.  du  ch.  St-Ettenne,  paroisse  Saint-Pierre-le-Rond. 
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avait  repris, violemment  le  corps  d'un  homme  mort,  que  le  prieur  de 
iïotre-Damc  voulait  inhumer.  Le  parlement,  auquel  l'archevêque  en 
référa,  condamna  la  commune  à  cent  livres  d'amende  (I). 

On  voit  que  l'antagonisme  primitif  n'avait  pas  cessé  entre  les  com- 
munie rs  et  l'archevêque.  Le  mélange  des  bourgeois  du  roi  avec  les 
hommes  des  églises  amenait  fréquemment  de  ces  débats.  H  fallait  qoe 
le  roi  intervint  comme  en  1 J94-93,  pour  obtenir  du  maire  et  des  juré* 
qu'ils  exécutassent  la  séparation  do  leurs  bourgeois  d'avec  ceux  de 
l'archevêque  (2). 

Le  dernier  acte  important  auquel  la  commune  prit  part,  fut  l'envoi 
du  maire  et  de  deux  jurés  aux  états  de  Tours,  en  4306,  pour  assister 
au  jugement  des  Templiers.  Alors,  comme  aujourd'hui,  les  fbrjrales 
administratives  semblaient  obligatoires*  La  lettre  des  députés  répète 
les  accusations  portées  contre  les  Templiers  par  la  circulaire  royale  (S). 

L'arrêt  do  parlement  qui  supprima  la  commune,  en  1117,  offre 
assez  d'intérêt  pour  être  mis,  au  moins  par  extrait,  sens  les  yeux  do 
lecteur.  11  parait  que  sous  le  roi  Leuis4e-Hutia,  plusieurs  des  habi- 
tants avaient  demandé  la  destruction  de  la  commune,  en  se  plaignant  de 
la  mauvaise  administration  du  maire  et  des  écherra*.  Sur  quoi,  le  roi 
manda  à  son  bailli  que  s'il  était  requis  par  la  majorité  des  habitants 
défaire  ce  qu'ils  sollicitaient,  ii  eût  à  l'exécuter,  et  à  prendre  en  main  le 
gouvernement  de  la  commune.  Le  bailli  ayant  convoqué  le  maire,  les 
pairs,  les  jurés  et  tous  les  habitants,  leur  demanda  leur  volonté.  Jean- 
de-Dicy,  qui  était  maire,  réclama  bien  entendu  instamment  le  main- 
tien de  la  commune,  en  faisant,  dit  l'arrêt,  valoir  toutes  sortes  de 
raisons.  Vingt-denx  jurés  ou  habitants  qui  formaient  la  majorité  delà 
commune,  insistèrent,  avec  grandes  sollicitations,  pour  que  le  bailli  fit 
ce  dont  il  était  chargé.  Le  bailli  prit  donc  posçe&iop  de  l'autorité 
communale. 

(1)  Olim,  II,  Coll.  Beugnot. 

(2)  Lettre  du  roi  au  maire  de  Sens,  Laurent  dit  Fourrier* 

(3)  Arch.  nationales,  J.  415-95. 
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topais  tore,  quelques  habitante  et  jurés  s'étant  transportés  vers 
Philippe  V,  qui  ignorait  ce  qui  avait  été  réglé  avant  son  règne,  lui 
racontèrent  que,  en   effet,  la  commune  avait   été   mise  dans  le 
lents  sous  la  main  du   rcâ,  à  cause  des  dissensions   qui  exis- 
tent alors  entre  les  habitants  et  les  gouverneurs  de  la  commune, 
mpsqie,  depuis,  bonne  paix  avait  été  faite.  A  frride  de  cette  fraude, 
ib obtinrent  deux  fois  des  lettres  du  Toi,  ordonnant  au  bailli  de  Sens 
k  feii*  faire  l'élection  du  maire  selon  l'ancienne  coutume.  Le  bailli, 
quoiqu'il  connût  bien  comment  les  choses  s'étaient  passées,  puisqu'il 
mit  mis  la  première  lettre  du  roi  à  exécution,  permit  l'élection,  et 
daigna  es  attendant  un  quelqu'un  pour  exercer  les  fonctions  de 
mire.  Dans  ces  conjonctures,  plusieurs  habitants  étant  venus  au  par- 
lement, se  plaignirent  de  la  conduite  du  bailli,  demandèrent  l'annu- 
lation de  ses  actes  et  l'exécution  de  l'ordonnance  du  roi  Louis* 
Ie*Hotin.  Cet  officier,  qui  était  présent  au  parlement,  après  plusieurs 
tëbau,  s'en  rapporta  A  ce  qu'il  déciderait.  Alors,  le  parlement  or- 
donna la  destruction  delà  commune  (t). 

U  prévôt  de  Sens  prit  en  main  l'administration  de  la  ville,  et 
Tlhier  de  Coargenay,  qui  occupait  alors  cette  charge,  proclama  la 
décision  du  parlement  le  mercredi  après  les  Brandons  1517-18. 

Ainsi  finit  la  commune  de  Sens.  Fondée  par  un  roi  au  XIII6  siècle, 
elle  fut  «opprimée  par  uo  de  ses  successeurs,  à  la  prière  méfne  de  ses 
membres.  (L'affaiblissement  du  lien  communal  était  inévitable  du  jour 
ou  il  n'y  aurait  plus  de  motif  sérieux  dans  l'institution.  L'autorité 
Njale  s'était  substituée  k  tous  les  gutres  pouvoirs,  elle  les  dominait 
tais  et  protégeait  efficacement  les  droits  des  communautés  d'habitants 
contre  toute  atteinte  féodale  ;  il  n'y  avait  donc  plus  de  raison  pour 
stimuler  l'intérêt  des  bourgeois.  Le  désordre  et  l'anarchie  s'étaient 
glissés  dans  cette  petite  république.  Les  jalousies  de  rues  et  de  quar- 

1)  Olira,  Arrêts  II,  650. 
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tiers,  divisaient  et  rendaient  irréconciliables  les  vieux  communiers  *: 

qui  n'étaient  plus  détournés  de  leurs  querelles  par  des  dangers  ou  des  i 
soins  extérieurs. 

L'administration  de  la  ville  resta  entre  les  mains  du  prévôt,  jusqu'à  :r 

Louis  XI,  qui  créa  le  mairat  en  1474.  Cependant,  Philippe-de- Valois  <j 

avait  accordé,  dès  1347,  aux  habitants,  la  permission  d'élire  des  pro-  . 

cureurs  pour  veiller  à  la  conservation  de  leurs  intérêts.  L'étude  de  n 

cette  institution,  soumise  directement  à  l'autorité  royale,  demanderait  r 

des  recherches  spéciales  qui  ne  seraient  pas  sans  utilité.  - 


CHAPITRE  l£. 

VILLES  POURVUES  D'ADMINISTRATIONS  MUNICIPALES  (i). 

VILLE  Dg  TONKEÈRB. 

La  ville  de  Tonnerre,  depuis  là  charte  de  4174,  qui  paraît  avoir  été 
la  première  octroyée  par  ses  comtes,  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle  où 
la  comtesse  Louise  de  Clermont  établit  un  maire  ayant  justice  et 
police,  reçut  de  ses  seigneurs  une  succession  de  privilèges  de  plus  en 
plus  favorables.  Mais  rien,  dans  tous  ces  actes,  ne  présente  de  traces 
de  commune.  L'administration  municipale  n'y  paraît  qu'en  1*61 ,  par 
l'élection  de  six  prud'hommes  ou  échevins  nommés  par  la  communauté 
des  habitants.  Il  y  avait  bien  déjà  quelque  chose  de  ce  genre  dès  l'an 
1211,  mais  c'était  moins  caractérisé. 

On  ne  trouve  donc  dans  l'histoire  de  la  communauté  de  Tonnerre, 
aucune  de  ces  scènes  émouvantes  qui  caractérisent  les  communes.  La 


(1)  Nous  avons  décrit  plus  haut  les  phases  qu'a  éprouvées  l'institution  munici- 
pale à  Auxerre;  nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 
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première  charte  (accordée  par  le  comte  Gui,  qui  était  en  même  temps 

conte  d'Auxerre  et  de  Nevers)  concerne  seulement  le  remplacement 

de  II  taille  par  la  dtme  des  grains  et  du  vin,  et  une  redevance  de  8 

sous  par  faite  de  maison,  le  ban-vin  et  la  chevauchée.  Le  prévôt  est  déjà 

obligé  de  jurer  d'observer  les  coutumes.  Les  juife  j  sont  maltraités  et 

paient  quatre  fois  plus  que  les  autres  habitants.  Cependant,  par  un 

•estiment  de  justice,  le  serf  ne  paie  que  trois  sous  d'amende,  alors  que 

nomme  libre  en  paie  sept.  On  voit  par  là  qu'il  y  avait  à  Tonnerre 

deux  sortes  d'habitants.    Philippe-Auguste  confirma  cette  charte 

enH80. 

Le  comte  Pierre  de  Courtenai,  qui  se  signala  par  ses  libéralités 
enten  les  bourgeois  d'Auxerre,  ne  demeura  pas  en  arrière  avec  ceux 
de  Toonerre  Par  cinq  chartes  successives,  il  améliora  tout-à-fait  leur 
situation.  Il  leur  accorda  l'affranchissement  de  la  main-morte,  en 
121 1,  leur  donna  le  pâtis  qu'ils  possèdent  encore,  le  droit  de  vendan- 
ger à  leur  volonté,  après  l'avis  du  prévôt,  des  quatre  élus,  et  de  la  gé- 
néralité de  la  communauté;  et  celui  d'établir  des  gardes-messiers  et 
miniers.  0  leur  permit  de  faire  eux-mêmes  la  levée  des  taxes  pour  les 
Aires  de  la  ville,  etc. 

Les  habitants  obtinrent,  en  1224,  de  la  comtesse  Mathilde,  qui 
donna  aux  Auxerroi6  la  grande  charte  de  1223,  la  ratification  de  la 
charte  précédente;  la  réduction  des  amendes  et  le  droit  de  ne  pas  être 
arrêtés  en  fournissant  caution. 

En  1261 ,  ils  reçurent  du  comte  Eude  de  Bourgogne  la  remise  de  la 
dîme  des  animaux  nouveaux  «nés,  et  surtout  le  droit  d'élire  six  pru- 
d'hommes ou  échevins  chargés  de  défendre  les  libertés  de  la  commu- 
ante contre  ses  officiers;  de  sorte  que  si  son  prévôt  en  arrêtait  un,  ou 
loi  prenait  des  gages,  il  serait  tenu  de  lui  donner  répit  jusqu'aux  jours 
les  plus  prochains  du  bailli  du  comte.  Ils  obtinrent  aussi  le  droit  de 
nommer  vingt  courtiers  de  vins,  que  le  comte  devait  approuver. 

Laconfirmation  des  chartes  précédentes  fut  donnée,  en  I3T6,  par  le  fils 
du  comte  Jean-Louis  de  Chalon,  qui  était  prisonnier  des  Anglais  sur 
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parole;  et,  en  4389,  ce  même  seigneur  reconnut  le  droit  d'élection 
des  six  échevios.  Une  des  chartes  les  plus  intéressantes  obtenues  par 
les  Tonnerrois,  est  celle  de  Charles  de  Husson,  qui  créa  ses  bourgeois 
tous  les  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs,  comme  s'ils  avaient  été 
le  jour  de  leurs  premières  noces  au  gîte  à  Gruzy(l);  ce  dont  il  les 
exempta  pour  l'avenir.  ' 

Le  comte  n'était  pas  tout-à-fait  seul  seigneur* de  4a  ville  de  Tonnerre.  '■ 
L'abbaye  de  Saint-Michel  egarçait /également  la  justice  dans  l'étendue  *| 
de  sa  seigneurie,  qui  ^comprenait  une  partie  de  1a  ville.  Elle  avait  ses  i 
bourgeois  et  ses  serfs.  Cependant  on  peut  croire  que  ses  droits  étaient  t 
assez  restreints  par  rapport  aux  bourgeois.  Un  traité  passé,  en  1999,  * 
avec  la  comtesse  Marguerite,  interdit  précisément  à  eette  dame  de  « 
retenir  ceux  de  l'abbaye  dans  sa  justice;  chaque  seigneur  devant  ;i 
juger  respectivement  ses  hommes,  sans  intervenir  dans  les  différends  t 
de  ceux  d'autrui.  L'abbaye  ayant  obtenu  en  même  temps  que  ses  tour-  , 
geois  ne  fussent  plus  reçus  au  gîte  de  Gryzy,  fit  don  à  la  comtesse  de  y 
seize  hommes,  habitaots  de  Tonnerre,  et  de  600  livres  pour  recoa~  i 
naître  ses  libéralités  (S).  , 

Les  droits  de  l'abbaye  étaient  encore  les  mômes,  en  1401,  sur  ses 
hommes  de  Tonnerre.  Ils  lui  devaient  la  dîme  de  leurs  récoltes*  le  droit 
de  fôtage  de  5  sous,  comme  le  payaient  les  bourgeois  du  comte  et  ne 
pouvaient  jouir  des  privilèges  du  gîte  de  Gruzj  (3).  Un  traité  intervenu 
en  183$,  ne  modifia  pas  ces  rapports  (4). 

S  H. 

VILUS  DE  JOIGNY. 

La  viHe  de  Joigny  ne  Jouit  pas  si  tôt  que  les  autres  chefWfeax  des 

(1)  Cette  charte  de  Tan  1492.  —  Y.  ci-dessus  au  gîte  de  Cruzy. 
(3)  Gtrtftl.  de  St-MIohel,  vol.  VI,  p.  31.  —  Bîblioth.  de  Tonnerre. 

(3)  Cartul.  8t-Nfofel,  t.  VII 

(4)  Pithou,  Bf*  sur  le  comté  de  Tonnerre,  f>  306.  *~  Btt>L  de  Tonnerre. 
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graedes  seigneurie?  de  notre  pays,  des  droits  de  bourgeoisie  et  de  l'af- 
franchissement. Où  rapporte  que  le  comte  Guillaume  II  fit,  dès  tMl, 
remise  aux  habitants  de  la  moitié  du  4reitde  main-morte,  et  du  reste 
es  1*38  (t).  liais  si  cet  affranchissement  a  eu  lieu,  H  n'a  pas  été  du- 
rable ;  car»  au.  mois  de  septembre  1300,  le  comte  Jean  III  et  Agnès 
de  Bréne,  sa  femme,  en  reconnaissance  des  services  qu'ils  leur  ont 
reeéaB,  et  pour  le  remède  de  leurs  âmes,  et  moyennant  4,000  liv.  petits 
tournois  qu'Us  leur  ont  payées,  les  affranchissent  de  nouveau  de  toutes 
taiUes,  serrage*  et  servitudes,  et  lèor  accordent  quelques  franchises, 
telles  que  le  droit  d-aller  et  de  vfenir  librement,  la  garantie  contre  la 
prise  de*  meoMestitdée  provfcfoa*  par  leurs  officiers,  l'assurance  de  ne 
pas  être  obligés  à  plaider  hors  4e  la  ville,  ni  d'être  menés  en  guerre 
hors  du  usité,  sine»  pour  lé  service  du  roi  ou  bien  dans  le  cas  où  le 
comte  serait  k  Yhowt. 

Là  communauté  présentait  des  sergents  au  prévôt  pour  faire  le  guet 
et  gardfer  les  biens  \  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu  ni  échevins  ni 
jurés.  Les  comtés  et  leurs  officiers  devaient  prêter  serment  de  garder 
les  franchises. 

Cette  charte  fut  confirmée  par  le  roi  et  par  la  reine  Jeanne,  comme 
comte  et  comtesse  de  Champagne  suzerains  du  comte  de  Joigny.  Elle 

* 

régla  les  conditions  d'existence  et  les  rapports  de  la  ville  de  Joîgny, 
avec  ses  seigneurs,  pendant  le  cours  du  XIVe  siècle.  On  ne  sait  quand 
fut  instituée,  dans  cette  ville,  une  administration  municipale.  M.  Na- 
vîer  rapporte  que  vers  1 580,  il  y  avait  un  procureur-syndic  ou  maire, 
et  trois  échevins  qui  étaient  élus  par  les  habitants  en  assemblée  géné- 
rale (I).  Les  comtes  de  Joigay  n'ont  dû  se  départir  que  fort  tard  de  leurs 
priTÎJéges  sur  les  habitants  tli»  chetHeur  da  leur  comté. 


[V  M.  Pérille-Courcelles,  Annuaire  de  l'Yonne  1837,  d'après  va  M>  de  M.  Navief 
de  la  Bibl.  de  Joigny. 
;i  Histoire  de  la  ville  de  ioigny,  M\  fttbl.  de  Jofgny. 
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VILLE  D*À VALLON. 

L'influence  de  la  charte  de  Véselay  se  fit  sentir  de  bonne  heure  à 
A  vallon.  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  seigneur  de  cette  ville,  en 
affranchit  les  habitants  le  13  novembre  1900,  et  leur  donna  la  liberté 
à  l'instar  de  ceux  de  Vézelay;  et,  en  novembre  1990,  son  fils  Hugues  IV 
confirma  cette  libéralité  (I).  Ces  chartes  ont  disparu  depuis  longtemps, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  connaître  bien  exactement  l'état  administratif 
d'A vallon  dans  les  temps  qui  suivirent  son  affranchissement.  Un  cata- 
logue des  chartes  du  chapitre  de  Saint-Lazare  révèle  aussi  un  fait  bien 
singulier  relatif  aux  franchises  des  habitants.  Il  parle  des  coutumes  de 
Montpellier  que  le  duc  Hugues  IV  leur  concéda,  et  sur  la  pratique  des- 
quelles, par  les  hommes  du  chapitre,  il  y  eut  de  grandes  contestations. 
Mais  le  laconisme  du  document  et  le  silence  des  auteurs  contemporains 
ne  permettent  pas  de  soulever  le  voile  qui  couvre  ce  fait  (9). 

Il  paraît  que  dès  le  XIVe  siècle,  quatre  échevins  étaient  les  repré- 
sentants des  habitants  (S).  Mais  leurs  prérogatives  ne  durent  jamais 
être  bien  considérables,  car,  d'un  côté,  le  prévôt  ducal  les  arrêtait 
pour  la  justice,  et  de  l'autre,  le  sire  de  Chastellux,  comme  vicomte 
d'Avallon,  étendait  aussi  son  action  sur  la  ville. 

Au  XV0  siècle,  les  bourgeois  nommaient  ces  agents,  qui,  sous  le 
nom  de  veriffieux,  assistaient  le  receveur  dans  la  reddition  des  comptes, 

(1)  Ces  dates  sont  prises  sur  un  registre  des  délibérations  d'Avallon,  de  1560,  où  les 
pièces  soLt  relatées  comme  existantes.  L'Inventaire  des  Archives  de  la  ville,  rédigé 
avec  beaucoup  de  soin  en  1785,  en  diffère  un  peu  et  donne  aux  chartes  les  dates  de 
14 1 4  et  1221  :  il  ajoute  qu'elles  étaient  analysées  dans  un  autre  Inventaire  de  Tan 
1607.  —  Voy.  aussi  Inventaire  des  titres  du  chapitre  d'Avallon,  M' de  l'an  1342, 
f<>  1  ;  Arch.  de  l'Yonne, 

(2)  Archives  de  l'Yonne,  F.  St-Lazare  d'Avallon. 

(3)  Observation  du  rédacteur  de  l'Inventaire  de  1785. 
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disaient  les  marchés  des  travaux  et  les  autres  dépenses  de  la  ville.  Lis 
habitants  élisaient  aussi  le  capitaine  de  la  ville,  dont  ils  payaient  les 
gages,  et  ils  formaient  une  milice  bourgeoise. 

L'administration  était  complétée  par  un  procureur  et  un  receveur 
de  la  ville.  Tous  ces  officiers  étaient  élus  chaque  année  (t  ).  L'existence 
de  l'administration  échevinale  dura  ainsi  jusqu'à  la  création  de  l'office 
de  maire,  en  1692(9). 


(1)  Arch.  de  l'Yonne,  Fonds  des  documents  historiques,  et  comptes  aux  Archives 
•JAvalloo. 

(3)  Pendant  la  Ligue,  en  1590,  rassemblée  générale  des  habitants  élut  un  maire, 
pour  avoir  juridiction  et  connaissance  de  ia  Justice  des  causes  et  procès  des  habi- 
tats, civils  et  criminels  et  police  d'icelle  ville  en  première  instance.  L'élection  eut 
lies  pour  un  an.  Le  maire  élu  prétait  serment,  dans  l'église  Saint-Ladre,  de  garder 
les  franchises  et  d'honorer  et  chérir  les  échevins  ses  compagnons.  —  Reg.  de  déli- 
bérations de  la  ville  d'AvalIon. 
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LISTE  DES  CHARTES  D'AFFRANCHISSEMENT 

ACC0M>ÉE8  A  DES  VILLES  OU  VILLAGES  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'YONNE,  QCI  ONT  SERVI 
A  LA  RÉDACTION  DES  RECHERCHES  PRÉCÉDENTES  (1). 


NOMS 

DATES 

des 
Chartes. 

SEIGNEURS 

DÉPOTS 
où  se  trouvent 

des  lien. 

dont  elles  émanent. 

les  Chartes  en  original 

ou  en  copies. 

Aecolay, 

1290 

Chapitre  d' Auxerre. 
Le  duc  dé  Bourgogne. 

Archives  de  l'Yonne. 

Anoay-la-Côte, 

1213 

id. 

Appoigny, 

1276 

L'évoque  d' Auxerre. 

id. 

Aueept, 

1381 

L'abbaye  Saint-Germain 

id. 

d'Auxerre. 

Auxerre  (bourgeois 

1187  119/j 

Les  comtes  d'Auxerre. 

Publiées  dans  Lebeuf, 

do  comte), 

1223  1320 

Hist.    d' Auxerre,   et 
Baluze,  t  Vil. 

Auxerre  (bourgeois 

1204 

Le  chapitre  d1  Auxerre. 

Archives  de  l'Yonne. 

du  chapitre}. 

Auxerre  (bourgeois 

1256 

L'abbaye  de  St-Germain. 

id. 

deSt-Germain), 

Avallon, 

1214  1221 

Le  duc  de  Bourgogne. 

id. 

Beaumont, 

1494 

Jean  de  Seignelay. 

id. 

Beauvoir, 

1302 

Chapitre  d1  Auxerre. 

*    id. 

fiétriot, 

1389 

Abbaye  Saint-Germain. 

id. 

Meigny-le-Carreau, 

1478 

id. 

id. 

Branches, 

1379 

Le  Prieur. 

id. 

Chablis, 

1219  1257 

Chapitre  de  Saint-Martin 
de  Tours. 

id. 

ChamouxetCray, 

1443  1452 

Abbé  de  Vézelay. 

id. 

Charbuy, 

1382 

Evèque  d1  Auxerre. 

id. 

Charentenay, 

1303 

Abbesse  de  Saint-Julien 
d' Auxerre. 

id. 

il)  Je  ne  fais  pas  le  relevé  des  nombreuses  chartes  d'affranchissements  particuliers,  de 
donations  ou  de  partages  de  serfs  contenues  dans  deux  cartons  des  Archives  de  l'Yonne.  Ci  s 
Pfeeea,  analysées  au  moins  pour  les  principales,  n'offrent  qu'un  intérêt  restreint  et  que  j'ai 
***!*  de  faire  ressortir  dans  le  cours  de  mes  recherches. 

n 
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NOMS 

DATES 

des 
Charles. 

SEIGNEURS 

DÉPOTS 
oti  se  trouvent 

des  lieux. 

dont  elles  émanent. 

les  Chartes  en  original 

ou  en  copies. 

■     ■""'    '    '  ■    '       — r— 

Chassy, 

1&33 

Georges  de  la  Trémouilie. 

id. 

Chemilly-sur-Se- 

1616 

Chapitre  d'Auxerre. 

id 

rein , 
Chichée, 

1292 

Abbé  de  Flavigny. 

id. 

Chichery, 

1352 

Chapitre  d'Auxerre. 

id. 

Chitry  en  partie, 

1292-93 

Guillaume  des  Barres. 

ici 

Chltry  partie, 

1302 

M"*»  dû  Duraay. 

.  Archives  de  l'Yonne. 

Confirmation  par  lettres- 
royaux  de  l'année  1381  . 
—  Ord.  t.  XII. 

Cisery  et  Tronchoy, 

1543 

Théodore  Mandelot 

Gommissey, 

1505 

Abbé  de  Saint-Michel  de 

Archives  de  l'Yonne. 

Tonnerre. 

Coulanges-les-Vin. , 

1)79  1365 

Le  comte  de  Joîgny  et  le 

Archives  de  l'Yonne. 

s,ire  de  Sajnte-Crpix, 

*     4 

L'acte  de  1365  confirmé 

par  lettrés  royaux  de 
-  1373.  —  Ordon.  t.  V. 

Cravan, 

1280 

Le  chapitre  d'Auxerre, 
René  de  Rochéfort 

id. 

cry, 

1567 

Archives  de  la  commr 

Cussy-lez-Courgis, 

1456 

L'abbé  de  Saint-Germain, 

Archives  de  PYonne. 

Dannemoine, 

1312 

Le  roi,  C*  de  Champagne. 

Archives  du  tribunal 

de  Tonnerre. 

Eglény,  St-Martin- 

1302 

Chapitre  d*Auxerre. 

Archives  de  l'Yonne. 

sur-Ocre, 

• 

Escamps, 

1371 

L'abbé  de  Saint-Germain. 

Archives  de  l'Yonne. 

Confirmées   par   lettres 

roy.  de  déeemb.  1390. 

—  Ord.  t.  VII.  389. 

Evry, 

iQfto 

Chapitre  de  Saint-Etienne 

Archives  de  l'Yonne, 

de  Sens. 

Fouchères, 

1243 

Erard  de  Vallery. 

id. 

Gigny, 

1516 

Le  Seigneur. 

id. 

Grangettes  et  Col- 

1517 

L'aumônier  de  Moutien 

ici 

langettes, 

Gy-rEvêque, 

1284 

L'évoque  d'Auxerre. 

id. 

et  bourgeois  a  Vallan, 

Champs,  Migé,  Jus- 

sy,  Courson,  Ouan- 

ne,  etc., 

Héry, 

1459 

L'abbé  de  Saint-Germain. 

id. 

Irancy, 

132S 

id. 

id. 

938 


ROMS 

DATES 

des 
Chartes. 

SEIGNEURS 

DÉPOTS 
où  se  trouvent 

des  lieu. 

dont  eUes  émanent, 

les  Chartes  en  original 
ou  en  copies. 

Joiguy, 

1300  1337 

Les  comtes  de  Joigny. 

Archives  de  la  ville. 

■ 

1368 

M.  Navier  parle  d'actes 
de422leU£»,— Ceiul 

! 

de  1300  est  publtf  dan* 

' 

le  recueil  des  Ordon. 
t.  XII. 

Laferté-Loupière, 

1302 

Jean  de  Courtenay. 

Ce  sont  les  coutun^ 

deLorris. 

Dubouchet,  Hist.  de  la 
maison  de  Courtenay. 
Preuves,  p.  74. 

Archives  de  l'Yonne. 

Lindry, 

1679 

Le  chapitre  d'Auxerre, 

LTsle-«. -Montréal, 

1279 

Béatrix,  veuve  de  Hugues 
IV,  duc  de  Bourgogne, 
et  fluguenin  son  fils. 

"  id. 

Mailly-Chateau, 

• 

Fin  du  ïh' 

Les  comtes  d'Auxerre. 

Confirmées   par   lettres 

s.  et  1229 

royaux  d'octobre  1371. 

—  Ord.  t.  V. 

MaJHy-la-V&te, 

id. 

id. 

Confirmées  par   lettres 
royaux  d'octobre  1$82. 

—  Ordon  t.  VI,  681. 

Molosme  et  S&nU 

1457 

L'abbé  de  Saint-Martin- 

Archives  de  l'Yonne. 

Martin, 

i 

Molosme. 

MonéteaUt 

1263 

Chapitre  d'Auxerre. 

id. 

Montigny, 

1346 

L'abbé  de  Pontigny, 

id. 

MontiUot» 

ifv*  siècle. 

L'abbé  de  Vézelay. 

id. 

Mont-StnSuJpice, 
Hitry  et  Lierres, 

1460 

Jean  Thiard,  écuyer. 

id. 

1384 

L'abhéde  Molesme. 

id. 

Noyers, 

1232  1299 

4347 

Les  sires  de  Noyers. 

Archives  de  la  ville. 

Oisy-en-Niveraais, 

lui  / 

1341 

Le  chapitre  d'Auxerre* 

Archives  de  l'Yonne. 

OrgyetGhevannes, 

1367 

L'abbaye  Saiafetiennain. 

id. 

Perrigny-le?*Auxer. 

1266 

Id. 

Id. 

Perrigny  s.- Arman. 

1567 

René  de  Roehefort 

Archives  de  Cry. 

Perrigny  et  Mon  tôt, 

IMS 

Le  doc  de  Bourgogne. 

Arch.  de  la  Côte-d'Or, 

comm*  de  Guillon, 

vol.  XXV,  p.  339. 

Pimctiea, 

1329  1509 

L'abbé  deSainfcMiehel  de 

Archives  de  l'Yonne. 

i 

Tonnerre. 

K*y. 

1293 

Gui  de  Arceis. 

id. 

Pourrais,  Nantou, 

1303 

Chapitre  d'Auxerre. 

id. 

etc. 
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NOMS 
des  lieux. 


Préhy, 
Rousson, 
Sacy  en  partie, 
Sacy  en  partie, 

St-André-en-Terre- 
Pl. ,  Maison-Dieu, 
Vellerot,  Brécy  et 
Savigny, 

St  -Aubin  -Château- 
Neuf, 

Saint-Vinnemer, 

Ste-Pallaye,  Sery  et 
Prégilbert, 

Sainte-Vertu, 

Sarrigny, 

Sauvigny-L-Beuréal 

Senan, 
Sens, 


DATES 

des 
Chartes. 


1452 
1175 
1231 
1234 

J379 


Serin,  commune  de 

Chevannes, 
.«oucy, 
V.nlay, 
Tharoiseau, 
Thorey,Rugny,Me- 

lisey, 
Tissey, 

Tonnerre, 


1266 

1524 
1319 

1203 
1500 
1534 

1491 

1186  1189 
1225  1317 


1348 

1282 
1486 
1357 
1483 

1508 

1174  1188 
1192  1200 
1212  1224 
1261 


SEIGNEURS 
dont  elles  émanent. 


Chapitre  d'Auxerre. 
L'archevêque  de  Sens, 
Ascelin,  sr  de  Merry. 
Commandeur  de  St-Jean 

de  Jérusalem. 
Marguerite  de  Saligny, 

dame  du  Blost 


Le  chapitre  de  Sens. 

Le  Seigneur. 
Gui  de  Toucy. 

Pierre,  comte  d'Auxerre. 
Chapitre  de  Sens. 
Chapitre  d'Autun. 

Comte  de  Joigny. 
Le  Roi. 


Le  Seigneur. 

Le  chapitre  de  Sens. 
Le  Seigneur. 
Le  chapitre  d' A  vallon. 
Messir  Pot,  seigneur  de 

Thorey. 
L'abbaye  de  Saint-Michel 

de  Tonnerre. 
Les  comtes* 


DÉPOTS 

où  se  trouvent 

le$  Chartes  en  original 

ou  en  copies. 


Archives  de  l'Yonne, 

id. 

id. 
Lebeuf,  Hist  d'Amer. 
Preuves. 
Archives  de  l'Yonne. 


id. 

id. 

id. 

id. 
id. 
id. 

id. 

La  charte  de  1 189  publ  iée 
t.  XI  et  celle  de  1235 
t.  XIIdesOrdon;etun 
recueil  des  Privilèges 
de  la  ville  sur  l'eiemp- 
tioa  de  la  taille.  La 
charte  de  1186  aux  Ar- 
chives de  l'Yonne. 

Archives  de  l'Yonne. 

id. 
id. 
id. 
id. 

id. 

Archives  de  la  ville. 
Publiées  en  1630, 1  vol 
in-i2.  —  Les  chartes  de 
1 174  «t  1180  sont  dans 
le  t  XldesOrdon 
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NOMS 
des  lieux. 


Tborbenay  et  Le 
Saulce, 

Trévilly  et  Ragny, 
Tmçy-sur-Yonne, 
VaJ-de-Mercy, 


VareilJes, 


Venoose, 
Vennanton  et  Bétry 


Yermanton  en  part. 
Vermanton  partie, 

Véron, 

Vertaut, 

Vézelay, 

Yesinnes, 

VOlemanoche, 
Chaumont,  etc., 

Vfllemer  et  Bassou, 

W-rArchevèque, 

Vflleneuve-le-Roi, 

ViUiers-s.-Tholon, 

Voisines, 


DATES 

des 
Chartes. 


1316 

1646 
1458 
1303 


1197 

1506 
1346  1447 
1214  1231 
1235 


1264 
1275  1384 

1196 
1310 
1137 
1200* 

1321 
1247 


1303 
1172 
1163 
1340 
1187  1391 


SEIGNEURS 
dont  elles  émanent. 


Commandeur  de  StrJean 
de  Jérusalem. 
Le  duc  de  Lesdiguières. 
L'abbé  de  Vézelay. 
Jean  de  Sainte-Croix. 


L'abbé  de  Saint-Remy  de 
Sens. 

Gui  de  Rochefort 
L'abbé  de  Pontigny. 
Comtes  d'Auxerre. 


Gui  de  Toucy. 
Divers  nobles  et  l'abbaye 
de  Reigny. 
Chapitre  de  Sens. 
L'hôpital  de  Tonnerre. 
L'abbaye  de  Vézelay. 

Jean,  sire  de  Thil. 

Héloïse,  dame  de  Chau- 
mont,  et  Pierre  des 
Barres  son  fils. 

Chapitre  d'Auxerre. 

L'archevêque  de  Sens. 

Le  Roi. 

L'abbé  de  Saint-Germain. 

Le  Roi. 


DÉPOTS 

où  se  trouvent 

les  Chartes  en  original 

ou  en  copies. 


Archives  nationales.  S. 
2440,  carton  295. 
Ragny. 

Confirmées  par  lettres- 
royaux  de  mal  1311.  — 
Voy.  Ordon.  t.  XII. 

Archives  de  l'Yonne. 


Archives  de  l'Yonne. 
Archives  de  la  ville. 
Confirmées  par  lettres- 
royaux  d'à  vri  H  409. 
—  Ordon.  t  IX 
id. 
id. 

Archives  de  l'Yonne. 
Archives  de  l'hôpital. 
Archives  de  l'Yonne. 
*  Pnbliéedans  l'Annuaire 

de  l'Yonne  de  1845. 
M'  Pithou.  Bibl.  de  la 

ville  de  Tonnerre. 
Archives  de  l'Yonne. 


Archives  de  l'Yonne. 

id. 
Publiée  t  VII  des  Ord. 
Archives  de  l'Yonne. 

id. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Comme  je  l'ai  dit  en  commençant  ce  travail,  il  me  serait  impossible 
de  donner  ici  toutes  les  chartes  que  j'ai  examinées.  Je  me  bornerai  à 
en  reproduire  quelques-unes  sur  chaque  partie  de  1'hisloire  du  Tiers- 
Etat.  La  donation  et  le  partage  des  serfs ,  les  conditions  diverses  dans 
lesquelles  pe  présente  cette  classe  d'individus,  et  quelques  chartes 
d'affranchissement  suffiront  pour  donner  une  idée  dé  la  variété  de  ce 
genre  de  documenté. 


!f»  i.  DohartôH  dé  kitfê  à  f abbaye  Sa\*t-Pitm-\+Yif *  SèHt, 

fat  fftrfffthrthe,  tome  de  Jàtyfy. 

Yen  fti80i 

lu  mbîm  aaaete  et  iodividue  trbnUtis  amen*  Ego  WUIelmus 
cornet  J+tMÎaci  iNrt«m  fitfri  Volo*  tan  preMotibus  quafa  ftfturis»  qaotJ 
dadi  e4  qsitUvi  eeetaie  fitiaU  Pétri  Vivi  ôenonewis  pi*  aaâma  patris 
meiy  Bufrgea  de  Villamari»  tt  facitfdea  ados  et  Burgen  dé  Pariete  iftoreto 
Odoai*  coin  tpaa  in  maouf  »ea*  veaerit*  Quod  ut  raina»  ait  tel  confir- 
nattn  et  aigHH  «ai  krtfcadlère  et  testiutn  #ubscriptioae  confirma™ 
voluh  Hdjtis  »ei  teaiaa  tool  Stepbaoul  Putaaz,  Regnardus  li  Boz , 
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Rcgnardus   Bosserius,   Gaulerus    Marescallus  Thounus  preposilus, 

titiibcrtus  Berricus. 

(Pièce  scellée  du  set  au  du  comte  de  Joigny.) 


N°  2.  Partage  de  serfs  à  Pont-sut-Yotwe,  entre  le  Chapitre  de  Sens 

et  le  vicomte  Salo. 

Vers  1160. 

Ego  Hugo  Dei  gratia  Senonensis  arclûcpiscopus ,  notum  omni- 
bus fieri  volo  quod  inter  canonicos  ecclesie  nostre ,  et  Salonem 
vicecomitem  Senonenseia ,  de  iafantibus  Richelini  controversia  erat. 
Cum  vero  post  diutinam  rei  ventilacionem  miseralioDe  douai  ni  ad 
paceoi  accessissent ,  consideratum  fuit  pro  pace  et  concordia  et  ex 
utriusque  partis  assensu,diclumet  concessum,  quod  caooo ici  perpeluo 
jure  haberent  Stephanum  filium  ejusdem  Riehelini  et  filiam  Vitali* 
Domine  Boschagktra,  que  fuit  filia  filie  uxoris  Fulconis  Prepositi  filie 
Richelini  liberos  quidem  et  absolutos,  et  ex  parte  vicecomitis  etbere- 
dam  ejus  ab  omni  semtutis  et  comniendacionis  condicione  emanci- 
patos.  Vicecomes  quoque  et  heredes  tui  haberent  Amelinam  filiam 
Richelini,  uioran  Fulconis  Prepositi  et  emnem  fructum  ejus  et  filieram 
ot  filiarum  sua  ni  m,  excepta  predict*  Boschagia,  ex  parte  canonicorum 
ab  omni  servitute  et  commendacione  emancipatos.  Similiter  et  de 
Blancovillano  de  Ponlibus  qui  feminam  ecclesie  filiam  Hugonis 
uxorem  habebat ,  talis  inter  eosdem  canonicos  et  ipsum  vicecomitem 
facta  est  pàcis:  composioio  :  ^ood  fructus  qui  naacereettfr  ex  ttHs  eqtia 
particione  dividerentar  inter  eos,  ee  videKeat  tenora  quod  fo  parte 
illa  que  canonîcis  perveniret  nnllatn  onmino  vtoteetm*  eetherede» 
soi,  vel  sèrtltutis  tel  rommeiktaciont*  edAdMomm  aftt  alvqvid  hujus- 
raodi  redamarent  *  Déque  caneenri  in  partent  qoe  nceoonrili  con* 
tingeret.  Que  sanecompositio  et  vkeconriti  platuitac  fins  sukeamqne 
et  voluerunt  et  cooeesserant.  Ut  autem  ratnm  uaneat  et  ttabito  quod 
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bel  un  fterat»  egosigttii  noslri  auctoritate  et  impressione  ,  ecclesia 
qooque  sui  appositione  sigilli,  vicecotues  eciam  sui  interposicione 
f  de,  rei  fecimus  munimentum  sub  cyrographi  divisione. 

(Copie  tirée  d'un  recueil  de  chartes  sur  la  terre  de  Poot , 
écrit  au  *v*  siècle;  fonds  du  Chapitre  de  Sens.) 

N*  3.  Traité  entre  V abbaye  Saint-Pierre-le-Vif  et  le  eeigneur  de  Paroyy 

au  sujet  du  mariage  de  leurs  serfe. 

itlA. 

Omnibus  présentes  litteras  inspectons,  m.igister  Philippus  curie 
Senonensie  officialis,  in  domino  salotem.  Norerfnt  universi  nos 
litteras  abbatfe  et  conventus  Saneti  Pétri  Vivi  Senonensis  inspexisse 
sobhae  forma.  Fraterflqldeerius  £ancti  Pétri  Vivi  Senonensis  dictus 
abbas,  totusqoe  cjusdem  ecclesie  conventus,  omnibus  présentes 
litteras  inspeeluris  m  domino  salutem.  Noveritis  quod  inter  nos  ex 
parte  ona  et  nobilem  vimm  dominum  Milonem  de  Pareto  ex  altéra , 
taiem  ftrmavitnas  soeietatem,  sctlieet,  quod  homines  noslri  feminas 
lia*,  et  vice  versa  soi  bomines ,  -  feminas  nostras  maritali  consoreio 
sibi  pèleront  copuiare.  Ita  q**od  si  liber!  qui  ex  eii  foerint  procreati 
ioter  ma  oquaKter  dividereotur,  et  a  servienttbus  nostris  super  eos 
tallia  rationahtlis  poneretur,  que  inter  nos  similiter  sine  aliqua  con- 
traéîcUone  dividetur.  ttioaititer  HUer  pueras  qui  ex  eis  procreabuntur 
bereditaa  tam  ex  parte  ma  tris  quam  ex  parte  patris  equaHler  diti« 
detar.  Nec  abbas  attquem  snrnn  homioem  vel  ftuiaam  de  hiis  qui 
eenjanett  fuerint  tnatriitioiriaBter  cum  hominibus  dieti  militis  poterit 
redimere  sinoconsensu  ipshie  miKtis,  née  miles  vice  versa  sine  con- 
»enfti<abbaUsi  Quod  ot  ratèm  permaaeat,  présentes  litteras  sigillorum 
Dostrornm  munimine  fecimus  roborari.  Actum  anno  gracie  M°  CCQ 
qoartodeeimo,  menséfebroario.  ~  Quod  autem  in  dictis  litteris  verbo 
ad  verbum  vidimus  contiaeri  9  ad  petitionem  utriosque  partis  sub 


sigillo  curie  Senoaensis  testificamus.  Actum  1100  gracie  M°  CO 
quarto  decimo  die  mercurii  post  octavas  Purifioationis  Béate  Maria. 
(Pièce  autrefois  scellée.) 

(Fonds  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens.) 


N°  4.  Partage  d'enfants  de  serfi  entré  l'abbé  de  Saint-Germain 

et  le  Chapitre  d'Auxcrre. 

issf. 

tJniversis  présentes  litteras  inspecturis,  frater  Gaucherut  per- 
rnissione  divina  hurailis  abbas  monaftterii  Sanoti  Germant  Autîssiodo- 
rensis  salutem  in  domino  sempiternam.  Refrrentibus  nobis  Johaani 
de  Bourbonio  et  Stephano  de  Chitriaco  dilectis  riostris  commonacbta, 
se  una  cujn  venerabili  et  discreto  viro  tnagistro  Henrioo  de  Cabilooe 
canonico  ecclesie  Autissiodoreiisis,  procuratore  venerabilium  et  discre* 
torum  viromm  decani  et  capituli  ecclesie  Autissiodorensis  predicle, 
de  quibusdam  hominibus  utriusque  seius  quos  habebames  com- 
munes ioler  nos  et  venerabiles  predlctos  apud  Cbarmetum*  Semnensia 
dtocesis,  partitioaem  et  divisionem  légitimas  fecisse  virtutelUterarum 
procuratoriaruni  quibus  bee  présentes  suât  annexe»  in  hune  «oodum  : 
quod  Teveninus  Odinas.,  Maria  et  Agnes  libert  defunctorum  Stepbaai 
Courterelli  hotttiais  dietorum  reoefebilium  et  Emanjerdis  qttf  tfiotit 
famine  naatre  ab  ipais  eonj^jihus  potreati  i  teliter  AitW  fortuit  et 
partitif  quod  Tevetuuus  et  Agnes  ad  partent  dictorual  teftetabitiiiai» 
et  Odinns  et  Marie  predieli  ad  partt?m  nostrun  tareftefMt  et  imper<> 
petuum  remanebunL  Notum  faeipui*  jQUod  aoa  ptrtioîonefci  et  4M* 
sionem  hujusmodi  ratas  ,  gratas  haberous  et  *ceeptas.  In  ctyus  rei 
testimonium  sigillum  nostrum  pmentibu*  litteris  est  appeusum* 
Datum  anno  doraini  MXCCXXXl. 

(Pièce  autttfip»  scellée.) 
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N°  5.  Transaction  pour  rachat  du  droit  de  main-morte,  entre  l'abbé 
de  Sainte-Colombe  de  Sem  et  Jacques  Folez. 

4it7. 

Omnibus   présentes   litteras  inspectons,   officialis   curie  arcbi- 

diacooi  Senoneasis  in  domino   salutem.    Noverint   universi  qitod 

Jobannes  dictas  Folez  in  manu  nostra  fiduciavit  se  reddîturnm  virtf 

▼enerabili  abbati  Sancte  Cplumbe  Senonensis  decem  libras  parisiennes, 

tenninissubnotatis,  pro  compositiouenecis  defuncti  Joberti  de  Capella 

hominis  ipsius  abbatis,  facta  cum  Pelronilla  quondam  uiore  ipsios 

defuncti,  liberis  ipsorum  defoncti  et  Petronille  et  heredibas  ipsius 

defuncti  :  videlicet  pro  ipsa  Pelronilla  quadraginta  solidos  infra  quin- 

denam  postquam  ipse  abbas    acceptaverit  dictnm  compositionem , 

sexaginta  solidos  infra  festum  omnium  sanctorum  proximo  venturum, 

et  pro  dictis  liberis  residuos  cent  uni  solidos  a  festo  omnium  sanctorum 

proximo  venturo  in  annum.  De  dicta  autem  compositione  fi r miter 

observanda  et  de  denariis  ut  dictura  est  reddendis,  Bernardus  frater 

ipsius  Jobannis,  Rsrius  de  Granchiis,  Jobannes  Cherpius,  Fromondus 

Piaz  et  Christiaaus  Gretau*  coram  nobis,ad  petitionem  dicti  johannis, 

erga  dictum  abbatem  per  fidem  suam  se  plegios  obligarunt.  Actum  die 

sabbati  post  Brandones  anno  domini  M0  CC°  vicesimo  septimo.  — 

(Pièce autrefois  scellée.)  ..        ^ 

(Fonds  Sainte-  Colombe  dé  Sèhi.) 


ït*  é.  Xftoftfiatorfnte  fùftrctfithlàmètii  poUf  miter  daHh 

téè  Otite*  iàêrH. 

1254. 

OmnibU*  pN&efttel'lfcteritt  iftspmwfe,  tester  Gaufridtis  affl- 
eiâRs  ctitft  ateMdieféotf  Bentmeftsiè  Wlttlem  ht   domino.    Notm* 
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facimus  quod  in  nostra  presencia  constitutus,  Gaufridus  filius  dcfuncli 
Hayeri  de  Evriaco,  quem  ut  dicebat  idem  Gaufridus  capitulum  Seno- 
nense  manumiserat ,  ad  hoc  ut  posset  habere  tonsuram  et  ordinem 
clericalera,  confessus  fuit  coram  nobis  dictara  manumissionem  fuisse 
frctam  a  dicto  capitulo  tali  conditione  quod  si  contingeret  ipsum 
tonsuram  clericalem  dimittere,  ipso  facto  in  prislinam  conditionem  et 
ad  homintum  dicli  capiltili  reverteretur.  Promittens  dietus  Gaufridus, 
per  fidem  sua  m  in  manu  nostra  preslitam,  quod  dictam  conditionem 
servabit,  nec  contra  prediclam  veniet  in  futurutn.  Àctum  anno  domini 
M0  CC*  quinquagesimo  quarto,  mense  decembri .  —  Pièce  scellée  au- 
trefois. 


N°  7.  Reconnaissance  de  la  bourgeoisie  du  roi,  devant  le  bailli  de  Sens. 

1268. 

Ludovicus  Dci  gracia  Francorum  rex.  Notum  facimus  univer- 
sis  tam  presentibus  quam  futuris  quod  nos  litteras  infrascriptas 
vidimus  in  bec  verba.  Universis  présentes  litteras  inspecturis  decanus 
et  capitulum  Senonensis  et  Stephanus  dictus  Taste  Saveur  baillivus 
Senonensis,  in  domino  salutem.  Notum  facimus  nosquedam  scripta 
inferius  adnotata  vidisse  in  bec  verba,  Isti  sunt  qui  recognoverunt  per 
Juramenta  su?  coram  domino  Kicolao  de  Alto  Villari  et  fratre  Egidio 
de  Templo  se  esse  homines  domini  régis  •  et  ad  hec  vocati  faerunt. 
Tbeobaldus  Grenee,  Johanoes  de  Misseriaco,  Miehael  PelliparÎDs  et 
Petrus  de  Tornodoro  9  Miehael  de  Poutibus  et  ex  patris  et  matris 
Johannes  de  Misseriaco,  jam  transacti»  quinquaginta  annis  et  cetera. 
Datum  anno  domini  t*68  mense  septembri.  Nos  vero  predictain 
inquestam  ratam  habentes ,  eam  quantum  in  nobis  est  volamus  et 
conceditqus,  salvo  jure  nostro  iu  aliis  et  ectam  in  omnibus  alieao. 
Quod  ut  ratum  et  slebijo ,  permaneat  in  futurum,  presentibus  litteris 
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noffrum  fecimus  appotti  stfillutft.  Actora  apad  Villam-noVam  Régis 
âono  domini  ll.CCLXIX,  mense  marcio. 

(Charte  tirée  d'un  cartvflAf  re  de  Pont-sur-Yonne, 
fonds  du  Chapitire  de  Sens.) 


N*  8  Homme  franc  qui  se  fait  serf  de  la  commanderie  de  Pontaubert. 

use. 

A  tous  ceulx  qui  verront  ces  présentes  lectres,  Frère  Guil- 
laume Ravaidt  religieux  et  grenestitr  en  l'esglise  de  Vézelay  et  garde 
in  seel  delà  court  séculière  de  révérend  père  en  Dieu  monseigneur 
l'abbé  dudit  lieu,  salut.  Saichent  tuit  que  en  la  présence  Andrier 
Liebaut,  clerc  tabellion  juré  au  seel  dessus  dit ,  establi  en  sa  propre 
personne  GeufFroy  Godin  de  Dige  de  la  paroisse  d'Oane  en  l'evesché 
(TAucerre,  franche  personne,  si  comme  il  disoit,  consiilérans  et  re- 
gardas» si  comme  il  difoit  la  très  grand  et  ferme  dévocion,  l'amour 
et  la  grant  effoeiion  que  de  longtemps  H  avoit  eu  et  encoir  a  en  la 
mtiseii  et  hosptatde  Pofttaabért,  de  l'ordre  de  saint  Jehan  de  Jh^ru- 
satem;  es  prières,  messes,  oroisofis  et  bieofaiz  qui  de  jour  en  jour  ont 
esté  frit  audict  hospital  et  en  totite  la  religion  d'icelloy  lieu ,  et  qu'il 
fspère  que  encore  y  seront  fatz  ou  temps  advenir.  Af&n  d'est  re  parti* 
ripant  et  aootnpaignefc  aux  choses  dessusdictes  pour  les  causes  dessus» 
dictes,  recogfiut  es  droit  pardevatit  Mit  juré  ledit  Getiffroy,  lui  estre 
donnés  et  faix  homme  serf,  ses  hoirs  et  postérités  à  tousjoursmais  à 
l  idHe  religion  de  Saint  Jehan  de  ihérusalem  f  au  prouf&t  et  utilité  du 
b  commanderie  dudit  favapiCalde  Pontaubert ,  de  la  condition  et  ser- 
ûtute  et  en  te  manière  et  forme  de  ceulx  de  la  terre  du  Mex,  hommes 
serh  dudit  hospiiaL  Promettant  Mit  Geoffroy  par  sa  foy  sur  ce  donnéri 
corporeâlcmcnt  en  la  main  dndit  juré ,  et  sur  l'obligation  de  tous  se* 
biens  et  des  bieus.de se» héritiers,  meubles  et  non  meubles,  présens  et 
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advenir ,  tontes  et  un*  cbascnne  les  chose*  dassusdides  tenir ,  garder, 
entériner  et  acomplir  debuement  de  point  en  point,  etc. 

En  lesnoing  de  ce ,  nops ,  à  U  relation  dudit  juré ,  avons  seellé  ces 
lectres  dudit  seel.  Données  le  jeudi  après  la  feate  del'apparicionNostre 
Seigneur,  lan  mil  qualre  cens  vint  et  six  ,  présens  frère  Regnault 
Beaulcefait  dudit  hospital  et  messire  Nicbole  de  Dijon,  prestre  donné 
d  ioelluy  hosptal,  tesmoings  ad  ee  appeler  et  requis  jvir  ledit  juré. 

Signé  :  Ravault 
(Pièce  scellée  autrefois.) 


ft*  9,  Ch&te  de  Pierre  de  Courtttmy  et  d'Agnès ,  e*mte  H  tomêeuê 
fAuxerre,  portant  remis*  du  droit  de  main-morte*  Umtbowfêok  Ubrm 
de  fa  vUto  d' Aux  erre. 


U87. 


In  nomme  sancte  et  individue  Trinitatis  a  me».  Usas  Ktterarum 
propter  rerum  notitiam  reperUp  est ,  ut  ea  qu?  temporaltter  finnt , 
per  temporum  suceessionera  obliyiooi  non  tradatttur-  £a  propter 
sciant  omnes  tara  futuri  quam  présentas,  quod  ego  Peifus  osâtes 
Niveroensis,  ego  Agnes  çomitissa  qxor  qusdem  cpmitj*.  dWioo  pie- 
tatis  intuitu  et  spciocum  noslrorum  intqitibus,  postria  bnrçensibos 
de  Autissiodoro ,  Ufeeris  videl  jcet  ,  roanum  nostram  quam  in  eisdepi 
babebamus,  tam  modo  existentibua  qimm  saperveataris  remisimus  t 
et  ad  meliorem  prefate  urbjs  rastauratienem  quam  ignis  tam  laerima* 
biliter  ooneremaverat,  ip  perpetuum  omnino  quittavimus.  Quod  ut 
raium  et  inconcussum  in  postaram  babeatar,  pnesentem  eartulam 
sigillorum  noslrorom  mnniminemuniri  précipitant.  Hqfue  rei  testes 
sunt  bai  :  MatbikUa,  comitisae  Toruodori,  domina  et  mater  nostra, 
Clarembaldns  deNoeriis,  StephanuaBornus,  Letericusde  Aulissiodoro, 
Richard  us  de  Castellulo,  Rothericus,  Hugo  Goa  di,  Petrus  de  Uorcun. 
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Àctum  est  publiée  apwi  Dvuyam,  anno  ineamftti  Verbi  M.  C. 
LXXXVll,  anno  vkleljoet  qw  déniant  ras  erueeni  estampait ,  die 
riddieel  octavarum  fi.  Marrie  Magdalvn* ,  que  firil  1111  K*l  Augusti 

(Tirée  du  eartubire  de  la  ville  d'An**»*  el  publiée 
dans  Ltbeuf,  tristoive  d'Amerm). 

JS°  10    Charte  (Taffranchiiipment  du  habitante  de  Joigny. 

1300. 

A  tons  ces  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  nous  Jehan» 
Caens  de  Joigny  et  Agnès  de  Briene  sa  famé,  contesse  de  ce  leu  salut. 
Saichent  tuit  que  nous  entendent  et  regardent  les  courtoisies,  les 
bontés  et  les  agréables  servises  que  ont  fait  bénignement  et  volontiers 
à  nous,  et  à  nous  antécesseurs,  notre  home  et  notre  bourjois  de 
Joigny  et  de  notre  joutice  de  Joigny  et  leur  antécesseurs;  en  récom- 
peasacion  des  choses  destis  dites,  por  le  remède  des  âmes  de  nous  et 
de  nous  antécesseurs,  en  faveur  de  franchise,  et  por  quatre  mille  livres 
de  tournois  petts  que  nous  por  ce  avons  eu  et  receu  desdis  homes 
et  bourjois  ;  franchisons,  délivrons  et  quitons  por  nou$  et  por  nous 

successeurs  i  toosjours,  sans  espérance  de  rappeler  et  à  perpétuité, 
fous  lesdtz  homes  et  bourjois,  homes  et  famés,  nés  et  à  neitre  et  tous 
ces  qui  de  aus  et  de  leurs  hoirs   m  itront  et  descendront  4  per- 
pétuité homes  et  famés,  de  toutes  tailles,   servages  et  servitutes 
que  nous   et  notre  successeur    avions    et   poissiens  et   deussiens 
avoir  e*  dis  homes  et  bourjois  et  en  leur  hoirs  destisdit,  et  leur 
douons  et   octroions,  vraie,   entérine  et  perpétuel  franchise,  en  la 
ferme  et  en  4a  menière  ci-après  escriptes.  C'est  à  savoir  que  nous,  por 
nous  et  por  nous  successeurs  volons  et  octroions  que  il  et  tuit  M  homes 
et  tontes  les  famés  quelque  il  soient  qui  demeurent  en  la  ville  de 
Joigoi  et  en  la'jonttcfede  ladite  ville,  et  qoi  des  ores  en  avant  demor- 
roni  et  venir  demorer  i  vodvont,  i  demeurent,  et  puissent  et  doient 


demorer  franchement  et  comme  franehes  personnes  quite  et  délivré 
de  toute  servitul*  de  taille,  de  corvée*  de  don,  do  demande,  de  toute 
eitorsionet  de  subventions,  par  dose  deniers  parisis  de  bourjoisie; 
lesquels  chaseune  persooe  chies  de  ostel,  n'est  à  savoir  H  bons  tenons 
oslel  mariés  ou  non  mariés,  cbaacune  Cime  non  mariée  tenons  ostel, 
sont  et  seront  tenu  corao  notre  franc  bourjois  paier  à  nous  et  à  nous 
successeurs  ou  à  notre  commendement  en  notre  chastel  de  Joigny, 
chascun  an,  le  dimanche  amprés  la  feste  saint  Remy,  en  non  et  par 
raison  de  droite  franche  bourjoisie,  tant  que  ils  dt-roorront  en  ladite 
ville  de  Joigni,  et  en  la  joulise  de  ladite  ville;  et  quand  il  vodronl  il 
s'an  porront  départir  franchement,  sans  reclcn  et  sans  suite  de 
seigneur,  et  revenir  quand  il  leur  plaira  franchement  et  demorer  es 
leus  dessus  diz,  par  les  doze  deniers  paians,  soient  clers  soient  lai,  et 
tant  corne  il  demorront  hors  desdiz  leux  il  no  seront  pas  tenu  â  paier 
ladite  bourjoisie.  De  rechief  que  nul  desdiz  bourjois  ne  puisse  dire 
mis  en  prison  por  mes  prison,  que  il  fasse  puisque  il  se  .puisse  hos- 
tagier,  se  n'est  por  cas  de  crime  pris  en  présent  ou  por  soupçon 
notoire  De  recbief  que  nul  ne  puisse  prenre  ne  arresler  les  meubles 
ne  les  chaslieux  desdis  bourjois  se  n'est  pour  leur  propre  deile  cofneue 
ou  provée,  ou  pour  amende  plojéç  ou  cogneue  ou  pour  ploige,  ou  por 
obligacion  se  il  se  soient  obligié. 

De  recbief  que  Tan  ne  puisse  adjourner  lesdis  bourjois  hors  de  la 
joulise  de  Joigny,  ne  mener  en  bost  ne  en  cbevauchiée  hors  de  la 
contée  de  Joigny,  se  n'est  por  le  fait  dou  souverain,  ou  quo  li  cuens 
de  Joigny  i  soit  en  sa  persone.  et  que  li  diz  bourjois  i  puissent  mettre 
por  aus  persone  soufisant  se  il  leur  plaît,  lie  rechief  que  l'an  ne  puisse 
adjourner  lesdiz  bourjois  ajournée  qui  ne  soit  hors  d'intaoces  et  que  il 
puissentavoir  trois  conlremens  por  loressoine,  se  n'est  parfait  de  cors 
ou  por  persone  étrange.  De  rechief  que  li  bailli  et  li  prêvosl  de  JoîgQi 
seront  tenu  i  faire  scremcut  en  la  présence  desdiz  bourjois  se  il  i  veu- 
lent eslre,  de  garder  les  franchises  de  la  ville,  c'est  à  savoir  li  baillis 
dedans  le  mois,  et  li  prévooz  dedans  la  quinzenc  que  il  entreroot   au 
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servise,  et  en  seront  requis  «te  par  K  boofjois  soufflsamment.  De  re- 
ddef  que  îi  bourjois  paissent  eslire  tes  sergen*  et  présenter  au  prévost 
A  garder  les  biens  etàguieter  denntz  etqae  mil  desdis  bourjois  ne  soit 
contrains  à  faire  gaiet  se  Ii  prévoox  ne  i  est  en  sa  personne,  ou  son 
len  de  prévost  tenons  en  prévostant,  et  que  il  puissent  meitre  por  aus 
autre  se  il  leur  plaît,  et  que  il  ne  seront  tenus  à  guieter  de  la  nuiz  fors 
que  tant  que  corne  le  prévooz  ou  son  leu  tenenz  guietera.  De  rechief 
se  avenoit  que  aucuns  desdiz  bourjois  appelast  l'autre  pardevant  nous 
le  bailfi  ou  le  prévost  ou  nos  autres  gens,  et  tendis  son  gage,  et  puis 
In  gage  tendu  les  parties  sans  aller  avant  volcissent  accorder  ensemble, 
il  le  puevent  et  porront  faire  sans  dangier  de  joutise,  et  sans  faire 
amande  en  cas  de  querele.  De  techief  que  lî  diz  bourjois  puissent  bléer 
et  desbléer  leur  héritages  toutefois  que  il  leur  plaira,  se  ensuit  ne 
estoit  que  doze  des  plus  sou6sans  bourjois  de  la  tille  requeissent  que 
lan  i  feist  arrest  pour  le  commun  profist  jusques  à  certein  temps. 
Derechief  que  l'escheoite  desdiz  bourjois  puisse  venir  franchement  à 
cesdecui  escheoiste  porroit  venir  à  aus  franchement.  De  rechief  que 
l'amande  de  la  chace  dou  lièvre  ou  conin  de  jours  ne  puisse  passer 
sexantë  solz.  De  rechief  que  interrupeions  qui  soit  faite  départie  i 
autre  ne  tourne  à  préjudice  aux  covenances  et  aux  franchises  desus 
dites.  De  rechief  et  que  nous  et  notre  hoir  et  cil  qui  cause  auroit  de 
nous  soient  tenu  faire  seremenl  ausdiz  bourjois  de  garder  les  fran- 
chises desus  dites  et  donner  ausdis  bourjois  lettres  de  confirmation 
des  choses  desus  dites  toulte  fois  que  il  venront  à  terre  tenir  et  il  eu 
seront  rrqois  de  par  lesdiz  bourjois.  Et  li  diz  bourjois  seront  tenus 
ausin  à  faire  serement  à  nous  et  nos  hoirs  rie  garder  nos  cors  et  notre 
boneur  toutefois  que  il  vodront  le  serement   dou  ronte.   Laquelle 
franchise  et  lesqueles  covenances  et  choses  desus  dites  et  corne  elles 
sont  dessus  expresses  toutes  et  chascune,  nous  promelons  por  nous  et 
por  nos  hoirs  ausdis  bourjois,  por  aus  et  por  leur  hoirs,  par  solempnel 
promesse  et  par  notre  léal  créant,  t  nir,  garder,  faire  et  escomplîr  et 
encontre  non   venir  et  garantir  et  défendre  ladite  franchise  ausdiz 
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bornes  et  innés  al  à  leur  hoir*  à  perpétuité,  envers  tous  et  contre 
tous,  sans  nul  eieepter  et  espérialement  ans  garantir  el  délivrer  de 
toute  eervttute  et  4e  toutes  tailles  envers  nous  dames  madame  Isabeau 
de  ifello  et  Marie  de  llaitgueil  contasses  de  Joigei 

Donné  à  Joigoy  en  l'an  de  grâce  M.  CGC   an   mois  de  sep- 
tembre. 

(Pièce  scellée  en  cire  verte  des  sceaux  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Joigoy).  —  Arcb.  de  la  ville  de  Joigny. 


N°  1 1 .  Affranckùument  dm  habùaniê  4*  VoreUlu  et  de$  StVjps, 

far  (o/bbé  de  Saint- Rémi  de  Ssp*. 


1197. 


Willelmus  Dei  gracia  humilia  abbas  sancti  Remigii  Seaonensi», 
et  totus  ejus&em  ecclesie  conrentus ,  omnibus  ad  quos  littere  pré- 
sentes perveuerint,  in  domino  sainte  m.  Notum  fieri  vol  u  m  us  quod 
pro  relevanda  ecclesie  nostre  obligatiooe  debitorum  urgentbsima, 
bomiaibus  nostris  in  paroebia  de  Varellis  et  de  Escbegiis  maneutibus, 
non  minus  precibus  eorum  annuentes  qusm  nostre  necessitati  provi- 
dences, eonsoetudinem  illam  que  manusmortua  nuncupatur  vendidi- 
mus,  et  conauetudinis  illius  commode  quoeumque  leco  contigeriol  eia 
percipienda  imperpetuum  concessimus.  Concessimus  etiam  eis  quod 
illi  qui  terras  censuales  potsidebunt ,  dimisse  in  campo  décima  ,  sicut 
dari  débet,  alias  gerbas  sineassensti  decimatoris  in  domos  suas  de* 
ferant.  In  cojns  rei  memoriam  et  confirmalionem,  preseotem  paginam 
iigillorum  nostrorum  impressione  roboravimus.  Actum  anno  incarnati 
verbi  M°  C°  oonagesimo  septimo.  (Pièce  autrefois  scellée). 

(Fonds  Saif  l-Bemi). 
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N°  1 3.  Affranchissement  des  habitants  de  Véronpar  le  Chapitre  de  Sens. 

119*. 

Michael  Dei  gracia  Senonensis  arcbiepiscopus,  omnibus  ad  quos 
Kttere  iste  pervenerint  in  domino  salotem.  Notum  fieri  volomus  quod 
dflecti  fiRi  caphulum  Senonense,  pia  eoosiderationé  dotti,  homfnibus 
de  Veron  ,  illis  tantnmmodo  at  de  îîlfo  qui  in  parrocfaia  ejusdem  ville 
mamionarii  fucrint,  pro  memorate  ville  incremento  et  utilitate, 
manummortuam  que  ad  Senonensem  pertinebat  ecclesiam  ,  in  perpe- 
tmrm  reariseruDt.  Ita  quidem  qmd  in  recumpeasalfonem  bujus  rei 
hoinines  predicti  ad  furnum  memorati  eapkuli  per  bamvai  perp  etuo 
coquere  tenebuntur;  et  gallinas  quas  debebant  canonicis  annuatim  , 
singuli  singulas  laudabiles  Senonis  reddent  infra  vigiliam  sancti 
Tboeve  apostoli.  Quod  ut  ratum  pennaoeat,  présentera  carlam  sigilli 
Dosfri  munimine  voiumtis  roborari.  Actum  anno  verbi  incarnati 
1I«GXCVI*,  mense  januario.  (Pièce  scellée  autrefois). 


N0  13.  Charte  de  Pierre  de  Courfenay,  comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre, 
portant  remiêe  de  la  main-morte  aux  habitante  de  Tonnerre. 

1311  , 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatts  ,  anteo.  Noverint  uni- 
vers! présentes  pariter  et  futuri,  quod  ego  Pelros  cornes  Àutissiodn- 
rensis  et  Tornodorensis  «  caslellum  meum  «le  Tornodoro  singulari 
eomplectcns  amore,  et  ejusdem  cupiens  incrementum,  dimisi  libère  et 
quitavi  in  perpetuum  omnibus  hominibtis  et  mulieribus  de  Tornodoro 
manuro  mortuam  et  onuw»  exrasuras  Toraodori  în  perpetaum. 
Donavi  du  m  ris  et  cootessi  omnes  ex  cas  u  ras  illorum  qui  mluerunt 
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mitiere  in  levata  que  prolibertate  ista  apud  Tornodorum  facta  fuerit. 
lta  tameo  quod  si  de  progenie  illorum  fuerit  aliquis  qui  io  bac  levata 
misent,  id  quod  super  eum  fuerit  impositum  ad  ipsum  deveniet  exca- 
s ura.  Scieodum  est  preterea  quod  si  quis  apud  Tornodorum  sine 
herede  decesserit,  uoiverse  res  illius  eruot  in  manu  burgensiuro 
Tomodori  per  annum.  Si  vero  infra  annum  venerit  aliquis  qui  se  dtcit 
haberejus  io  ea,  et  boc  competenter  probare  poterit,  illam  habebit;sin 
autem,  ad  me  deveniet.  Ad  bujus  itaque  rei  confirmationem  ego ,  et 
Yolcndiscomitissauxor  mea,  presentem  paginamsigillorumnostrorura 
munimino  roboravimus.  Actum  annp  gracie  millesimo  ducesimo 
undecimo. 

(Tirée  du  Recueil  des  chartes  et  titres  anciens  des  habitants  de  Ton- 
nerre, publié  à  Auxerre  en  4630). 


N°  14.  Accord  entre  le$  bourgeoi*  et  l'abbé  de  Vézelai,  d'aprée  une 

charte  du  sire  de  Mont-Sainl-Jean. 

Vers  1300. 

Universîs  présentes  litteras  inspecturis,  frater  Rufinus,  dominus 
abbas  Cistercii,  salutera  in  Domino. 

Noverint  universi  quod  nos  vidimus  quasdam  litteras  sigillatas 
sigillis  Dominorum  de  Monte  Sancli  Johannis  de  Tjchastro...  de  Char- 
neyo...  de  Melloto...  et  de  Marioiaco,  ut  prima  facie  apparebat  in 
forma  qua  inferius  annotatur. 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis,  amen.  Ego  Willelmus, 
Montis  sancti  Johannis  Dominus,  nolum  ficio  universis  tam  prrsen- 
tibus  quam  futuris,  quod  cum  ego  ad  reedificationem  et  commodqni 
ville  Sancti  Johannis  et  Burgensium  toto  cordis  et  menlis  affectu  in* 
tenderom,  Burgensibus  meis  de  Monte  sancti  Johannis  dedi  et  concessi 
et  juramento  firmavi  omnes  consuetudines  et  liberlates  quas  Yirzilia- 
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censés  ioterse  tenant,  tara  consuetudines  et  libertates  qne  in  Cbarta 
Virziliacensi  continentiir  ,  quam  eas  qne  nondtun  sunt  in  se  H  plis 
redacte.  Ténor  compositionis  îslius  secundum  chartam  VirziLiacensem 
lalis  est. 

Ego  Wîllelmos,  Montis  Sancti  Johannis  Dominus,  laudantibus  et 
concedentibos  el  juramento  firmantibus  ALiria,  uxore  mca ,  et  plu- 
ribas  amicis  consanguiaeis,  fidelibus  meis,  quorum  noroioa  sunt  sub- 
aarrata,  quiltavi  et  dimisi  omnibus  bominibua  meia  fui  de  libertate 
eraot,  commoiantibus  infra  cruees,  eam  consuetudtnem  que  rocatur 
qaanus-mortua,  vel  caducum,  et  pro  bao  conauetudine  dimissa,  sicut 
poteram  talliare  dictes  Burgenses  Montis  sancti  Johannis  ad  voluo- 
tatem  meam,  talliabo  eoa  usque  ad  quindecim  solidos,  et  hahui  iode 
a  Burgenaibus   nonaginta   Mbras   dmonenses.  —   De   torcularibus 
dictum  est  et  concordatura  quod  Burgenses  pro  singulis  factis  dnbunt 
_octo  nummoaet  uaumaeptariitm  vini.  Et  ego  debeo  adaptare  torcu- 
laria  ad  boaum,  ei  ad  mensurirui*  ita  ut  Burgenses  non  perdant  suuiu 
afifacere.  —  De  pralis  dictum  est  quod  quindecim  diebos  anle  festum 
sancti  Johannis  ei  quindecim  post,  bene  poseum  capere  trossam 
unam  in  pratis  eqjusque  Burgeaais  habeatia  prata,  ad  opus  ©quorum 
meorum,  siveaim  presens  in  villa,  sive  aim  absea».  Et  si  BurgensU 
habeat  plura  prata,  non  habeo  in  unam,  et  in  prato  falcato  non  capiam 
eam*  —  De  captis  bominibua  conven(um  et  concordatum  fuit,  quod 
ego  non  debeo  capere  eos  neque  res  eorum,  dum  habeant  rem  here- 
ditatia  in    villa,  ut  possim  meum  forefactum  levare,  exceptis  ho- 
minibus  qui  in  maouria  vel  in  adulterio,  vel  in  homicidio,  vel  in 
atrocinio  deprehensi  fuerint  :  hi  capiantur  quousque  dent  fide  jus- 
«ores  tenende  justitie.  —  De  servis  et  de  liberis  dictum  est  et  con- 
cordatum  fuit  quod  in  eis  nuUam  habeo  inseculionem,  sed  quod- 
cunque  voluerint,  de  rébus  suis  libère  possunt  vendere  et  libère 
discedere.  —  Concordatum.  est  antem  quod  ego  non  debeo  devestiro 
hominem  ab  aliquo  quo  ait  veslitus  in  jure  et  judicio,  —  De  eis  qui 
nummulariorum  tabulas  topducuat  nplla  est  controversia  ;  de  bis 
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aulcm  qui  non  conducunt,  concordatum  est  quod  cambient  ut  debeitt 
et  ut  cambierunt  in  tempore  Alberici  et  Poncii,  abbatum  Virailiacen- 
sium 

Et  si  aliquando  ego  conqueror  de  Burgensibus,  vel  Burgenses 
de  me,  in  juramento  duorum  vel  trium  Burgensium  erit  de  quereiis 
et  ad  respectum  dooiini  Poncii  de  Monte  sanctt  Jobano»,  avunculi 
mei,  débet  concordari,  et  ad  usum  et  recordationem  abbatis  et  Bur- 
gensium VinHiaci,  si  dtscordia  interventat,  recnrretnr.  Hee  eqntdem 
ebarta  stabilis  erit  et  Arma,  a  me  et  beredibna  mai»  in  perpetuum 
observata,  salve  jure  aliaran»  querelarum  ville  ad  me  et  mei  ad 
vtllam.  Quot  »  ratum  et  ineonouastim  permanent,  scrtpto  commeiidavf 
et  sigilli  met  andorkate  et  predictorum  nobilium  sigillis,  iHerum 
qui  sigillé  habebent,  confirmai?  precepi,  addit»  ebaractere  nemnts 
mei. 

Actmn  est  hoc  apod  Montent  aaneti  Johamia  H  pabKce  confirma- 
tum.  Adam  anno  Verbi  inoernati  «Miesimo  dorentesmo  vigeaimo 
secundo^  meaae  augustoT  qoioto  kateftdarum  septenferia. 

In  en  jus  rai  testimonium*  nos.  supradktu*  Animas,  abbas  Cislerai, 
sigtthnn  nottruia  présent!  Inwscripl©  doiimos  appooendwei.  Datam 
anno  Donrini  mtHeikno  duceatesia*  noftagestao  qnloto,  in  die  beati 
Doroiaici  confeatoria*  » 

(Àrcb.  de  l'Yonne,  copie  du  rnn*  siècle.) 


N°  1 5.  Epilaphe  de  Herbert,  abbé  de  Saint-Pierre-U-Viff  tué  dan»  wi# 
révolte  des  bourgeois  de  la  commune  de  Sans. 


1149. 


Hic  intus  jaeet  s.  memerie  d.  Berbertos  abbas  bojns  toci. 
s.  Bernardo  et  Ludovico  régi  amieisstmas  eum  que  YeaeHaci  se  cames 
signavii.  Qui  streouus  ecclesiastioe  dlgni  talis  defcosor  qaam  a  eommu- 
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nia  Seooaeasi  pêne  labefactam  cernebat,  letbale  fedos  tam  Rome  lato 
apad  regem  fortiler  dissolvit,  quam  intrépide  mentis  constantiam 
monacbo  dignissimam  proprii  sanguinis  effunone  consecravit.  Hic  inter 
suoniat  menus  com  nepote  9  pro  eccleaia  Dei ,  ab  eadem  communia 
mactato»,  kalendia  maii  MCXLIX. 

(Cette  inacription  existait  autrefois  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre- 
le- Vif.  Elle  paraît  moins  ancienne  que  sa  date  ;  die  a  été  tirée  d'une 
Vie  latine  des  archevêques  de  Sens,  par  Taveau ,  où  elle  est  écrite  de 
la  main  de  M.  Maçon,  surent  chanoine  du  xrni*  siècle.) 

QcAJmii. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  M.  PAUL  MÉRAT. 


Mbssibubs  , 

Les  Sociétés  savantes  ont  généralement  adopté  l'usage,  quand  la 
mort  vient  frapper  un  de  leurs  membres,  d'honorer  sa  mémoire  en 
entendant  la  lecture  ou  d'un  éloge,  ou  d'une  notice  sur  la  vie  et  sur  les 
œuvres  de  celui  qui  n'est  plus. 

Notre  Société  a  d^jà  suivi  cet  usage,  et  je  viens  aujourd'hui  sur  l'in- 
vitation qui  m'en  a  été  laite,  par  quelques-uns  de  nos  collègues,  remplir 
ce  triste  devoir.  Je  viens  vous  entretenir  quelques  instants  d'un  de  nos 
membres  correspondants  qui  était  mon  parent  et  mon  ami.  - 

IL  Paul-Laurent  Mérat,  descendant  d'une  des  plus  anciennes  familles 
d'Auxerre,  fils  d'un  médecin  de  Paris,  et  qui  avait  suivi  la  carrière  mi- 
litaire,  avait  été,  au  sortir  de  l'Ecole  Saint-Cyr,  placé  comme  officier 
dans  le  24e  léger.  En  1848,  le  3  bataillon  de  ce  régiment  étant  venu 
prendre  garnison  à  Àuxerre,  Paul  Mérat  désira  faire  partie  d'une  So- 
ciété établie  dans  le  pays  de  ses  ancêtres.  Ce  fut  alors  que  vous  l'ad- 
mîtes comme  membre  correspondant. 

En  quittant  le  24e  léger,  il  entra  dans  le  f  "  régiment  de  la  légion 
étrangère.  Ce  corps  occupe  l'Afrique.  Le  lieutenant  Mérat  a  pris  part 
à  quelques-unes  de  ses  expéditions,  il  y  avait  déjà  été  noté  favorable- 
ment. Si  la  mort  n'eèt  pas  été  si  prompte  pour  lui,  il  s'y  serait  proba- 
blement irit  distinguer  comme  un  officier  instruit  et  courageux. 
<    Quoique  Paul  Mérat  eût  à  peine  30  ans,  les  titres  qu'il  avait  à  nos 
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regrets  sont  assez  nombreux.  Il  avait  le  goût  de  l'étude  ;  malgré  son 
earaclère  bouillant,  il  était  laborieux. 

Il  s'était  priocipalement  attaché  à  l'étude  de  l'histoire*  il  s'occupait 
surtout  des  points  se  rattachant  à  fart  militaire* 

Au  premier  abord,  le  travail  auquel  il  s'était  livré  de  préférence 
semble  d'un  intérêt  secondaire,  mais  une  réflexion  plus  mûre  le  fait 
apprécier  autrement. 

Il  existe  bien  des  histoires  de  notre  révolution,  plusieurs  sont  écrites 
avec  un  rare  talent.  Lorsqu'on  les  lit  et  qu'on  les  compare  pour  con- 
naître cette  remarquable  époque,  on  finit  par  observer  que  chaque 
écrivain  la  présente  sous  le  jour  où  il  veut  qu'on  la  voie.  Pour  voir  les 
fait*  ce  qu'ils  sont,  il  saut  pour  ainsi  dite  que  chacun  se  lasse  historien 
pour  lui-même.  C'est  en  lisait  ee  qui  a  été  écrit  sous  l'isapressiosi  du  mo- 
ment, souvent  mente  par  des  gens  qm  ne  pensaient  pas  tjue  tente  noies 
seraient  un  jour  publiées,  qu'on  arrive  à  juger  sainement» 

Les  matériaux  les  plus  abondants  sont  sans  doute  le»  mémoires  et 
les  journaux  composé»  par  des  Français  ;  mais  tes  et  ronge»*  en  ootéertt 
aussi,  et  les  officiera  qui  prenaient  part  à  noa  guerres  écrivaient  êêm 
leur  langue» 

Paul  Mérat  s'était  donc  attaché  à  rechercher  eea  featériaui  épais 
et  à  traduite  les  brochures  étrangères. 

Il  a  ainsi  successivement  publié  : 

|o  Documents  relatifs  a*x  Catnpaguce  s*  France  eOurU  Rhin,  pen- 
dant les  années  179*  et  1793,  tirés  des  papiers  militaires  de  S.  M.  feu 
le  roi  de  Prusse,  Guillaume  III  ;  —  traduits  de  l'allemand. 

99  &Mtmin  de  la  Campagne  de  1 79Î,  par  James  Honej»  ex-maréehal 
de  camp  au  service  de  France  ;  —  traduits  de  l'allemand* 
3*  Ver  dm.  m  1T9»\  épisode  historique  et  militaire. 

Feot-étreioî  l'auteur  n'a»t*it  pas  apprécié  sainement  lu  drasne  terrible 
qui  a  conduit  à  l'éehafaud  cet  infortunées  jeunes  ÉNes  dont  la  postérité 
vénérera  toujours  la  mémoire  ;  mais  on  trouve  dans  su  brodbure  des 
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détails  historiques,  recueillis  à  Verdun  mémo,  qui,  je  pense,  seront, 
par  leur  exactitude,  utiles  à  ceux  de  nos  descendants  qui  voudront 
savoir  l'histoire  de  la  Révolution  française. 

4°  Enfin,  le  dernier  ouvrage  qu'ait  publié  Paul  Mérat  est  complète- 
ment sur  l'art  militaire  :  c'est  un  projet  d'organisation  de  la  réserve  qui 
a  été  jugé  favorablement  par  les  gens  compétents  pour  l'apprécier. 

Je  terminerai,  Messieurs,  l'éloge  de  ce  jeune  soldat,  en  vous  parlant 
de  sa  mort.  Elle  a  été  honorable,  et  elle  l'a  été  d'autant  plus  que  ce 
n'était  pas  celle  que  recherchent  presque  les  gens  de  son  état.  L'appa- 
reil des  combats,  le  son  des  instruments  guerriers  enivrent  l'homme 
de  guerre.  La  gloire  qui  résulte  d'une  action  d'éclat  fait  oublier  le 
danger.  La  mort  de  Paul  Mérat  a  été  le  résultat  d'un  courage  d'une 
autre  sorte.  Il  était  près  de  Biskra  où  l'affreux  choléra  faisait  les  plus 
terribles  ravages  ;  dans  la  population,  tous  ceux  qui  pouvaient  donner 
des  secours  aux  malheureux  habitants  étaient  morts.  On  fit  un  appel  A 
ceux  qui  voudraient  se  dévouer  dans  la  légion  étrangère.  Trois 
hommes  seulement  se  présentent  :  le  lieutenant  Mérat,  un  ecclésiasti- 
que et  un  médecin.  Ils  arrivent  A  Biskra,  six  jours  après  ils  étaient 
morts  tous  trois  ! 

Je  m'arrête  ici,  Messieurs  ;  mais  j'ai  le  regret  de  vous  annoncer,  en 
terminant  cette  notice  sur  le  fils,  que  nous  allons  avoir  à  remplir  le 
même  devoir  pour  le  père.  Nous  avons  appris,  il  y  a  peu  de  jours,  la 
mort  de  M.  le  docteur  Mérat,  un  des  plus  anciens  membres  de  l'Aca- 
démie de  Médecine,  et  qui  était  aussi  de  notre  Société. 

G.  DomwMim. 
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CATALOGUE  MÉTHODIQUE 


DES  ECHINIDES 


Recueillie  dans  l'étage  néeeomlen  da  département 

de  l'Yonne. 


De  tous  les ,  terrains  qui  constituent  le  sol  du  département  de 
l'Yonne,  l'étage  néocomien  est,  sans  contredit,  celui  qui,  au  point  de 
vue  paléontolbgique,  présente  le  plus  haut  intérêt.  Non-seulement  les 
mollusques  et  les  zoophjtes  s'y  font  remarquer  par  la  profusion  de 
leurs  genres  et  de  leurs  espèces;  mais  les  Ecbinides,  celte  classe  d'êtres 
qui  fait,  en  ce  moment,  plus  spécialement  que  toute  autre,  l'objet  de 
mes  recherches,  s'y  sont  multipliés  avec  une  grande  abondance.  Je  me 
propose,  dans  mes  éludes  sur  les  Echinides,  de  décrire  et  de  figurer 
les  nombreux  oursins  qui  caractérisent  cet  étage  ;  cependant  je  veux, 
dès  aujourd'hui,  présenter  le  tableau  méthodique  et  raisonné  de  ceux 
qu'on  y  a  lecueillis.  —  MM.  Robineau-Desvoidy,  Courtaut,  Rathier, 
Ricordeau,  Foucard,  Graillot,  Dormois,  Brun,  Perriquet  fils  ont  miç 
à  ma  disposition  tous  les  oursins  néocomiens  qu'ils  possédaient  ;  et 
c  est  en  m 'aidant  des  échantillons  qu'ils  ont  bien  voulu  me  confier,  que 
j'ai  pu  dresser  la  liste  suivante  : 


Genre  Cldarls,  Lamarck,  181  S» 

Forme  circulaire.  A  iresambulacraires  étroites,  flexueuses,  couvertes 
de  petits  tubercules  très  serrés.  Aires  iaterambulacraires  garnies  de 
très-gros  tubercules  perforés.  Pores  disposés  par  simples  paires.  Bouche 
circulaire,  sans  entaille*. 


N«  1.  —  CIDARIS  PUKCTATA.  Kaaaér,  1841.  —  Gdaris  ve$icuto$a,  Agassic 
(non  Goldf.),  1840,  Echinodermes  de  la  Suisse,  2e  partie,  p.  06,  pi.  XXI,  fig.  11-19. 

Aires  ambulacraires  garnies  de  quatre  séries  de  granules.  Tubercules  princi- 
paux distamis  ettaés-gres,  an.  aamure  de  quatre  t*  cinq  pu  raagée«0aaaftrie* 

intermédiaires  nombreuses,  inégales.  Piquants  allongés,  subcylindriques,  recou- 
verts d'aspérités  fines,  uniformes,  disposées  en  séries  longitudinales  et  régu- 
lières. 

Localité.  —  Auxerre  (MM.  Courtaut  et  Grailtat,  ma  collection),  Saint-Sauveur 
(M.  Robineau-Desvoidy  ,  Chenay,  Tronchoy  (M.  Rathierj.  Partout  rare. 

N*  S.  —  CIDARIS  SALYIBNSIS,  Cotteau,  1851. 

Espèce  voisine  du  Gidaris  punctata,  mais  plus  renflée  et  plus  tuberculeuse. 
L'espace  qui ,  sur  les  aires  interambulacraires ,  sépare  chaque  rangée  de  gros 
tubercules  est  beaucoup  plus  large  et  couvert  de  granules  plus  uniformes. 

Localité.  ~  Saint-Sauveur  (M;  Robineau),  Trenchoy  (M.  Raihiav  Rare. 

N°  3.  —  GIDARIS  CLONIFERA,  Agasslz,  1830,  fossiles  crétacés  du  Jura- 
Neafehételois,  Mém.  de  la  Soc.  d'histoire  naturelle  de  Neufchfttel,  tome  l*\  u°  13, 
p.  17.  pi.  XIV,  fig.  16-18. 

Les  piquants  seuls  se  ruacontiitut  dans  4e  département  de  l'Yona*. 

Forme  evoMe  et  renflée.  Surface  recouverte  de  granules  fines,  onduleuaes, 
a  peine  distinctes  et  qui  augmentent  de  volume  aux  approches  du  sommet  où 
elles  forment  des  lignes  très-apparentes 

Localité.  —  Auxerre  (M.  Graillot),  Leugny.  Saints,  Saint-Sauveur  M.  Robineau, 
ma  collection),  Chenay  (M.  Ralhier).  Assez  commun. 

No  4.  —  CIDARIS  AUTISSIODORENSI3,  Cotteau,  1851. 

Les  piquants  seuls  soot  connus. 

Kori«ie  subcylindrique,  allongée.  Surface  animent  granuleuse,  irrégulièrement 
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hérissée  d'épines  très-grosses,  triangulaires,  implantées  perpendiculairement.  Col 
long  et  lisse. 

Localité.  —  Auxerre  (MM.  Courtaut,  Bran,  Graillot,  ma  collection),  Saint-. 
£auveur(M.  Robinean). 


Ctomve  ■emaleldarlo,  Agassiz,  1840. 

Forme  circulaire.  Aires  ambulacraires  étroites  et  garnies  vers  la  base 
de  tubercules  plus  ou  moins  apparents,  mais  qui,  à  la  partie  supérieure, 
diminuent  brusquement  de  volume  et  se  transforment  en  petites  gra- 
nqles.  Tubercules  interambuUicraires  très-groa,  perforés  et  crénelés. 
Pore*  jdîepoafcfw  ainapka  paires.  Bouche  grande»  toujours  entaillée. 

No  5.  —  HEMrCtDAKtt  NBOCOMIENSfS,  Cottean,  1851. 

Aires  ambulacraires  étroites*  sinueuses  et  portant  à  la  base  quatre  ou  cinq 
tubercules  de  médiocre  grosseur  et  qui,  vers  le  pourtour  du  test  et  k  la  face  su- 
périeure, sont  remplacés  par  deux  rangées  de  fines  granules.  Tubercules  interam- 
bulacraires  très-gros,  au  nombre  de  quatre  par  rangée.  Bouche  grande,  presque  dé- 
pourvue d'entailles. 

Localité,  —  Saint  Sauveur  (V.  RqbiAeaa-rPesYpidy).  Rare. 

V  tf.  —  HEHfCTDARlS  R0BINALTJIXA,  Cotteau,  1851. 

Forme  subconique.  Aires  ambulacraires  presque  droites,  garnies  d'une  double 
rangée  de  tubercules  très-petits  à  la  face  supérieure,  plus  volumineux  aux 
approches  de  la  bouche*  Tubercules  interambulacraires  au  nombre  de  huit  ou 
neuf  par  rangée,  très-gros,  elliptiques  et  se  touchant  par  la  base.  Bouche  grande, 
décagonale,  fortement  entaillée. 

Localité.  —  $aint-8*uveui  (M.  Robineeu-Desveidy).  Rare. 

Observation.  — -  Je  ne  connais  de  cette  espèce  qu'un  seul  échantillon,  et  si 
M.  Robinean  ne  m'eut  assuré  l'avoir  recueilli  dans  le  terrain  Néocomien,  je  ne 
l'aurais  pas  placé  dans  cet  étage,  car  l'ensemble  de  ses  caractères  le  rapproche  des 
Hemicidaris  jurassiques  et  surtout  de  l'Hemlcidaris  Luciensis,  d'Ôrb.  qui  carac- 
térise Tétage  bathoniea  de  Luc  et  de  Banville. 

Oenre  Peltuote»,  Agassiz,  1838. 
Oursins  de  petite  taille.  Forme  rcnfiVe,  circul »ire.    Vires  anribiia* 
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craires  étroites,  garnies  de  tubercules  très-serrés.  Aires  interambula- 
craires  portant  un  très-petit  nombre  de  tubercules  gros  et  crénelés. 
Pores  simples.  Disque  apicial  très-grand,  subcirculaire,  composé  de 
onze  plaques  :  cinq  génitales,  cinq  ocellaires  et  une  suranale  placée 
en  avant,  ce  qui  rend  l'anus  excentrique  en  arrière. 

N°  7.  —  PELTASTES  STELLULATA,  Agassiz,  1847,  Catalogue  méthodique  et 
raisonné  des  Echinides,  Annales  des  Sciences  naturelles,  3e  série,  tome  VI,  p.  542, 
—  Salenia  Stellulata,  Agassiz,  1838,  Monographie  des  Salenies,  p.  15,  table  11, 
fig.  25-32. 

Forme  circulaire  et  renflée,  presque  plane  en-dessous,  légèrement  déprimée  en- 
dessus.  Tubercules  ambulacraires  serrés  et  petits.  Tubercules  interambulacraires 
relativement  très-gros,  peu  nombreux,  espacés.  Appareil  oviducal  subcirculaire, 
composé  de  plaques  étoilées  et  persillées.  Les  individus  jeunes  sont  relativement 
plus  déprimés.  L'appareil  oviducal  affecte  une  forme  pentagonale  et  couvre 
presque  entièrement  la  partie  supérieure  du  test. 

Localité.  —  Partout.  Assez  commun 

N°  8.  —  PELTASTES  COURTAUBINA,  Cotteau,  185t. 

Très-jolie  espèce  que  caractérisent  d'une  manière  tranchée  son  appareil  oviducal 
grand  et  circulaire  et  le  sillon  flexueux  dont  chacune  des  plaques  qui  le  compose 
est  bordé. 

Localité.  —  Auxerrë  (M.  Courtaut).  Très-rare. 


Genre  Gonlopygve,  Agassiz,  1858. 

Oursins  de  petite  taille.  Forme  renflée,  circulaire.  Aires  ambula- 
craires étroites,  garnies  de  tubercules  serrés.  Aires  interarnbulacraires 
portant  un  petit  nombre  de  tubercules  gros  et  crénelés.  Pores  simples. 
Disque  apicial  à  pourtour  angulaire,  composé  de  dix  plaques  :  cinq 
génitales,  cinq  ocellaires.  Anus  central.  Bouche  très-grande. 

# 

K°  9.  —  GONIOPYGUS  PELTASTUS,  Agassiz,  1838,  Monographie  des  Salenies, 
p.  20,  pi.  III,  fig.  19-18.  —  Le  Goniopygus  intricatus,  Agassiz,  Monographie  des 
Salenies,  p.  21,  pi.  III,  fig.  19-28,  n'est  que  le  jeune  âge  du  Goniopygus  Pel- 
taslus. 
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Parme  subconique.  Tubercules  interambulaeraires  relativement  très-proémi- 
nents. Granules  intermédiaires  presque  nulles.  Appareil  oviducal  composé  de 
plaques  lisses  et  échancrées  à  leurs  bords.  Bouche  grande,  circulaire,  sans  en- 
tailles. 

Localité.  —  Saint-Sauveur  (M.  Roblneau-Desvoidy),  Cbenay  (M.  Camille 
Donaois}.  Très-rare. 


CteaiN  Blftelema,  Gray,  1838. 

Forme  circulaire,  plue  ou  moins  déprimée.  Tubercules  principaux 
crénelés  et  perforés  formant,  sur  les  aires  interambulacraires,  tantôt 
deux,  tantôt  quatre  rangées.  Pores  disposés  par  simples  paires  se  dé- 
doublant te  plus  souvent  près  de  la  bouche  et  quelquefois  à  la  face 
supérieure. 

fi*  10.  —  DIADBMA  ROTULARE,  Agassi»,  1856 ,  fossiles  crétacés  du  Jura- 
NenfcbAtelois,  p.  139  pi.  XIV,  ûg.  10-19. 

Forme  circulaire,  subpentagoaale.  Aires  ambulacraires  et  interambulacraires 
garnies  de  deux  rangées  de  tubercules  à  peu  prés  égaux.  Sur  les  aires  interambu- 
lacraires, les  rangées  principales  sont  accompagnées  extérieurement  de  deux 
attire*  rangées  de  tubercules  secondaires  qui  naissent  à  quelque  distance  de  la 
bouche  et  se  prolongent  jusqu'au  milieu  de  la  face  supérieure. 

Localité.  —  Partout.  Assez  commun. 

*f  11.  —  DUDRaf  A  BOCaGUHTf,  Agassi z,  1848,  descriptions  des  Echinides 
fossiles  de  la  Suisse,  2*  partie,  p.  6,  pi.  XVI,  fig.  6-10. 

Voisine  du  Diadema  rotulare,  cette  espèce  s'en  distingue  par  ses  tubercules 
plus  gros  et  moins  serrés,  par  ses  granules  intermédiaires  plus  uniformes,  par  ses 
tubercules  secondaires  presque  nuts  sur  les  aires  interambulacraires. 

Localité.  —  Partout.  Plus  rare  que  le  précédent. 

N*  19.  —  DIADBMA  ATJTISS10DORENSE,  Cotteau,  1851. 

Forme  subdéprimée.  Tubercules  interambulacraires  un  peu  plus  gros  que  les 
tubercules  ambulacraires,  surtout  aux  approches  de  l'appareil  oviducal.  Chaque 
rangée  de  tubercules  principaux  intérieurement  accompagnée  d'une  rangée  de 
tubercules  secondaires  qui  s'atténuent  et  disparaissent  à  la  face  supérieure.  Gra~ 
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nulalion  intermédiaire  moins  homogène  que  dans  le  Diadema  Bourgueti.  Pore» 
dédoublés  près  du  sommet  et  de  la  bouche. 

Localité.  —  Auxerre  (ma  collection).  Très-rare. 

N°  13.  —  DIADEMA  FOUCARDI,  Cotteau,  1851. 

Espèce  que  ses  pores  rangés  par  simples  paires,  que  la  grosseur  et  la  disposition 
de  ses  tubercules  interambulacraires,  que  l'absence  presque  complète  de  tuber- 
cules secondaires  rapprochent  du  Diadema  Bourgueti,  mais  qui  s'en  distingue 
d'une  manière  tranchée  par  sa  forme  plus  conique  et  par  la  petitesse  de  ses  tu- 
bercules ambulacraires. 

Localité.  —  Auxerre  (M.  Foucard,  ma  collection).  Très-rare. 

N°  14.  —  DIADEMA  PERRIQUETI,  Cotteau,  1851. 

Forme  subconique.  Tubercules  principaux  accompagnés,  sur  les  aires  interam- 
bulacraires, de  tubercules  secondaires  inégaux,  irrégulièrement  disséminés  et  qui 
donnent  à  cette  espèce  un  aspect  granuleux  qui  la  distingue  de  ses  congénères 
néocomiens.  Pores  disposes  par  simples  paires  sur  toute  la  surface  du  test.  Appa- 
reil oviducal  grand  et  pentagonal. 

Localité.  —  Auxerre  (MM.  Graille*  et  Perriquet  fils),  Saint-Sauveur  (M.  Robi- 
neau-Desvoidy).  Rare. 

N°  15.  —  DIADEMA  P1CTETI,  Desor,  1846,  Catalague  méthodique  et  raisonne 
des  Echinides,  Annales  des  Sciences  naturelles,  3e  série,  tome  VI,  p.  35Û. 

Forme  très-déprimée,  subpentagonale.  Tubercules  interambulacraires  formant 
quatre  rangées  parfaitement  distinctes.  —  Granules  intermédiaires  inégales,  appa- 
rentes. Pores  disposés  par  simples  paires,  se  dédoublant  près  de  la  bouche  et  aux 
approches  du  sommet. 

Localités.  —  Auxerre  (M.  Courtaut,  ma  collection),  Leugny,  Fontenoy,  Saint- 
Sauveur  (M.  Robineau).  Rare. 

N°  16.  —  DIADEMA  RAULIM,  Cotteau.  1851. 

Espèce  que  sa  forme  déprimée  et  la  disposition  de  ses  tubercules  rapprochent  du 
Diadema  Picleti,  mais  qui  s'en  distingue  par  ses  tubercules  plus  serrés  et  plus 
gros.  Granules  intermédiaires  presque  nulles.  Pores  ambulacraires  très-nombreux 
à  la  face  supérieure.  Appareil  oviducal  largement  développé. 

Localité.  —  Auxerre  (ma  collection).  Très-rare. 

iV  17.  —DIADEMA  ROBIN ALDIXUM,  Cotleau,  1851. 
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Espèce  voisine  des  deux  précédentes  et  qui  s'en  éloigne  par  le  nombre  de  ses 
tubercules  principaux  formant  snr  les  aires  ambulacraires,  six  rangées  bien  dis- 
tinctes. Les  deux  rangées  du  milieu  n'arrivent  point  jusqu'au  sommet  et  les 
tubercules  dont  elles  se  composent  sont  moins  développés  que  les  autres. 

Localité.  —  Saint-Sauveur  (M.  Robineau-Desvoidy).  Trè**rare. 

Genre  Arbacla,  Agassiz  (nonGray),  1840. 

Oursins  de  petite  taille.  Forme  subsphérique.  Test  recouvert  de  petits 
tubercules  im  perforés.  Pores  disposés  par  simples  paires.  Bouche  cir- 
culaire, sans  entailles  profondes. 

K°  18.  —  ARBACIA  MINIMA,  Cotteau,  1851. 

Espèce  remarquable  par  sa  petite  taille.  Aires  ambulacraires  et  interambula- 
craires  garnies  d'une  double  rangée  de  tubercules  principaux.  Espace  intermé- 
diaire recouvert  de  granules  inégales  et  disposées  sans  ordre.  Pores  très-distinc- 
tement rangés  par  simples  paires  depuis  le  sommet  Jusqu'à  la  bouche.  Anus 
circulaire.  Ouverture  buccale  grande,  très-légèrement  entaillée. 

Localité.  —  Auxerre  (M.  Graillot}.  Très-rare. 


Genre  Codlop«t«,  Agassiz,  1840. 

Forme  renflée,  très-élevée.  Tubercules  perforés,  apparents  seule- 
ment à  la  face  inférieure.  Pores  disposés  par  simples  paires.  Bouche 
moyenne,  sans  entailles  profondes. 

X«  19.  —  GODIOPSIS  LORINI,  Cotteau,  1851. 

Forme  élevée,  sensiblement  pentagonale.  Aires  ambulacraires  renflées.  Tuber- 
cules apparents  seulement  a  la  lace  Inférieure.  Partie  supérieure  du  test  couverte 
d'une  granulation  fine  et  homogène.  Pores  disposés  par  simples  paires.  Bouche 
grande,  circulaire,  sans  entailles  profondes.  —  Ce  curieux  Codiopsis  ne  saurait 
être  confondu  avec  le  Codiopsis  Doma  spécial  à  l'étage  cénomanien  ;  il  s'en  dis- 
tingue incontestablement  par  la  saillie  très-apparente  de  ses  aires  ambulacraires 
et  surtout  par  la  granulation  qui  recouvre  la  partie  supérieure  du  test. 

Localité.  —  Auxerre  (MM.  Lorin  et  Graillot),  Saint-Sauveur  (M.  Robineau- 
Desvoidy  ,  Tronchoy  (M.  Rathier).  Partout  très-rare. 
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Observation.  —  M.  Lorin,  architecte,  a  remis  dans  les  collection*  de  la  Société 
l'échantillon  unique  qu'il  possédait  et  qui,  sous  le  rapport  de  la  oonaervalion,  est 
le  plus  beau  que  je  connaisse. 

Genre  EeMiiue,  Linnée. 

Test  renflé,  subhémisphérique.  Tubercules  imperforés,  ordinaire- 
ment de  môme  grosseur  sur  les  deux  aires,  formant  des  séries  verti- 
cales plus  ou  moins  distinctes,  plus  ou  moin*  nombreuses  suivant  les 
espèces.  Pores  ambulacraires  abondants,  disposés  par  rangées  trans- 
versales, obliques  ou  arquées.  Bouche  circulaire  avec  des  entailles  plus 
ou  moins  profondes. 

Ko  20.  —  EGHINUS  FALf,AX,  Agassiz,  1840,  Echinodermes  de  la  Suisse, 
2'  partie,  p.  86,  pi.  XXII,  fig.  7-9. 

Forme  renflée,  hémisphérique,  déprimée  a  la  «M»  supérieure,  presque  plane  en- 
dessous.  Tubercules  principaux  de  petite  Uille,  égaux  su*  lesdeux  aires  et  formant 
deux  rangées  sur  chacune  d'elles.  Tubercules  secondaire*  nombreux,  surtout  à  la 
base.  Pores  disposés  par  triples  paires  obliques,  Bouche  circulaire,  à  peine  en- 
taillée. 

Localité.  —  Saint-Sauveur  (M.  Robineau),  Tronchoy  (M.  Ratfaier).  Très-rare. 

K»  21.  —  EGHINUS  RATHIERI,  Cotteau,  1851. 

Forme  circulaire,  subdéprimée.  Aires  ambulacraires  et  interambulacraires  por- 
uut  deux  rangées  de  tubercules  principaux  de  médiocre  grosseur.  A  la  partie  infé- 
rieure, ces  tubercules  sont  accompagnés  de  plusieurs  rangées  secondaires  qui  ne 
dépassent  pas  le  pourtour  du  test.  Espace  intermédiaire  recouvert  par  une  granu- 
lation homogène,  disposée  le  plus  souvent  en  séries  irrégulières.  Milieu  des  aires 
interambulacraires  nu.  Pores  rangés  par  triples  paires  obliques  depuis  le  sommet 
jusqu'à  la  bouche.  Ouverture  buccale  grande,  décagonale. 

Localité.  —  Tronchoy  (M.  Rathier}.  Très-rare. 

Genre  Holectypus,  Desor,  1842. 
Forme  circulaire  ou  subpenlagonale.  Face  inférieure  presque  plane  ; 
face  supérieure  subconique.  Tubercules  de  petite  taille,  crénelés,  per- 
fores, disposés  en  séries  souvent  régulières.  Anus  très-grand,  marginal 
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ou  infra-marginal»  Bouche  décagonale  s'oavrant  au  centre  de  la  faco 
inférieure. 

N°  33.  —  DOLE<;TYPUS  MACROPYGUS,  Desor,  1847,  Catalogue  raisonné  des 
Echinides,  Annales  des  Sciences  naturelles,  3e  série,  tome  VII,  p.  140.  —  Dùcoidea 
Maeropyga,  Agassiz  1835,  fossiles  crétacés  du  Jura-Neufch&telois,  p.  13,  n°  8, 
pi.  XIV,  (Kg.  7-*. 

Forme  sufopentagonale,  déprimée.  Tubercules  à  peu  près  égaux  sur  toute  la 
surface  du  test,  formant  de  quatre  à  six  rangées  sur  les  aires  ambulacraires  et 
de  douze  à  quatorze  sur  les  aires  interambutacraires.  Anus  pyrifbrme  et  très- 


Localité.  —  Leugny,  Fontenoy,  Saints,  Saint-Sauveur;  commun.  Auxerre, 
Chenay,  Tronchoy  ;  rare. 

N*  33.  —  HOLBCTVPUS  NBOCOMIBNSIS,  Albin  Gras,  1848,  Description  des 
Oursins  fbssftesde  l'Isère,  p.  43,  pi.  II,  fig.  19-30. 

Espèce  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la  précédente,  mais  qui,  cependant, 
s'en  distingue  par  sa  taille  plus  grande,  par  ses  tubercules  plus  nombreux  et 
augmentant  sensiblement  de  volume  à  la  face  inférieure. 

Localité.  —  Auxerre  (MM .  Graillot,  Foucard,  ma  collection},  Seignelay  (M.  Ricor- 
deau),  Saint-Sauveur  (M.  Robineau).  Partout  rare. 


Gemre  Nueleellte»,  Lamarck,  1816. 

Forme  anguleuse,  subconique,  élargie  en  arrière.  Ambulacres  péta- 
hffdes.  Tubercules  peu  apparents,  disséminés  sans  ordre.  Anus  supé- 
rieur, s'ouvrant  tantôt  à  fleur  du  test,  tantôt  dans  un  sillon  plu3  ou 
moins  profond.  Bouche  inférieure,  subcentrale,  sans  étoiles,  ni 
bourrelets. 

N«  34.  —  NUCLEOLITBS  NBOCOMIBNSIS,  AgassU,  1847,  Catalogue  raisonné 
des  Ecbinides,  Annales  des  Sciences  naturelles,  8e  série,  tome  VII,  p.  156.  — 
Catopygut  Neocontftnsis,  Agassiz,  1839,  Bchinodermes  de  la  Suisse,  4«  partie, 
p.  53»  pi.  VIII,  fig.  13-14. 

Forme  elliptique,  élargie  en  arrière,  légèrement  arrondie  en  avant,  plane  en- 
régulièrement  bombée  evdessus.  Ambulacres  étroits,  convergeant  au 
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sommet  qui  est  à  peu  près  central.  Anus*  distinctement  ovale,  situé  à  la  face  pos- 
térieure, à  l'origine  d'un  sillon  qui  se  continue,  bien  qu'à  peine  sensible.,  jusqu'à 
la  base.  Bouche  inférieure,  subcentrale,  rejetée  un  peu  en  avant. 

Localité. —  Leugny,  Fontenoy,  Ouaine,  Saints,  Saint  Sauveur  ;  assez  commun. 
Auxerre;  plus  rare. 

N°  25.  —  NUCLEOLITES  GRBSLYI,  Agassi z,  1847,  Catalogue  raisonné  des 
Echinides,  Annales  des  Sciences  naturelles,  3e  série,  tome  VIII,  p.  156.  —  Cato- 
pyçus  Greslyi,  Agassiz,  1839,  Echinides  de  Suisse,  1"  partie,  p.  59,  pi.  VIII, 
fig.  1-3. 

Espèce  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la  précédente  et  qui  cependant  en 
diffère  par  sa  taille  plus  petite,  par  sa  forme  moins  élargie,  par  son  sommet  plus 
excentrique  en  arrière  et  par  ses  ambulacres  à  peine  apparents. 

Localité.  —  Mêmes  localités  que  le  précédent. 

N°  26.  —  NUCLEOLITES  OLFRRSII,  Agassiz,  1835,  fossiles  crétacés  du  Jura- 
Neufchfttelois,  n°  3,  p.  8,  pi.  XIV,  6g.  2-3. 

Forme  allongée,  renflée,  subovoïde.  Sommet  ambulacraire  excentrique  en 
avant.  Tubercules  plus  apparents  que  dans  les  espèces  précédentes.  Anus  ellip- 
tique, s'ouvrant  au  milieu  de  la  face  postérieure,  à  l'origine  d'un  sillon  profond 
qui  s'atténue  et  disparaît  aux  approches  de  la  face  inférieure.  Bouche  inférieure, 
subcentrale,  rejetée  un  peu  en  avant. 

Localité.  —  Leugny,  Fontenoy,  Saint-Sauveur  (MM.  Robin  eau,  Courtaut,  ma 
collection),  Chenay  (M.  Rathier).  Partout  rare. 

N*  27.  —  NUCLEOLITES  ARC  RI  A  CI,  Cotteau,  1851. 

Forme  subpentagonale  et  renflée,  arrondie  en  avant,  rostrée  en  arrière.  Sommet 
ambulacraire  presque  central.  Test  épais,  recouvert  de  tubercules  plus  apparents 
encore  que  dans  le  Nucleolitets  Olfersii.  Anus  rapproché  du  bord  postérieur.  Face 
inférieure  déprimée.  Bouche  subcentrale. 

Localité.  —  Saints  (ma  collection).  Très -rare. 

N*  28.  NUCLEOLITES  ROBINALDINUS,  Cotteau,  1851. 

Espèce  remarquable  par  sa  grande  taille,  sa  forme  dilatée  et  très-déprimée,  sur- 
tout en  arrière.  Sommet  ambulacraire  excentrique.  Anus  très-allongé,  situé  à  la 
partie  supérieure  d'un  sillon  évasé  qui  s'ouvre  au  milieu  de  Taire  interambulacraire 
impaire.  Bouche  excentrique  en  avant. 

Localité.  —  Leugny,  Fontenoy,  Saint-Sauveur  (ma  collection).  Assez  commun. 
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N*  29.  —  NUCLÊOUTfiS  OVIFORMIS,  Cottean,  1851. 

Espèce  ovale,  renflée,  presqu'aussi  large  en  avant  qu'en  arrière,  voisine  du 
Nncleolites  Neocomiensis  et  qui  en  diffère  par  sa  forme  plus  allongée,  moins  dé- 
primée et  sa  face  postérieure  plus  arrondie  et  par  conséquent  moins  visiblement 
tronquée. 

Localité.  —  Âuxerre  (M.  Courtaut).  Très-rare. 

*•  80.  —  1HJGLB0LITBS  SALVIBKS»,  Cotteau,  1851. 

Espèce  large,  déprimée,  arrondie  en  avant,  tronquée  en  arrière.  Sommet  amlm- 
lacraire  subcentral.  Anus  grand,  elliptique,  plus  rapproché  du  sommet  que  dans 
les  espèces  précédentes. 

Localité.  —  Saint-Sauveur  (H.  Robineau).  Très-rare. 

«enre  Clypeus,  Klein,  1754. 

Forme  discoïde,  quelquefois  allongée.  Ambulacres  pétaloïdes.  Tuber- 
cules de  petite  taille,  disséminés  sans  ordre.  Anus  s'ouvrant  dans  un 
sillon  i  la  face  supérieure  du  test  Bouche  subcentrale,  entourée  de 
bourrelets. 

N«  31.  —  ÇLYPEUS  PATJLTRII,  Cottean,  1851. 

Magnifique  espèce  que  distinguent  d'une  manière  tranchée  sa  forme  allongée 
et  très-déprimée,  son  anus  s'ouvrant  au  deux  tiers  de  Taire  interambulacraire 
impaire,  son  sommet  excentrique  et  sa  bouche  placée  à  la  face  inférieure,  bien  près 
du  bord  antérieur.  —  Jusqu'ici  le  genre  Clypeus  avait  été  considéré  comme  spécial 
à  la  formation  jurassique.  Cette  espèce  devra  peut-être  constituer  un  genre  nou- 
veau intermédiaire  entre  les  Clypeus  et  les  Nncleolites.  — -  Je  l'ai  dédiée  à  la  mé- 
moire de  M.  Paultre  Desormes,  de  Saint-Sauveur,  qui  a  bien  voulu  en  enrichir  ma 
collection. 

Localité.—  Saint-Sauveur.  Très-rare. 

Genre  Pyfuriift,  Agassi*,  1839. 

Forme  discoïde  ou  ovoïde,  plus  ou  moins  renflée.  Ambulacres  péta- 
loïdes. Tubercules  de  petite  taille,  irrégulièrement  disséminés  à  la  sur- 
lace  du  test.  Anus  longitudinal  s'ouvrant  i  la  face  inférieure,  près  d  j 


202 

bord  postérieur.  Bouche  inférieure,  subceotrale,  pentagonale.  étoilée, 
entourée  de  bourrelets. 

N»  32.  —  PYGURUS  MONTMOLLIM,  Agassiz,  1839,  Echinodermes  de  la  Suisse, 
lre  partie,  p.  69,  pi.  XI,  fig.  1-3. 

Forme  générale  aussi  large  que  longue,  presque  carrée,  échancrée  en  avant, 
tronquée  carrément  en  arrière.  Ambulacres  petaloïdes,  effilés.  Sommet  ambula- 
craire  excentrique  en  ayant.  Anus  grand,  ovale,  s'ouvrent  à  la  face  inférieure,  vers 
le  bord  postérieur.  Bouche  étoilée,  subcentrale,  entourée  de  bourrelets  très  proé- 
minents. 

Localité.  —  Auxerre  (collection  de  la  ville).  Très-rare. 

N°  33.  —  PYGURtJS  ORBIGNYANUS,  Cotteau,  1831. 

Espèce  constamment  plus  petite  que  la  précédente  et  qui  s'en  distingue  par  sa 
partie  postérieure  très-sensiblement  rostrée.  Sommet  ambulacraire  plus  excen- 
trique que  dans  le  Pygurus  Montmollini.  Anus  grand,  ovale,  s'ouvrant  à  l'extré- 
mité du  prolongement  de  la  (ace  postérieure.  Bouche  étoilée,  entourée  de  bourre- 
lets très-proéminents. 

Localité.  —  Auxerre  (MM.  Courtaut,  Graillot,  Foucard,  ma  collection),  Leugny 
(ma  collection),  Saint-Sauveur  (M.  Robineau),  Tronchoy,  Chenay  (M.  Rathier). 
Partout  rare. 

N°  34.  —  PYGURUS  MlNOB,  Agassiz,  1847,  Catalogue  raisonné  des  Echlnides, 
Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  VIL  p.  163.  —  Pygorhynchus  minor,  Agassiz, 
1849,  Echinodermes  de  la  Suisse,  1*  partie,  p.  56,  pi.  VIII,  fig.  15-17. 

Espèce  relativement  de  petite  taille.  Forme  générale  large  et  déprimée.  Sommet 
ambulacraire  presque  central.  Anus  marginal.  Bouche  inférieure,  excentrique  en 
avant,  entourée  de  bourrelets  peu  apparents. 

Localité.  —  Saints,  Leugny  (ma  collection),  Chevannes  (M.  Salomen),  Chenay 
(M.  Rathier).  Rare. 

No  35.  _  PYGURUS  OBOYATUS,  Agassiz,  1847,  Catalogue  raisonné  des  Echi- 
nides,  Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  VIT,  p.  163.  —  Pygorhynchus  obo- 
vatus,  Agassiz,  1839,  Echinodermes  de  la  Suisse,  1N  partie,  p  55,  pi.  Vin, 
fig.  18-Î0. 

Espèce  très  rare,  remarquable  par  sa  forme  allongée,  élargie  en  arrière,  arrondie 
en  avant,  presque  plane  en  dessus.  Sommet  ambulacraire  subcentral.  Bouche 
irrégulièrement  pentagonale,  entourée  de  bourrelets  à  peine  apparents.  L'anus 
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n'est  pas  conservé  dans  le  seul  exemplaire  que  je  connaisse.  Comme  dans  tous  les 
Pygurus  il  était  de  forme  elliptique  et  s'ouvrait  vers  le  bord  postérieur  de  la 
face  supérieure. 
Localité.  —  Saint-Sauveur  (ma  collection).  Très-rare. 

Genre  ToMSter*  Agassiz,  i&47. 

Test  allongé,  cordiforme,  mince,  recouvert  de  tubercules  milliaires 
mêlés  à  un  certain  nombre  de  tubercules  un  peu  plus  gros.  Âmbulacres 
pétaloîdes.  Anus  situé  à  la  face  postérieure.  Bouche  inférieure,  rap- 
prochée du  bord  antérieur,  petite,  transversale,  elliptique,  non 
labiée. 

N»  sa.  —  TOXASTER  COMPLANATUS,  Agassi z,  1847,  Catalogue  raisonné  des 
Ecainides,  Annales  des  Sciences  naturelles,  S*  série,  tome  VIII,  p.  47.  —  HoUuter 
cemplanatut,  Agassiz.  1836,  fossiles  crétacés  du  Jura-Neuchitelois,  p.  8,  pi.  XIV, 
fig.  1. 

Forme  très-variable,  mais  présentant  toujours,  à  la  lace  antérieure  supérieure, 
un  aplatissement  plus  ou  moins  prononcé.  Sommet  ambulacraire  presque  central. 
Sillon  antérieur  échancrant  fortement  le  pourtour  du  test.  Anus  ovale,  longitu- 
dinal. 

Localité.  — -  Partout.  Très-commun. 

N»  37.  —  TOXASTER  GIBBU9,  Agassiz,  1847,  Catalogue  méthodique  et  rai- 
sonné des  Ecainides,  Annales  des  Sciences  naturelles,  3»  série,  ton»  VIII,  p.  sa. 

Espèce  qui  diffère  de  la  précédente,  dont  elle  n'est  peut-être  qu'une  variété,  par 
sa  forme  beaaeomp  plus  renflée  et  ses  tubercules  plus  apparents. 

Localité.  —  Aaxerre  (ma  collection).  Rare. 

*•  38.  —  TOXASTER  HICHELINI,  Cotteau,  1851. 

Espèce  voisine  du  Toxaster  complanatus,  mais  plus  large,  plus  grande  et  plus 
déprimée.  Aires  ambulacraires  postérieures  relativement  très-courtes.  Sommet 
excentrique  en  arrière. 

Localité.  —  Auzerrre  (ma  collection).  Rare. 

H*  30.  —  TOXASTER  RICORDEANUS,  Cotteau,  1851. 

Espèce  renflée,  ramassée  et  qui  parait  bien  distincte  du  Toxaster  complanatus. 
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Aires  ambulacraires  postérieures  très-courtes.  Sommet  presque  central.  Granulation 
uniforme  et  abondante  sur  toute  la  surface  du  test.  Caréné  plus  ou  moins  saillante 
traversant  Taire  interambulacraire  impaire  et  s' étendant  du  sommet  à  l'anus.  Cette 
espèce  caractérise  les  couches  supérieures  de  l'étage  néocomien  et  y  remplace  le 
Toxaster  complanatus  avec  lequel  on  ne  le  rencontre  jamais  associé. 

Localités.  —  Egriselles  (M.  Courtaut,  Graillot,  ma  collection),  Saint-Georges 
(M.  Foncard),  Gurgy  (M.  Ricordeau).  Assez  commun. 

Observation.  —  M.  Ricordeau  m'a  communiqué  des  échantillons  d'une  conser- 
vation parfaite  et  dont  le  test  est  encore  recouvert  de  pointes  nombreuses. 

N°  40.  —  TOXASTER  GRAILLOTII,  Cotteau,  1851. 

Espèce  de  petite  taille,  allongée,  subdéprimée  et  qui  se  distingue  de  ses  congénères 
par  ses  aires  amhulacraires  très-sensiblement  déprimées.  Sommet  ambulacraire 
central  et  déprimé.  Granulation  très-apparente  sur  toute  la  surface  du  test.  Anus 
allongé. 

Localité.—  Auxerre  (M.  Graillot).  Très-rare. 


Genre  Holastor,  Agonis,  4835. 

Test  cordiforme,  recouvert  de  petits  tubercules  dissémines  sans 
ordre.  Aires  ambulacraires  paires  à  fleur  du  test  ;  aire  ambulacraire 
impaire  correspondant  à  un  profond  sillon.  Sommet  ambulacraire  dis- 
joint. Pores  simples,  non  pétaloïdes. 

N«  41.  —  HOLASTER  L'HARDYI,  Dubois  de  Mostpereux,  Voyage  aa  Caucase, 
pi.  1,  fig.  8-10. 

Face  supérieure  uniformément  bombée.  Aires  ambulacraires  disjointes  au  som- 
met. Sillon  antérieur  profond.  Aire  ambulacraire  prolongée  à  la  face  postérieure  en 
forme  de  rostre.  Anus  elliptique. 

Localité.  —  Mêmes  localités  que  le  Toxaster  complanatus,  mais  toujours  moins 
abondant. 

G.   COTTRÀU. 
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■•■«mcato  c*n»a«ré»  à  la  mémoire 

DE  SAINTE  MAGNAHCE,   SAINTE  PALLAYB,   SAINTE   CAMILLE,  SAINTB 

MAXIME  ET  SAINTE   POBCAIRB. 


Chacun  sait  que  saint  Germain  mourut  è  Rayonnes  (l),  où  il  était 
allé  implorer  la  clémence  de  l'empereur  Valentinien  III  en  faveur  des 
peuples  de  l'Armorique  qui  s'étaient  révoltés»  après  avoir  obtenu  de 
l'impératrice  la  promesse  que  son  corps  serait  rapporté  à  Àuxerre. 
«  Acholius,  grand  chambellan  de  l'empereur,  fit  embaumer  le  corps 
»  du  saint.  L'impératrice  Placidie  fournit  les  ornements  dont  il  fut 

r 

»  revêtu,  et  on  l'enferma  dans  un  cercueil  de  cyprès.  Le  transport  de 
•  Ravennes  k  Auxerre  se  fit  avec  grande  pompe  et  appareil,  aux  frais 
a  de  l'empereur,  qui  l'avait  lui-même  ordonné  (*).  • 

Suivant  le  récit  d'Héric,  qui  écrivait  quatre  siècles  plus  tard,  le 
convoi  de  saint  Germain  ne  fut  qu'une  longue  procession:  Un  grand 
nombre  de  fidèles  suivirent  même  le  corps  pendant  tout  le  voyage,  et 
de  ce  nombre  furent  cinq  jeunes  Allemandes  d'une  grande  beauté, 
dont  la  mémoire  est  honorée  depuis  lors  dans  notre  pays  :  trois  d'entre 
elles,  Magnance,  Pallaye  et  Camille  moururent  en  route,  à  peu  de 

(1)  31  juillet  448,  d'après  Lebeuf,  Dettey,  Fournier,  etc. 
437,  d'après  les  Bollandistes. 
450,  d'après  dom  Viole. 

{%  Dettey,  traduction  de  Constance. 
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distance  d' Auxerre,  et  forent  inhumées  sur  la  voie  publique  (I),  aux 
lieux  où  depuis  furent  élevées  des  églises.  La  quatrième,  sainte 
Maxime,  fut  enterrée  à  Auxerre,  à  peu  de  distance  de  la  basilique 
Saint-Germain  qui  reçut  plus  tard  son  corps,  lorsqu'elle  fut  recons- 
truite et  agrandie  au  1X«  siècle;  la  cinquième  enfin,  sainte  Porcaire,. 
mourut  près  de  Pontigny  et  fut  inhumée  dans  une  chapelle  qui  porta 
depuis  son  nom  (9). 

Nous  avons  pensé  que  la  description  archéologique,  resserrée  dans 
le  même  cadre,  des  divers  monuments  destinés  à  perpétuer  la  mémoire 
de  ces  saintes  femmes,  présenterait  quelqu'intérét  et  pourrait  contri- 
buer à  éclaicir  quelques  doutes  historiques  k  ce  sujet. 

I. 
Salate  Haffnance. 

Le  tombeau  de  sainte  Magnance,  placé  dans  l'église  du  village  de  ce 
nom,  a  été  décrit  et  dessiné  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences 


(1)  Cette  chaussée  romaine  partait  deflmlieu  et  pasiall  par  La  Roehe,  Ronvray, 

Sainta-Magnanoe ;  elle  se  dirigeait  assez  près  d'Avaltoo,  puis  à  Girolles,  à  8er- 

mUelles,  à  Youtenay,  à  Saint-Moré,  à  Gfcora,  Sery,  Prégilbert,  Sainte-Pallaye,  à 
Basâmes,  k  Yincelles,  près  (TEscoiives,  à  La  Cour-Barrie,  près  des  Fourches-de- 
Brellon,  puis  à  Auxerre. 

(Tarbé,  Becherches  hittoriquet  gur  le  département  et  ITotMë). 

fl)  Voici  le  texte  d'Héric  : 

Lia  I,  <ur.  XXI.  —  €  Crediderim  sanè  nonnuRos  Si  ftavenl  sanctitatls  expertisai- 
mes,  cum  sacrl  gleM  corporis  peregrinationem  sibi  ultroneam  indixiase,  ac  per 
hoc  infrtigatis  animis,  quamquàm  esset  via  longior,  ftinus  Tenerabile  proaecutos. 
In  qnibus  et  ex  quibus  quinque  ftierant  ftmosissims,  proposito  yirglnes,  natn 
germans,  quaram  Domina  Tel  mérita  celebrem  in  nostrâ  provinciâ  ex  longo  obti- 
nuére  memoriam.  Haram  très  his  vocabniis,  Magnentia,  Palladia  atque  Camilla,  ut 
singulfe  ipso  in  itinere  diviniths  evocatte,  dfom  cfanuére  novttttmtun,  te  publiée 
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historiques  et  naturelles  de  l'Yonne»  Le  bas  relief  sculpté  sur  l'une 
des  face*  de  oe  tombeau,  représente  sainte  Msgnanoe  (l)  dans  son  lit 
de  mort,  entourée  de  ses  quatre  compagnes. 

L'église  bâtie  en  son  honneur,  avant  le  IXe  siècle,  ne  subsiste  plus  ; 
celle  qui  l'a  remplacée  ne  contient  pas  de  cryptes.  La  nature  du  soi, 
qui  est  granitique ,  s'opposa  sans  doute  à  cette  construction  ;  mais 
on  établit,  à  droite  de  l'autel»  une  chapelle  basse  destinée  à  recevoir  le 
tombeau  où  le  corps  de  la  sainte  fut  transféré.  Ce  tombeau  est  cons- 


aggere  nobilem  accepére  sepulluram,  ecclesiis  superstractis,  earumque  sanclitati 
dedieatis  :  qu»  hodieque,  ob  miraculorum  evldentiam,  et  famosisslmae  constant  et 
ingentl  populorum  studio  frequentantur.  Dnarum  quibus  sacri  tumulationera 
oorppris  esl  videre  ccncessum,  altéra,  cui  maximae  vocabulum  fait,  circà  eamdem 
basilicam  condi  promeruit,  quant  tamen  post  modum  ambUus  fabriœ  majoris  in- 
elusit  :  altéra  Porcaria  dicta,  nono  fere  ab  urbe  milliario  in  ecclesiâ,  sais  clara  me- 
ntis, requiescit.  » 

{!)  On  célébrait  autrefois,  dans  l'église  St-Germain,  la  fête  des  cinq  compagnes 
de  saint  Germain,  tontes  ensemble,  le  2S  mai. 

(Dora  Fournie* ,  Description  eu  saiatet  GrotUi.) 

Sainte  Magoance,  après  avoir  fait  plus  de  200  lieues  à  pied,  au  plus  fort  des 
grandes  chaleurs  de  Tété  et  de  la  canicules  fut  la  première  qui  tomba  malade  d'une 
fièvre  qu'elle  dissimula  quelque  temps  par  un  excès  de  ferveur,  et  de  dévotion. 
Mais  enfin  elle  fut  contrainte  de  s'arrêter  dans  le  pays  de  Morvent,  au  territoire 
d'Avatlott,  du  diocèse  d'Autun,  à  quinte  lieues  environ  de  la  ville  d'Amené,  on 
elle  demeura  malade  un  peu  pins  de  deux  mois  et  y  finit  saintement  ses  jours  le  S6 
novembre*  Les  grands  et  continuels  miracles  que  Dieu  fit  à  son  tombeau  confirmè- 
rent le  peuple  dans  la  créance  qu'il  avait  de  sa  sainteté  :  de  manière  qu'on  y  bâtit 
une  église  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom  et  est  honorée  de  son  corps  que 
l'on  y  conserve  dans  une  chasse  de  pierre,  élevée  sur  le  grand  autel,  d'un  ouvrage 
qui  marque  assez  son  antiquité.  Mais  son  chef  est  enchâssé  en  argent  et  gardé  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  révérence  dans  le  trésor  de  la  même  église  qui  est  un 
prieuré  dépendant  du  royal  monastère  de  Moutiers-Saint-Jean  en  Auxois,  à  trois 
lieues  de  là,  dans  le  diocèse  de  Langres. 

(Dom  Vies?,  ta  nie  et  les  mirocleê  du  Qrand  saint  Germain,  Mque  SAuxerrt. 
Paris,  1656,  in-4»,  p.  143). 
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trait  avec  tout  le  luxe  d'ornementation  du  style  roman  do  XII*  siècle 
propre  à  une  partie  de  rAvallonnais,  et  dont  l'église  d'Avallon  est  le 
type  principal. 

II. 
Sainte  Pallaye  (I). 

C'est,  sur  le  bord  même  de  l'ancienne  voie  romaine  de  Saulieu  à 
Auxerre,  que  l'église  actuelle  du  village  de  Sainte- Pallaye  a  été  cons- 
truite. Elle  est  composée  d'une  seule  nef»  d'une  chapelle  au  sud,  d'une 
tour  et  d'une  crypte  établie  sou*  le  sanctuaire.  L'ensemble  des  cons- 
tructions présente  an  mélange  incohérent  de  plusieurs  styles  :  le  XI« 
siècle,  le  XV*  et  le  XVIII"  s'y  heurtent  sans  ordre  ni  symétrie. 

Les  murs  de  la  crypte  n'ont  aucune  espèce  de  décoration  ;  dans  l'un 


(1)  «  Mensis  octobris,  die  octavâ.  In  territorio  Autissiodorensi,  naulis  sanctie 
»  Palladiae  virginis,  quae  vicum  cognominem  ad  Icaunam  suis  reliquiis  et  sepulcro 
>  decoravit.  (Mart.  sanctae  Autissiodorensis  eccl.  1751}.  » 

Les  Bollandistes,  1. 1"  de  mars,  p  243,  ont  relevé  la  contMdfction  existant  entre 
le  texte  d'Héric,  qui  dH  que  sainte  Magnance*  sainte  Pallaye  et  sainte  Camille  sont 
mortes  en  route,  et  les  jours  où  Ton  honore  spécialement  leur  mémoire  et  qui  cor- 
respondent au  jour  de  la  mort  de  chacune  d'elles.  Ainsi,  d'après  cette  dernière  in- 
dication, sainte  Magnance  serait  morte  deux  mois  après  l'arrivée  du  corps  de  saiot 
Germain  à  Auxerre,  sainte  Camille  six  mois,  et  sainte  Pallaje  onze  mois  après. 
Dom  Fournier,  répond  en  d'autres  termes,  à  cette  objection,  qu'il  suffit  que  ces  trois 
vierges  aient  été  surprises  en  chemin  et  arrêtées  par  la  maladie,  qu'elles  n'aient 
pu  atteindre  le  terme  de  leur  voyage  et  qu'elles  soient  mortes  sans  être  arrivées  a 
leur  pieuse  destination,  pour  qu'Héricfùt  suffisamment  autorisé  d'écrire  qu'elles 
étaient  mortes  en  voyage  ;  qu'il  pouvait  se  faire,  d'ailleurs,  que  la  fête  des  trois  saintes 
n'eût  pas  été  ûxée  au  jour  de  leur  mort,  et  qu'une  erreur  de  chronologie  n'entraîne 
pas  la  négation  de  faits  attestés  par  un  historien  du  IX*  siècle,  conservés  par  une 
pieuse  tradition  et  consacrés  par  des  monuments  archéologiques  d'une  haute 
antiquité. 
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d'eux,  celui  du  sud,  se  trouve  pratiquée  une  niche  carrée  en  plan  et 
semi-circulaire  en  élévation,  dans  laquelle  est  déposé  le  tombeau  de 
sainte  Pallaye.  Ce  tombeau,  extrêmement  simple  de  forme,  a  l'aspect 
d'un  cercueil  ordinaire;  6on  couvercle,  à  deux  versants  légèrement 
courbes,  est  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  un  petit  listel.  La  tète 
est  placée  à  l'ouest. 

La  vénération  dont  ce  tombeau  était  l'objet,  avant  le  IX*  siècle,  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  Qu'une  épidémie  décime  les  habitants  de 
nos  campagnes  ;  qu'une  pluie  ou  une  sécheresse  opiniâtre  compromette 
seulement  leurs  récoltes,  de  nombreuses  processions  arrivent  à  Sainte- 
Pallaye,  au  tombeau  de  la  sainte  ;  et,  pour  se  protéger  plus  efficace- 
ment, chacun  s'efforce  de  détacher  et  d'emporter  avec  soi  une  parcelle 
quelconque  du  cercueil.  C'est  à  ce  point  qu'il  reste  à  peine  ua  tiers  du 
couvercle  et  que  M.  de  Bonnaire,  maire  actuel  de  Sainte*Pallaye,  a 
été  obligé,  pour  en  arrêter  la  destruction,  de  faire  clore  la  niche  par 
une  grille  fermant  à  clef, 

La  crypte  renferme  aussi  un  autel  de  la  plus  grande  simplicité  ;  il  est 
composé  d'un  massif  en  maçonnerie  recouvert  de  deux  tables  en  pierre  : 
l'une  verticale  et  l'autre  horizontale.  Dans  cette  dernière  est  incrustée 
une  petite  pierre  sculptée,  chargée  de  cinq  croix,  quatre  aux  angles  et 
une  au  centre.  N'est-ce  pas  là  encore  yn  souvenir  des  cinq  compagnes 
de  saint  Germain  ? 

La  construction  de  cette  crypte,  à  en  juger  par  une  moulure  qui 
sert  d'appui  à  la  niche,  doit  dater  des  premières  années  du  XI*  siècle. 
La  voûte,  les  fenêtres,  l'escalier  et  sa  rampe  sont  du  XVIIK  II  n'y 
avait  primitivement,  sans  doute,  qu'une  très-petite  fenêtre  à  l'orient 
pour  éclairer  l'intérieur,  car  la  surface  du  sol  extérieur,  presque  de 
niveau  avec  le  pavé  de  l'église,  ne  pouvait  pas  permettre  qu'on  y 
ouvtft  de  grandes  baies.  L'architecte  chargé  de  la  restauration,  peu 
soucieux  de  conserver  au  pieux  souterrain  son  jour  sombre  et  mysté- 
rieux, y  pratiqua  de  larges  ouvertures  en  abat-jour  à  la  manière  des 
cuisines  du  temps  de  Louis  XIV. 
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La  porte  d'entrée  de  la  nef  est  semi-circulaire  avec  tympan  carré. 
Elle  a  ses  jambages  acostés  chacun  d'une  colonne  isolée  et  d'une  petite 
colonnette  engagée  :  les  chapiteaux  des  colonnes  sont  ornés  de  volutes 
en  boules.  La  décoration  de  Vun  d'eux  présente,  par  ces  volutes, 
deux  crosses  en  sautoir.  Les  moulures  semblent  appartenir  à  la  fin  du 
XI*  siècle.  Toutes  les  fenêtres  de  la  nef  on  tété  refaites  (i). 

La  tour  est  de  la  même  époque  que  l'église.  C'est  un  petit  édifice 
roman,  saillant  sur  la  nef,  carré,  peu  élevé  et  surmonté  d'une  petite 
pyramide  en  charpente,  couverte  en  tuile.  Elle  est  percée,  sur  trois 
faces,  de  deux  petites  fenêtres  accolées,  séparées  par  un  pied-droit 
carré  et  terminées  en  plein  cintre,  4  voussoirs  inégaux.  Il  n'y  a  aucune 
autre  espèce  de  décoration.  L'entablement  est  composé  d'une  pierre 
un  peu  saillante,  arrondie  en  quart  de  rond. 

Le  soubassement  de  cette  tour,  recouvert  par  une  voûte  d'arête 
sans  nervures,  sert  de  sacristie  ;  et  c'est  sous  cette  sacristie  qu'est  situé 
l'escalier  qui  conduit  à  la  crypte. 

La  chapelle  du  sud  a  été  ajoutée  à  l'église,  vers  la  fin  du  XVe  siècle, 
ainsi  que  deux  portes,  aujourd'hui  murées,  qu'on  aperçoit  dans  les 
murs  sud  et  nord  de  la  nef.  Les  nervures  de  la  voûte  de  cette  chapelle 
reposent  sur  des  cul-de-lampe  historiés  de  figures  grimaçantes,  et 
portent,  chose  assez  remarquable,  des  moulures  horizontales  qui  leur 
dessinent  une  base.  La  clef  est  sculptée  de  dix  rayons  réunis  par  au- 
tant d'ogives  pointant  sur  une  petite  rosace  centrale.  La  fenêtre  est 
flamboyante. 

Les  stalles  du  choeur  sont  du  commencement  du  XVIe  siècle  ;  les  culs- 
de-lampe  sont  sculptés  de  feuillages  et  de  sujets  historiés. 


(i)  La  vo&teest  en  bardeaux. 
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III. 


Sainte  Camille,  à  EeeellTee. 

Si  sainte  Camille,  qui  mourut  dans  le  bourg  d'Escolives  (4),  ne  lui 
a  paa  donné  son  nom  comme  deux  de  aea  compagnes  donnèrent  le  leur 
i  Sainte-lfagnance  et  à  Sainte-Pallaye,  c'est  que  ce  bourg  existait 
déjà,  sans  doute,  lors  du  passage  du  corps  de  saint  Germain.  Escolives 
a  en  effet  une  origine  très-reculée.  Il  est  mentionné  comme  paroisse 
dans  le  règlement  que  saint  Âunaire,  évoque  d'Auxerre,  fit  à  la  fin  du 
VI*  siècle  (2)  pour  la  distribution  des  prières  publiques,  alors  que  le 
diocèse  d'Auxerre,  indépendamment  de  celles  de  la  ville  épiscopale, 
ne  comprenait  encore  que  37  paroisses.  Environ  un  siècle  plus  tard, 
dans  un  règlement  analogue  de  saint  Télrice,  Escolives,  Scolivœ  viens, 
est  désigné  en  première  ligue. 

L'église  primitive,  où  fut  inhumée  sainte  Camille,  a  entièrement 
disparu.  L'église  actuelle  a  été  construite  d'un  seul  jet  au  XII*  siècle, 
en  style  roman.  L'aspect  extérieur  semble  la  copie  d'une  basilique  la- 
tine avec  son  chevet  semi-circulaire,  plus  étroit  que  le  chœur,  avec  sa 
nef  plus  élevée,  et  enfin  avec  son  portique  à  l'entrée  de  l'édifice.  Le 
plein  cintre  perce  dans  toutes  les  murailles,  mais  l'ogive  est  em- 
ployée dans  les  grandes  arcatures  de  l'intérieur  et  dans  les  baies  du 
clocher.  La  décoration  du  reste  est  toute  romane  et  d'un  caractère 


(1)  «  Menais  martii  die  tertiâ.  In  territorio  Autissiodorensi  natalis  sa  ne  ta» 
»  Camillae  virginis,  cujus  etiau  num  tumulus  in  crypta  subftemneà  ecclesiae  pa- 
>  rochialîs  vici  Scoliveosis.  (MarU  sanct.  Àutis.  ecclesise,  1751).  » 

(2)  c  Âd  tutelam  gregis  sibi  a  Deo  commissi  praecepit  ut  tam  in  civitate  Amis- 
»  siodorensi  quam  per  parochias  ipsius  pagi  hase  debeat  institutio  custodiri. 

»  VI  die  curcedonus  cum  Scolivâ.  » 

{Preuves  de  Lebeuf,  p.  1). 
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presque  insolite  pour  l'Auzerrois,  par  le  profil  des  moulures  et  la 
disposition  du  clocher. 

Une  crypte  est  placée  sous  le  cbœur  et  le  sanctuaire.  Celte  crypte, 
terminée  circulaiceiQenL  à  l'esl,  pensante  trois  nefs  de  chacune  trois 
travées,  séparées  par  quatre  colonnes  centrales  qui  portent  des  arca- 
des à  plein  cintre  et  de  belles  voûtes  d'arêtes.  Les  chapiteaux  de  ces 
quatre  colonnes  sont  ornés  de  feuilles- d'eau  et  de  crosses  et  boule. 
Les  autres  chapiteaux,  engagés  dans  tes  mura,  sont  prismatiques  ou 
arrondis  en  forme  de  corbeille,  mais  sans  ornementation.  Le  jour 
pénètre  dans  l'intérieur  par  une  fenêtre  très-étroite ,  à  cintre  semi- 
circulaire  et  par  deux  autres,  dont  la  dimension  plus  grande,  ne  sem- 
ble pas  remonter  à  l'époque  delà  construction  primitive. 

Le  tombeau  de  sainte  Camille  était  placé  dans  uu  caveau  creusé  au- 
dessous  du  sol  des  cryptes  et  recouvert  par  une  dalle.  Dévasté  en 
1967  par  les  huguenots,  qui  enlevèrent,  dit-on,  le  corps  de  la  sainte, 
ce  tombeau  a  été  brisé  et  dispersé.  Depuis  lors,  le  caveau  servit  de 
sépulture  aux  seigneurs  de  Belle-Ombre. 

Le  chevet  de  l'église  est,  comme  celui  de  la  crypte,  semi-circulaire  i 
l'est.  Il  forme  une  retraite  sur  le  chœur  dont  il  est  séparé  par  des 
piliers  chanfreinés  sur  les  angles,  ël  il  est  recouvert  par  une  voûte 
ogivale  en  coquille.  Le  chœur  Test  par  une  voûte  en  berceau  ogival. 
L'intérieur  était  éclairé  par  cinq-  fenêtres,  dont  trois  dans  le  sanc- 
tuaire ;  celle  absidale  est  bouchée.  On  remarque,  dans  l'embrasement 
de  ces  fenêtres,  des  degrés  simulant  un  escalier,  disposition  qui  existe 
également  dans  les  fenêtres  de  la  crypte. 

Le  plan  du  clocher  offre  une  disposition  assez  remarquable  par 
l'emplacement  de  ses  supports. qui  occupant  1*  centre  d*l*)églisft  et 
séparent  le  chœur  de  la  n«»f*  Us  consistent  en  deax  grosses  eotonnes 
et  en  deux  piliers*  cantonés  de  pilastres  mi-octogones,  dont  les  cha- 
piteaux sont  ornés  de  feuilles  d'eau  et  de  crosses.  Dans  ceux  des  co- 
lonnes, les  crosses  commencent  à  se  diviser  en  lobes  comme  à  la  nais- 
sance   de   l'époque   ogivale.    Les  quatre  supports  portent  autant 
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d'arcadue  ogivales,  sur  lesquelles  la  toor  est  assise.  Cette  tour,  carrée 
à  la  baie,  prend  au-dessus  du  comble  la  forme  octogone  par  dea  gla- 
cis extérieurs  et  des  pierres  poséesfluccésSMrànent  en  sailUe  dans  les 
angles  intérieurs.  La  premier  étagr ,  quoique  octogone ,  n'est  percé 
que  de  quatre  fenêtres  ogivales»  Le  deuxième  l'est  de  huit  fenêtres 
semblables»  mais  plus  élancées.  Tontes  sont  sens  autre  ornementation 
qu'un  chanfrein  sur  l'anale  extérieur. 

La  floche  qui  couronne  la  tour  esl  un  type  unique  de  ce  genre  de 
construction  dans  l'Àuxerrote  ;  elle  est  aussi  octogone,  mais  ses  huit 
pana-  seot  terminés  par  une  petite  calotte  hémisphérique!  et  sent 
construits  entièrement  en  briques.  Dana  le  haut,  on  a  placé  à  l'inté- 
rieur doua  petites  nièces  d*  beiecroisées  qui  portent  la  croix  terminale. 

L'intérieur  de  la  nef  n'a  aucune  espèce  de  décoration  ;  les  mors 
sont  nus  et  lea  voûtes  sont  en  planches.  Mais,  en  avant  de  là  porte 
d'entrée,  on  remarque  une  espèce  de*  nerthex  en  appentis  qui  date 
de  la  même  époque  que  l'église,  et  dont  les  murs  étaient  percés  i 
jour  par  9  arcades  i  l'ouest  et  par  3  autres  dans  chacune  des  faces 
sud  et  nord,  non  compris  la  porte  ouverte  également  dans  chacune  de 
ces  deux  façades.  Ces  arcades,  terminées  par  un  plein  cintre,  étaient 
séparées  par  des  pilastres  carrés  qui  leur  donnaient  l'aspect  d'une  ga- 
lerie, reproduction  fidèle  du  portique  des  basiliques  latines. 

La  porte  d'entrée  de  l'église,  placée  dans  ce  portique,  est  à  plein 
cintre  avec  un  tympan  carré,  porté,  d'un  côté,  par  un  buste  de  femme 
ayant  lea  mains,  élevées,  et  de  l'autre  par  une  espace  de  griffon.  Les 
moulures  qui  encadrent  cette  porte,  au  nombre  de  plus  de  quinze 
s'écartent  tout-à-fait  des  profils  ordinaires  du  temps  auquel  elles  ap- 
partiennent Le  tympan  est  occupé  par  un  agneau  nimbé,  sculpté  en 
relief  dans  un  cercle  évidé. 

L'oculus  se  montre  dans  la  pointe  du  pignon  de  la  nef,  au-dessus 
du  narthex;  il  a  la  forme  d'un  quatre- feuille  roman  inscrit  dans  un 
cercle;  ses  moulures  sont  parfaitement  on  harmonie  avec  celles  des 
autre»  parties  de  l'é^iGce. 
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Extérieurement,  l'église  d'Escblives  présente  un  aspect  simple  sans 
uniformité.  Les  mors  de  la  nef  n'ont  pas  de  contreforts  et  sont  per- 
cés de  petites  fenêtres  à  plein  cintre,  avec  évasement  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur.  L'entablement  qui  couronne  tous  les  mors  est  composé 
d'une  simple  corniche  portée  par  des  modillonB.  Les  toits  ne  sont  pas 
de  niveau  ;  celoi  du  chœur,  plus  bas  que  celui  de  la  nef,  est  terminé 
par  une  croupe  semi-conique.  Une  partie  do  comble,  attenante  au 
clocher  du  côté  nord,  est  couverte  en  tuiles  creuses  dont  l'usage  a 
complètement  disparu  dans  la  contrée.  Cette  description  annonce  as- 
sez, dans  toutes  les  parties  de  la  construction,  la  date  du  XII*  siècle. 
Les  chapiteaux  à  crosses  feuillagées  des  colonnes  de  la  tour  indiquent 
en  particulier  qu'on  y  travaillait  encore  vers  la  fin  de  oe  siècle,  et, 
bien  que  la  transmission  du  roman  au  gothique  s'aperçoive  presque 
partout,  on  sent  cependant  que  l'architecte  de  l'église  tTEcolives  ré- 
siste encore  à  l'entraînement  général,  car  il  emploie  la  forme  ogivale 
seulement  alors  que  la  convenance  semble  le  commander. 

IV. 

Sainte  Maxime  dans  la  crypte  de  Saint-Germain 

d'Anxerre. 

Héric,  avons-nous  dit,  rapporteque  sainte  Maxime  fut  inhumée  près 
de  l'église  de  Saint -Germain  d'Auxerre,  dans  un  espace  qui  fut  en- 
globé au  IX*  siècle,  dans  l'enceinte  de  la  crypte  que  faisait  construire 
le  prince  Conrad.  Cette  crypte  a  déjà  été  décrite  et  son  plana  été 
publié  ;  aussi,  ne  parlerons  nous  ici  que  d'une  omission  qui  a  prêté  à 
diverses  controverses  historiques. 

Dans  la  description  de  celte  crypte,  Héric  ne  désigne  pas  la  place 
occupée  par  sainte  Maxime,  comme  il  indique  celle  de  tous  les  autres 
saints  qui  y  ont  été  transférés.  On  s'en  est  étonné  ;  mais  on  n'a  pas 
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réfléchi  d'une  part  qu'Hérîc,  avant  d'arriver  à  celle  description,  avait 
dit  que  la  chapelle  où  reposait  sainte  Maxime  avait  été  comprise  dans 
l'enceinte  de  la  crypte.  Qwm  tomen  pott  modun  ambilus  fabricœ  ma- 
jora incku$itf  et  d'autre  part»  que  cette  partie  de  la  crypte  qui  rece- 
lait, parce  fait  même,  le  corps  de  sainte  Maxime  a  été  bouleversée  do 
fond  en  comble,  pour  construire  au  XIV*  siècle  et  la  chapelle  Saint- 
Maxime  actuelle  et  la  chapelle  Saint-Clément,  placée  immédiatement 
au-dessous,  en  sorte  que  c'était  en  vain  que  Dom  Colron,  Dom  Viole, 
Dom  Fournir  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet,  se  sont 
efforcés  d'expliquer  un  texte  du  IXe  siècle  par  un  monument  du  XIV*, 
par  des  peintures  et  par  des  inscriptions  bien  moins  anciennes  en- 
core (I).  Nous  ajouterons  que  la  partie  orientale  et  la  crypte  du 


(I)  Voici  les  principaux  documents  historiques  concernant  ces  peintures  qui  sont 
évidemment  de  deux  âges  différents,  mais  dont  aucune  ne  peut  être  antérieure  au 
XIY-  siècle,  pour  la  chapelle  Sainte-Maxime,  parce  que  les  murs  eux-mêmes  n'ont 
pas  été  construits  avant  cette  époque,  et,  pour  le  surplus  des  cryptes,  parce  que 
l'usagé  des  caractères  gothiques  dans  les  inscriptions  murales  n'a  pas  commencé 
auparavant. 

«  In  capeM  sauctae  Maximae,  eft  parte  que  non  longé  esta  cornu  evangelil,  qua- 
»  tuor  imagines  inspexlmus,  primam  sanctœ  Maximae,  secundam  sancti  Optati,  épis- 
»  eopf,  duas  veto  alias  duorum  sanctorum  presbyterorum  Sanctini  videlicet  et 
»  Memorii.  Quibus  qufdem  imaginions  talia  concordabant  elogia  : 

Ci-gU  U  corps  de  tainU  Maxime,  vierge,  fuite  des  vierges  qui  accompagna  saint 
Germain  de  Ravennes  jusqu'en  ce  monastère,  avec  sainte  Pa\aie%  sainte  Magnance, 
sainte  Camille  et  sainte  Porcaire. 

»  Advertimus  etiam  depictam  in  pariete  manum  quae  suo  indice  et  veteri  scrip- 

>  turâ  videbatur  demonstrare,  in  hoc  altari  sanctae  Maximae,  vel  non  longé,  esse 
»  conditum  corpus  pradictae  virginis.  Verum  ab  haereticis,  in  odium  sanctorum, 

>  praedictam  scripturam  fuisse  ohm  abrasam  satis  constabat.  Quo  circa  nibil  in  eâ 
»  quod  completum  sensum  redderet,  légère  potuimus.  » 

(Procès  verbal  de  visite  des  Cryptes,  par  Dominique  Seguier,  év  d'Auxerre,  en 
1634  et  1*56}, 
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IX*  siècle,  oà  vient  se  souder  la  restauration  du  XIV,  présente  tm 
ensemble  de  lignes  qui  concouraient  originairement  a  la  formation 
<Tun  polygone  dont  il  est  possible,  à  l'aide  de  ce  qui  reste,  de  recons- 
tituer les  combinaisons  géométriques  et  de  déterminer  l'étendue. 
Nous  ferons  reconnaître  le  résultat  de  ce  travail  dans  une  communi- 
cation spéciale. 

V. 
Salitte  Porealre» 

Tout  ce  qu'on  sait  de  l'église  où  sainte  Porcaire  fut  inhumée,  c'est, 
d'après  Hérîc,  qu'elle  était  située  à  9  milles  de  la  ville  ;  d'après  le 
martyrologe,  qu'elle  était  placée  sur  les  confins  de  ce  diocèse  et  de 


c  Beau  Maxima  in  saoello  basilics  sancti  Germant  proximo  sepulturam  accepit. 
»  Sed  anno  859.,  eadem  basilics  ex  orientait  parte,  Conrad!  principis  jussu  ampliata, 
»  crypterisque  décora  ta,  saoellum  illud  infrà  suam  ambitum  complexa  est,  undè 
»  locus  itle  sanctse  Maximse  nomen  bodièque  servavit.  Cujus  sacrum  corpus  cam 
.»  pretiosis  sancti  Optati  et  aliorum  reliquiis  in  arca  lapides  aobaltari  ejasdtm  ca- 
»  pellœ  lait  reeonditum,  atque  in  perpetnam  hujnsce  rej  meauoriam  ad  «Mrftfr 
*  aitaris  la  tus  depicta  oeanitur  imago  Aoalae  Maximae,  dextra  lilwujn,  sinistré  vert 
»  palmam  gerentis  (ha*:  palma  atténue  .glori*  nos  »ero  martirii).  Ex  eodem  latere 
»  jus  là  cornu  evangelii  apparet  etiam  manus  quse  suo  indice  .et  veteri  scriplura 
>  gothico  characteae  demonstrare  videbatur  in  prsefato  altari  sancjtae  Maximae, 
»  Optati,  Sancti  ni  et  Memorii  corpora  ibidem  esse  deposUa.  » 

{Chronique  de  Dom  Gottrou,  165S). 

«  Requiescit,  dit  Hérlc,  in  eadem  basilica  S.  Optatus  episcopus,  cum  duolms 
»  presbyteris  Sanctino  et  Memorio  ;  »  et  plus  bas  :  «  Eodem  sané  sarcophagoomnes 
»  pari  ter  requiescunt  »  Nous  croyons  qu'ils  sont  renfermés  dans  un  mur  de  la 
chapelle  de  Sainte-Maxime.  Mais,  comme  au  temps  de  la  visite  en  1636,  on  ignorait 
l'endroit  précis  où  sont  renfermés  ces  trois  corps,  l'appréhension  qu'on  eut  de  faire 
des  démolitions  qui  missent  en  péril  la  voûte  de  la  chapelle,  empêcha  qu'on  ne  fît 
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celai  de'Sctas  (l^,  près  de  la  rivière  de  Serein,  et  par  des  chartes 
du  XII6  siècle,  que  les  terres  dont  elle  dépendait  appartenaient  à  l'ab- 
baye de  Ponttgny.  11  n'en  reste  plus  vestige. 

Vacbey. 


aucune  ouverture  au  mur,  et  l'on  crut  qu'on  pouvait  s'en  reposer  suffisamment  sur 
la  foi  d'Héric,  témoin  oculaire.  Liv.  II,  chap.  15. 

{Dneription  des  taintet  Grottes,  par  Dom  Fournier,  1741). 

L'incertitude  n'a  pas  empêché  Dom  Benoît  Cocquelin ,  prieur  du  monastère,  qui 
a  fait  peindre  en  1655  les  grottes  telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui,  de  laisser  écrire 
en  ce  lieu  le  nom  de  l'évéque  Chrestlen  avec  la  qualité  de  bienheureux,  ni  que  le 
peintre,  qui  étoit  un  religieux  du  monastère  (Henri  de  Requemont),  ne  Tait  repré- 
senté en  Bénédictin. 

(Lebeuf,  Mémoires  concernant  t Histoire  ecclésiastique  (TAuxerre,  1745). 

Au  côté  droit  de  l'autel  de  cette  chapelle  dont  nous  parlons,  on  voit  une  image 
qui  représente  sainte  Maxime  revêtue  d'un  manteau  royal,  ayant  une  couronne  sur 
la  tête,  tenant  un  livre  à  sa  main  droite  et  une  palme  à  la  gauche.  C'est  pour  mar- 
quer non  pas  la  gloire  du  martyre,  mais  celle  de  la  virginité.  A  côté  de  l'image,  ou 
lit  ces  vers  : 

Quo  perqis,  quo  te  denitUs,  regia  vtrfo, 

OtkHs9  habilu,  sorte,  tabore  vite  f 
PonHfieem  sequeris  sanctum,  eut  sponte  ministras  : 

Ipsa  Hbi  vilis,  masnma  es  obsequiis. 

(Dom  Fournier,  Description  des  saintes  Grottes,  1714). 

J'ai  annoncé  plus  haut  que  la  plupart  des  tombeaux  des  saints,  contenus  dans  les 
grottes  d'Àuxerre,  sont  accompagnés  de  peintures,  d'écussons,  de  devises  et  d'ins- 
criptions, Héric  ne  mentionne  rien  de  tout  cela  dans  son  récit.  J'ai  pareillement 
annoncé  que  plusieurs  de  ces  allégories  soit  dessinées,  soit  écrites,  devaient  appar- 
tenir à  l'époque  de  cet  auteur  ou  aux  deux  siècles  qui  le  suivirent. 

(Robineau-Desvoidy ,  Description  et  implication  raisonnée  des  Grottesf  etc.  1846) . 

(1)  «  Menais  octobris  die  octavft. 

>  Ibidem  sanctie  Porcariœ  de  cujus  nomine  antiquus  est  titulas  ad  sedenam 
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>  anmem,  in  ipsis  Senonum  Àutissiodorensiumque  finibas.  »  (Martyrologium 

sanct.  Aut.  ecclesiœ,  1751). 

Sainte-Porcaire  est  une  métairie  qui  appartenait  au  XIIe  siècle  a  l'abbaye  de 

Pontigny. 

{Noie  de  l'éditeur,  de  la  Description  des  sainte*  Grottes, 

par  Dom  Fournier,  1847). 
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Maximum  extrême  +  23,5  le  23. 
Minimum  extrême  +1,8  le  8. 
Différence  des  extrêmes  21,7. 
Moyenne  du  mois  +  11,708. 
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DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


BOTANIQUE. 

M.  Dét.  —  Orchis  Uxiûora  (Lam.)  — .  Baiygala  empressa  (Wend.)  —  Alope" 
cunis  utricu1itus(Pers.)  —  Serratala  tinctoria  (Lin.)  —  Seseli  toloratum 
(Ehrb.)  —  Libanotis  montana  (AIL)  —  Euphrasia  officinalis  (Lin.)  — 
Fœniculum  officioale  (AU.)  —  Gallium  yerum  (Lin.)  —  Lycopas  Earo- 
poeas  (Lin.)  —  Gnaphaliam  luteo-album  (Lin.)  —  Lathyras  tuberosus 
(Lin.)  —  Lychnis  githago  (Lam.) — Alisma  plantago  (Lin.)  —  Teacriom 
montanam  (Lin.)  —  Carduus  crispas  (Lin.)  —  Caram  balbocastanam* 
(Koch.) 

M.  Coohtaot.  —  Polygala  rnlgaris  (Lin.)  —  PedicularU  syWatica  (Lin.)  — 
Ranuncalas  philanotis  (Lin.) ;  id.  acris  (Lin.);  id.  repens  (Lin.) ;  id.  ne- 
morosus  (D.  C.)  —  Silène  conica  (Lin.)  —  Saxifraga  grannlata  (Lin.)  — 
Plantago  média  (Lin.)  —  Lonicera  xylosteam  (Lin.)  —  Lactaca  satin 
(Lin.)  —  Plantago  arenaria  (Wald.)  —  Trifolium  incarnatum  (Lin.)  — 
Seorxonera  plantaginea  (Scbl.)  —  Orchis  ostullala  (Lin.)  —  Jasione 
montana  (Lin.)  —  Heliantns  annons  (Lin.)  —  Ghenopodium  ?ol?aria 
(Lin.)  —  Allinm  schœnoprasom  (Lin.)  —  Clematii  fitalba  (Lin.)  — 
Humains  lapulas  (Lin.)  —  Festuca  cœrolea  (D.  G.)  —  Erica  cinerea 
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(Lin.)  —  Senecio  vUcosus  (Lin.)  —  Pastinaca  saliva  (Lin.)  —  Anthir- 
rinum  oronlium  (Lin.)  —  ÀUium  carinatom  (Lin.) 

M.  Sagot.  —  Euphorbia  falcata  (Lin.)  —  Melica  ciliata  (Lin.)  —  Elymus 
Europœus  (Lin.) 


SOCIÉTÉ 


DES 


SCIENCES  HISTORIQUES  ET  NATURELLES 


DB  L'YONNI. 


SfiAME  BU  fi  JUILLET  1861 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BARON  CHAILLOU  DES  BARRES* 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté. 

Il  est  fait  hommage,  par  la  Société  française,  des  Procès-Verbaux 
du  Congrès  tenu  ï  Auxerre,  Cluny  et  Clermont,  au  mois  de  juin 
1850. 

La  Société  Éduenne  adresse  un  volume  de  ses  Mémoires  inti- 
tulés :  Des  Libertés  de  la  Bourgogne  d'après  Us  jetons  de  ses 
Etats. 

M.  le  Président  annonce  que  le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que a  accordé  &  la  Société  une  somme  de  300  fr.  à  titre  d'en* 
couragemcnt. 

22 
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Elections.  —  Sont  élus  en  qualité  de  Membres  titulaires  : 
MM.  Métairie,  notaire  à  Auxerre,  présenté  par  MM.  Ghalle  et 

Charié. 
Leberton,  médecin  à  Sergines,  présenté  par  MM.  Déy 

et  Courtaut. 

M.  le  Président  annonce  la  présentation  de  trois  Membres  cor- 
respondants et  d'un  Membre  libre. 

Communications.  —  M.  Dondenne  lit  une  Notice  biographique 
sur  M.  Mérat  père,  de  l'Académie  de  Médecine,  membre  corres- 
pondant de  la  Société. 

M.  Robineau-Desvoidy  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  les 
sables  et  les  grès  ferrugineux  de  la  Haute-Puisaye. 

M.  Cotleau  demande  à  faire  quelques  observations  sur  ce 
travail.  Il  reconnaît  l'importance  de  la  question  traitée  par 
M.  Robin  eau.  Jusqu'ici  les  sables  ferrugineux  de  la  Puisaye  avaient 
été  considérés  comme  néocomiens  ;  en  les  plaçant  au-dessus  du 
gault ,  M.  Robineau  a  émis  une  opinion  nouvelle  qu'il  appuie  du 
reste  sur  des  observations  précises.  . 

M.  Colteau  fait  remarquer  que  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne  les 
faits  sont  en  rapport  avec  les  observations  de  M.  Robineau  ; 
il  croit  seulement  que  c'est  à  tort  que  M.  Robineau  veut  faire 
de  ces  couches  de  sable  une  formation  distincte,  un  étage  in- 
dépendant, auquel  il  donne  le  nom  de  sable  sahicn.  Que  les  sables 
de  laPuisaye  reposent  immédiatement  sur  le  terrain  néocomien, 
tomme. on  l'a  cru  jusqu'ici,  ou  qu'ils  soient  supérieurs  aux  argiles 
du  gault,  comme  le  pense  M.  Robineau,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  leur  attribuer  une  dénomination  spéciale  et  de  multiplier  ainsi 
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Sans  motifs  valables  la  série  déjà  si  nombreuse  des  élages  géolo- 
giques. Les  sables  ferrugineux,  malgré  leur  puissance  et  leur  éten- 
due, ne  sont  qu'un  fait  local  ;  évidemment  ils  se  relient  à  d'autres 
couches  synchroniques  ;  et  si,  comme  l'a  constaté  M.  Robineau, 
ils  sont  supérieurs  au  gault  et  inférieurs  à  la  craie  proprement 
dite,  ils  doivent  faire  partie  de  l'étage  albien  de  M.  d'Orbigny. 

M.  Cotteau  ajoute  qu'il  ne  croit  pas,  ainsi  que  M.  Robineau 
semble  le  dire,  que  ce  soit  seulement  à  l'époque  tertiaire  que  Té* 
lément  ferrugineux  s'est  introduit  dans  ces  puissantes  assises  de 
sable.  Il  lui  semble  beaucoup  plus  simple  d'admettre  que  cette  pé- 
nétration a  eu  lieu  au  moment  même  de  leur  dépôt,  et  parce  qu'elles 
s'accumulaient  dans  des  eaux  qui  tenaient  en  dissolution  une 
grande  quantité  de  fer. 

Répondant  à  la  première  des  observations  de  M.  Cotteau,  M. 
Robineau  prétend  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  des  sables  de  la  Puisaye 
un  étage  distinct  et  indépendant.  11  a  vu  dans  ces  sables,  dont  la 
puissance  et  l'étendue  sont  si  remarquables,  un  dépôt  formé  dans 
des  circonstances  particulières,  exceptionnelles;  ces  sables,  lors- 
qu'ils ont  été  plus  tard  désagrégés  et  entraînés,  ont  joué  un  grand 
rôle  et  ont  concouru  puissamment  à  ce  remplissage  du  bassin 
parisien  ;  il  lui  a  semblé  utile  de  rappeler  par  un  mot  leur  point 
de  départ  ;  et  cette  raison  seule  l'a  engagé  à  donner  à  ces  sables 
le  nom  de  salvien.  Quant  au  fer  et  à  l'époque  où  il  a  pénétré  les 
sables  de  la  Puisaye,  M.  Robineau,  quant  k  présent  du  moins,  ne 
veut  pas  s'occuper  de  cette  question;  il  se  propose  de  la  traiter 
plus  tard  d'un  point  de  vue  général,  et  dans  son  application  h  tous 
les  terrains  ferrugineux  de  la  Puisaye. 

M.  Cotteau  dépose  sur  le  bureau,  sans  en  donner  lecture,  un 
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Catalogue  des  Echinides  fossiles  du  terrain  néocomien  du  départe- 
ment de  l'Yonne. 

M.  Quantin  lit  pour  H.  G.  Dormois  la  note  suivante  rectificative, 
en  ce  qui  concerne  la  ville  de  Tonnerre,  des  chiffres  de  mortalité 
consignés  au  rapport  fait  par  M.  Moret  sur  la  marche  du  choléra 
dans  le  département. 

e  En  cherchant  à  apprécier  quelle  a  pu  être  l'influence  du  sol  sur 
le  développement  et  l'intensité  du  choléra  en  1832  et  1849  dans  le  dé- 
partement de  l'Yonne,  la  Société  a  fait  une  chose  d'une  utilité  incon- 
testable, démontrée  par  l'intéressant  rapport  qui  vient  d'être  publié 
dans  son  Bulletin.  Cependant,  tout  en  contenant  des  détails  minutieux 
sur  les  funestes  effets  de  l'épidémie,  ce  rapport  est-il  basé  sur  des 
documents  généralement  positifs?  Il  est  permis  d'en  douter  en  lisant 
ce  qui  concerne  Tonnerre. 

»  On  est  d'abord  étonné  de  n'y  point  voir  figurer  au  nombre  des 
causes  qui  ont  pu  influer  sur  l'intensité  du  fléau  en  1849,  celle  résul- 
tant des  travaux  du  chemin  de  fer  offrant  des  dangers  par  suite  des 
émanations  qui  s'échappaient  des  terrains  humides  nouvellement  re- 
mués et  mis  à  sec  sur  une  grande  étendue,  travaux  qui  amenaient  une 
foule  d'ouvriers  souvent  entassés  dans  des  logements  insalubres  et 
formant  une  population  flottante  qui  augmentait  du  cinquième  au 
sixième  environ  celle  de  la  ville. 

d  L'encombrement  de  l'hôpital  est  encore  un  fait  qui  mérite  d'être 
constaté.  En  effet,  c'est  dans  cet  établissement  que  fut  amené,  le  18 
mai  1 849,  le  premier  cholérique  frappé  sur  les  chantiers  du  chemin  de 
fer,  i  Soulangy  près  de  Commissey  ;  il  décéda  le  lendemain.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  l'établissement  d'une  ambulance  à  Pacy,  sur  la 
fin  de  juillet,  les  nombreux  ouvriers  atteints  sur  les  chantiers,  depuis 
Tonnerre  jusqu'à  Aisy,  furent  conduits  à  l'hôpital  qui,  placé  au  centre 
de  la  ville,  devenait  nécessairement  le  foyer  de  l'épidémie.  J'ai  plusieurs 
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fois  constaté  non  la  réception  d'un  malade,  mais  celle  d'un  cadavre... 
Un  jour  deux  voitures  amenaient  de  Fulvy  quatre  malheureux  cholé- 
riques ;  l'un  d'eux  était  mort  dans  le  trajet,  deux  autres  succombaient 
peu  de  jours  après. 

>  Ces  faits  étaient  tellement  graves  que,  par  son  rapport  du  46 
juillet,  transmis  â  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics,  la  Commission 
de  salubrité  demandait  s'il  n'y  avait  pas  urgence  de  fermer  l'entrée  de 
l'hôpital,  jusqu'à  cessation  complète  de  l'épidémie  cholérique,  à  tous 
les  ouvriers  employés  aux  travaux  du  chemin  de  fer  en  amont  de 
Tonnerre,  ou,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  suspendre  provisoirement  ces 
travaux  ;  on  demandait  en  même  temps  l'établissement  des  ambulan- 
ces projetées.  Le  30  juillet,  M.  Lacrosse,  ministre,  répondait  qu'il 
avait  pris  des  mesures  pour  la  création  de  ces  ambulances. 

»  11  est  probable  que  si  le  rapport  de  la  Commission  scientifique  ne 
mentionne  pas  ces  considérations,  c'est  que  les  documents  consultés 
sont  muets  sur  ce  point;  il  en  est  sans  doute  de  même  pour  certains 
chiffres  posés  dans  ce  rapport. 

»  On  y  voit  pour  plusieurs  localités  une  distinction  particulière  des 
décès  arrivés  dans  la  ville,  de  ceux  constatés  dans  les  faubourgs  ;  pour 
Lézinnes,  Pacy,  Argenteuil  et  autres  communes  situées  sur  la  ligne  du 
chemin  de  fer,  on  a  soin  de  distinguer  les  décès  des  ouvriers  ;  mais 
pour  Tonnerre  on  ne  prend  pas  cette  précaution.  On  lit  dans  le  ta- 
bleau présenté  :  <  Tonnerre.  Population,  4,427  ;  décès  en  1849,  395 
a  fa  ville  siule.  »  Et  pins  loin  :  c  Tonnerre  a  perdu  le  onzième  de  ses 
t  habitants,  ce  qui  est  extrêmement  considérable  pour  une  petite 
t  ville*  etc.  a 

•  Qu'il  me  soit  permis  de  rectifier  ce  qui  est  inexact  dans  cette  partie 
du  rapport. 

»  Le  chiffra  393,  à  peu  près  certain,  comprend  non-seulement  les 
décès  des  habitants  de  la  ville,  mais  encore  ceux  constatés  dans  les 
faubourgs  et  dans  les  hameaux  ;  plus,  enfin,  les  ouvriers  du  chemin 
de  fer  décédés  de  l'épidémie  à  Tonnerre  et  à  l'hôpital.  Ces  derniers 
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décès  s'élèvent  à  105,  nombre  établi  sur  des  registres  et  pièces  qui 
existent  à  la  mairie  et  au  bureau  de  l'hôpital . 

o  En  diminuant  ce  chiffe  de  celui  présenté  dans  le  rapport,  on  trouve 
un  nombre  de  288  qui  frappe  exclusivement  sur  la  population  de  la 
ville,  compris  les  faubourgs  et  hameaux  en  dépendant.  C'est  un  résultat 
déjà  trop  élevé  qui  porte  la  perte  à  un  quinzième  de  cette  population 
au  lieu  du  onzième  indiqué.   » 

M.  Gotteau  donne  lecture  pour  M.  Belgrand  d'un  Mémoire  sur 
l'Hydrologie  de  l'Yonne.  Il  fait  part  ensuite  d'une  lettre  de 
M.  Mathieu,  vétérinaire  à  Ancy-le-Franc,  relative  à  des  antiquités 
recueillies  par  lui  dans  la  vallée  de  l'Àrmançon,  et  dont  il  fait 
présent. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  7  AOUT  1851. 

PRÉSIDENCE  DE   M.   TONNELLIER. 

M.  Souplet  dépose  sur  le  bureau  des  fragments  d'orfèvrerie 
gallo-romaine  trouvés  dans  des  tombeaux  chrétiens,  dans  l'em- 
placement dn  prieuré  Saint-Àmatre  d'Auxerre,  et  au  lieu  même 
ou  d'autres  objets  d'antiquité  ont  été  également  recueillis  en 
1850.  (Voir  Bulletin  de  la  Société,  t.  IV,  p.  385.) 

EUctiom.  —  Sont  élus  en  qualité  de  Membres  correspondants  : 
MM.  Vée,  curé  d'Entrains,  présenté  par  MM.  Chaillou  des 
Barres,  Déy  et  Quantin  ; 
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Laureao  de  Thory,  président  de  la  Société  éduenne,  pré- 
senté par  MM.  Cotleau,  Dey  et  Quanlin  ; 

De  Girardot,  secrétaire-général  de  la  Préfecture  du  Cher, 

présenté  par  les  mêmes  Membres  ; 
Et  en  qualité  de  Membre  libre  :  M.  Mathieu,  vétérinaire 

&  Ancy-le-Franc,  secrétaire  du  Comice  agricole  de 

cette  ville,  présenté  par  MM.   Fournerat,   Déy   et 

Quantin. 

Présentations.  —  M.  le  Président  annonce  deux  présentations 
de  Membres  titulaires. 

Communications.  —  M.  Quantin  rend  compte  de  l'état  d'avan- 
cement de  la  publication  de  la  Bibliothèque  historique  de  f  Yonne. 
La  55e  feuille  est  sur  le  point  d'être  tirée  ;  c'est  à  peu  près  la 
matière  du  premier  demi-volume.  Les  documents  historiques  qu'il 
contient  vont  jusqu'au  milieu  du  IXe  siècle. 

Quant  ii  la  publication  du  Cartxdaire,  ajoute  M.  Quantin,  la  6* 
feuille  est  sous  presse. 

La  Société  exprime  sa  satisfaction  de  la  marche  de  ces  travaux 
et  invite  son  Président  k  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
mettre  à  même  le  Conseil  Général  d'apprécier  l'importance  de  cette 
double  publication.  Elle  décide  qu'à  cet  effet  une  copie  de  sa  dé- 
libération sera  adressée  k  M.  le  Préfet,  avec  un  exemplaire  des 
deux  ouvrages,  en  le  priant  de  demander  au  Conseil  Général  la 
continuation  de  la  subvention  qu'il  a  bien  voulu  accorder  l'année 
dernière. 

M.  Cherest  lit  une  partie  de  son  Mémoire  sur  l'Histoire  de  la 
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Musique  dans  le  diocèse  de  Sens,  notamment  en  ce  qui  concerne 
Pierre  de  Corbeil,  et  Nicolas  Poisson. 

M.  l'abbé  Cornât  donne  lecture  de  la  suite  de  sa  Notice  sur  les 
Seigneurs  de  Ligny. 
La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  7  SEPTEMBRE  1851. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BARON  CHAILLOU  DES  BARRES. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté. 
M.  Raudot  fait  hommage  de  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De 
la  Grandeur  possible  de  la  France. 

M.  Laureau  de  Thory,  président  de  la  Société  éduenne,  et  M. 
Barbier,  homme  de  lettres  à  Paris,  remercient  la  Société  de  les 
avoir  nommés  Membres  correspondants. 

M.  Barbier  annonce  qu'il  va  étudier  les  œuvres  de  Jean  Cousin 
au  point  de  vue  de  l'art,  et  promet  de  communiquer  à  la  Société 
les  observations  qu'il  aura  recueillies  sur  cet  important  sujet. 

Elections.  —  Soni  élus  en  qualité  de  Membres  titulaires  : 

MM.  Lallibr,  substitut  do  procureur  de  la  République  à  Sens, 
présenté  par  MM.  Chaile  et  Dura  (l'abbé)  ; 

Marie,  juge  à  Auxerre,  présenté  par  MM.  Tonnellier  et 
Quantin. 
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M.  le  Président  annonce  deux  présentations  de  Membres  titu- 
laires et  d'an  Correspondant. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que  le  Congrès  scienti- 
fique de  France  s'ouvrira,  à  Orléans,  le  i 4  de  ce  mois. 

MM.  Challe  père  et  Robineau-Desvoidy  sont  délégués  pour  y 
assister. 

Communications.  —  M.  le  docteur  Robineau-Desvoidy  lit  suc- 
cessivement : 

i°  Une  Note  sur  des  débris  d'icthyosaure  du  terrain  néo- 
comien  ; 

2°  Un  Mémoire  sur  les  grès  ferrugineux  tertiaires  de  la  com- 
mune de  Tannerre  ; 

3°  Un  Mémoire  sur  un  gisement  de  calcaire  d'eau  douce  à 
Saint-Martin-sur-Ouanne. 

M.  Raulin,  membre  correspondant,  fiait  remarquer  que  les  cal- 
caires d'eau  douce  dont  parle  M.  Robineau  ont  été  signalés  par 
M.  Leymerie  dans  ses  Notes  manuscrites  sur  la  Géologie  du  dé- 
partement, dès  1344.  Ils  sont  probablement  contemporains  de 
ceux  de  Lavau  et  de  Tbou. 

M.  Raulin  fait  une  communication  relative  à  des  failles  obser- 
vées par  lui  dans  les  terrains  du  département  de  l'Yonne. 

M.  Salomon  lit  la  première  partie  d'une  Notice  sur  l'abbaye  des 
Escharlis. 

M.  Quantin  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  derniers 
comtes  d'Àuxerre  de  la  maison  de  Chalon,  au  XIVe  siècle. 

Il  fait  part  ensuite  à  la  Société  de  la  découverte  d'environ  cent 
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pièces  d'or  à  l'effigie  des  rois  Philippe-Ie-Bel  et  Jean-le-Bon.  Les 
pièces  de  Philippe  sont  en  petit  nombre  et  à  la  chaise,  tandis  que 
celles  de  Jean  sont  &  Yaignel. 

C'est  dans  une  maison  à  Àuxerre,  auprès  de  l'avant  portail  de 
l'église  Saint-Père,  que  ces  pièces  ont  été  trouvées.  M.  Quantin 
pense  que  ce  trésor  a  été  enfoui  au  moment  de  la  prise  de  la  ville 
par  les  Anglais,  en  1359. 

La  Société,  consultée  par  M.  le  Président,  décide  qu'il  n'y  aura 
pas  de  séance  au  mois  d'octobre. 

La  séance  est  levée. 
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NOTICE  SUR  JEAN  COUSIN. 


Les  grandes  natioç§  ont  le  culte  des  souvenirs  :  leur  influence 
produit  d'utiles  enseignements  et  rehausse  avec  éclat  la  gloire  d'un 
pajs. 

La  France  l'a  compris,  et,  de  toutes  parts,  ses  moindres  cités  élè- 
vent des  monuments  à  la  mémoire  des  grands  hommes  qu'elles  ont  vu 
naître  ;  mais  si  le  bronze  et  le  marbre  doivent  transmettre  leurs  traits 
à  la  postérité,  c'est  aussi  leur  rendre  un  légiti.ne  hommage  que  d'en 
publier  la  vie  et  les  succès. 

C'est  dans  cette  pensée  que  Je  viens  vous  entretenir  d'un  artiste 
illustre  que  le  pays  sénonais  revendique  avec  orgueil  comme  l'un  de 
ses  enfants  :  je  veux  parler  de  Jean  Cousin,  grand  peintre,  grand 
sculpteur,  et  dont  le  nom  seul  révèle  toute  la  gloire  du  XVI*  siècle. 

Jean  Cousin  est  né  de  parents  pauvres  à  Soucy,  petite  commune  du 
canton  de  Sens  :  des  documents  de  famille  (l  ),  .appuyés  d'une  tradition 
constante,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

L'époque  de  sa  naissance  a  été  diversement  fixée  ;  les  uns  l'indi- 
quent en  1530,  d'autres  la  reportent  à  146*  ;  mais  il  résulte  de  ces 


(1)  Correspondance  inédite  de  M.  Bowyer,  du  Petit-Bois,  près  Tours,  —  descen- 
dant de  Jean  Cousin,  —  adressée  le  31  mai  1825  a  M,  Théodore  Tarbé,  de  Sens*  de 
regrettable  mémoire,  et  dont  je  dois  la  communication  à  la  gracieuse  obligeance  de 
M**  Landry,  s|  fille. 
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mêmes  documents  et  de  rapprochements  historiques  que  Jean  Cousin 
naquit  en  1500  ou  1501  (1). 

Quelques  historiens  ont  avancé  par  erreur  qu'il  avait  vu  le  jour  à 
Monthard,  domaine  de  sa  famille,  situé  sur  la  commune  de  Soucy. 

A  l'époque  de  la  naissance  de  Jean  Cousin,  Monthard  appartenait  à 
Henri  Bowyer,  premier  du  nom,  fils  de  Jehan  Bowyer,  anglais  d'ori- 
gine, qui  était  venu  se  fixer  en  France  de  1422  à  1430,  sous  le  règne 
de  Charles  VII,  et  qui  mourut  en  1470. 

Henri  eut  une  fille,  Marie  Bowyer,  que  Jean  Cousin  épousa  en  troi- 
sièmes noces,  en  1537. 

A  la  mort  de  Henri,  arrivée  en  1525,  le  domaine  passa  à  son  fils, 
Estienne  Ier,  puis  en  1545,  à  Simon,  fils  de  celui-ci. 

Simon  ayant  été  tué  le  Ie'  mai  1590,  au  siège  de  Sens,  par  l'ar- 
mée du  roi  Henri  IV,  le  fief  échut  à  Estienne  II,  fils  de  Estienne  Ier. 

Estienne  II,  seigneur  du  pavillon  de  Jouancy,  de  Soucy,  sieur  des 
Grosses-Pierres,  et  receveur  du  grenier  à  sel,  avait,  en  outre,  le  titre 
de  Maître  Apothicaire,  comme  Tétait  son  père  et  le  furent  plusieurs  de 
ses  descendants.  Ce  titre,  si  ridiculisé  depuis  par  Molière,  était  alors 
en  grand  honneur,  et  valut  à  Estienne  II  l'amitié  de  Dàlibour,  Séno* 
nais  d'origine,  qoi  fut  le  premier  médecin  du  roi  Henri  IV. 

Estienne  II  épousa,  le  8  septembre  1552,  Marie  Cousin,  fille  unique 
de  Jean  Cousin,  issue  de  son  second  mariage  avec  damo  Christine 
Rousseau  :  celle-ci  était  fille  de  Lubin  Rousseau,  lieutenant-général  au 
bailliage  de  Sens,  qui  fut  compromis  dans  l'émeute  du  Jeu  de  Tacque- 
main,  arrivée  à  Sens  en  1573  (2). 

Après  la  mort  de  Estienne  II,  survende  le  2  décembre  1612,  le  do- 
maine de  Monthard  fut  divisé,  et  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  en 


(1)  L'établissement  de  registres  pour  constater  les  baptêmes,  ainti  que  le  temps 
et  T  Heure  de  la  naiswnce,  n'a  été  prescrit  qu'en  août  1539,  par  François  I«*.  (Ordon- 
nance de  Viilers-Cotterets,  art.  51.) 

(2)  Tarbé,  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Sens,  p.  147. 
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date  du  99  août  1626,  en  adjuge*  les  derniers  débris  à  Christophe 
Guillaume,  sieur  de  Richebourg,  conseiller  au  bailliage  de  Sens,  que, 
par  suite  des  ventes  successives,  il.  Camille  de  Bonnaire  représente 
aujourd'hui. 

La  double  alliance  de  Jean  Cousin  avec  la  famille  Bowyer  ;  les  sé- 
jours fréquents  qu'il  fit  dans  ce  domaine  qui  le  rapprochait  de  sa  fa- 
mille et  du  lieu  de  sa  naissance;  enfin,  les  souvenirs  qu'il  y  laissa  de 
son  art  ont  pu  motiver  cette  croyance  que  Jean  Cousin  était  né  à  Mon- 
thard,  propriété  de  sa  famille  ;  j'ai  cru  devoir  restituer  aux  faits  leur 
vérité  sur  ce  point. 

Jean  Cousin,  avant  d'entrer  dans  la  famille  Bowyer,  avait  contracté 
un  premier  mariage  avec  dame  Marie  Richer,  fille  de  Christophe 
Richer,  secrétaire  de  François  Ier,  et  qui  devint  son  ambassadeur  en 
Danemarck  (1).  Richer  était  originaire  de  Thorigny,  où  son  nom  sub- 
siste encore  aujourd'hui. 

Si  nous  avons  vu  que  les  premières  unions  de  Jean  Cousin  furent 
rapidement  brisées  par  la  mort,  nous  y  avons  aussi  trouvé  la  preuve 
que,  quoique  jeune  encore,  son  nom  avait  acquis  déjà  une  bien  haute 
célébrité,  puisqu'au  milieu  d'un  siècle  où  les  préjugés  du  sang  et  du 
titre  étaient  tout-puissants,  il  fut,  par  la  seule  noblesse  du  talent, 
trouvé  digne  d'aussi  grandes  alliances. 


(t)  Il  existe  dans  l'église  de  Fleurigny,  située  a  peu  de  distance  de  Soucy  et  de 
Thorigny,  l'inscription  suivante  que  je  crois  appartenir  au  tombeau  d'un  beau-frère 
et  d'une  belle- sœur  de  Jean  Cousin  : 

CT  GISENT  NOBLES  PERSONNES 
IVVENAL  RAVBR,   LUy  VIVANT  SEIGNEUR  DE  TUTIGNy 

et  agnes  richer  sa  femme,  fille  et  héritière  de  feu 
mors  M.»  CHRISTOPHE  RICHER,  luy  vivant  coït,  du  Roy 

■N  SES  CONSEILS  D  EST  AT 

DAME  RICHER  EST  DECEDEE  LB   ig  SEPTEMBRE   l6o5. 

LE  DICT  SIEUR  RAyER  SON  MARRy  LE  PREMIER  AVRIL   l6o6. 

(Annuaire  de  l'Yonae,  1843,  p.  158.) 
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À  l'époque  où  parut  Jean  Cousin,  la  France,  sous  l'influence  de  la 
régénération  qu'avait  préparée  le  XV>  siècle,  prenait  le  premier  rang 
parmi  les  nations  éclairées  et  amies  des  arts. 

L'imprimerie,  qui  venait  d'être  inventée,  ouvrait  un  Vaste  champ 
aux  développements  de  l'esprit  humain  et  aux  rapports  mutuels  des 
peuples. 

Les  guerres  soutenues  contre  l'Italie  par  Charles  VIlï  et  Louis  XII, 
qui  avaient  appelé  à  leur  suite  des  artistes  éminents,  avaient  mis  la 
France  en  contact  avec  ce  pays  si  riche  par  tous  les  arts  et  auquel 
elle  sut  dérober  un  rayon  du  feu  sacré  qui  ranimait. 

Le  style  de  l'école  de  Florence,  dont  sortirent  presque  toutes  les 
écoles  italiennes,  avait  pénétré  en  France  avec  toute  sa  grandeur  : 
les  marbres  de  la  Grèce,  les  chefs-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci,  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël  s'y  étaient  répandus  et  avaient  imprimé  aux 
esprits  celle  tendance  renovatrice  qui  fut  un  des  grands  caractères 
du  XVI*  siècle. 

Inspiré  de  ces  types  admirables,  inspiré  aussi  et  soutenu  par  l'ins- 
tinct de  son  propre  génie,  sans  maftres  et  sans  autres  modèles,  sans 
avoir  non  plus  visité  l'Italie,  Jean  Cousin  recueille  l'héritage  de  Léo- 
nard  de  Vinci,  mort  dans  les  bras  de  François  Ier  ;  combat  le  faux  goût 
que  l'enthousiasme  avait  fait  naître,  et,  restituant  À  l'art  des  principes 
plus  vrais,  devient,  en  1840,  le  fondateur  de  l'école  française. 

Née  sous  l'influence  du  sentiment  chrétien,  vers  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  la  peinture  sur  verre,  longtemps  stationnai re,  tendait 
aussi  à  prendre  un  nouvel  essor  que  déjà  Louis  XII  avait  encouragé. 
Des  peintres  de  Marseille  avaient  été  appelés  par  le  pape  Jules  II  (i) 
pour  décorer  les  vitraux  du  Vatican,  sous  la  direction  de  Raphaël,  et 
cet  hommage  rendu  à  la  supériorité  des  artistes  français,  avait  excité 
une  noble  émulation.  De  toutes  purts  et  presqu'au  même  temps,  des 

(1)  Jules  H,  125e  pape,  le  1"  novembre  1505,  mort  le  23  février  1513. 
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œuvres  remarquables  étaient  produites  par  divers  artistes  dans  les 
principales  églises  de  la  France  et  chez  les  peuples  voisins. 

Hais  bientôt  Jean  Cousin  les  surpasse  de  bien  haut  par  le  grandiose 
et  la  pureté  de  son  dessin,  la  vivacité  de  son  coloris,  et  les  procédés 
particuliers  de  sa  composition ,  en  imprimant  à  ses  œuvres  un  cachet 
spécial,  et  créant  un  type  que  nul,  parmi  ses  rivaux,  n'a  pu  atteindre, 
que  nul  depuis  n'a  su  imiter. 

Disons  k  sa  gloire  que  bien  des  villes  ont  revendiqué,  pour  leurs 
monuments,  l'honneur  de  posséder  quelqu'une  de  ses  œuvres  (t),  mais 
disons  aussi  que,  si  elles  furent  fécondes,  la  vie  tout  entière  du  maître 
le  plus  habile  n'aurait  pu  suffire  à  créer  toutes  celles  qu'on  lui  attri- 
bue. L'influence  de  l'époque,  «t  sans  doute  aussi  les  enseignements  de 
Jean  Cousin  produisirent  de  nombreux  artistes  rivalisant  de  savoir,  et 
nous  devons  au  moins  leur  laisser  le  mérite  et  la  gloire  de  leurs  œuvres 
jugées  dignes  du  plus  grand  maître  dans  leur  art. 

Parmi  les  peintures  sur  verre  a  tl  ri  buées  à  Jean  Cousin,  il  en  est  ce- 
pendant qui  ont  trouvé  une  telle  unité  d'opinions  et  d'autorités,  qu'r 
n'est  pas  permis  de  mettre  en  doute  leur  origine. 

Ainsi,  au  nombre  des  grandes  pages  sorties  de  son  pinceau,  nous 
citerons  principalement  : 

c  Les  peintures  en  grisailles  représentant  Abraham  rendant  à  Agar 
»  ton  fils  Ismaêl,  les  Israélites  vainqueurs  des  Amalécites,  sous  la  conduite 
»  de  Moïse,  et  Jésus-Christ  préchant  dans  le  désert ,  exécutées  au  château 
»  d'Anet,  par  les  ordres  de  Henri  II,  en  même  temps  que  Jean  Goujon 
»  en  faisait  les  sculptures.  » 

c  Les  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  de  Viocennes  ,   reproduisant 


(1)  L'église  Je  Villeneuve-sur- Yonne  possède  en  face  le  banc  d'oeuvre  un  vitrail 
représentant  le  Jugement  dernier,  et  qu'on  attribue  à  Jean  Cousin;  ce  vitrail  a 
para  à  M.  de  Caumont  d'un  demi-siècle  antérieur  à  l'époque  de  ce  peintre.  (Congrès 
archéologique  de  France,  14*  session,  p.  116.) 
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*  rapproche  du  jugement  dernier,  d'après  V Apocalypse  (i),  Vannoncia- 
»  tion  de  la  Sainte-Vierge  et  les  portraits  en  pied  de  François  PT  et 

»  de  Henri  IL 

»  Un  calvaire  dans  l'église  des  Jacobins  de  Paris. 

»  Le  jugement  de  Salomon  (1531).  le  martyre  de  saint  Laurent,  la  Sa- 
»  maritaine  conversant  avec  le  Christ,  et  la  guérison  duparalytique  (4587) 
»  dans  l'église  de  Saint-Gervais,  à  Paris  (2). 

»  Les  vitraux  de  l'église  de  Moret,  et  ceux  des  églises  de  Saint- 
î  Patrice  et  Saint-Godard,  à  Rouen,  p 

Jean  Cousin  devait  surtout  l'hommage  de  son  talent  aux  contrées 
voisines  du  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  famille  (3)  ;  aussi  nos  monu- 
ments furent-ils  presque  tous  enrichis  de  ses  œuvres. 

L'église  des  Cordeliers  de  Sens,  détruite  en  1794,  possédait  de 
lui  (4)  Jésus-Christ  en  croix,  un  miracle  arrivé  par  ^intercession  de  la 
Sainte-Vierge,  et  le  serpent  d'airain  (3). 

Dans  l'église  de  Saint-Romain,  également  détruite  aujourd'hui, 


(1)  Lenoir,  Description  des  Musées  français,  4*  édition,  p.  36. 

(2)  Felibien,  Entretiens  sur  la  vie  des  peintres,  p.  707. 
Dulaure,  Description  de  Paris. 

Poirson,  Précis  de  l'Histoire  de  France,  2*  partie. 
Le  vieil,  Art  de  la  Peinture  sur  verre,  p.  49. 
Miel,  Galerie  française,  t.  Ier,  p.  126,  127. 

(3)  Jean  Cousin  habita  la  ville  de  Sens,  et  Ton  montre  encore  sa  maison,  située 
dans  une  rue  qui  porte  son  nom  depuis  quelques  années  seulement.  Le  dessin  de 
cette  maison  est  reproduit  dans  le  compte-rendu  de  la  14e  session  du  Congrès  ar- 
chéologique de  France,  p.  218  :  les  croisées  étaient  ornées  de  petits  vitraux  qu'on 
lui  attribuait  et  que  les  visiteurs  ont  eu  le  soin  d'enlever  à  leur  profit. 

(4)  Felibien,  p.  708. 

(5)  Gravé  en  1581  par  Etienne  Delaulne,  né  à  Orléans  en  1518,  d'autres  disent  par 
Léonard  Gaulthier.  Il  existe  de  ce  dernier  une  gravure  représentant  les  Cyclopes 
forgeant  la  foudre,  d'après  un  dessin  attribué  a  Jean  Cousin.  (Huber,  Notice  sur  les 
Graveurs.  Dresde  et  Leipsick,  1787  ) 
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on  voyait  le  Jugement  universel,  d'une  composition  différente  par  la 
ferme  et  les  proportions  de  son  célèbre  tableau.  On  y  remarquait  la 
figure  d'un  pape  au  milieu  de  l'enfer,  et  quelques  historiens  en  ont 
conclu  que  Jean  Cousin  était  calviniste;  mais  sa  vie  tout  entière 
repousse  cette  imputation,  et  la  tradition  rapporte  même  qu'il  peignit 
gratuitement  ce  vitrail  pour  l'église  de  Saint-Romain,  sa  paroisse, 
comme  un  hommage  de  sa  piété.  Les  fragments  en  ont  été  recueillis 
par  M.  Laire,  ancien  bibliothécaire  du  département  de  l'Yonne  (!).  ' 
Jean  Cousin  avait  peint  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Soucy  un  vi- 
trail représentant  le  portrait  de  Jehan  Bowyer  II,  son  beau  frère,  d'a- 
bord curé  de  Soucy,  puis  chanoine  de  la  cathédrale  de  Sens.  Il  était 
presque  de  grandeur  naturelle,  en  surplis,  les  mains  jointes  et  à  ge- 
noux aux  pieds  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  Técusson  de  ses  armes 

F 

était  posé  à  terre.  Ce  vitrail  a  depuis  longtemps  disparu  (2). 

La  chapelle  du  château  de  Fleurigny,  dont  les  arabesques  t  cer- 
taines ornementations  sont  aussi  attribuées  à  Jean  Cousin,  renferme 
un  magnifique  vitrail  dû  A  son  pinceau:  Les  archéologues  sont  en 
désaccord  sur  l'interprétation  dn  sujet  qu'il  représente  (5)  ;  les  uns 
pensent  qoe  c'est  la  sybiiie  qui,  interrogée  par  Auguste  s'il  y  aurait 


(i)  Tarbé,  Almanaoh  de  Sens.  1799,  p.  191. 
(2}  Correspondance  inédite  de  H.  Bowyer  : 

«  Jehan  Bowyer  II  avait  fait  don  à  la  cathédrale  de  Sens  d'une  châsse  en  argent 

>  sur  laquelle  il  était  représenté  en  relief  dans  la  même  position  que  sur  ce  vitrail  : 

>  cette  châsse  a  été  la  proie  des  révolutionnaires. 

»  Jehan  Bowyer  II,  mort  le  15  avril  1585,  a  été  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
»  Sens,  devant  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge.  » 

(3)  Félibien,  p.  708. 
Lenoir,  t.  VI,  p.  28-47. 
Levieil,  Art  de  la  Peinture  sur  verre. 
Tarbé,  Almanach  de  Sens,  1779,  p.  42. 

Annuaire  de  l'Yonne,  1838,  p.  304;  1843,  p.  138. 
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jamais  un  être  plus  puissant  que  lui,  lui  répond  en  montrant  l'Enfant 
Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère  : 

«  Hic  te  msyorem  ipsum  adora.  » 

D'autres  prétendent  que  c'est  la  prédication  de  saint  Paul  au» 
Athéniens  (1).  La  composition  de  ce  vitrail,  formé  de  trois  parties,  et 
dans  lequel  figurent  un  grand  nombre  de  personnages,  se  prête  facile- 
ment à  ces  diverses  explications  :  on  peut  même  donner  à  toutes  deux 
satisfaction,  en  disant  qu'il  représente  deux  sujets  différents,  la  sy- 
bille  et  saint  Paul  à  Athènes.  Il  serait  possible  aussi  de  tout  concilier, 
en  disant  que  saint  Paul  montre  au  peuple  la  vierge  mère,  en  s  ap- 
puyant sur  l'autorité  de  la  sy bille.  Quel  qu'en  soit  le  sujet,  la  chapelle 
de  Fleurign;  conserve  une  des  belles  compositions  de  Jean  Cousin. 

La  cathédrale  de  Sens  possède  encore  : 

La  légende  de  saint  Eutrope,  dans  la  chapelle  du  même  nom  :  ce  vi- 
trail fut»  en  IS30,  peint  par  les  soins  de  Nicolas  Richer,  chanoine  de 
Sens,  oncle  de  Jean  Cousin,  lors  delà  réparation  qu'il  fit  de  cette  cha- 
pelle avec  le  concours  du  chanoine  Nicolas  Frttftrd,  son  neveu  (3). 

Et  la  sybille,  consultée  par  Auguste,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
de-Lorctte,  exécutée,  dit-onr  sur  les  cartons  de  Rosso  (3).  Cette  cha- 
pelle fut  construite  en  1545  par  les  soins  du  même  chanoine  Nicolas 
Frîtard. 

On  a  également  attribué  à  Jean  Cousin  le  vitrail  du  transept  de  la 
cathédrale  de  Sens,  représentant  le  Jugement  dernier  ;  mais  celte 
opinion  a  été  géuéralement  repoussée.  Cette  œuvre  capitale  fut  exc> 

(1  »  Deo  ignoto,  chap.  XVII,  verset  23  des  Actes  des  Apôtres. 

(-2.  Millin,  t.  I".  diop  VI,  p.  85-80. 

Hovue  françaiso,  lévrier  1838.  p.  7&*7G. 

(:?)  Del  Itosbo  vu  Le  Roux,  peintre  riorculio.  mort  en  tbil. 
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culée  aux  frais  de  Gabriel  Goutter,  doyen  de  Sens,  mort  en  1 51 9, 
avant  l'époque  contemporaine  des  œuvres  de  Jean  Cousin  (!). 

Son  talent  fut  aussi  remarquable  comme  peintre  de  tableaux  que 
comme  peintre  sur  verre,  et  si  ses  productions  dans  le  premier  genre 
furent  moins  nombreuses,  elles  ont  aussi,  et  pmrt-ètre  même  à  un 
degré  plus  élevé,  ce  grand  caractère  qui  fait  époque  dans  les  arts. 

On  a  connu  plusieurs  portraits  dus  à  Jean  Cousin  (2),  et  M.  Bowver 
dont  j'ai  cité  l'autorité,  en  possédait  cinq,  savoir  :  *     ' 

De  Jehan  Bowjer  II,  beau-frère  de  Jean  Cousin  ; 
D'Eslienne  II,  son  neveu  et  gendre; 
De  Marie  Cousin,  sa  fille  et  femme  de  celui-ci  ; 
De  Jehan  Bo^yer  III,  leurCIs.  et  petit-fils  de  jian  Cousin  (les  angles 
de  ce  portrait  étaient  ornés  de  fleurons  en  grisailles)  ; 

Et  de  Savinienne  de  Bjrnes,  femme  de  Jehan  III,'  et  pctite-fillu  do 
Jean  Cousin. 

Dans  le  catalogue  de  la  vente  des  tableaux  du  baron  Denon,  on  en 
cite  deux  sous  le  n«  149,  comme  étant  de  Jean  Cousin,  et  représentant 
des  scènes  du  Jugement  dernier.  Ces  deux  tableaux  ont  été  lilbogra 
phiés  pour  un  ouvrage  de  M.  Denon. 

Jean  Cousin  ne  refusa  pas  non  plus  de  consacrer  son  pinceau  à  des 
œuvres  passagères,  et  il  exécuta  en  1543  les  décorations  pour  l'entrée 
de  Charles  IX  dans  la  ville  de  Sens  (3). 


(1)  Tarbé,  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Sens,  p.  4«s. 

M.  l'abbé  Chauveau,  vicaire-général  du  diocèse  de  Sens.  (Origine  de  la  Métro- 
pole de  Sens.)  —  Congrès  archéologique  de  France,  14«  session,  p.  205. 
(î)  Félibien,  p.  708.  (On  a  écrit  que  Jean  Cousin  s'était  peint  lui-même,  et  que 
c'était  d'après  ce  tableau  que  son  portrait,  gravé  par  Ëdelinet,  a  été  publié  par 
Brevet,  dans  sa  collection  dite  des  longuet  barbes.  La  Bibliothèque  nationale  ou 
possède  des  exemplaires.) 

(d)  Miel.  Loco  citato* 
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Deux  de  se*  œuvres  capitales  ont  survécu  aux  désastres  des  temps  : 
le  Jugement  universel  peint  sur  toile,  et  le  tableau  d'Eva  prima 
Pandora,  exécuté  sur  bois  (1). 

Le  Jugement  universel  fait  pour  la  chapelle  des  Minin  es  de  Vin- 
cennes,  et  maintenant  conservé  dans  noire  Musée  national,  a  été  gravé 
en  douze  feuilles  par  le  Flamand  Pierre  de  Jodes,  mort  en  1602.  Cette 
composition  capitale  se  distingue  par  une  pensée  élevée ,  un  dessin 
correct,  une  anatomie  parfaite,  et  le  feu  d'une  brillante  originalité. 
On  dit  que  c'est  le  premier  tableau  à  l'huile  du  genre  historique  qui 
fut  peint  en  Fiance. 

L'autre  création  de  Jean  Cousin  est  restée  au  milieu  de  nous,  grâce 
aux  soins  éclairés  de  son  heureux  possesseur,  M.  Chaulay,  ancien 
notaire  à  Sens ,  et  l'un  des  membres  de  la  famille  de  Bonnaire  à 
laquelle  appartient  le  domaine  de  Monthard. 

Après  avoir  orné  le  salon  de  ce  domaine,  ce  tableau  devint  la  pro- 
priété de  M.  Lefebvre,  conseiller  au  Présidial  de  Sens  (2),  et  fut  sauvé, 
comme  par  miracle,  de  la  dévastation  et  de  l'oubli. 

Cette  peinture,  de  t  mètre  46  centimètres  de  longueur  sur  96  cen- 
timètres de  hauteur,  est  d'une  belle  conservation,  malgré  la  restaura- 
tion inhabile  qui  en  fut  faite  par  un  artiste  sénonais,  Elle  représente 
une  femme  nue,  à  demi  couchée  dans  une  grotte  :  un  de  ses  bras 
s'appuie  sur  une  tête  de  mort  et  tient  une  branche  de  pommier; 
l'autre  bras  est  étendu  sur  un  vase  qui  figure,  non  point,  comme 
on  l'a  souvent  écrit,  la  boîte  fatale  indiquée  par  un  autre  vase  d'où 
s'échappent  des  génies  malfaisants,  mais  bien,  selon  l'opinion  plus 
judicieuse  de  son  possesseur,  le  vase  d'Esdulape,  source  de  vie,  par 


(1)  Le  Musée  de  Mayence  possède  une  Descente  de  Croix  dont  il  lui  fut  fait  don 
en  1811,  par  Napoléon,  et  qui  est  attribuée,  par  les  uns,  à  Jean  Cousin  et  par  d'au- 
tres, à  Michel  d'Origoy. 

(2)  Félibien,  p.  708. 

Tarbé,  Àlmanach  1799,  p.  195. 
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opposition  à  l'emblème  de  la  mort.  Sur  le  ciel  flotte  une  légende  por- 
tant ces  mots  :  Eva  prima  Pand&rn;  singulier  assemblage  du  sacré  et 
du  profane  et  qui  caractérise  bien  son  époque  ! 

Cette  œuvre  unique,  remarquable1  surtout  par  la  pureté  anatomi- 
que,  a  trouvé  des  admirateurs  enthousiastes  (1)  et  Ton  peut  dire  que 
Jean  Cousin  y  a  consacré  toutes  (es  ressources  de  son  génie 

La  miniature  ne  pouvait  non  plus  échapper  à  son  pinceau  univer- 
sel. On  cite  de  lut  a  le  portrait  sur  vélin  de  Marguerite  de  la  Hache, 
s  femme  de  Henri  Bowyer  H,  sa  belle-sœur,  morte  le  '1er  décembre 
»  1564  (2). 

»  Le  livre  d'heures  de  François  I",  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
d  John  Tobin,  à  Liverpool,  et  celui  de  Henri  II,  appartenant,  je  crois, 
a  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  d 

La  sculpture  aussi  devait  exciter  la  passion  de  ce  vaste  génie,  et  ses 
œuvres,  en  ce  genre,  sont  dignes  de  sa  renommée. 

Son  ciseau  a  produit,  ou  tout  au  moins  on  lui  attribue  : 

«  Le  tombeau  de  Louis  de  Breié,  mari  de  Diane  de  Poitiers ,  mort 
•  en  4531,  et  placé  dans  la  chapelle  d'Amboise  à  Rouen  (3). 

»  Le  mausolée  de  Diane  de  Poitiers  (4). 

b  Le  tombeau  de  Jacques  de  Brezé  (5). 

9  Les  bas-reliefs  du  tombeau  de  François  de  La  Rochefoucault, 
mort  en  1517,  et  élevé  par  les  soins  d'Anne  de  Polignac,  sa  bru  (6). 

(1)  Félibien,  p.  708. 

Feuillet  de  Conches,  Revue  des  Deux  Mondes,  livraison  du  15  novembre  1849« 
Millin.  (La  gravure  qu'il  en  reproduit  est  inexacte.) 

(2)  Correspondance  de  M.  Bowyer. 

(3)  Musée  des  Monuments  français,  t.  XIV,  p.  47.  —  D'au  1res,  cependant,  ont 
attribué  ce  monument  à  Jean  Goujon. 

(4)  Magasin  pittoresque!  1833,  p.  344. 

(5)  Poîrson.  Loco  citât  o. 

Musée  des  Monuments  français,  t.  VIII,  p.  101-10?. 

(6)  Musée  des  Monuments  français,  t.  IV,  p.  184. 
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»  Un  buste  en  bronze  de  François  Ier. 

»  Un  buste  en  marbre  et  un  médaillon  en  bronze  de  Charles- 
»  Quint  (1). 

j>  Les  cariatides  et  les  génies  de  la  chaire  des  tirands-Augustios  (3). 

»  Les  statues  en  pierre  peintes  de  Philippe  de  domines  et  d'Hélène 
»  de  Chambes,  dame  de  Comines,  provenant  de  leur  tombeau  dans  le 
»  couvent  des  Grands- A uguslins  (3). 

»  Un  groupe  en  marbre  de  Vénus  et  l'Amour,  qui  fait  partie  du 
»  Musée  Dusommerard,  sous  le  n°  105. 

»  Et  le  tombeau  monumental  en  albâtre  de  Philippe  de  Chabot, 
j>  amiral  de  France,  œuvre  capitale  et  l'un  des  plus  beaux  ornements 
»  de  notre  Musée  nalional  (4).  » 

La  sculpture  eut  au  XVI*  siècle  plus  d'un  digne  interprèle,  se  dis- 
tinguant chacun  par  des  qualités  diverses  :  Jean  Goujon,  par  la  sou- 
plesse des  formes;  Germain  Pillon,  par  la  grâce,  et  Jean  Cousin,  par 
ia  vérité,  la  grandeur  et  l'énergie. 

La  sculpture  en  ivoire,  la  gravure  en  médailles,  la  gravure  sur  bois, 
la  peinture  en  émail  ne  furent  pas  non  plus  des  sciences  inconnues 
pour  Jean  Cousin. 

Ainsi  on  lui  attribue  : 

•  Un  saint  Sébastien  en  ivoire  de  15  pouces  de  proportion  et  dont 
»  on  vante  le  dessin  vigoureux  (5). 


(1)  Musée  de  Versailles,  it°  205. 

(2)  Miel.  Loco  cilato. 

(3)  Millin,  1. 111,41. 
Lenoir,  n°  95. 

(4)  Magasin  pittoresque.  Loco  eitato. 
Millin,  1. 1",  p.  S6. 

Lenoir,  n°  98. 

(5)  Lenoir,  t.  III,  p.  158. 

Magasin  pittoresque.  Loco  cilato.  (M.  Mouchoux ,  banquier  à  Sens,  possède 
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*  Un  très-bel  émail  représentant  un  exercice  de  gymnastique,  connu 
j  en  Italie  souk  le  nom  de  Forze  (I). 

»  De  nombreuses  .gravures  sur  bois  représentant  des  sujets  de  la 
»  Bible; 
»  Les  portraits  de  Henri  11  et  Henri  III  ; 

•  Celui  du  poète  Ronsard ,  publié  en  tète  de  ses  œuvres,  édition 
i  in-i  «  de  4586. 

i  Les  sujets  des  Fables  d'Eaope,  în-14,  Lyon,  1600  ;  et  des  OEuvres 
<r0fide,in-34,  Paris,  1579  (S).  » 

Ce  n'était  point  assez  pour  ce  génie  universel  et  cette  vie  déjà  si 
remplie  :  sa  main,  comme  pour  se  reposer  du  pinceau  et  du  burin  » 
prenait  la  plume  et  produisait  des  ouvrages  didactiques  dont  l'autorité 
«t  encore  suivie  de  nos  jours. 

Jean  Cousin  est  l'auteur  : 

Doc  livre  de  Perspective,  in-fr  «imprimé  en  1560,  à  Paris,  chez 
i  Lerojer,  avec  gravures. 

»  De  l'Art  de  desseigner,  revu  par  François  Jolhrin,  graveur,  1  vol. 

•  io-40. 

»  Et  du  livre  de  Pourtraiture,  contenant  les  plans  et  Ggures  de 
»  toutes  les  parties  séparées  du  corps  humain,  imprimé  en  1603,  chez 
>  Uclerc,  marchand  graveur  à  Paris,  et  dont  plusieurs  autres  éditioos 

*  ont  été  publiées.  » 

On  a  dit  aussi  que  Jean  Cousin  était  poète  comme  le  furent  Léonard 


u  saint  Sébastien  en  ivoire,  transmis  dans  les  générations  de  sa  Camille  comme 
«tant  une  œuvre  de  Jean  Cousin.  Cette  figure,  remarquable  par  l'expression,  est 
<fnn  modèle  plus  petit  que  celle  attribuée  &  Jean  Cousin  par  les  autorités  que 
sons  venons  de  citer.) 
fl)  Miel.  Loco  citalo. 

[î]  Origine  de  la  Gravure  sur  bois,  par  Fournier,  p.  82. 
Traité  de  la  Gravure  sur  bols,  par  Papillon,  1766. 
Miel.  lococttato. 
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de  Vinci  el  Michel-Ange  (1);  mais  ses  œuvres,  trop  fugitives  sans 
doute,  n'ont  point  vécu  jusqu'à  nous,  et  je  n'ai  retrouvé  qu'un  bien 
léger  sonnel  dont  je  n'ose  charger  sa  mémoire,  quoiqu'il  se  trouve  en 
tôle  d'une  édition  de  son  livre  de  Pourtraiture,  imprimée  en  1628.  Le 
voici  toutefois  : 

«  Le  vaisseau  sans  nocher,  sans  rame  et  sans  boussole. 

»  A  beau  voguer  sur  mer  s'il  arriue  à  bon  port, 

»  Lorsqu'il  pense  toucher  à  l'arène  du  bord, 

»  La  tempeste  et  le  vent  luy  monstre  vn  autre  pôle. 

»  L'enfant  sans  précepteur,  sans  liure,  sans  escole, 

»  En  l'ignorance  trouue  l'oubly  et  la  mort  : 

•  Le  pèlerin  se  perd,  qui  sans  conduite  sort, 

»  Et  sans  ailes  l'oiseau  qui  dedans  l'air  vole. 

»  Ainsi  quiconque  veut  en  son  art  estre  expert, 

»  Sans  l'art  de  Pourtraiture  en  soa  œuvre  se  perd: 

»  Car  la  Pourtraiture  est  son  nocher  et  son  liure, 

»  Sa  conduite,  son  aile,  et  avec  elle  il  peut 

■  Voguer,  sçauoir,  courir,  voler  où  son  cœur  veut, 

»  Et  faire  son  esprit  en  son  ouvrage  viure. 

Malgré  tous  les  travaux  incessants  de  sa  vaste  et  inépuisable  intelli- 
gence, Jean  Cousin  vécut  de  longs  jours,  car  il  ne  mourut  que  vers 
Tannée  1 590  (2).  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  plus  précise  que  celle 
de  sa  naissance  ;  mais  ses  dernières  œuvres  s'arrêtent  vers  celte  date, 
et  l'on  sait  qu'il  vivait  sur  la  fin  du  règne  de  Henri  IU.  Quelle  que 


(1)  Miel,  boco  diàto. 

Ci)  Félibien,  p.  710. 

Tarbé,  Almanach  1799,  p.  185. 
Dictionnaire  des  Artistes,  par  l'abbé  Fontenay,  p.  490. 
Vie  des  Peintres,  par  Papillon  de  La  Ferlé,  p.  45$. 
Vie  des  Peintres,  par  D'Angerville,  p.  3. 
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soit  d'ailleurs  l'époque  à  laquelle  s'est  éteint  ce  grand  génie,  son  nom 
a  vécu  assez  pour  survivre  encore  et  toujours,  comme  un  symbole  de 
science  et  de  progrès. 

J'ai  voulu  seulement  ici  esquisser  la  vie  de  Jean  Cousin  au  point  de 
vue  biographique  et  local,  laissant  à  d'autres,  plus  dignes,  à  dépeindre 
chacune  de  ses  œuvres  dans  leurs  formes,  leurs  détails  et  leur  carac- 
tère, à  d'autres  aussi  la  tâche  bien  grande  de  retracer  l'influence  de 
cette  transfiguration  de  l'art,  dont  la  France  a  su  conquérir  la  gloire 
et  dont  elle  recueille  aujourd'hui  les  bienfaits. 

E.  Dbligaïid,  av. 

De  la  Société  archéologique  de  Sens. 
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NOTICE 


SUR  LES  AVANTAGES  DE  LA  CULTURE  DU  MURIER 


DANS  LE  DÉPARTEMENT. 


(Communiqué  pour  la  séance  pulique  du  5  juin  1851.) 


MsssiBvas, 

Les  Congrès  scientifiques,  les  Comices  agricoles,  les  Sociétés  savantes 
ne  sont  pas  seulement  des  foyers  de  lumières,  ils  sont  encore  des  sour- 
ces d'amitié,  de  paix  et  de  conciliation.  Leur  présence  dans  une  cité 
élève  les  intelligences,  électrisc  les  esprits.  On  est  fier  de  leur  appar- 
tenir ;  on  se  prépare  à  ces  luttes  bienveillantes  dont  le  but  principal 
est  l'amélioration  de  l'espèce  humaine.  Lé  aussi  tous  les  efforts  s'unis- 
sent pour  briser  la  chaîne  de  ces  préjugés  qui  embarrassent  la  marche 
de  la  société. 

S'il  est  une  science  qui  soit  spécialement  assombrie  par  la  nuit  de  la 
routine,  c'est  l'agriculture.  Et  cependant  la  philanthropie  a  fait  et  fait 
chaque  jour  des  efforts  inouïs  pour  l'élever  à  la  hauteur  des  autres 
branches  de  nos  connaissances.  Mais  le  vulgaire,  toujours  aveugle, 
s'obstine  à  faire  ce  que  faisaient  nos  pères.  L'est  la  maxime  Rocher. 

Cet  austère  reproche  est  plus  particulièrement  applicable  aux  pajs 
essentiellement  vinicoles  qu'aux  autres.  Ib  se  complaisent  dans  la  ser- 
vitode  de  l'usage.  Les  monts  et  les  plaines  s'y  couvrent  de  ceps  ;  la 
grande  et  la  petite  Cérès  n'y  jouent  qu'un  rôle  fort  secondaire  ;  et  lors* 
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que  les  éléments  viennent  troubler  le  cours  ordinaire  des  saisons,  lors» 
quel' hiver  est  trop  rigoureux,  ou  qu'avril  et  mai  reprennent  leur  robe 
de  glace,  lorsque  les  pluies  trop  abondantes  ou  trop  continues  ramol- 
lissent ou  flétrissent  le  stigmate  de  la  fleur,  alors  l'espoir  du  cultivateur 
s  évanouit,  et  la  désolation  pénètre  avec  la  disette  dans  les  familles.  A 
ces  calamités,  ajoutez  la  manie  de  viser  à  la  quantité  aux  dépens  de  la 
qualité,  et  vous  aurez  la  mesure  des  maux  qui  affligent  les  départe- 
ments de  l'ancienne  Bourgogne,  surtout  le  nôtre. 

A  côté  de  cette  culture  si  délicate,  si  dispendieuse,  vous  remarquez 
des  terrains  en  friche  ;  d'autres  qui  attendent  quinze  ou  vingt  ans  pour 
acquérir  l'aptitude  à  recevoir  l'objet  de  prédilection  du  vigneron.  Ici, 
sont  des  sentiers,  des  fossés,  des  chemins  de  grande  et  de  petite  com- 
munication, qui  contristent  par  leur  nudité  ;  là,  sont  des  baies  d'épines 
qui  semblent  élevées  pour  servir  de  retraite  aux  insectes  dévas- 
tateurs. 

J'arrive,  par  cette  longue  circonlocution  et  par  une  chute  rapide,  à 
signalera  votre  savante  Compagnie  un  genre  de  culture,  inconnu  ou  né* 
gligé  dans  notre  pays,  la  culture  du  mûrier,  arbre  d'or,  qui  fait  la 
richesse  des  contrées  méridionales,  lesquelles,  cependant,  ne  méprisent 
pas  plus  que  nous  les  trésors  du  pressoir. 

Si  une  récolte  trompe  l'espérance,  l'autre  la  remplace;  et  l'on  ne 
voit  jamais  la  misère  étaler  ses  haillons,  comme  là  où  tout  le  pain 
d'une  année  dépend  de  la  récolte  d'un  jour. 

Dans  le  sud,  il  est  peu  de  personnes  qui  ne  se  livrent  à  l'éducation 
du  ver  à  soie.  La  petite  propriété  vend  sa  feuille,  ou  nourrit  le  pré- 
cieux insecte  dans  un  grenier,  dans  une  grange,  dans  la  chambre  à 
coucher. 

Là  où  il  y  a  beaucoup  d'éducateurs,  d'autres  se  contentent  de  la 
vente  de  la  feuille,  et  le  revenu  n'est  pas  à  dédaigner.  La  société  se 
refusera  peut-être  à  admettre  qu'un  arbre  d'une  beHe  venue,  ayant 
atteint  les  dimensions  d'un  de  nos  noyers,  donne  ad  produit  annuel  de 
20  à  30  francs.  Si  ce  fait  était  plus  connu,  vous  ne  Terriez  pas  le  mar- 
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ronier,  le  tilleul  on  l'acacia  étendre  leur  ombrage  dans  la  cour  ou  de- 
vant la  chaumière  du  pauvre. 

Chose  étrange  et  que  la  société  fera  également  quelque  difficulté  à 
recevoir  sur  parole,  le  mûrier  repousse  l'approche  des  insectes  et  spé- 
cialement de  la  chenille.  Le  papillon  lui-même  n'y  dépose  pas  ses 
œufs  ni  ses  bagues.  Ce  serait  donc  un  immense  avantage  de  remplacer 
l'épine  par  des  haies  de  mûriers.  Ainsi  fait-on  dans  nos  départements 
méridionaux,  et  surtout  dans  la  Drôme  où  ces  haies  de  nouveau  genre 
sont  protégées  par  quelques  fils  de  fer. 

Cet  arbre  précieux  a  un  beau  feuillage,  et  lui  seul  réunit  des  qualités 
qui  ne  se  retrouvent  dans  aucun  autre.  Seul,  il  possède  le  trésor  de  la 
soie  que  l'industrieux  insecte  élabore.  Vous  le  dépouillez  de  ses 
feuilles,  et,  quinze  jours  après,  les  bourgeons  reparaissent,  pour  s'é- 
panouir bientôt.  Il  reprend  sa  première  parure  qu'il  offre  libéralement 
à  l'avidité  du  magnanier  pour  une  seconde  récolte,  ou  il  la  conserve 
fort  avant  dans  l'automne  :  c'est  là  le  vrai  phœnix  renaissant  de  sa 
cendre,  mais,  mieux  que  l'oiseau  fabuleux,  jouissant  en  réalité  d'une 
double  vie. 

S'il  vous  importe  de  connaître  sans  transition  quelle  est  la  limite  de 
sa  végétation,  voici  le  secret  :  il  croit,  il  prospère  partout  où  la  vigne 
croit  et  prospère.  La  limite  de  celle-ci  est  la  limite  de  celui-là. 

Un  moment,  il  y  eut  de  l'enthousiasme  dans  notre  département  ; 
ceut  planteurs  se  mirent  à  l'œuvre.  11  n'en  reste  aujourd'hui  que  trois 
ou  quatre.  Effet  déplorable  de  cet  esprit  léger  et  inconstant  que  l'on 

reproche  au  Français. 
Toutefois  il  est  une  excuse  qui  a  quelque  valeur.  Nous  sommes  forcés 

d'envoyer  fort  loin  nos  produits-cocons  ;  nous  ne  pouvons  discuter  nos 

intérêts  ;  il  y  a  des  frais  de  port,  et  la  marchandise  ou  se  détériore  ou 

perd  de  sa  quotité  dans  le  voyage. 

Ces  motifs  m'avaient  déterminé  à  solliciter  l'établissement  d'une 
filature  dans  un  point  central  du  département.  Ma  voix  s'est  perdue 
dans  le  désert.  Il  s'agit  néanmoins,  dans  cette  haute  question,  de  sous- 
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traire  notre  pays  au  tribut  annuel  de  75  à  80  million* qu'il  paie  à  l'é- 
tranger en  soie  écrue.  Avee  un  peu  plus  de  patriotisme  dans  le  cœur, 
et  quelque  peu  moins  en  parole,  nous  arriverions  facilement  à  ali- 
menter nous  seuls  nos  admirables  manufactures,  uniques  dans  le 
monde. 

Peu  de  personnes  se  persuadent  que  nos  départements  du  Centre, 
avec  leur  température  moyenne,  offrent  autant  et  plus  de  chances  de 
succès  que  ceux  des  pays  chauds.  C'est  cependant  une  vérité  consacrée 
par  l'expérience.  Deux  fléaux ,  la  touffe  et  la  muscardioe  y  sont  in- 
connus. 

L'idée  de  l'établissement  d'une  filature  a  paru  formidable.  Or,  on  le 
proportionnant  aux  besoins  actuels,  il  faudrait  un  capital  de  900  fr. 
pour  élever  un  appareil  complet  que  l'on  placerait  dans  une  échope  ou 
dans  un  coin  de  halle  publique. 

La  Société  séricicole  de  Paris  se  ferait  un  mérite  de  vous  procurer 
une  fileuse  ;  et  en  quinze  jours  tous  nos  cocons  seraient  métamorphosés 
eu  beaux  écheveaux  de  soie.  Avec  un  succès  aussi  éloquent,  vous 
verriez  nos  producteurs  se  multiplier,  surtout  si  l'on  parvenait  à  leur 
démontrer  que  le  bénéfice  est  au  moins  de  60  p.  0/0.  Mais  je  le  répète , 
mais  je  le  dirai,  je  l'écrirai  jusqu'à  satiété,  jamais  la  conviction  ne 
pénétrera  dans  l'esprit  des  incrédules  ou  des  timides,  tant  que  la  res- 
source de  la  filature  ne  sera  pas  sous  la  main  ou  à  leur  portée 

Messieurs,  tout  est  prodige  dans  ce  genre  d'industrie  :  En  ««20,  le 
déparlement  de  la  Drôme,  moins  grand  que  le  nôtre,  a  encaissé  une 
valeur  de  1,600,000  fr.  Pensez-vous  que  cette  somme,  répartie  dans 
la  petite  propriété,  n'aurait  pas  détruit  toutes  les  misères  parmi  nous 
et  calmé  bien  des  passions  mauvaises.  On  est  bon,,  croyez-le  bien, 
lorsqu'on  ne  souffre  pas  de  la  faim. 

Maintenant,  terminons  par  la  féerie  :  trente  ans  plus  lard ,  c'est-à- 
dire  l'année  dernière,  le  même  département  a  fait  douze  millions 
de  recette  avec  treize  millions  de  mûriers,  au  moyen  de  149 
filatures. 
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Messieurs,  si  comme  moi  vous  ajoutez  foi  et  créance  à  ce  calctff 
officie],  le  problème  est  résolu,  et  la  cause  que  je  défends  est 
gagnée. 

V.  Balmf. 


SM 
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HYDROLOGIE 


DU  DÉPAATEMEKT  DE  CTONN& 


Etaie»  »«r  le  régime  de*  CetaM  d'Eau 

e*  le*  Cttltvres. 


I-  PARTIE. 

COUP  D'OEIL  8CR  L'eFTSBHBLB    DO  D^AHTfcMBWT. 

Des  hauteurs  de  l'extrémité  méridionale  du  département  de  l'Yonne 
descend  une  belle  vallée  qui  le  traverse  tout  entier,  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  et  le  divise  en  deux  parties  presque  égales  et  presque  symé- 
triques. 

Dans  la  partie  snpéiieure  coulé  d'abord  le  Cousin  qui,  après  un 
cours  de  moins  de  50  kilomètres,  se  jette  dans  la  Cure  à  Blannny  ;  à 
38  kilomètres  plus  bas,  en  amont  de  Cravan,  cette  dernière  rivière 
perd  elle-même  son  nom  en  se  réunissant  à  l'Yonne  qui  occupe  le  reste 
du  thalweg. 

Celte  vallée,  qui  n'est  d'abord  qu'un  ravin  profond  et  à  pentes 
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abruptes,  s'élargit  d'une  manière  irrégulière,  suivant  le  degré  de  du- 
reté des  roches  qu'elle  rencontre,  et  finit  par  former  une  large  plaine 
dans  la  partie  basse  du  département  où  elle  ne  trouve  plus  que  les 
roches  tendres  de  la  craie.  Elle  reçoit  et  conduit  du  point  le  plus  haut 
au  point  le  plus  bas,  toutes  les  eaux  du  département,  à  l'exception  de 
celles  :  4°  du  bassin  du  Loing  qui  affluent  directement  dans  la  Seine, 
2°  du  ruisseau  de  Brjare  et  de  Bonny-sur-Loire,  affluents  de  la  Loire, 
3°  du  ruisseau  de  Gercey,  affluent  de  la  Laigne. 

Les  grands  affluents  de  gauche  de  cette  vallée  sont  :  la  Haute-Cure 
en  amont  de  Blannay,  la  Haute* Yonne  en  amont  de  Cravan  ;  ceux  de 
droite  :  le  Serain,  l'Armançon  et  la  Vanne. 

Le  régime  des  grands  ooars  d'eau  dont  nous  venons  de  parler,  est 
soumis  à  des  lois  très-différentes;  ainsi,  l'Yanne,  la  Cure,  le  Cousin, 
le  Serain,  l'Armançon,  éprouvent,  à  la  suite  des  grandes  pluies,  des 
crues  subites  très-élevées,  très-courtes,  en  un  mot  éminemment  torren- 
tielles. —  La  Yanne,  au  contraire,  n'éprouve  que  des  crues  d'une 
hauteur  presque  insignifiante,  mais  qui  durent  très-longtemps. 

Les  crues  du  Loing  et  de  ses  affluents  paraissent  d'une  nature  inter- 
médiaire ;  moins  élevées  que  celles  de  l'Yonne,  de  la  Cure,  du  Serain 
et  de  l'Armançon,  elles  sont  cependant  plus  prononcées  que  celles  de 
la  Vanne.  L'Ouanne,  surtout  en  amont  de  Toucy,  se  rapproche,  par 
le  caractère  torrentiel  de  ses  crues,  des  cours  d'eau  du  sud  du  dé- 
partement. 

En  examinant  chaque  bassin  avec  plus  d'attention,  on  est  frappé 
d'un  autre  phénomène  très  remarquable.  —  L'Yonne,  depuis  le  point 
où  elle  entre  dans  le  département  jusqu'au  confluent  de  la  Cure  à 
Çravan,  c'est  à-dire  sur  une  étendue  de  plus  de  55  kilomètres,  ne  reçoit 
qu'un  seul  affluent  de  quelque  importance,  le  ruisseau  de  Chamoux 
qui  s'y  jette  à  Chàtel  Censoir,  et  ce  ruisseau  est  soumis  aux  mêmes 
lois  que  la  Vanne;,  c'est-à-dire  qu'il  n'éprouve  que  des  crues  très- 
faibles. 

Les  très  -  nombreuses  vallées  secondaires  qui  débouchent  dans 


l'Yonne,  entre  Ceatages  et  Cravan,  restdnft  sèches,  mtèose  *  la  suite 
de»  grandes  pluies  ;  il  faut  des  fontes  de  neige  ou  des  orages  tout-à-fait 
extraordinaires,  pour  qu'il  y  coule,  pendant  quelques  heures,  un  maigre 
lilet  d'eau.  —  Entre  le  confluent  de  la  Cure  et  Auxerre,  il  n'arrive 
également  dans  l'Yonne  que  des  cours  d'eau  sans  importance,  par 
conséquent  les  crues  torrentielles  qui  arrivent  à  Cravan,  par  le  bassin, 
de  l'Yonne,  ne  reçoivent  aucune  alimentation  dans  le  département  et 
proviennent  entièrement  du  département  de  la  Nièvre. 

La  même  remarque  peut  être  faite  dans  le  bassin  de  la  Cure,  entre 
Blannay  et  Cravan  ;  dans  la  vallée  du  Sera  in,  entre  L'Isle-sur-leSerain 
et  Chablis;  danseellede  l'Armançon,  entre  Aïs  y  et  Tonnerre. 

Dans  toutes  cea  localités,  on  ne  trouve  aueun  cours  d'eau  qui  soit  de 
nature  à  augmenter  la  hauteur  des  crues. 

Oo  peut  remarquer  aussi  qu'entre  La  Roche  et  Pont,  toutes  les 
vallées  qui  débouchent  dans  l'Yonne,  sur  la  rive  droite,  sont  sèches  ou 
ne  jettent  dans  la  rivière  que  des  ruisseaux  alimentés  par  des  sources 
et  qui  n'éprouvent,  pour  ainsi  dire,  point  de  crues. 

Si.au  contraire,  nous  nous  reportons  vers  la  partie  méridionale  du 
département  ;  si  nous  examinons,  par  exemple,  les  deux  rives  de  la 
Cure  et  du  Cousin,  entre  leurs  sources  et  Blannay,  nous  trouverons  le 
sol  sillonné  par  de  nombreux  ruisseaux  ;  entre  ces  deux  limites,  le 
Cousin  ne  reçoit  pas  moins  de  34,  et  la  Cure  de  70  affluents  princi- 
paux. A  la  suite  d'une  pluie  un  peu  forte,  chaque  sillon  devient  un 
ruisseau,  chaque  pli  du  terrain  un  torrent;  et  il  arrive  ainsi,  dans  les 
vallées,  un  énorme  volume  d'eau.  Les  mêmes  phénomènes  s'observent 
dans  la  vallée  du  Serain,  entre  Toutrv  et  L'Isle. 

Ces  crues  subites,  dues  au  rapide  écoulement  des  eaux  pluviales  à 
la  surface  du  sol,  existent  également  : 

1*  Dans  la  vallée  d'Yonne,  entre  Auxerre  et  Bassou.  Les  ruisseaux 
de  Baulches  et  de  Sinotte  s'enflent  rapidement  à  la  suite  des  grandes 
pluies. 

2°  Dans  la  vallée  d'Armançon,  entre  le  port  de  Charrey  et  Saint- 
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Florentin  ;  le  ru  de  Ban  et  le»  autres  ravins  qui  pefeseot  setts  lia  roulé 
nationale  n°  5,  l'Armanee  elle-même  s'enflent  subitement,  et  il  arrive 
parfois  que  les  ponts  construits  sur  leurs  lits  sont  insuffisants. 
3°  Dans  le  bassin  du  Loing,  en  amont  de  Toufcy,  Mézilles*  etc. 

Ces  observations  prouvent  que  le  sol  du  département  se  divise  enr 
grandes  zones  parfaitement  limitées  :  les  unes  comprenant  des  terrains 
très-peu  perméables  et  laissant  couler  une  grande  partie  dés- eaux 
pluviales  à  leur  surface;  les  autres,  au  contraire»,  dès  teftalris  très- 
perméables  et  absorbant  sur  place  les  eaux  de  pluie  à  mesure  qu'elles 
tombent. 

Mais  ces  propriétés  du  sol  qui  ont  une  action  si  rcftnatt{uable  sur  le 
régime  des  cours  d'eau  v  ne  jouent  pas  un  rôle  moins  important  dans  le 
développement  de  la  végétation. 

On  comprend  de  suite  que  la  fraîcheur  des  terrains  imperméables 
doive  être  éminemment  favorable  au  développement  de  certaines 
plantes.  Les  prairies  naturelles,  par  exemple,  peuvent  y  être  culti- 
vées, même  sur  les  coteaux,  tandis  que,  dans  les  terrains  perméables, 
elles  sont  confinées  au  fond  des  vallées  et  seulement  dans  la  limite  des 
terrains  submergés  par  les  crues.  Ces  derniers  terrains  ont  un  aspect 
aride  et  désolé,  même  lorsqu'ils  sont  fertiles.  L'aspect  verdoyant  des 
premiers  leur  donne  un  air  de  richesse,  même  lorsqu'ils  sont  médiocre* 
ment  productifs. 

On  reconnaît  facilement  que  ces  propriétés  si  distinctes  des  diverses 
parties  du  département  tiennent  à  des  différences  dans  leur  constitu- 
tion géologique. 

Les  terrains  imperméables  sont,  en  commençant  par  la  partie  la 
plus  méridionale  du  département  : 

1°  Les  granités,  terrains  d'origine  ignée  qui  forment  la  contrée  mon- 
tiKuse,  située  nu  sud  d'A vallon,  connue  sous  le  nom  de  Morvan. 

2°  Le  lias,  large  bande  d'argiles  et  de  calcaires  argileux  qui  entoure 
les  granités,  en  formant  tantôt  des  plateaux  légèrement  inclinés,  tantôt 
des  collines  basses  et  à  pentes  douces. 


553 

3*  Les  grès  verts  ou  la  craie  intérieure,  bande  étroite  de  terrains 
argilo-sableux  qui  traverse  tout  le  département,  entre  Saint-Sauveur 
et  Saint-Florentin t  en  passant  au  nord  <TAuxerre. 

4°  Les  terrains  tertiaires  de  la  rive  gauche  de  l'Yonne,  vaste  pla- 
teau argilo-sableux  qui  forme  la  partie  septentrionale  de  la  Puisaye, 
l'ancien  G â tintais  et  le  aons~solde  la  forêt  d'Olhe. 

Les  terrains perméable*  sont  : 

4°  Les  teacains  oolttiqneBj  énorme  formation  calcaire  qui  traverse 
tout  le  département  du  wdftuest  an  nord-est,  cest«à-dire  perpendicu- 
lairement è. sa  langueur,  entre  deux  lignes  passant  l'une  par  Vézelav, 
Tbafoiaeau,  Anotyla  Côtaet.L'fale«sur-le«Secain  ;  l'autre  par  Leugny, 
Auxerre,  Maligny,  Pannemoine,  près  Tonnerre. 

f  La  craie  proprement  dite,  eu  craie  supérieure,  qui  s'étend  sur 
Imite  la  rive  droite  de  l'Yonne,  depuis  La  Roche  jusqu'à  Mootereao  ; 
die  se  rattache  évidemment  aux  plaines  de  la  Champagne,  bien 
qu'entre.  Joigny  et  Sens  ka  plateaux  soient  presque  toujours  recou- 
verts de  terrains  tertiaires.  Sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne,  entre 
fiaasou  et  Monteras  a,  tairai*  se  montre  au  fond  de  toutes  les  vallées, 
surtout  dans  ceUe  du  Tholon,  et  modifie  profondément  le  régime  des 
cours  d'eau,  comme  noms  aune»**  <plue  dune  lots,  occasion  de  le  faire 


Bnfia,  dan*  la  traversée  des  terrains  crétacés  (grès  verts  et  craie 
proprement  dite),  les  raflées  de  l'Yonne,  du  Serain  et  de  l'Armançou 
forment  de  vastes  plaines  d'alluvions,  composées  en  grande  partie  de 
gravie»  jet,  par  conséquent,  perméables  au  moins  à  leur  surface. 

L'exposé  qai  précède  jufât.pear  faire  comprendre  les  relations  in» 
tàties  qui  existent  enlre  la  géologie,  ^hydrologie  et  l'agriculture. 

Avant  d'étudier  spécialement  chaque  cours  d'eau,  il  est  donc  indis- 
pensable d'étudier  4es  formation!  dont  il  vient  d!ètre  question  à  deux 
de  vue  principalement  : 

i°  Relief  habituel  et  aspect  du  sol  ; 

*•  Oqgrédo  BeanéifeilMé  nn*  ajtux  ptariales  de  chacune  d'elles. 
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RELIEF  ET  ASPECT  HABITUEL  DBS  FORMATIONS  Q0I  COUVAT 
LA  SURFACE  DU  DÉPARTEHEKT  DB  L'YQNflE,  .. 

Granités.  —  Les  granités  occupent  la  partie  là  plus  élevée  do  dé- 
partement ;  ils  forment  une  sorte  de  promontoire  énortoe  entre  la  Cure 
et  le  Cousin  ;  ils  s'abaissent  graduellement  depuis  la  forêt  de  Lapey- 
rouse,  point  le  plus  méridional  do  département  où  leur  altitude -est 
de  609",  jusqu'au  fond  des  vallées  de  là  Ctfre  et  du  Cousin,  près  Saint- 
Père  et  près  du  Vault  où  ils  s'éièvient  à  ISO"  ebviron  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Ces  vallées  et  celles  de  la  plupart  de 'leurs  afflfhieata  sont  étroites, 
encaissées,  bordées  d'une  énorme  dentelure  de  caps  et  de  rochers  qui 
s'entrecroisent  d'une  rive  fr  l'autre,  et  donnent  à  l' ensemble  du  pays 
l'aspect  le  plus  pittoresque.  La  ville  d'AvpUon  est  bâtie  sàr  un  de  ces 
caps,  et  les  personnes  qui  l'ont  visitée  ont  sans  doute  conservé  le  sou- 
venir de  l'admirable  aspect  de  la  vallée  du  Cousin  qui  entoure  la  ville 
du  côté  du  sud.  Cet  aspect  se  rétrouve  partout  dans  le  Morvaû  ;  par* 
tout  la  même  végétation  active,  mène  dans  les  terrains  les  plus 
maigres  ;  partout  des  fonds  de  vallées  si  étroits  que  le  pied  des  coteaux 
boisés  qui  les  bordent  forme,  la  plupart  du  temps,  la  limite  du  lit  du 
torrent;  partout  des  ruisseaux  limpides  rafraîchissent  ce  soi  naturelle" 
ment  aride. 

La  pente  des  thalwegs  est  énorme,  rarement  elle  tonale,  au-dessous 
d'un  centimètre  par  mètre.  Home  dan*  les  grands  cours  d'eau,  comme 
la  Cure  et  le  Cousin,  le  thalweg  se  compose  souvent  d'une  série  de 
cascades.  Tel  est  le  lit  de  Ja  Cure  entre  Chasteliu*  et  Cure,  «lui  du 
Cousin  entre  le  Moulio-Cadoux  et  Melvaien,  eto.  —Ces  torrents  cou* 
lent  au  milieu  de  rochers  mis  à  nu  par  In  violenpe  des  crueaj  on  dé- 
tachés des  coteaux  voisins. 

Quelquefois  les  valides  surgissent  brusquement  et  tout  alors  ad- 
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«babil  ment  bien  disposées  [tour  t*  construction  4e  grands  réservoirs 
qtfi  serviraient  en  mémo  temps  4  emmagasiner  Veau  des  crues,  et  par 
conséquent  à  diminuer  letars  ravages  et  à  augmenter  là  portée  tfétiage 
si  faible  dans  le  plus  grand  nombre  des  Vallées  granitiques. 

Les  emplacements  de  réservoirs  les  plus  remarquables,  compris  dans 
le  département  de  l'Yonne,  sont  dans  le  bassin  du  Cousin  et  se  trouvent 
Air  le  cours  du  ruisseau  de  Grand-Veau,  prés  Bussières;  sur  le  Trin- 
qaelaio,  près  VilKers-Nonains,  en  amont  deMeluzien,  près  d'À vallon. 
Sur  la  Cure,  il  n'en  existe  qu'un  seul  qui  a  été  signalé  par  Vauban,  au 
pied  du  village  de  Pterre-Pertuis.  Depuis,  il  a  été  étudié  par  M.  Raudot, 
membre  du  Conseil  général  de  l'Yonne  ;  mais  le  flottage  à  bûches 
perdues,  qui  a  une  assez  grande  importance  sur  la  Cure,  rendrait  la 
construction  de  ce  réservoir  très-difficile.  Dans  l'étude  spéciale  des 
rivières  du  granité,  on  reviendra  sur  cette  question  des  réservoirs. 

Lorsque  les  vallées  granitiques  ne  sont  pas  ravagées  par  des  crues 
violentes,  leur  fond  affecte  souvent  la  forme  concave.  Les  prairies  qui 
les  tapissent  sont  de  très- médiocre  qualité  et  souvent  tourbeuses.  Elles 
s'élèvent  dans  les  coteaux  et  même  sur  les  plateaux  les  plus  élevés.  Il 
en  est  de  même  des  tourbières  et  des  marécages  qui  souvent  s'étendent 
sur  des  pentes  à  45*. 

Pris  dans  leur  ensemble,  les  terrains  granitiques  ont  un  caractère  à 
la  lois  riant  et  sauvage  qu'ils  doivent  à  la  luxuriante  végétation  qui  les 
recouvre  et  h  leur  relief  accidenté.  En  somme,  ils  sont  peu  fertiles,  et 
ne  produisent  que  du  seigle,  de  l'avoine,  du  sarrasin  et  de  mauvais 
foins.  Les  bois  y  végètent  bien  et  occupent  environ  le  tiers  de  leur 
surface. 

Comme  dans  tons  les  terrains  privés  de  l'élément  calcaire,  la  bruyère, 
le  genêt*  la  digitale,  etc.  envahissent  protnptement  les  terrains  en 
friche  et  les  jachères,  et  ne  contribuent  pas  peu  à  donner  au  pays  sa 
physionomie  particulière. 

Liai.  —  Les  grès,  qui  forment  la  base  du  lias  et  qui  partout  reposent 
sur  les  granités,  ressemblent,  parleur  aspect  et  leur  relief,  à  ce  dernier 
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terrain,  au  poiqt  41*' un  mil  peu  tiercé  testenfond  toujours*.  Nom 
noua  en  occuperons  4ooe  pas  kL  Congrès  xettiomanquavt  surtout  i  £a 
limite  des  «r*nites  nr  Jcs  bords  4*  Cousin  Jtl'avald'À  vallon,  apr  mut 
de  la  Cure*  sur  )e  tarrfc^de  JDoinecy .ot.de  PJôcre^Fetfàub,  et  dans 
les  coteaux  compris  artneie  fcapeeo  d'Uxj  et  À*  aUon. 


itaiies  pojptipa  et  tqptàttw*.  —  Lorsqu'on  suit  le  bord  des  ratios 
profonds  au  fyn$  desquels  coulent  1*  Cure»  Je  Cousin,.  le  Se/ain,  vers 
Somecy,  Àyallon,  Toutry,  90  aperçoit  au  coté  .d'aval,  oopme  un  se* 
cond  étage  4e  collines  fteji  qn  srrièip  des  coteaux  abruptes  qui  longeqt 
les  riviftres.  Ces  cojlinea,  qui  fprpient  une  seconde  veUée  large  et  bien 
ouverte  au-dessus  de  la  première,  sopt  composées  à  leur  bq#e  des  ter- 
rains argileux  du  li.aa  et  couronnées  de  calcaires  ogUtiqpes.  Leurs 
pentes  douce?,  leurs  formes  arrondies,  l'aridité  des  cqjcaijros  qui  les 
couronnent,  leur  donnent  un  aspect  bien  différent  de  celui  de*  gra- 
ndes. Les  cultures  sopt^uspi  tqujles  différentes.  Lafcqjère,  lesgeo&t, 
les  bojs  môme  ont  disparu  et^ont  remplaces  par  de  ricbes  cultures  ;  les 
prairies  sont  d'une  qualité  bi$n  supérieure*  La  vigne,  qui  parait  £ 
peipe  au  bord  du  granité,  se  montre  eu  abondance  $ur  tous  les  coteaux 
de  l'étage  supérieur  du  lias. 

Les  divers  étages  du  lies  affectent  des  formes  spéciales  qu'il  importe 
d'indiquer  ici.  Le  calcaire  à  gryphées  arquées,  qui  termine  l'étage 
moyen,  s'étend  en  «rendes  plaines  ayant  une  ieclinaisDO.de  1  à  5 
pour  100  et  d'une  extrêjue  jfotiUté. 

€es  plaines  sont  coupées  pur  de  nombreux  ruisseaux  «è  it  ne  conte 
point  d'eau  par  les  temps  secs,  mais  qui  deviennent  de  véritables -tor- 
rents à  la  suite  des  grandes  pluies.  En  arrivant  ou  bord  des  cours 
d'eau,  là  pente  devient  plus  rapide  et  forme  quelquefois  un  talus  assez 
roidè  dans  lequel  se  montrent  les  assises  calcaires. 

Les  plaines  les  plus  remarquables,  formées  par  -l'étage  moyen  du 
lias,  sont  :  1°  celles  comprises  entre  la  limite  ouest  du  département, 
Je  Serein,  Vaueiepee  route  n^io^le  n°  6,  et  ^e  ligne  payant  par  la 
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tuikriedeCej*6,  Q*tï*M|iétt  et  Titfvfty  ;  8*l»pl*«o  fo  Arpftoats 
qui  s'étend  entre  Àvaltou  et  Je  .reimM  d»  Pmohtf»;  3Ha. pelifsr  de 
le  rive  droite  de  la  Cure,  compris  entre  Uiy  et  Précy-le-Mou. 

L'étage  supérieur  da  lias,  qui  se  compose  principalement  d'argiles, 
forme  toujours  des  «oHfaes  à  pentes  douces  et  arrondies.  Lorsqu'il  est 
complet,  le  calcaire  à  grypbées  eymbiom  qui  le  divise  en  deux  parties 
presque  égales,  se  reconnaît  de  loin  parla  saillie  prononcée  de  l'espèce 
de  paHer  qu'il  ferme  au  milieu  du  coteau.  Lorsque  les  argiles  sont 
couronnées  par  les  calcaires  odiitltyues,'  elles  sont  sillonnées  par  les 
eaux  d'une  multitude  de  sources  dont  fions  parferons  plus  bas. 

L'étage  liasique  supérieur  est  bien  moins  fertile  que  l'étage  moyen  ; 
il  convient  cependant  mieux  à  1a  culture  de  la  luzerne  et  surtout  à 
celle  de  la  vigne  qui  v  donne  de  bons  produits. 

Les  principaux  coteaux  qu'il  forme  dans  le  département  sont,  dans 
la  vallée  de  la  Cure,  ceux  de  Tharoiseau  et  de  Scouvres  ;  dans  celle  du 
Cousin,  ceux  du  fault,  de  Cfaamps-Gachot  et  de  la  rive  droite  du 
Bouchât  ;  le  bassin  du  Vau-de-Bouche  en  amont  de  Lucy-1e-fiois~,  le 
plateau  de  Hontjalin,  les  coteaux  de  la  rive  droite  du  Serain  en 
amopt  de  L'Isle,  ceux  de  1?  rive  gauche  entyre  Trévilly  et  Pissappis, 
et  enfin  ceux  de  Bornant  entre  le  col  de  Yfmy  et  .Cbevigny-le- 
Dé^ert. 

Lfa  pente  des  thalyegs  est  bien  plus  faible  djins  le  lias  que  dans  le? 
granités;  généralement  les  fonds  de  vallées  sont  concaves  et  la  pçptp 
du  coteau  vient  mourir  par  une  courbure  régulière  9/a  bord  $es  opyjcs 
d'eau. 

L'ensemble  d.q  lias  forme  tout  au tqur  du  promontoire  granitique 
une  large  zone  ffriblejnent  inclinée,  qiy  se  relève  sur  ses  bord  en  talus 
plus  rapides.  Le  bord  de  cette  pone  passe  par  Fontenay,  Sœuvres, 
Saint-Père,  Asquins,  Jha  roi  seau,  Pomecy-s^ur-Vault,  Le  Vaujt,  Givry, 
Girolles,  Tharot,  Annay,  Lucy-Ie-Bois,  Thory,  Tour-de-préf  Sainte- 
Colombe,  Dissangis,  L'Isle-sur*le~Serain,  Blacy,  Tbalcy,  Harmeaux, 
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Le  granité  et  le  liée  du  département  de  PVonne  sont  entièrement 
compris  dahsTâirondfesëmentd' À  vafloo.  * 


Tnr*in$  ooliliques*  —  L'aspect  aride  des  terrain*  qui  s'étendent  au 
nord  de  la  limite  du  lias  que  noua  venons  d'indiquer,  lea  nombreuses 
vallées  sèches  qui  les  sillonnent  ne  permettent  pas  de  confondre- les 
terrains  oolkiques  avec  lea  deux  formations  qui  précèdent. 

Ces  terrains  étant  phis  résistants  que  le  lia*,  les  vallées  y  sont  plus 
étroites,  leurs  flancs  plus  abruptes,  leurs  fonda  presque  plats.  L'aridité 
du  sol  ne  permet  aux  prairies  naturelles  d'y  végéter  qu'au  bord  des 
cours  d'eau. 

Chaque  étage  affecte  d'ailleurs  des  formes  spéciales  qu'il  importe 
d'indiquer. 

Nous  adopterons  la  division  proposée  par  M.  Cotteau  (Bulletin  de 
la  Société  scientifique  de  l'Yonne,  tableau  en  tête  du  tcr  volume).  La 
formation  ooli  tique  se  compose,  à  partir  de  sa  base,  1°  de  l'oolite  in- 
férieure, f •  des-  terrains  balboniens,  3»  de  l'étage  oxfordien,  4°  du 
cond-rag,  s°  de  l'étage  kiounefidien» 

Oolite  inférieure.  —  L'oolite  inférieure,  à  proprement  parler,  se 
compose  seulement  du  calcaire  k  entroques  et  de  la  couche  mince  de 
calcaires  à  grosses  térébratules  qu'on  trouve  au-dessus.  Elle  forme 
une  bande  étroite  tout  autour  du  lias,  et  ne  se  trouve  que  dans  l'ar- 
rondissement d' A  vallon,  dans  les  quatre  vallées  de  la  Cure,  du  Cousid, 
du  Serain  et  du  Bornant. 

L'oolite  inférieure  forme  toujours  sur  le  bo{d  dea  vallées  une  saillie 
prononcée,  qui  contraste  avec  la  pente  douce  des  argiles  sur  lesquelles 
elle  repose.  C'est  surtout  dans  la  vallée  du  Serf  in  qu'on  la  trouve  avec 
ce  caractère,  si  frappant  dans  toute  la  Côte-d'Or.  De  loin,  dans  ce 
dernier  département,  ses  hautes  saillies  ressemblent  aux  murailles  de 
vieilles  forteresses. 

{£Xi«e*  haùwûim.  —  Cet  étage  comprend  lar  terre*  foulon  et  la  grande 
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•olite.  Il  est  très  développé  dans  les  vallées  de  l'Affmançop,  du  Serai  o, 
de  la  Cure  en  amont  d'Aneyrle-Fraae*  de  Noyais  et  du.  tunnel  dto 
Saiot~Mor<v  et  4M  patl  dans  Ja  vaUéa  de  l' Yonne  ♦  et  ledr  donne  uoe 
physionomie  toute  ,pacti*»Kèr0« 

Ces  parties  des  **Uécs  sent  étroites,  excessivement  contournées, 
coupées  par  de  longs  contreforts  ferari*  des  recbes  les  plus  dures;  de 
côté  d'amont,  ees  contreforts  sont  presque  toujours  bordés  de  reohers 
à  pie,  du. côté  d'aval  par  un  tftlue.roide,  couvert  de  pierraille*  ou 
d'arène  caleaire*  Tels  sont  les  promontoires  de  Yotfteda y  et  de  Grt- 
maulL  Ce  dernier  surtout  resserre  tellement  la  vallée  du  Seratn,  qu'il 
lui  laisse  à  peine  la  largeur  nécessaire  au  lit  de  la  rivière. 

C'est  surtout  dans  l'étage  bathonien  qu'on  trouve  ces  vallées  sèches 
où  jamais  il  ne  coule  d'eau,  même  à  la  suite  des  plus  grandes  pluies. 
OrdiMîrement  ees  vallées  sent  cultivées  jusqu'au  fond ,  sans  qu'on  y 
ait  méejçé  aucune  issue  pour  les  eaux  pluviales  ;  il  est  très-rare  qu'on 
y  trouve  un  ruisseau. 

Les  rivières  diminuent  toujours  de  volume  en  traversant  ees  ter- 
rains ;  plusieurs  même  s'y  perdent  complètement  à  l'étiage  :  tel  est  le 
Serain  en  amont  de  Grimault.  Le  ruisseau  de  Marot,  commune  de 
Brosses,  se  perd  entièrement  et  en  toute  saison,  au  dessous  du  hameau 
de  Chevroches. 

Les  terrains  bathoniens  seraient  d'un  aspect  très-triste  sans  les  forêts 
étendues  qui  les  couvrent.  Les  coteaux  qui  bordent  les  vallées  ont  tou- 
jours une  pente  très-roide,  presque  plane,  et  sont  couverts  de  pierrailles 
à  travers  lesquelles  se  montrent  les  saillies  dures  des  assises  moyennes. 
L'absence  complète  de  prairies  naturelles,  de  haies  vives,  d'eaux  cou- 
rantes, donne  aux  plateaux  non  boisés  un  aspect  aride  et  monotone. 

C'est  dans  cette  partie  de  la  formation  oolitique  que  sont  ouvertes 
les  belles  carrières  de  Chevroches,  Coutarnoux,  L'Isle,  Massangis» 
Grimault,  etc. 

Etage  oxfordim  et  coral-rag.  —  Les  géologues  n'étant  pas  d'accord 
sur  (a  position  des  calcaires  lithographiques  de  l'oolite  moyenne  que 


las  ms  dessept  dans  l'onforddley,  d'autres  dans  le  ooral-rag,  nous 
ne  réparerons  pas  «es  deua  étages.  Suivons  la»  vallée  de  la  Cure  jus 
qu'au  tunnel  de  Saint-More  oè  nous  trouvons  la  grande  ooKle  reeou  - 
verte  d'assises  puissantes  de  calcaires  atorMftfavtcdeatancs  de  silex 
minces  ou  empâtant  des*boirtes  siliceuses.  Au-dessus,  se  trouve  le 
cocataag  à  polypiers  remarquable  par  ses  grands  escarpements  ver 
4icaux. 

Mais  après  avoir  franchi* le  tunnel  et  les  petits  qui  y  font  suite,  la 
nature  du  sol  change  brusquement.  On  ne  trouve  ptus  é  droite  et  à 
gauche  qoe  des  cataires  mot»,  è  cassure  lithographique,  alternant 
avec  des  argiles  maigre*  qui  s'étendent  sans  interruption  d'Arc?  à 
Oavan. 

Ici  Je  relief  du  terrain  change  complètement.  Les  coteaux  abruptes, 
les  salies  verticales  de  la  vallée  entre  âermfeelks  et  le  tunnel  font 
plaqe  i  des  collines  arrondies  très-longues,  d'un  aspect  essea  ariée  et 
peu  pittoresque.  La  vallée  devient  plus  large,  et  les  vignes,  dont  la 
culture  depuis  Sermizelles  était  presque  abandonnée,  reparaissent  sur 
tontes  lès  pentes.  L'asti  reconnaît  manifestement  à  l'aspect  aanl  da 
terrain  la  présence  de  roches  moins'  dures. 

Bien  que  les  vallées  secondaires  soient  sèches,  comme  en  amont  du 
tunnel,  un  ravin,  qui  en  occupe  toujours  le  fond,  annonce  qu'elles  sont 
envahies  quelquefois  par  un  Courant  d'eau  ;  et,  en  effet,  il  y  passe  assez 
souvent,  en  hiver,  un  faible  ruisseau  alimenté,  soit  par  des  sources 
éphémères  qui  tarissent  fêté,  soit  même  par  une  petite  quantité  d'eau 
pluviale  que  les  calcaires  argileux  n'ont  pu  absorber  entièrement* 

A  Cravan,  on  retrouve  au  bas  du  coteau  de  la  rive  droite  le  calcaire 
lithographique,  mais  couronné  par  les  assises  du  coral-rag  de  même 
aspect  que  celui  d'Arcy.  À  un  étage  plus  élevé,  on  remarque  des  ar- 
giles sur  lesquelles  nous  reviendrons,  et  qui  caractérisent  Pelage  kira- 
méridien.  Depuis  Cravan,  le  coral-rag  s'abaisse  vers  le  fond  de  la 
ivjritép  4 u'U  pUeint  vers  Bailly,  pîfc  sont  ouvertes  lçs  gwofes  cancres 
(te  cp  mm*  jyw  C<wnj[sw«tf  lit -ville  d'Apx.we  tfflW  PWTO  4©  faille 


tendre*  de  laédièro  <|*aUàt>  noh  facile  à  trfttôr  et  d<une  couleur 
blanohe  tfsm  Agréable. 

Etage  kimmtriâimt.  -—  AwleSstis  de  Cravan,  un  *•  étage' de  collines 
est  formée  &  sa  basa  d'argiles  grfàés,  renfermant  des  plaquettes  rem- 
plies d'uae  petite  coquille  nommée  enogyre  virgule,  caractéristique  des 
ar§*le*de*imniéridge,bese'de  F oolr te  supérieure.  Au-dessus  se  trouve 
un  calcaire  ibM-,  à  oâsstare  conchoïde,  qui  correspond  ad  calcaire  de 
portland  et  qui  termine  l'étage. 

Ces  deux  assises  s'abaissent  vers  Auxérre,  à  l'aval  duquel  elles  dis- 
paraissent dans  le  sol  sons  la  craie  inférieure.  L'aspect  des  coteaux 
entre  Cravan  et  Auxerrc  est  plus  triste  encore»  si  c'est  possible,  que 
dans  la  traversée  des  argiles  d'oxford.  11  donne  l'idée  de  l'aridité  ab- 
solue. Le  fond  de  la  vallée,  au  contraire,  est  remarquable  par  sa  ferti- 
lité et  sa  fraîcheur. 

Les  vallées  sèches  qui  traversent  la  route  ont  toutes  leur  fond  occupé 
par  un  ravin,  où,  comme  dans  les  terrains  oxfordieip,  il  coule  parfois, 
soit  des  eaux  de  sources,  soit  des  eaux  pluviales  qui  n'ont  pu  être  ab- 
sorbées par  les  points  les  plus  argileux  des  coteaux. 

Dans  la  vallée  de  l'Yonne,  en  amout  de  Cravan,  on  retrouve  d'abord, 
à  partir  de  Chàtcl  Ceasoir,  le  coral«rag,  qui  forme  au  hameau  du 
Son sî ois  et  à  Nailly-le-Château  des  rocbesélevées  qui,  par  leur  caractère 
pittoresque,  rappellent  celles  de  Saint- More. 

A  partir  de  M&illy-la- Ville,  les  calcaires  lithographiques  forment 
les  coteaux  des  deux  rives  de  l'Yonne  jusqu'à  Cravan. 

On  retrouve  dans  la  vallée  du  Serain,  entre  Noyers  et  Maligny,  et 
dans  celles  de  l'Armançon,  entre  Ancyle-Franc  et  le  port  de  Charrcy, 
la  même  succession  des  terrains  de  l'oolite  moyenne  et  supérieure  que 
dans  la  vallée  de  ta  Cure.  Seulement  les  silex  si  abondants,  que  nous 
avons  remarqués  au  tunnel  de  Sainl-Moré,  manquent  complètement 
dans  ces  deux  vallées. 
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Dans  la  vallée  de  l'Armançon  et  dons  toute  la  bande  oxfonttenne  qui 
s'étend  à  droite,  ces  silex  sont  remplacés  par  des  couches  beaucoup 
plus  argileuses,  où  se  trouve  un  minerai  de  fer  oolitique  très-fin,  qui 
alimente  les  fourneaux,  de  TArmançon,  du  Cbâtillonuai»,  et  d'une  partie 
de  la  Haute-Marne.  Le  minerai  se  compose  parfois  de  grains  bruns 
mêlés  avec  du  sable  calcaire  gris;  il  porte  alors  le  nom  de  mine  grise  ; 
parfois  il  forme  des  dépôts  remaniés  parles  eaux  ;  il  est  alors  mélangé 
d'une  argile  rougeâtre  et  est  désigné  sous  le  nom  de  mine  rouge*  Enfin, 
d'autres  fois»  il  est  disséminé  dans  l'argile  oxfordienne  elle-même,  et 
tire  sur  le  brun  foncé.  On  l'appelle  alors  mine  noire. 

Craie  inférieure  ou  grée  verts.  —  Voici,  d'après  la  nomenclature  de 
M.  Cotteau.  les  divers  étages  de  la  craie  inférieure  à  partir  de  la 
base  : 

1°  Terrain  néocomien,  calcaires  et  argiles  d'un  gris  foncé,  argiles 
ostréennes,  argiles  et  sables  bigarrés,  et  enfin  argiles  correspondant  à 
l'étage  aptien. 

2°  Terrain  al  bien,  formé  d'abord  d'argiles  noirâtres  renfermant 
beaucoup  de  rognons  de  pyrites,  correspondant  au  gauit,  ensuite  de 
grès  et  de  sables  formant  plus  spécialement  les  grès  verts. 

Les  assises  inférieures  du  terrain  néocomien  se  trouvent  sur  toute 
la  limite  sud  de  la  bande  de  craie  inférieure  qui  traverse  le  départe- 
ment. Les  argiles  et  les  sables  néocomiens  se  trouvent  plus  spécialement 
sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne,  l'assise  aplienne  dans  les  environs 
d'Auxerre;  enfin  les  terrains  albiens,  vêts  la  limite  de  l'Aube, 

Aspect  de  la  craie  inférieure.  —  A  l'aval  d'Auxerre,  lorsque  les  cal* 
caires  oolitiques  ont  disparu  sous  le  sol,  la  vallée  de  l'Yonne  s'élargit 
extraordinairement  ;  en  reconnaît  qu'on  entre  dans  des  terrains  plus 
mous,  qui  ont  opposé  moins  de  résistance  à  l'action  du  courant  dilu- 
vien qui  a  creusé  la  vallée.  Les  vallées  du  Serain  et  de  l'Armaoçon 
s'élargissent  aussi  brusquement  à  l'aval  dos  terrains  oolitiques. 
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Comme  il  est  difficile  du  fond. de  ces  largpj  yaUftp  4'appréqier  la 
physionomie  des  coteaux  qui  le*  bqrdejii,  tranqwctqqp-iWis  au  centré 
môme  de  la  nouvelle  formation,  sur  les  hauteurs  qui  entourait 
Pourrain. 

Nous  pourrions,  à  certains  égards,  nous  croire  picore  dans  le 
Morvan,  tant  le  pays  qui  nous  entoure  est  frais  et  verdoyant,  tapt  il 
ressemble  peu  aux  tristes  calcaires  ooliiiques  que  nous  venons  de 
quitter,  et  dont  nous  apercevons  encore  les  coteaux  arides  à  un  ho- 
rizon  plus  élevé  du  côté  du  sud»  et  à  la  craie  proprement  dite  qui 
forme  les  longues  collines  blafardes  et  pelées  qui  s'étendent  au  nord 
sur  les  rives  du  Tholon;  tant  les  bruyères,  les  bouleau  qu'on  trouve 
dans  tous  les  bois,  les  prairies  qui  remontent  le  long  des  coteau*,  las 
hameaux  couverts  de  chaume  et  disséminés  au  milieu  de  bouquets 
d'arbres  complètent  l'illusion.  Mais  nous  ne  retrouvons  ni  les  vallées 
abruptes  et  tourmentées  qui  sillonnent  le  sol  granitique,  ni  les  grands 
rochers  qui  les  bordent  ;  nous  n'apercevons  autour  de  nous  que  des 
sables  et  des  argiles  bigarrées  à  peu  près  sans  fossiles,  qui  forment  un 
ensemble  très-ondulé* 

Pour  mieux  apprécier  les  détails  de  ces  nouveaux  terrains,  suivons 
le  chemin  d'Auxerre  à  Leugny  par  Chevannes  et  Bscamps,  qai  traverse 
les  couches  inférieures  du  terrain  néocomien. 

Depuis  Auxerre  jusqu'au  sommet  d'une  petite  colline  en  vue  de 
Chevannes,  on  marche  d'abord  sur  le  calcaire  blanc,  aride*  qui  termine 
l'oolite  supérieure.  Mais,  au  sommet  de  cette  colline,  apparaît  un  oa!« 
caire  d'un  aspect  sale  et  grisâtre,  empâté  dans  une  argile  de  même 
couleur  et  renfermant  un  nombre  prodigieux  de  fossiles,  et  notamment 
de  spalangue*  et  de  térébratules.  Ce  calcaire  est  la  base  de  la  forma- 
tion néocomieone. 

Au  pied  de  la  colline,  on  retrouve  le  calcaire  de  portland  ;  mais  en 
remontant  vers  Chevannes,  on  rencontre  de  nouveau  le  calcaire  néo- 
comien,  puis  une  argile  grise,  puis  des  sables  fins,  jaunes  ou  blancs , 
remplis  de  nodules  de  grès  ferrugineux  d'un  rouge  brun  très-foncé? 
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qui&fnfctot  le  ftttitietdu  coteau.  En  dèsfetàhlnï  vert  Etfcàtoï>*,  on 
retrouve  le*  cataire*  de  portland,  et  aintf  de  suite  jusqu'à  Leugny. 

Dan*  oett*  succession  de  terrains  oolitfques  et  néocomiens,  on  re- 
trouve des  caractères  extérieurs  entièrement  différents.  Partout  où  se 
montre  le  calcaire  porflandien,  les  vallées  sèches  et  arideÀ  ne  présen- 
tent aucune  trace  de  passage  des  eaux,  les  prairies  manquent  com- 
plètement dans  les  coteaux,  et  la  bruyère  et  les  bouleaux  ne  se  remar- 
quent nulle  part. 

Sur  les  moindres  lambeaux  de  terrain  néocomien,  surtout  danè  les 
sables  drgtteui,  de  nombreux  raVins  témoignent  du  fréquent  passage 
des  eaux  pluvikles  et  de  l'imperméabilité  du  sol.  Les  prairieà,  surtout 
vers  le  hameau  de  Volvenf,  remontent  jusqu'au  sommet  des  coteaux. 
La  bruyère  et  le  bouleau  se  montrent  dans  tous  les  bois. 

A  Leugny,  le  contraste  est  encore  plus  frappant  :  en  amont  VOiiaone 
coule  entre  les  coteaux  tristes  et  pelés  do  i'oolite  supérieure  ;  les 
prairies  qui  s'étendent  sur  le  fond  entièrement  plat  de  la  vallée  ne  dé- 
passent pas  le  pied  des  coteaux.  A  l'aval,  on  entre  dans  la  craie  infé- 
rieure, et  jusqu'à  Toucy  le  fond  de  la  vallée  devient  concave  el  les 
prairies  montent  sur  les  lianes  des  collines  qui  la  bordent. 

Les  vallons  secondaires  deviennent  frais  et  humides,  sont  tapisses 
de  prairies  et  sillonnés  par  des  ruisseaux  où  plutôt  par  des  torrents 
qui,  à  la  vérité,  ne  coulent  gvère  qu'en  temps  de  pluie. 

Le  pays  est  excessivement  ondulé  et  formé  d'une  soccessîon  de  col- 
Unes  basses  et  arrondies  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens. 

Tel  est  l'aspect  de  cette  longue  bande  de  terrains  argiio-sableux,  qui 
s'étend  entre  Saint-Saut éur  et  Auxerre  et  qui  fertne  la  partie  méridio- 
nale, peut-être  devrais-je  dire  la  totalité  de  la  Puisaye;  car  les  terrains 
tertiaires  qui  forment  la  partie  septentrionale  ont  un  aspect  tout 
différent  et  devraient  se  rattacher  au  Gdtinais  :  mais  ce  serait  pousser 
trop  loin  l'amour  de  la  géologie,  que  de  vouloir  en  foire  la  base  de 
toutes  les  divisions  géographiques. 

La  craie  inférieure  de  la  rive  gauche  de  l'Yonne  est  limitée  au  sud 
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par  les  terrains  ooKliques;  au  nord,  par  une  ligne  passant  par  Saint* 
Fargeau,  un  peu  au  nord  de  Saint-Sauveur,  Mézilles,  un  peu  au  sud 
de  Fontaines,  Toucy,  Aillant,  Pourrain  et  Basson, 

La  partie  calcaire  occupe  surtout  la  limite  sud  ;  de  là  jusqu'à  la 
limite  nord,  on  ne  rencontre  presque  que  des  sables  ou  des  argiles  sa- 
bleuses avec  grès  ferrugineux  et  ocriôres.  Les  parties  moyennes 
argileuses  (  terrain  aptien  )  ne  se  voient  guère  qu'aux  abords 
d'Auxerre. 

A  gancbe  de  l'Yonne,  la  craie  inférieure,  coupée  par  les  larges 
vallées  de  l'Yonne,  du  Serain  et  de  l'Arcnançon,  n'existe  pour  ainsi 
dire  plus  dans  le  département  qu'à  l'état  de  lambeaux  ;  on  y  reconnaît 
à  peu  près  le  même  aspect  que  dans  la  Puisaye,  si  ce  n'est  que  les 
couches  argileuses  y  sont  beaucoup  plus  développées. 

Entre  l'Yonne  et  le  Serain,  -la  formation  limitée  au  sud  par  les 
terrains  oolitîques  s'étend  au  nord  jusqu'à  Seignelay  ;  entre  le  Serain 
et  l'Armançon ,  sa  limite  nord  est  la  forêt  de  Pontigny.  Enfin,  sur  la 
rive  gauche  de  cette  dernière  rivière,  elle  forme  une  bande  étroite 
passant  par  La  Roche,  Brienon,  Charrey,  et  coupée  par  les  alluvions 
du  Créauton  et  de  l'Armance. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'aspect  des  grès  verts,  annonce 
des  terrains  imperméables,  et  nous  verrons  que,  sous  ce  rapport,  ils  se 
rapprochent  du  lias 

Craie  supérieure  ou  craie  proprement  dite.  —  Les  terrains  où  se  trou- 
vent les  calcaires  qu'on  nomme  vulgairement  la  craie,  se  composent 
de  deux  assises  bien  distinctes  :  la  craie  marneuse  qui  forme  la  base 
moins  sèche  et  moins  blanche  que  l'assise  supérieure»  composée  de  la 
craie  blanche  si  bien  caractérisée  par  l'aspect  stérile  et  blafard  des 
plaines  onduleuses  de  la  Champagne  et  par  les  cordons  de  silex  pyro- 
maques  renfermés  surtout  dans  les  assises  supérieures. 

Craie  marneuêt.  —  En  continuant  à  descendre  les  vallées  du  Loing 
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et  de  rOuaine,  au-dessous  de  Saint-Fargeau  et  de  Toucy,  on  remarque 
bientôt  un  changement  complet  dans  la  forme  et  l'aspect  des  terrains. 

Les  fonds  des  vallées  concaves  en  amont  deviennent  plats  &  l'aval, 
les  prairies  cessent  de  s'élever  sur  les  coteaux,  les  ruisseaux  devien- 
nent plus  rares,  et  en  même  temps  des  sources  nombreuses,  situées  au 
pied  des  coteaux,  grossissent  le  débit  d'é  liage  de  la  rivière,  très- 
maigre  dans  les  grès  verts. 

On  sent  qu'on  passe  à  une  formation  différente,  et,  en  effet,  de 
nombreuses  carrières  de  marne,  ouvertes  au  pied  des  coteaux,  font  voir 
la  craie  marneuse  qui  forme,  le  long  des  deux  vallées,  unexone  étroite 
recouverte  par  un  plateau  argileux. 

La  craie  marneuse  se  présente  ainsi  le  long  de  la  plupart  des  vallées 
de  ce  vaste  plateau  tertiaire  compris  entre  l'Yonne,  le  Tholon,  la  route 
d'Auxerre  à  Bonny-sur-  Loire  et  la  limite  ouest  du  département.  Elle 
forme  aussi  la  base  des  falaises  crayeuses  comprises  entre  Brienon  et 
Sens,  sur  la  rive  droite  de  l'Armançon  et  de  l'Yonne.  Partout  elle  est 
caractérisée  par  les  sources  abondantes  dont  nous  venons  de  parler. 

Assise  supérieure  ou  craie  blanche.  —  Revenons  à  notre  belle  vallée 
de  l'Yonne  que  l'étude  de  la  bande  étroite  des  grès  verts  nous  a  fait 
quitter. 

En  arrivant  à  Basson,  l'aspect  blafard  et  nu  des  terrains  annonce  un 
changement  de  formation.  Et,  en  effet,  toute  personne  qui  a  parcouru 
la  Champagne  pouilleuse  reconnaît  un  peu  plus  loin,  dans  les  coteaux 
onduleux  et  nus  qui  s'étendent  de  la  forêt  d'Othe  à  Brienon,  la  forme 
et  l'aspect  caractéristique  des  coteaux  de  craie  blanche  qui  bordent  à 
l'ouest  le  département  de  l'Aube,  entre  Montgueui.  Bouilly  et  Auxon, 
falaises  dont  les  collines  de  Brienon  ne  sont  que  le  prolongement. 

On  entre  évidemment  dans  une  de  ces  régions  sèches  dont  nous  avons 
parié  ;  au-dessus  des  sources  de  la  craie  marneuse  qui  coulent  au  pied 
dos  coteaux  à  La  Roche,  à  Saint-Cydroine  et  un  peu  en  aval  de 
Villeneuve-sur  Yonne,  on  ne  trouve  plus  que  des  vallées  sèches  sans 
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cours  d'eau,  même  après  les  plus  grandes  pluies.  Les  ponteeaux  de  (a 
roule  nationale  n°  S  sont  à  peine  mouillés  sur  quelques  centimètres  de 
hauteur  au-dessus  de  leurs  radiers. 

Les  plateaux  tertiaires,  évidemment  imperméables,  qui  couronnent 
ces  falaises  crayeuses  depuis  Joigny  jusqu'à  Sens,  sur  la  rive  droite,  et 
depuis  Paroy  jusqu'à  la  limite  du  département  sur  la  rive  gauche,  ne 
donnent  même  pas  d'eau  aux  thalwegs,  soit  parce  que  la  craie  placée 
au-dessous  exerce  s  r  eux  une  sorte  de  drainage  naturel,  soit  parce  que 
les  coteaux  crayeux  absorbent  au  passage  les  eaux  pluviales  qui  des- 
cendent des  plateaux.  Ainsi,  tons  les  ponteeaux  de  la  route  nationale 
n°  5,  entre  Sens  et  la  limite  nord  du  département,  ne  reçoivent  que 
des  eaux  de  sources  ou  des  quantités  d'eaux  pluviales  tout-à-fait  insi- 
gnifiantes. Leur  débouché  mouillé  varie  de  0  à  0m,  06  par  kilomètre 
carré  de  vallée.  Les  ponteeaux  de  Villeneuve  sur- Yonne  et  de  Pont, 
font  seuls  exception  ;  dans  des  cas,  très  rares  du  reste,  ils  ont  reçu  des 
quantités  d'eau  très-considérables  et  se  sont  même  trouvés  insuffisants. 

Le  même  phénomène  se  reproduit  en  Picardie  où  la  craie  se  trouve 
en  général  dans  toutes  les  vallées,  dans  une  position  analogue  par 
rapport  aux  terrains  tertiaires.  Les  rivières  alimentées  par  des  sources 
n'ont  point  de  crue  en  général  ;  quelquefois,  cependant,  elles  en  éprou- 
vent de  très* foi  tes,  si  rares,  qu'on  pourrait  les  appeler  sécul  tires,  et 
qui  font  d'autant  plus  de  mal  que  rien  dans  les  vallées  nVst  dis,  osé 
pour  les  recevoir,  et  qu'elles  trouvent  partout  un  lit  insuffisant. 

Formation  tertiaire.  —  Elevons-nous  en  suivant  la  route  qui  longe  la 
côte  de  Saint- Jacques  derrière  Joigny,  sur  le  plateau  recouvert  par  la 
forêt  d'Olhe.  Nous  trouvons  sur  le  bord  de  ce  plateau  des  carrières  de 
silex  qui  paraissent  bien  de  la  même  nature  que  ceux  de  la  craie, 
mais  qui  en  diffèrent  par  un  caractère  essentiel  ;  ils  sont  presque  tous 
roulés.  La  bruyère  qui  couvre  une  partie  de  ces  landes  stériles  annonce 
l'absence  de  l'élément  calcaire  ;  enfin  l'eau  qui  séjourne  au  fond  <ics 
trous  des  carrières,  les  herbes  aquatiques  qui  entourent  ces  flaques 
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d'eau  indiquent  un  sol  bien  plus  imperméable  que  celui  de  la  craie  ; 
en  effet,  nous  arrivons  dans  une  formation  argilo  sableuse  qui  appar- 
tient aux  terrains  tertiaires.  En  parcourant  la  forêt  d'Olhe,  on  recon- 
naît qu'elle  repose  partout  sur  un  sol  de  cette  nature  et  que  jamais 
elle  ne  dépasse  la  limite  de  la  craie. 

La  nouvelle  formation  dans  laquelle  noua  entrons  est  remarquable 
par  les  formes  peu  accidentées  de  la  surface  du  sol.  Il  semble  que  le 
terrain  recouvert  par  la  forêt  d'Othe  faisait  partie  autrefois  d'un  vaste 
plateau  à  pentes  uniformes,  dans  lequel  plus  tard  ont  été  creusés  les 
profonds  ravins  qui  entament  la  craie  en  descendant  vers  l'Yonne.  Les 
lambeaux  de  ce  plateau  ont  conservé  toute  la  régularité  et  l'uniformité 
de  leur  relief  primitif. 

Ce  caractère  des  terrains  tertiaires  est  très-général  dans  le  bassinée 
Paris,  sauf  sur  le  petit  nombre  de  points  où  se  montrent  les  calcaires 
grossiers  et  les  formations  de  grès.  Les  vastes  plateaux  du  Gâtinais,  de 
la  Beauce,  de  la  Brie  offrent  partout  l'aspect  uniforme  de  plaines  éle- 
vées, sans  ondulations,  presque  sans  pente  et  sans  moyen  d'écoulement 
pour  les  eaux  pluviales,  coupées  çà  et  là  de  vallées  profondes  qui  en- 
tament souvf  nt  la  craie.  Cette  disposition  du  sol  est  très-sensible  sur 
les  cartes  du  bureau  de  la  guerre.  Les  personnes  qui  possèdent  la  carte 
du  département  peuvent  reconnaître  facilement  le  contraste  qui  existe 
entre  le  relief  onduleux  des  collines  crayeuses  de  la  rive  droite  do 
Tholon  à  l'aval  d'Aillant  et  celui  des  plateaux  tertiaires  presque  sans 
pente,  qui  s'étendent  deBléneau  à  Montereau.  La  multitude  de  ravins 
qui  sillonnent  ces  plateaux  quand  on  se  rapproche  de  l'Yonne,  enta- 
ment presque  tous  la  craie,  et  les  lambeaux  tertiaires  qui  les  couron- 
nent se  reconnaissent  sur  la  carte  non-seulement  par  les  forêts  qui  les 
couvrent  presque  tous,  mais  encore  par  le  relief  peu  accidenté  de  leur 
surface. 

La  formation  tertiaire  est,  après  les  terrains  ooliliques,  celle  qui 
couvre  la  plus  grande  étendue  du  département  de  l'Yonne.  Elle  s'y 
montre  presque  toujours  à  l'état  argilo-sahieux  ;  on  y  trouve  assez  or- 
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dinairement,  au  bord  des  vallées,  des  amas  de  silex  mi-roulés  et  quel- 
quefois des  blocs  de  grès  formés  d'énormes  silex  empâtés  dans  une 
gangue  qui  parait  calcaire.  On  peut  voir  de  ces  blocs  épars  dans  la 
petite  vallée  qui  débouche  dans  l'Yonne  au  port  d'Armeau  près 
Villeneuve»sur- Yonne,  sur  le  bord  de  la  route,  à  la  descente  de  Saint- 
Fargcau,  etc. 

Les  terrains  tertiaires  de  l'Yonne  renferment  peu  de  fossiles,  mai» 
ils  sont  faciles  h  distinguer,  même  des  grès  verts  auxquels  ils  ressem- 
blent, sous  quelques  rapports  extérieurs,  par  l'uniformité  deleur  relief. 
Dans  l«*s  parties  où  ils  recouvrent  les  terrains  oolitiques  et  la  craie,  ils 
se  reconnaissent  facilement  de  ces  deux  formations,  non-seulement 
par  cette  uniformité,  mais  encore  par  la  bruyère  qui  envahit  les  terres 
incultes,  par  les  flaques  d'eau  qui  restent  sur  le  sol  après  la 
pluie,  etc. 

Les  derniers  lambeaux  tertiaires  qui  se  remarquent  au  sud  du  dé- 
partement ont  été  découverts  par  M.  Moreau,  professeur  de  mathé- 
matiques à  A  vallon.  —  Je  dis  découverte,  car  ils  occupent  à  peine  un 
hectare  de  terrain  sur  la  montagne  de  Gros-Mont,  à  droite  de  la  route 
d'À vallon  à  Vézelay.  On  reconnaît  de  loin  ces  taches  à  la  bruyère  qui 
les  recouvre  entièrement,  et  dont  la  couleur  foncée  tranche  sur  le  fond 
gris  des  pierrailles  oolitiques  qui  les  entourent. 

On  en  trouve  d'autres  lambeaux  bien  plus  étendus  sur  le  plateau 
oolitique  compris  entre  la  Cure  et  l'Yonne  et  la  route  de  Yézelay  à 
Cfamecy. 

Ces  lambeaux  sont  très-remarquables  en  ce  qu'ils  reposent  directe- 
ment sur  le  sol  jurassique,  et  que  la  formation  crétacée  intermédiaire 
manque  complètement. 

Les  flots  de  calcaires  oolitiques  qui  s'élèvent  au-dessus  de  ces  dépôts 
et  qui  en  sont  entourés  A  un  niveau  presque  constant,  semblent  indi- 
quer qu'on  approchait  <f  u  rivage  de  la  mer  tertiaire  du  côté  du  Morvan. 
Ces  Ilots  sont  très-remarquables  vers  Montillot  et  Bois-d'Arcy.  Leur 
ensemble  forme  une  vallée  dont  le  fond  est  occupé  par  le  dépôt  tertiaire 
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et  dont  les  collines  qui  émergent  au-dessus  sont  oolitiques.  Cette  vallée 
<!$t  certainement  une  des  plus  anciennes,  sinon  la  plus  ancienne  du 
département.  Car  elle  existait  au  moment  du  dépôt  des  terrains  ter- 
tiaires, tandis  que  la  plupart  des  autres  vallées  du  département,  même 
celles  du  Morvan,  paraissent  avoir  été  creusées  par  l'écoulement  des 
eaux  diluviennes. 

La  plus  grande  étendue  des  terrains  tertiaires,  dans  le  département, 
est  comprise  entre  la  rive  gauche  de  l'Yonne  et  du  Tholon,  la  route  de 
Pourr;  in  à  Saint-Fargeau  et  la  limite  ouest  du  département.  Elle  forme 
des  plateaux  élevés,  coupés  par  des  vallées  profondes  qui  presque 
toutes  entament  la  craie. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  la  formation  tertiaire  occupe,  entre 
Joigny  et  la  Vanne,  le  sommet  de  tous  les  plateaux  de  la  forêt  d'Othe; 
au-dessous  delà  Vanne,  elle  recouvre  tons  les  sommets  boisés  du  canton 
de  Sergines. 

Les  terrains  tertiaires  du  département  de  l'Yonne  sont  tous  imper- 
méables, ainsi  que  l'annoncent  les  flaques  d'eau  et  les  herbes  aquati- 
ques qu'on  y  remarque  de  tous  côtés.  Les  nombreux  et  vastes  étangs 
des  cantons  de  Bléneau  et  de  Chéroy  le  prouvent  encore  d'une  manière 
incontestable.  Cependant  ils  donnent  très-peu  d'eau  aux  rivières  : 
d'une  part,  parce  qu'ils  manquent  de  pente  et  que  les  eaux  pluviales 
séjournent  à  leur  surface  ;  d'une  autre  part,  parce  que  la  zone  crayeuse 
qui  les  sépare  presque  toujours  des  thalwegs  absorbe  les  eaux  des 
plateaux  supérieurs. 

Alluvions.  —  Nous  avons  vu  que  dans  le  granité  les  vallées  sont  si 
étroites  qu'elles  laissent  à  peine  la  place  nécessaire  au  passage  du  cours 
d'eau.  Il  y  existe  donc  très-peu  d'alluvions. 

Dans  le  lias,  les  vallées  sont  plus  larges  et  on  y  trouve  quelques 
lambeaux  d'alluvions  assez  étendus,  mais  couverts  d'une  couche  de 
terre  que  les  pluies  descendent  incessamment  des  coteaux,  et  qui  ne 
diffèrent  en  rien  des  terres  fertiles  du  reste  de  la  formation. 
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Les  vallées  des  terrains  oolitiques  sont  généralement  trop  étroites 
pour  que  les  alluvions  y  offrent  un  grand  intérêt. 

Ce  n'est  donc  qu'en  entrant  dans  les  terrains  mous  de  la  craie  infé- 
rieure (grès  verts),  que  les  rivières  conlent  dans  de  large*  vallées,  et  que 
les  alluvions  présentent  un  développement  réellement  considérable. 

Le  rapprochement  des  confluents  du  Serain,  de  l'Àrmançon,  do 
l'Arroance  et  du  Créauton  a  encore  favorisé  l'élargissement  des  vallées. 
Leur  fond  forme  une  vaste  et  fertile  plaine  dont  le  sol  repose  sur  des 
graviers  siliceux  et  calcaires,  débris  des  roches  granitiques  et  jurassi- 
ques. A  la  surface,  on  trouve  des  dépôts  successifs  laissés  par  les  crues, 
dépôts  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  terres  des  coteaux  voisins. 

Lorsque  les  rivières  n'ont  pas  de  crues,  comme  la  Vanne,  par 
exemple,  c'est-à-dire  lorsque  les  vallées  sont  entièrement  perméables, 
ces  dépots  superficiels  sont  souvent  remplacés  par  des  tourbières  ou 
des  marais. 

A  l'aval  de  Joigny,  le  rapprochement  des  roches  tertiaires  a  produit 
dus  la  vallée  un  étranglement  qui  se  prolonge  jusqu'à  Villeneuve-sur- 
Yonne.  Mais  à  partir  de  là,  elle  s'élargît  de  nouveau  dans  la  craie  ; 
«ers  Sens  surtout,  elle  a  une  étendue  considérable  qu'elle  conserve 
jusqu'à  la  limite  du  département- 


II-  PABTIE. 

MÈTIMIHATIOII    DU   DEGRE   DE  PERMÉABILITÉ  DES  DIVERS  TERRAIS* 
QUI  FORMENT  LA  SURFACE  DU  DEPARTEMENT  DE  L'YONNE. 

Nous  allons  faire  cette  classification  par  la  comparaison  des  ponts 
construits  sur  les  petites  vallées  dans  les  diverses  formations* 
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Granitée.  —  Malgré  la  pente  énorme  des  thalwegs  des  vallées  gra- 
nitiques, pente  qui  tombe  rarement  au  dessous  d'un  centimètre  par 
mètre,  on  trouve  que  les  petits  ponts  dans  le  Morvan  doivent  avoir 
un  débouché  mouillé  d'environ  0m,50  par  kilomètre  carré  de  vallée. 

Lias.  —  Si  Ton  examine  les  divers  ponteeaux  et  aqueducs  construits 
sur  la  route  nationale  n°  6,  entre  A  vallon  et  £ermizelles,  le  pont  de 
Lucj-le*Bois  sur  le  Vau-de-Bouche,  on  trouve  que  leurs  débouchés 
mouillés  s'approchent  de  tm,50  par  kilomètre  carré  de  versants. 

Oolitê  inférieure.  — •  11  ne  coule  jamais  d'eau  dans  les  vallées  de 
l'oolite  inférieure,  excepté  lorsqu'il  y  existe  des  sources.  Bien  loin  de 
là  ces  vallées  absorbent  peu  à  peu  les  ruisseaux,  lorsqu'ils  cessent 
d'être  sous  l'influence  des  régions  de  sources.  C'est  ainsi  que  le  ruisseau 
de  Marot,  qui  passe  par  Brosses  et  Fontenilles,  diminue  peu  à  peu  à 
mesure  que  son  cours  s'allonge,  et  finit  par  disparaître  en  aval  du 
hameau  de  Chevroches.  Jamais  il  n'atteint  la  vallée  d'Yonne.  Le  canal 
du  Nivernais  barre  même,  par  ses  remblais,  l'issue  de  la  vallée  de  ce 
cours  d'eau,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient. 

En  construisant  la  route  départementale  n°  20,  j'ai  barré  de  même 
par  des  remblais  sans  aqueducs,  toutes  les  vallées  sèches  qui  débou- 
chent dans  le  ruisseau  de  Chamoux,  entre  AsnièresetChâtel-Censoir. 
l'ai  fait  de  même  sur  certains  points  de  la  route  nationale  n°  6,  notam- 
ment en  amont  de  Voutenay. 

Il  n'existe  donc  pas  de  débouché  mouillé  appréciable  pour  les  val- 
lées sèches  de  l'oolite  inférieure.  J'ai  vérifié  le  fait  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or  pour  des  vallées  de  2  à  300  kilomètres  carrés  de  su- 
perficie. 

Oolite  moyenne  et  mpérieure.  —  Il  faut  également  des  débouchés  ex- 
trêmement faibles  dans  ces  formations,  lorsqu'il  n'y  existe  pas  de  ces 
sources  abondantes  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
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L'examen  des  diverses  vallées  de  la  Cure  entre  Arcy  et  Cravan,  de 
l'Yonne  entre  Châtel-Censoir  et  Auxerre,  prouve  qu'avec  un  faible 
aqueduc  de  0",64  on  peut  faire  écouler  toutes  les  eaux  d'une  vallée 
assez  étendue.  Rarement  le  débouché  mouillé  nécessaire  dépasse  0",03 
par  kilomètre  carré  de  versants. 

Mais  il  arrive  parfois,  surtout  dans  les  terrains  d'oxford  et  de  kim- 
méridge,  qu'il  se  manifeste  des  sources  éphémères  qui  coulent  à  peine 
trois  ou  quatre  jours  après  la  pluie,  mais  qui  donnent  des  masses  d'eau 
considérables,  ou  que  les  sources  permanentes  éprouvent  de  véritables 
crues;  alors  le  débouché  des  ponts  doit  être  notablement  augmenté  : 
c'est  ainsi  que  le  pontcean  de  Reigny  près  Vermenton  a  un  débouché 
mouillé  qui  s'est  élevé  à  Ûa,24  par  kilomètre  carré  de  versants,  tandis 
qu'à  Vermenton  même  une  vallée  oxfordienne,  d'une  étendue  considé- 
rable, donne  des  quantités  d'eau  très-faibles. 

Craie  inférieure.  —  Les  terrains  néocomiens  et  les  grès  verts  sont 
très-imperméables. 

En  Puisaye  où  les  sables  dominent,  les  débouchés  sont  un  peu  moins 
grands  que  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  où  la  formation  est  plus 
argileuse. 

Dans  la  Puisaye,  l'examen  des  ponte  des  ruisseaux  de  Baulches,  de 
Branlin,  d'Ouanne,  etc.,  prouve  que  le  débouché  mouillé  nécessaire 
par  kilomètre  carré  de  vallée  dans  cette  partie  des  grès  verts,  est  com- 
pris entre  0",40  et  0,70. 

Entre  l'Yonne  et  l'Armançon,  il  est  de  4*  à  t*,25. 

Le  long  de  la  route  nationale  n°  *,  entre  le  port  Charrey  et  Saint- 
Florentin,  sur  la  rive  droite  de  l'Armançon,  il  est  de  0", 80  environ. 

Craie  proprement  dite  au  craie  $upérieure<  —  La  craie  proprement  dite 
est  un  des  terrains  les  plus  perméables. 

L'examen  des  vallées  entre  Brienon  et  Joigny,  et  surtout  dans  toute 
la  Champagne  pouilleuse,  prouve  que  dans  cette  formation,  comme 
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dans  l'oolite  inférieure,  il  n'existe  pas  de  débouché  mouillé  appré- 
ciable pour  les  vallées  sèches. 

Même  lorsque  la  craie  est  couronnée  par  des  plateaux  tertiaires, 
comme  cela  a  lieu  sur  les  deux  rives  de  l'Yonne,  depuis  Joigny,  elle 
absorbe  encore  la  plus  grande  parlie  de  l'eau  de  ces  plateaux.  Ainsi,  le 
débouché  mouillé  de  tous  les  ponteeaux  de  la  route  nationale  n*  8, 
entre  Joigny  et  la  limite  nord  du  département,  est  très-faible  et  varie 
de  0B,0I4  à  0",052  par  kilomètre  carré  de  versants.  Le  débouché  des 
ponts  de  Villeneuve-sur- Yonne  fait  seul  exception.  Il  s'élève  à  0-,25, 
ce  qui  s'explique  par  le  peu  d'étendue  des  terrains  crétacés  qui  en- 
tourent le  plateau  tertiaire  et  la  forte  inclinaison  de  ce  plateau. 

Terrains  tertiaires.  —  Les  terrains  tertiaires  du  département  de 
l'Yonne  sont  imperméables,  comme  le  prouvent  bien  les  nombreux 
étangs  qui  couvrent  leur  surface  dans  les  cantons  de  Bléneau  et  de 
Chéroy,  les  eaux  qui  séjournent  dans  toutes  les  dépressions  du  sol,  les 
herbes  aquatiques  qui  tapissent  les  fossés,  etc.  ;  et  cependant  ils 
donnent  très-peu  d'eau  aux  rivières. 

Ce  fait  s'explique  par  le  peu  de  relief  et  de  pente  de  ces  plateaux, 
disposition  qui  s'oppose  à  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Plusieurs 
de  ces  grandes  landes  du  canton  de  Bléneau,  qui  portent  le  nom  de 
gAtines,  sont  rendues  improductives  par  le  séjour  des  eaux  pluviales. 
En  général,  le  plus  grand  obstacle  à  la  culture  dans  la  partie  tertiaire 
de  la  Puisaye,  est  le  défaut  d'écoulement  de  ces  eaux. 

Cependant,  lorsque  les  terrains  tertiaires  ont  une  inclinaison  plus 
forte,  ils  exigent  des  ponteeaux  d'une  grande  dimension  ;  les  ruisseaux 
de  l'Orcière,  de  Saint- Vrain,  de  Chasserelle  en  Puisaye,  ont  des  dé* 
bouchés  qui  varieut  de  0",45  i  0*,87  par  kilomètre  carré  de  versants. 
Mais  ces  ruisseaux  sont  rares  et  on  parcourt  de  grands  espaees  sur  les 
plateaux  tertiaires,  sans  trouver  aucune  dépression  qui  serve  de  ré* 
ceptacle  aux  eaux  pluviales. 

Aussi  les  cours  d'eau  plus  étendus  ont-ils  des  crues  très-faibles.  Les 
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ponts  de  Genouilly,  de  Lorrez  et  de  Voult  (1),  sur  les  ruisseaux  de 
Bez,  de  Lunain,  d'Orvannc,  qui  reçoivent  presque  toutes  les  eaux  des 
plateaux  tertiaires  du  Gâtinais,  ont  des  débouchés  mouillés  compris 
entré  Oa,086  et  0"%126  par  kilomètre  carré  de  versants.  À  la  vérité,  il 
existe  une  zone  crayeuse  au  fond  des  trois  voilées,  mais  celte  zone  est 
trop  peu  large  pour  pouvoir  exercer  une  grande  action  sur  les 
affluents. 

Classons  donc  les  divers  terrains  du  département  dans  leur  ordre 
d'imperméabilité. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  construire  un  pont  sur  une  vallée  do  100 
kilomètres  carrés  de  superficie.  Ce  pont  devra  avoir  les  dimensions 
suivautes  dans  chaque  formation  : 


Dans  le  lias 150*  carrés. 

r  entre  l'Yonne  et  l'Armançon 125» 

Dans  les  grès  verts  ]  de  la  rive  droite        id 80a 

\  de  la  Puisaye,  de 40  a  70» 

Dans  les  granités  (2) , 50B 

Sur  les  plateaux  tertiaires,  de 1Q  à  15m 

Dans  l'oolite  moyenne  on  supérieure,  de 3  à  25m 

Dans  la  craie  couronnée  de  plateaux  tertiaires,  de.  ...    3  à    6B 

Dans  Toolite  inférieure 0 

Dans  la  craie  proprement  dite. 0. 

Ce  tableau  peut,  on  le  conçoit,  être  très-utile  aux  constructeurs  de 
routes  et  de  chemins.  Des  observations  de  ce  genre  auraient  évité  bien 
des  fautes  à  nos  devanciers.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  la  route  natio- 
nale n°  B,  tous  les  ponts  ou  ponteeaux  qu'on  y  a  construits  sont  souvent 
beaucoup  trop  petits  entre  le  port  de  Charrey  et  Saint-Florentin»  où 
les  vallées  sont  imperméables  et  démesurément  trop  grands  entre  La 


(1)  Ces  ponts  sont  dans  le  département  de  Seine-et-Marne. 

(2)  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l'énorme  pente  des  vallées  granitiques 
diminue  beaucoup  des  débouchés  en  augmentant  les  vitesses  d'écoulement. 
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ftoche  et  Montereau,  où  Ton  ne  trouve  que  les  terrains  perméables  de 
la  craie. 

Des  régions  de  sources.  —  Le  degré  de  perméabilité  du  sol  a  une 
grande  action  sur  le  nombre  et  l'abondance  des  sources.  Elles  sont 
rares  et  faibles  dans  les  terrains  imperméables,  nombreuses  et  très- 
abondantes  dans  les  terrains  perméables,  surtout  lorsqu'ils  reposent 
snr  une  formation  imperméable. 

Les  sources  occupent  donc  dans  le  département  des  régions  bien 
déterminées  que  nous  allons  faire  connaître. 

1"  Région.  Le  sous-sol  granitique  est  imperméable,  mais  le  sol  com- 
posé de  détritus  arénacés  est  très-léger  et  très-perméable  ;  en  outre  la 
masse  granitique  est  sillonnée  d'une  multitude  de  fissures. 

11  existe  donc  presque  toujours,  entre  le  sol  et  le  sous-sol  graniti- 
ques, une  véritable  nappe  d'eau  qui  se  dessèche,  à  la  vérité,  dans  les 
sécheresses,  mais  qui  se  renouvelle  à  la  suite  de  chaque  pluie.  De  là 
la  multitude  de  sources  qui  suinte  à  la  surface  de  tous  les  terrains  gra- 
nitiques et  y  entretient  la  belle  végétation  qui  fait  tout  le  charme  des 
paysages  du  Morvan. 

Ces  sources,  pour  la  plupart,  sont  éphémères  et  ne  résistent  pas  à 
une  sécheresse  prolongée. 

On  reconnaît  facilement  de  loin  la  place  des  plus  persistantes.  Le  sol 
au-dessus  est  presque  toujours  déprimé,  comme  s'il  était  effondré  par 
suite  d'un  ramollissement. 

Nous  comprenons  dans  cette  première  région  de  sources,  celles  qui 
se  trouvent  entre  les  granités  et  les  grès  du  lias.  C'est  à  cet  horizon 
géologique  que  sont  prises  les  eaux  amenées  récemment  à  A  vallon. 

La  masse  du  lias  est  trop  imperméable  pour  qu'il  y  existe  beaucoup 
de  sources.  On  en  trouve  cependant  quelques-unes  dans  les  couches 
des  calcaires  à  gryphées  arquées  et  cymbium,  notamment  le  long  des 
ruisseaux  du  Bouchât  et  du  Vau-de-Bouche.  Mais  elles  sont  trop  peu 
importantes  pour  qu'on  en  fasse  une  région  à  part. 
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s*  Région.  À  la  limite  des  argiles  poissantes  qui  terminent  le  lias  et 
des  calcaires  oolitiques,  il  existe  une  magnifique  nappe  d'eau  qui  pro- 
duit de  très-belles  sources.  Les  affleurements  de  cette  nappe  d'eau 
traversent  tout  l'arrondissement  d'A vallon,  en  passant  par  Fontenoy , 
Sœuvres,  Foissy,  le  Val-Poirier  derrière  Saint-Père,  Asquins,  Tbaroi- 
scau,  Domecy-sur-Vault,  Le  Vault,  la  côte  de  Givry  à  Valloux, 
Girolles,  Annay-la-Cole,  Lucy-le-Bois,  Tbory,  Tour-de-Pré,  Sainte- 
Colombe,  L'Isle-sur-le-Serain,  la  côte  de  Blacy,  Tbisy,  Alarmeaux, 
Santigny,  Yassy-sous-Pisy,  AnstrudesetChevigny-le-Désert.  Sur  toute 
cette  longue  ligne,  qui  est  en  même  temps  la  limite  du  lias  et  de 
l'oolite,  on  trouve  une  multitude  de  sources  très-remarquables;  les 
plus  belles  peut-être  sont  celles  d' Asquins  et  d'Aostrudes  qui  produi- 
sent de  véritables  ruisseaux. 

Les  sources  de  la  deuxième  région  sont  remarquables  par  leur  dis- 
position. Comme  elles  sont  soutenues  par  une  puissante  couche 
d'argile,  elles  se  font  jour  à  toute  hauteur  au-dessus  du  fond  des 
vallées. 

On  les  retrouve  au  sommet  de  la  montagne  de  Tharoiseau  ou 
d'Annay-la-Côte,  comme  au  fond  de  la  vallée  de  la  Cure  à  Asquins. 
Cette  disposition  n'existe  plus  dans  les  régions  suivantes,  dont  les 
sources  sont  ou  au  fond  des  vallées,  ou  à  une  faible  hauteur  au- 
dessus. 

3*  Région.  Les  terrains  si  absorbants  de  la  formation  oolitique 
doivent  produire  et  produisent  en  effet  de  très-belles  sources. 

Ces  sources  sont  assez  rares  dans  la  grande  oolite,  parce  que  les 
fonds  des  vallées  sont  aussi  absorbants  que  les  plateaux  ;  mais  toutes 
les  fois  qu'il  existe  des  couches  marneuses,  ou  qu'on  s'approche  de 
l'oolite  moyenne,  on  trouve  au  fond  des  vallées  des  sources  ad- 
mirables, les  plus  abondantes  sans  contredit  de  tout  le  départe- 
ment. 

Cette  région  des  sources  se  divise  donc  en  plusieurs  sous-régions. 

La  première  appartient  aux  assises  marneuses  de  la  terre  à  foulon, 
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et  produit  les  belles  sources  de  Voutenay  et  du  ruisseau  de  Chamoux, 
entre  Chamobx  et  Asnières. 

La  deuxième  se  trouve  dans  la  grande  oolite,  aux  points  où  elle 
s'approche  des  marnes  d'oxford,  et  lorsqu'elle  en  est  couronnée  ;  on 
y  remarque  surtout  la  fontaine  de  Lichères  clans  la  vallée  d'Yonne; 
celle  de  Saint-Moré  dans  la  vallée  de  la  Cure,  et  le  long  de  l'Armançon. 
Les  magnifiques  sources  d'Àrlot,  de  Fulvy,  et  la  grande  fontaine  à 
l'aval  d'Ancy-le-Franc. 

Enfin,  la  troisième  sous-région,  la  plus  abondante  de  toutes,  est  celle 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  parties  marneuses  de  l'oolite  moyenne 
et  supérieure;  elle  produit  dans  la  vallée  d'Yonne  les  sources  de 
Druyes,  de  La  Place,  de  Réchimey,  de  Crise  non,  de  Belombre,  de 
Vallan  près  d'Auxerre;  dans  celle  de  la  Cure,  les  sources  énormes  qui 
se  font  jour  entre  Reigny  et  Cravan,  et  notamment  à  Vermenton  ; 
dans  celle  du  Serain,  les  sources  qui  ravivent  à  l'aval' de  Noyers  la  ri- 
vière absorbée  à  l'amont  par  les  roches  de  la  grande  oolite.  Le  long  de 
l'Armançon,  les  belles  fontaines  qui  se  font  jour  entre  Argentenay  et 
Tonnerre,  et  notamment  celles  des  bois  de  Soulangy  et  de  Tonnerre. 

Les  sources  de  TOuanne  et  du  Loing  appartiennent  également  à  la 
troisième  région. 

On  a  pu  voir,  par  ce  qui  précède,  que  les  sources  de  cette  région 
étaient  toutes  placées  au  fond  des  vallées  ou  à  pe  i  de  hauteur  au- 
dessus;  elles  diffèrent  en  cela  de  celles  de  la  deuxième  qui  existent 
souvent  au  sommet  des  montagnes. 

Ces  sources  sont  remarquables,  non-seulement  par  leur  extrême 
abondance  à  l'étiage,  mais  encore  et  surtout  par  les  crues  qu'elles 
éprouvent  à  la  suite  des  grandes  pluies. 

Suivant  M.  l'ingénieur  Tarbé,  la  fontaine  d'Arlot  qui»  à  l'étiage, 
débite  30,000-  d'eau  par  24  heures,  en  a  donné  800,000"  en  1836. 
Les  sources  de  Vermenton  éprouvent  aussi  de  véritables  crues. 

Des  sources  éphémères.  —  Aux  époques  de  croissance  des  sources,  il 
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se  manifeste,  surtout  dans  les  couches  marneuses,  une  quantité 
d'autres  sources  très-abondantes  que  j'appellerai  épbémères,  en  raison 
de  leur  courte  durée. 

Telles  sont  :  f°  à  Cfaamoux,  la  source  de  la  Peute-Gueule,  qui  coule 
rarement  plus  de  deux  à  trois  Jours  et  qui  inonde  alors  toute  la  vallée 
de  Chamoux  à  Châtel-Ceosoir  ;  *•  dans  la  vallée  du  Serain,  la  source 
de  Champreau  près  Massangi»,  qui  ne  dure  pas  plus  longtemps  et  coupe 
de  ttmp<  A  antre  la  route  départementale  n'  6.  On  trouve  des  sources 
du  même  genre,  bien  moins  abondantes,  mais  qui  coulent  souvent  tout 
l'hiver  dans  le  voisinage  de  toutes  les  grandes  fontaines  de  Foolite 
moyenne. 

Ces  sources  ont  une  autre  action  très-remarquable  sur  les  grandes 
rivières  du  bassin  de  la  Seine.  Elles  y  produisent,  en  hiver,  de  vérita- 
bles crues,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

On  ne  trouve  dont  im  grès  veru,  comme  dans  le  lias,  que  des  sources 
faibles  et  qni  ne  méritent  pas  la  peine  d'être  classées. 

4*  Région.  11  existe  dans  la  craie  proprement  dite,  et  notamment  à 
la  limite  de  la  craie  marneuse  et  des  grés  verts,  une  région  de  sources 
non  moins  remarquable  que  les  précédentes.  C'est  à  cette  région  qa  on 
doit  rattacher  toutes  les  sources  du  Loingà  Pavai  de  Saint-Fardeau,  du 
ruisseau  de  Sepl-Fonds,  de  l'Ou.inne  à  l'aval  de  Toucy,  du  ruisseau  de 
Bez,  de  Lunain  et  d'Orvanne  ;  les  belles  sources  de  La  Roche,  de  Saint- 
Cydroîne,  du  ruisseau  de  Saint-Ange  prés  Villeneuve  sur  Yonne,  toutes 
les  eaux  qui  s'écoulent  par  la  Vanne,  etc. 

C'est  aussi  à  cet  horizon  géologique  que  prennent  leurs  sources  tous 
les  ruisseaux  de  la  Champagne  pouilleuse,  la  plupart  des  rivières  de 
la  Picardie,  telles  que  la  Somme,  l'Authio,  la  Bresle,  etc.,  et  dans  ia 
Basse-Normandie,  l'Eure  et  ses  affluents. 

Nous  ne  connaissons  point  de  sources  importantes  dans  les  plateaux 
tertiaires  de  l'Yonne. 

Des  tourbière*  et  des  maraii.  —  Trois  de  ces  régions  de  sources 
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jouissent    de   la    propriété    de    produire    des   tourbières   et    des 

marais. 
La  première  de  ces  trois  régions  est  celle  des  granités.  Les  tourbières 

et  les  marais  qu'elle  produit  sont,  comme  les  sources  elles-mêmes, 

disséminés  irrégulièrement  sur  toute  la  surface  du  granité  dans  les 

coteaux  comme  dans  les  vallées  ;  on  voit  donc  çà  et  li  de  véritables 

marécages  sur  des  pentes  rapides,  parfois  sur  des  coteaux  à  48°.  En 

général,  ils  sont  peu  étendus  et  peu  profonds,  la  couche  de  tourbe  est 

trop  mince  pour  être  exploitée. 

La  deuxième  région  de  sources,  qui  sépare  le  lias  de  l'oolite  infé- 
rieure, ne  produit  jamais  ni  tourbières,  ni  marais.  J'ai  exploré  un 
bien  grand  nombre  de  ces  sources,  soit  dans  l'Yonne,  soit  dans  la 
Côte-d'Or,  et  je  n'y  ai  jamais  vu  trace  de  marécage,  si  ce  n'est  à  la 
queue  de  quelques  étangs. 

C'est  principalement  dans  les  troisième  et  quatrième  région  de 
sources  que  les  marais  et  les  tourbières  ont  pris  un  développement 
considérable,  surtout  dans  celles  de  la  craie. 

Les  grands  marais  d'Andries,  ceux  du  ruisseau  de  Cbamoux  entre 
Âsnières  et  Chàtel-Censoir,  appartiennent  à  la  région  des  sources 
oolitiques  ;  les  tourbières  et  les  marais  de  1*  Vanne  &  la   région 

crayeuse. 

Hors  du  département,  ces  marais  et  ces  tourbières  ont  pris  un  dé- 
veloppement immense.  Ainsi,  dans  la  Champagne,  les  grands  marais 
de  Saint-Gond,  d'Anglures,  de  Pleurs,  appartiennent  à  la  région  cré- 
tacée. Il  en  est  de  même  en  Picardie,  où  toutes  les  rivières  traversant 
la  craie  sont  bordées  de  tourbières  considérables. 

Cette  disposition  singulière  des  marais  et  des  tourbières  dans,  les 
terrains  les  plus  perméables  et  ordinairement  complètement  secs,  s'ex- 
plique facilement.  Dans  ces  régions,  les  rivières  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
point  de  crues,  et  un  régime  d'étiage  bien  soutenu  ;  elles  coulent  pres- 
que toujours  à  pleins  bords  dans  des  lits  peu  encaissés,  souvent  même 
en  relief  sur  le  fond  de  la  vallée.  La  perméabilité  du  sol  maintient 
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donc  tous  les  fonds  de  vallée  dans  un  état  d'humidité  constant  très- 
favorable  à  la  végétation  tourbeuse. 

Lorsqu'il  existe,  en  amont  des  vallées  oolj tiques  ou  crétacées,  des 
terrains  imperméables  très-étendus,  qui  donnent  des  crues  très-troubles 
ou  très-violentes,  il  n'y  existe  jamais  de  tourbières.  C'est  par  cette 
raison  que  sur  les  bords  de  la  Marne,  dans  la  traversée  de  la  Cham- 
pagne pouilleuse,  on  ne  trouve  ni  tourbières,  ni  marais  ;  il  en  est  de 
même  des  rives  de  l'Yonne,  du  Serain  et  de  l'Armançon,  dont  les  crues 
sont  si  violentes.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  masses  d'eau  énormes 
que  débitent  alors  ces  rivières,  ont  dû  leur  creuser  des  lits  profonds  et 
bien  encaissés,  dans  lesquels  s'égoultent  les  terres  à  l'époque  des  basses 
eaux,  que  ces  crues  presque  périodiques  ont  balayé  les  tourbes  à  me- 
sure qu'elles  se  formaient,  ou  les  ont  empalées  dans  les  dépôts  terreux 
qu'elles  laissent  derrière  elles. 

11  n'existe  donc  ni  marais,  ni  tourbières  dans  la  traversée  de  la  craie, 
le  long  de  la  Marne,  de  l'Yonne  et  de  l'Armançon  qui  ont  des  crues 
boueuses  et  torrentielles.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  Seine  qui  a 
des  crues  beaucoup  plus  limpides  ;  entre  Troyes  et  Nogent,  elle  est 
bordée  de  marais  et  de  tourbières. 


DBS   COURS  DEAU. 


Régime  d'étiage.  —  En  temps  de  sécheresse,  les  cours  d'eau  doivent 
uniquement  leur  alimentation  aux  sources. 

Les  sources  granitiques  du  département  s'écoulent  par  deux  artères 
principales,  la  Cure  et  le  Cousin  ;  en  outre  l'Yonne,  le  Serain  et  l'Ar- 
mançon reçoivent  les  eaux  du  granité  des  départements  de  la  Nièvre 
et  de  la  Cote-d'Or. 

Ces  sources  s'affaiblissent  beaucoup  l'été.  A  la  sortie  des  granités, 
les  cours  d'eau  sont  presque  à  sec  dans  cette  saison. 

La  deuxième  région  de  sources,  celle  qui  sépare  le  lias  de  l'oolite, 
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alimente,  dans  le  département!  trois  grands  cours  d'eau  :  la  Cure,  le 
Cousin  et  le  Serain  ;  l'Yonne  en  reçoit  également,  mais  qui  viennent 
du  bassin  de  Corbigny,  l'Àrmançon  aussi  qui  lui  arrivent  des  coteaux 
de  l'Auxois  et  de  la  Brenne.  Cette  région  n'a  pas  non  plus  une  grande 
importance  en  été  pour  nos  rivières. 

En  effet,  le  Serain  se  perd  alors  complètement  en  amont  de  Noyers, 
dans  les  roches  oolitiques;  de  même  l'Armançon,  vers  Cry,  se  réduit 
presqu'à  rien.  L'Yonne  et  la  Cure  seules  conservent  l'apparence  de 
grands  cours  d'eau  à  leur  sortie  de  la  grande  oolite.  C'est  donc  aux 
sources  de  la  troisième  région  que  le  Serain  et  l'Àrmançon  doivent  la 
totalité  de  leurs  eaux  à  l'étiage.  L'Yonne  et  la  Cure  y  prennent  aussi 
un  grand  accroissement. 

Les  sources  ne  donnent  presque  rien  alors  au  Loing  et  à  l'Ouanne  qui 
coulent  à  peine  à  Saint-Fargeau  et  à  Toucy.  C'est  aux  sources  crayeuses 
de  la  quatrième  région  que  ces  rivières  doivent  leur  accroissement  à 
l'aval  de  ces  deux  points. 

La  Vanne  doit  son  excellent  régime  d'étiage  uniquement  aux  sour- 
ces de  la  craie. 

Régime  des  crues.  —  Les  grandes  crues  de  l'Yonne,  de  la  Cure,  du 
Serain,  de  l'Àrmançon  et  du  Loing  sont  toujours  dues  A  des  eaux  qui 
découlent  à  la  surface  des  terrains  imperméables. 

Pour  l'Yonne,  ces  eaux  viennent  du  lias  et  des  granités  du  Niver- 
nais. Celles  de  la  Cure  viennent  des  granités  de  la  Côte-d'Or,  de  la 
INièvre  et  de  l'Yonne,  et  du  lias  avallonnais  ;  celles  du  Serain,  princi- 
palement des  granités  et  du  lias  de  la  Côte-d'Or,  et  un  peu  du  lias 
avallonnais  ;  celles  de  l'Armançon,  uniquement  du  granité  et  du  lias  de 
Ja  Côte-d'Or. 

Cette  première  partie  très- élevée  des  crues  est  aussi  très-courte  ; 
rarement  elle  dure  beaucoup  plus  longtemps  que  les  grandes  pluies,  c'est- 
à-dire  lî  à  4  5  heures.  Il  en  résulte  que  les  époque*  d'arrivée  des  crues 
de  deux  cours  d'eau  à  leur  confluent,  coïncident  rarement,  et  que  ces 
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crues  s©  succèdent  au  lieu  de  s'ajouter.  Ainsi,  la  crue  de  la  Curé  passe 
toujours  àCravan  et  à  Auxerre  avant  celle  de  l'Yonne.  Cette  heureuse 
circonstance  diminue  beaucoup  le  danger  des  crues  torrentielles  qui,  si 
elles  s'ajoutaient,  produiraient  toujours  de  grands  désastres. 

A  ces  crues  torrentielles  succède,  dans  chaque  cours  d'eau,  une  crue 
moyenne  beaucoup  plus  basse,  due  évidemment  au  gonflement  des 
sources  et  qui,  par  conséquent,  dure  très-longtemps* 

Ces  crues  moyennes  s'ajoutent  à  chaque  confluent.  Ainsi,  celle  de 
l'Yonne  rencontre  à  Cravan  colle  de  la  Cure;  à  Beaumout,  celle  du 
Serain  ;  à  La  Roche,  celle  de  l'Armançon,  et  finit  en  recueillant  à 
droite  et  à  gauche  les  eaux  des  sources  gonflées,  et  en  s' ajoutant  à 
Montereau  à  la  crue  de  la  Seine,  par  produire  une  crue  plus  élevée 
que  la  crue  torrentielle  due  uniquement  aux  eaux  du  lias  et  du  gra- 
nité, qui  a  passé  quelques  jours  avant. 

Dans  les  crues  extraordinaires  de  la  Seine  à  Pari*,  il  y  a  donc  deux 
phases  bien  marquées. 

Dans  les  premiers  jours,  l'eau  crott  avec  une  grande  rapidité  ;  c'est 
la  crue  torrentielle  de  l'Yonne  et  de  quelques  autres  torrents  qui 
passe.  Puis  il  y  a  un  temps  d'arrêt  marqué,  puis  l'eau  croit  de  nou- 
veau, mais  plus  lentement  et  atteint  un  niveau  bien  supérieur  ;  ce  sont 
les  crues  moyennes  dues  au  gonflement  des  sources  des  quatre  régions 
qui,  en  s'ajoutant  à  chaque  confluent,  ont  fini  par  produire  une  plus 
grosse  crue  que  celle  des  eaux  torrentielles.  Ces  faits  deviennent 
d'une  évidence  frappante,  lorsqu'on  suit  la  marche  de  chaque  cours 
d'eau  dans  une  crue  extraordinaire,  au  moyen  d'observations  faites 
près  des  confluents  les  plus  importants. 

Lescroesdu  Loing  ont  également  une  première  partie  courte  et 
élevée,  due  principalement  aux  grès  verts  de  la  Puisaye  et  à  la  petite 
quantité  d'eau  qui  coule  à  la  surface  des  plateaux  du  G&tinais,  suivie 
ordinairement  d'une  crue  moyenne  tlue  au  gonflement  des  sources. 

Les  grandes  crues  des  cours  d'eau  de  l'Yonne  sont  donc  dues  pres- 
que toujours  aux  eaux  qui  s'écoulent  à  la  surface  des  terrains  imper- 
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meubles  que  j'appellerai  désormais  eaux  torrentielUê.  Ces  crues  sont 
presque  toujours  suivies  de  crues  moyennes  dues  aux  eaux  des  sources 
gonflées  par  les  pluies,  que  je  désignerai  sous  le  nom  d'eaux  tronqmUet, 

En  général,  les  crues  tranquilles  ne  peuvent  se  développer  qu'en 
hiver  ou  au  printemps,  lorsque  les  sources  coulent  à  pleins  bords  ;  si, 
lorsqu'elles  sont  dans  cet  état,  un  orage  violent  vient  augmenter  encore 
leur  débit,  elles  produisent  ces  crues  loqgues  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Les  crues  torrentielles  peuvent  avoir  lieu  en  toute  saison.  Mais, 
dans  le  bassin  de  la  Seine,  elles  sont  sans  effet  sur  la  partie  basse 
des  civières,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  soutenues  par  des  crues  tran- 
quilles. Ainsi»  les  pluies  violentes  qui,  en  octobre  1646,  ont  prodoit 
les  désastres  du  VaWe-Loire,  ont  également  produit  dans  l'Yonne  et 
dans  la  Cure,  en  amont  de  Cravan ,  une  crue  torrentieUo  très-élevée. 
Mais  cette  crue,  qui  a  duré  douze  heures  à  peine,  n'étant  point  soute- 
nue par  les  eaux  des  sources  qui  sont  toujours  basses  dans  cette  saison, 
s'est  affaissée  comme  une  montagne  d'eau,  et  à  Monteras u  n'a  produit 
qu'un  gonflement  à  peine  sensible. 

Telles  sont  les  lois  générales  qui  régissent  les  cours  d'eau  de  l'Yonne. 
Le  granité,  le  lias,  les  grès  verts  produisent  les  «rues  élevéeset  courtes 
qui  passent  les  premières  sous  les  ponts  de  Paris. 

Les  terrains  oolitiques  et  la  craie,  ces  crues  moyennes,  mais  langues 
et  qui  leur  succèdent  et  qui  en  s'ajoutant  finissent  par  former  1ns  plus 
haules  eaux  de  la  Seine  à  Paris. 

Les  plateaux  tertiaires  de  la  Puisaye  et  du  Gàtinais  ne  donnent 
beaucoup  d'eau  aux  rivières  ni  dans  les  crues,  ni  à  l'étiage. 

Les  cours  d'eau  torrentiels  forment  donc  deux  groupes,  dont  le  pre- 
mier correspond  au  granité  et  au  lias,  et  le  deuxième  aexgrès  verts. 

Dans  le  premier  groupe  se  trouvent  les  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants :  l'Yonne  et  «es  affluents  en  amont  de  Clamecy;  la  Cure,  le 
Cousin  et  leurs  affluents  en  amont  de  Blannay  ;  le  Vau  de* Bouche  en 
amont  de  Lucy-le-Bois  ;  le  Serain  en  amont  de  L'Isle;  i'Armançon  et 
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la  Brenne  en  amont  de  Bufibn  ;  le  Bornant  en  amont  de  Cbevigny-Ie- 
Désert. 

Le  denxième  groupe  comprend  :  le  Loing  en  amont  de  Saint-Fargeau  ; 
le  Branlin  en  amont  de  MézUles  ;  VOuanne  en  amont  de  Toucy  ;  le  ru 
de  Baulches,  le  ru  de  Sinottes  et  l'Armance. 

Ces  deux  groupes  de  torrents  sont  séparés  par  la  grande  région  de 
vallées  sèches  et  des  cours  d'eau  tranquilles  qui  correspond  aux  terrains 
oolitiques,  et  qui  est  comprise  entre  deux  lignes  traversant  le  départe- 
ment du  sud-ouest  au  nord-est,  et  passant,  Tune  par  Vézelay,  Tharoi- 
seau,  Annay-la-Côte,  L'Isle  sur-le-Serain,  la  ferme  de  Montelon,  Pisy 
et  Anstrudes  ;  l'autre  par  Leugny,  Auierrc,  Maligny,  Dannemoine 
près  Tonnerre. 

A  l'aval  des  torrents  des  grès  verts  se  trouve  une  région. de  cours 
d'eau  mixtes,  alimentés  par  les  eaux  torrentielles  qui  s'écoulent  si 
difficilement  à  la  surface  des  plateaux  tertiaires  de  la  Puisayc  et  du 
Gâlinais,  et  par  de  nombreuses  sources  de  la  craie.  Ces  cours  d'eau 
sont  :  le  ru  deSept-Fonds  ou  le  Four,  le  ru  de  Saint- Vrain,  le  Tholon, 
le  RavUlon,  les  rivières  de  Biez  et  deBez,  le  Lunain  etl'Orvanne. 

Enfin,  parallèlement  &  cette  région,  s'étend,  sur  les  deux  rives  de 
l'Yonne,  mais  principalement  sur  la  rive  droite,  à  partir  de  Brienon, 
une  seconde  région  de  vallées  sèches  et  de  cours  d'eau  tranquilles  parmi 
lesquels  on  distingue  la  Vanne  et  l'Oreuse.  Cette  région  correspond  à 
la  craie  proprement  dite. 


MF»  PARTIE. 


!*••  Culture». 


Je  me  contesterai  également  de  donner  ici  des  indications  très- 
sommaires  et  assez  générales,  pour  bien  faire  comprendre  les  rapports 
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infimes  qui  existent  entre  chaque  formation  et  les  cultures  qui  lui  con- 

\ivnnent. 

Des  prairies  naturelles.  —  Le  sol  frais  et  humide  do  granité,  du  lias 
ft  des  grés  verts  convient  beaucoup  aux  prairies;  elles  j  végètent  très- 
bien  partout,  souvent  avec  le  simple  secours  des  eaux  pluviales,  dans 
les  coteaux  comme  dans  les  vallées. 

Les  terres  perméables  et  sèches  de  l'oolile  et  de  la  craie  ne  convien- 
nent point  à  ce  genre  de  culture  ;  elle  ne  s'y  développe  qu'au  bord 
des  cours  d'eau,  dans  la  partie  plate  et  submersible  do  fond  des 
vallées. 

Les  plateaux  tertiaires  sont  peu  propres  à  la  culture  des  prairies,  en 
raison  de  leur  défaut  de  pente  qui  ne  permet  ni  de  les  arroser,  ni  de 
les  assainir.  Cette  culture  y  est  donc  peu  développée. 

Les  grandes  alluvions  de  l'Yonne,  de  l'Armançon  et  do  Serain  con- 
viennent très-bien  aux  prairies,  quand  elles  sont  submersibles.  Cette 
culture  y  a  pris  on  assez  grand  développement. 

Voici  à  peu  près  le  rapport  de  l'étendue  des  prairies  dans  chaque 
formation,  avec  celle  de  la  formation  elle-même  : 

Lias  (arrondissement  d'Avallon)   .    .    .    O,  190 

Terrains  imperméables.   {  *  '  "    ...      , 

r  1  Grès  verts  (rapport  trop  faible).    .    .    .    O,  066 

Terrains  tertiaires O,  0*S 

Terrains  ooli  tiques O,  009 

Terrains  perméables.    .  \   Grandes  alluviûo*  (rapport  trop  faible).    O,  041 

Craie  proprement  dite O,  011 


{ 


On  voit  combien  les  prairies  sont  plus  étendues  dans  les  terrains 
imperméables  que  dans  les  formations  perméables. 

Les  prés  do  lias  et  des  grès  verts  n'ont  besoin  que  d'irrigations  peu 
abondantes.  Les  herbages  et  les  bouveries  de  la  Normandie,  qui  se 
trouvent  toutes  dans  ces  deux  formations  ou  dans  les  argiles  de  dives, 
ne  sont  même  jamais  arrosés. 
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Dans  le  granité,  au  contraire,  les  prés  peuvent  supporter  des  irri- 
gations très-répétées  et  très  abondantes* 

Les  prés  de  la  craie  et  des  terrains  oolitiques,  qui  ne  peuvent  végéter 
qu'au  bord  des  cours  d'eau,  se  trouvent  naturellement  dans  un  terrain 
frais  qui  rend  les  irrigations  moins  nécessaires.  Cependant  il  faut  des. 
irrigations  très-fréquentes,  pour  donner  à  ces  prés  toute  leur  fertilité. 
En  Normandie,  le  long  des  affluents  de  l'Eure,  les  prairies  crayeuses 
sont  abondamment  arrosées  deux  fois  par  semaine. 

Les  prés  du  lias  sont  peut-être  les  seuls  du  bassin  de  la  Seine,  en 
amont  de  Paris,  où  se  pratique  sur  une  grande  échelle  l'engrais  des 
bœufs.  C'est  aussi  dans  cette  formation  que  se  trouvent  les  beaux 
herbages  de  la  Normandie,  entre  Bayeux  et  Isigny. 

Les  pâturages  du  pays  de  Bray,  de  la  vallée  d'Auge,  du  Perche  ap- 
partiennent aux  grès  verts  ou  aux  argiles  de  dives. 

Dans  notre  département,  jamais  l'engrais  des  bœufs  n'a  été  pratiqué 
en  grand  dans  les  grès  verts,  sans  doute  parce  que  le  prix  de  location 
des  prés  y  est  trop  élevé. 

Dans  le  Nivernais  «t  l'Àvallonnais,  on  donne  le  nom  de  prés  d'em- 
bauché aux  prairies  destinées  à  l'engrais  des  bœufs.  En  Normandie  on 
leur  donne  le  nom  de  bouverie  ou  d'herbage. 

Ces  prés  doivent  être  d'excellente  qualité  et  être  assez  frais  pour 
pouvoir  se  passer  d'irrigation  &  partir  du  moment  où  on  y  lâche  le 
bétail,  c'est-à-dire  vers  le  1er  avril. 

Les  prés  de  l'oolite  et  de  la  craie,  ou  des  alluvions,  ne  conviennent 
point  à  l'engrais  des  bœufs.  Il  en  est  de  môme  des  prés  du  granité  qui 
conviennent  beaucoup,  au  contraire,  à  l'élève  du  jeune  bétail. 

Prix  de§  fourrages.  —  Le  prix  des  fourrages  varie  énormément  dans 
chaque  formation  avec  l'étendue  des  prairies  naturelles  et  arti- 
ficielles. 

Dans  le  lias  avallonnais,  où  les  prairies  de  toute  nature  sont  très- 
développées,  les  prés,  produisant  en  première  coupe  3  à  4,000  kil.  de 
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foin,  se  louent  de  75  à  100  fr.  l'hectare;  ce  qui  met  le  fourrage  sur 
pied  à  25  fr.  les  1 ,000  kilogrammes. 

A  Arcy-sur-Cure,  au  milieu  de  la  formation  oolitique,  on  pré, 
donnant  de  4  à  5,000  kil.  de  foin,  se  loue  jusqu'à  240  fr.  l'hectare, 
soit  55  fr.  environ  par  f  ,000  kil. 

Dans  les  grès  verts  de  la  Puisaye  où  les  prairies  naturelles  ont  une 
grande  étendue,  mais  où  les  prairies  artificielles  sont  peu  cultivées 
jusqu'à  ce  jour,  qui  forment  d'ailleurs  une  bande  étroite  entre  deux 
formations  qui  manquent  de  pré,  l'oolite  et  les  plateaux  tertiaires,  les 
foins  se  vendent  également  50  à  60  fr.  les  1,000  kil.  sur  pied. 

Irrigations.  —  J'ai  dit  qu'en  Normandie  les  prairies  argileuses  n'é- 
taient pas  arrosées  et  n'avaient  pas  besoin  d'irrigations. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  notre  département  dont  le  climat  est 
plus  sec  ;  mais  ces  prairies  exigent  infiniment  moins  d'eau  que  les 
autres  :  des  irrigations  surabondantes  y  altèrent  toujours  la  qualité  du 
foin.  Il  résulte  d'expériences  faites  par  moi  dans  le  lias  et  par  mon 
collègue,  M.  Rozat  de  Matodres,  dans  les  grès  verts  delà  Puisaye,  qu'on 
peut  très-bien  arroser  un  hectare  de  prairie  argileuse,  a«  printemps 
et  en  été,  avec  une  quantité  d'ean  moindre  que  4»,dOO".  Cette  quantité, 
dans  certaines  vallées  fraîches,  ponrra  mémo  tomber  à  2,000". 

Dans  les  terrains  absorbants,  il  faut  une  quantité  d'eau  bien  plus 
grande. 

M.  Rozat  a  calculé  que  dans  l'oolite  supérieure,  en  amont  d'Onaine, 
un  pré  de  1  hectare  41  ares  absorbait  en  été  toutes  les  eaux  de  la 
source  d'Oiselet,  débitant  1,200"  par  24  heures.  J'ai  vu  moi-même  le 
lit  où  coule  cette  belle  source  complètement  à  sec  au  bas  do  pré.  Le 
temps  des  irrigations  au  printemps  et  en  été  est  de  140  jours.  Le  pré 
en  question  peut  donc  absorber  pendant  ce  temps  1,200  X  140=a 
168,000-  cubes  d'ean,  ou  environ  120,0m"1  par  hectare. 

Dans  les  granités  où  le  sous-sol  est  imperméable,  mais  le  sol  très- 
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perméable,  j'ai  constaté  que  les  prairies  pouvaient  absorber  des  quan- 
tités d'eau  presque  indéfinies. 

Mais  en  réglant  bien  les  irrigations,  on  arrive  A  reconnaître  qu'avec 
un  cube  d'eau  de  10,000"  par  hectare  pour  une  saison  de  140  jours, 
on  peut  arroser  presque  tous  les  prés  du  granité  et  des  terrain^  per- 
méables. 

Prairifê  artificielles.  —  La  luzerne  a  élé  très-peu  cultivée  jusqu'à  ce 
jour  dans  le  granité  et  dans  les  deux  étages  inférieurs  du  lias  Bien  que 
les  terres  de  la  partie  moyenne  de  cette  formation  soient  très-fertiles, 
la  luzerne  n'y  réussit  pas,  parce  que  ses  racines  rencontrent  bien  vite 
les  dalles  du  calcaire  A  gryphées  arquées  qui  les  brûlent. 

Cette  culture  n'a  pas  pris  non  ptas  un  grand  développement  dans  les 
grès  verts  et  les  terrains  tertiaires  :  dans  les  premiers,  parée  qu'ils  sont 
trop  brûlants  ;  dans  les  derniers,  parée  qu'ils  sont  trop  piafs  et  trop 
constamment  noyés  par  les  pluies. 

La  lezerne  se  piaf  t  beaucoup  dans  l'assise  supérieure  du  lias,  où  ses 
racines  peuvent  pénétrer  indéfiniment,  dans  les  terrains  oolHsqnes  et 
crayeux  lorsqu'ils  ont  assez  de  fond.  C'est  surtout  dans  les  parties 
marneuses  de  Feoiite  moyenne  et  snpérieare,  qu'on  cultive  cette 
plante  sttr  une  grande  échelle. 

Le  sainf&in  ne  se  plaît  que  dans  les  terrains  oofttique**  et  crayeux, 
et  aussi  dans  quelques  parties  pierreuse»  en  lias. 

Dans  les  terrains  ootitiques,  lé  sainfoin  peut  ÔUre  cultivé  dans  les 
terrains  le»  plus  Maigres  oè  le  trèfle  et  la  luzerne  ne  rénssiratent 
pas. 

Le  trèfle  est  la  plante  fourragère  la  pfas  répandue  dans  teuUs  les 
formations.  On  le  cultive  aujourd'hui  partout,  même  dans  le  granité. 

Les  prairies  artificielles  ont  lait  la  fortune  des  cnULvatenss  des  ter- 
rains oolitlfues  et  de  In  craie.  Dans  les  formations  a*  il  n'existe  qu'un 
hectare  de  pré  sur  100  hectares  de  terres,  M  était  difficile  d'élever  da 
bétail  avant  l'inttoduction  des  cultures  fonrragères  artifoieUes.  Au- 
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jourd'hui  On  supplée  les  prés  par  les  luzernes,  les  sainfoins  et  les  trèfles, 
et  oo  a  pu  élever  du  bétail  et  par  conséquent  se  procurer  les  fumiers 
indispensables  à  la  culture  des  céréales. 

Céréales.  —  Deux  formations  sont  particulièrement  propres  à  la 
culture  du  blé  : 

1°  L'assise  moyenne  du  lias,  qui  forme  les  grands  plateaux  argilo- 
calcaires  situés  au  nord  d'Avallofl,  et  le  long  de  la  rive  gauche  du  Serain 
en  amont  de  Trévilly  ; 

2°  Les  grandes  alluvions  de  l'Yonne,  du  Serain  et  de  l'Armançon , 
dans  la  traversée  des  terrains  crétacés. 

Les  terres  de  l'assise  moyenne  du  lias  donnent,  année  commune, 
20  hectolitres  de  blé  à  l'hectare,  avec  une  fumure  très-médiocre  de  6  à  9 
voitures  à  S  chevaux  et  une  culture  qui  est  loin  d'être  parfaite.  C'est 
à  peu  près  le  rendement  moyen  de  la  Brie.  Les  plaines  d'alluvions  de 
Saipt-Florentin,  Seignelay,  Sens,  etc.,  ne  sont  pas  moins  fertiles. 

Le  granité  ne  produit  point  de  blé.  On  n'y  cultive  que  le  seigle,  l'a- 
voine et  le  sarrazin.  L'assise  supérieure  du  lias,  les  grès  verts,  les  ter- 
rains tertiaires  ont  besoin  de  marnages  ou  de  chaulages  pour  acquérir 
toute  leur  fertilité.  Les  terrains  tertiaires  ont  aussi  besoin  d'assainisse- 
ment. Nous  reviendrons  tout-àJ'heure  sur  ces  deux  questions. 

Les  terrain*  ooliHques,  bien  moins  fertiles  qoe  le  liai,  gagnent  tous 
les  jours  par  l'augmentation  de  fumure  que  le  développement  des  races 
ovines  et  de  la  culture  des  prairies  artificielles  permet  d'y  faire.  Dans 
certaines  régions  de  la  Côte-d'Ôr,  les  terres  oolitiques  sont  devenues 
presque  aussi  fertiles  que  le  liais. 

La  craie  se  trouve  dans  l'Yonne  dans  d'assez  bonnes  conditions,  au 
point  de  vue  de  l'agriculture.  Presque  toujours  couronnée  par  les  ter- 
rains tertiaires  argileux,  elle  est  souvent  recouverte  d'une  épaisse 
couche  de  détritus  qui  la  rend  très-propre  à  la  culture  du  blé.  Cepen- 
dant, il  existe  sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne,  et  notamment  vers  la 
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vallée  du  Tholon,  de  longues  collines  crayeuses  qui  paraissent  bien  peu 
fertiles. 


Chantages  et  marna  g  e*.  —  Le  cfaaulage  et  le  marnage  sont  deux 
opérations  des  plus  utiles  dans  toutes  les  terres  où  manque  l'élément 
calcaire. 

Suivant  M.  Pwti  (i),  la  chaux  manque  dans  toutes  les  terres  où 
poussent  spontanément  la  bruyère,  la  fougère,  le  petit  ajonc,  le  petit 
carex  blanc,  le  licben  blanchâtre,  et  où  les  terres  incultes  se  couvrent 
rapidement  d'avoine  à  chapelet,  de  chiendent,  d'agrostis,  d'oseille 
ronge,  de  petit  matricaire. 

La  bruyère  et  le  genêt  poussent  spontanément  dans  trois  des  grandes 
formations  du  département  :  les  granités,  les  grès  verts  et  les  terrains 
tertiaires.  Les  marnages  et  les  cbaulages  y  feraient  le  plus  grand 
bien. 

Marne.  —  On  n'a  employé  jusqu'à  présent,  pour  l'amendement  des 
terres,  que  la  craie  marneuse  qui  se  trouve  en  abondance  dans  toute 
la  Puîsayeetle  Gâtinais,  sous  les  plateaux  tertiaires.  Les  marnages  ont 
rendu  très-productives  certaines  terres  de  ces  plateaux  autrefois  corn- 
plétement  infertiles. 

MM.  Guillier,  agriculteurs  près  d'Avallon,  ont  signalé  dans  l'oolite 
inférieure  (étage  de  la  terre  à  foulon),  une  carrière  de  marne  qui  paraît 
de  bonne  qualité.  Cette  carrière  n'a  point  encore  été  exploitée. 

Chaulage*.  —  Les  granités  et  les  grès  verts  sont  d'ordinaire  trop 
éloignés  des  marnières  pour  que  le  marnage  des  terres  puisse  s'y  faire 
d'une  manière  économique.  On  doit  alors  remplacer  la  marne  par  la 
chaux. 

(1)  De  l'emploi  de  la  chaux  en  agriculture,  chez  M.  Huzard,  libraire,  rue  de 
l'Eperon,  à  Paris. 
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J'ai  constaté  que  l'élément  calcaire  manquait  dans  la  couche  super? 
Ocielle  de  l'étage  supérieur  du  lias,  bien  que  le  sous-sol  en  soit  forte* 
ment  chargé. 

Quelques  agriculteurs  des  environs  d'Avallon  ont  tait  des  essais  sur 
une  petite  échelle,  qui  ont  produit  de  très-bons  résultats.  Ils  se  pro- 
posent et  ont  même  commencé  à  étendre  cette  opération. 

Il  n'y  a  pas  eu,  que  je  sache,  d'autres  essais  de  chaulages  tentés  dans 
le  département.  C'est  très- fâcheux,  sans  doute;  car  beaucoup  d'argiles 
des  grès  verts,  dans  les  coteaux  de  Saint-Florentin,  de  Pontigny,  de  la 
Puisaye,  ne  deviendront  fertiles  que  par  l'emploi  de  la  chaux.  Il  en 
sera  de  même  de  certains  plateaux  tertiaires  qui  ne  peuvent  être 
marnés. 

Dans  les  localités  peu  éloignées  de  notre  département,  et  notamment 
dans  le  Berri  et  le  Bourbonnais,  on  a  obtenu  d'excellents  effets  de  l'em- 
ploi de  la  chaux  dans  les  argiles  tertiaires. 

Drainage  ou  aêsainmemert  <U$  terre*.  — -  On  sait  qu'on  nomme  drai- 
nage un  mode  d'assainissement  des  terres  par  des  saignées.  On  ouvre 
de  10"  en  40"  des  fossés  de  1*  à  %m9lM>  de  profondeur  ;  on  place  dans 
le  fond  des  files  de  petits  tuyaux  en  terre  cuite  et  on  remplit  les 
fouilles.  Ces  petits  tuyaux  absorbent  les  eaux  qui  séjournent  dans  le 
sol  et  nuisent  à  la  végétation  en  refroidissant  la  terre  ;  cette  opération 
coûte  environ  39*  fr.  par  hectare. 

Aucun  essai  de  drainage  n'a  encore  été  tenté  dans  notre  dépar- 
tement. 

Cependant,  H  n'est  peut-être  pas  de  localité  où  cette  opération  soit 
plus  utile  que  dans  les  grands  plateaux  tertiaires  de  la  Puisaye  et  du 
Gâtkm&.  Nous  a  von»  dit  que  le  défait  de  pente  de  ons>  terrain»  étak 
un  grand  obstacle  à  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  En  séjournant  à 
la  surface  du  sol,  non-seulement  elles  nuisent  i  toutes  les  cultures, 
surtout  à  celles  de  la  luzerne  et  du  blé,  mais  encore  elles  rendent  le 
pays  malsain  et  fiévreux. 
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Si  donc  le  drainage  était  pratiqué  gor  ces  plateaux,  il  assainirait  le 
paya,  permettrait  d'y  introduire  les  cultures  fourragères  qui  leur 
manquent,  et,  par  suite,  d'y  augmenter  la  production  du  fumier,  ce 
premier  élément  de  toute  bonne  culture. 

Le  drainage  serait  également  une  bonne  opération  dans  le  granité, 
le  lias  et  les  grès  ver|s.  Il  est  évident  qu'il  ne  serait  d'aucune  utilité 
dans  l'oolite  et  dans  la  craie,  terrains  naturellement  très-perméables. 

Des  races  de  bétail.  —  Le  granité  est  la  seule  formation  du  départe- 
ment où  l'élève  des  races  bovines  se  lasse  sur  une  assez  grande  échelle. 
On  y  élève  spécialement  deux  espèces  :  la  race  morvandelle,  d'une 
taille  médiocre  mais  très- bien  faite,  active  et  donnant  d'excellents 
animaux  de  trait;  la  race  charollaise,  qui  produit  les  grands  bœufs 
blonds  ou  blancs  qui  s'engraissent  si  facilement  dans  les  prés  du  lias. 
La  race  charollaise  est  une  des  blus  belles  de  France. 

On  élève  aussi  des  bœufs  dans  le  lias  \  mais  on  se  livre  plus  spécia- 
lement à  leur  engraissement.  Tous  les  bons  prés  du  Nivernais  sont 
convertis  en  embauches,  et  aujourd'hui  que  la  route  de  Lyon  n'est 
plus  fréquentée  par  le  roulage,  on  ne  tardera  pas  à  suivre  cet  exemple 
pour  tous  les  bons  prés  du  lias  avallonnais. 

L'élève  des  bœufs  n'a  pris  nulle  part,  dans  le  reste  du  département, 
un  très-grand  développement.  On  y  trouve,  comme  partout,  les  ani- 
maux de  travail  nécessaires  aux  cultures,  ou  les  vatfhes  laitières  indis- 
pensables aux  ménages  des  cultivateurs  ;  en  général,  rien  de  plus. 

Races  ovines.  —  Les  races  ovines  ne  se  plaisent  pas  dans  les  formations 
imperméables  dont  le  sol  humide  produit  les  plantes  qui  engendrent 
rapidement  dans  les  troupeaux  la  maladie  dite  pourriture. 

Cependant,  avec  de  grands  soins,  on  peut  élever  de  belles  races  de 
moutons  dans  les  terres  argileuses.  Le  plus  beau  troupeau  de  l'Aval- 
lonnais  et  peut-être  du  département  est  nourri  dans  le  lias.  Je  connais 
un  très-beau  troupeau  de  mérinos  dans  les  grès  verts,  à  la  limite  de 
1  Aube,  prés  de  Tonnerre. 


396 

Les  deux1  formations  les  plus  favorables  aux  races  ovines  sonrt  les 
calcaires  ooli tiques  et  la  craie.  Les  plus  belles  espèces  y  prospèrent 
presque  sans  soins,  La  seule  difficulté  consiste  à  y  produire  asuez  de 
fourrages  et  de  légumes  pour  hiverner  les  troupeaux. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'élève  des  belles  races  ovines  a  été  assez  négligée 
dans  l'Yonne.  Mais  nos  voisins  de  la  Côte*d'Or,  dans  les  montagnes 
oolitiques  du  Châtillonnais,  ont  poussé  cette  branche  d'industrie  à  on 
haut  degré  de  perfection.  Là,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  un  sol 
aride  et  désolé,  semblable  à  celui  des  hauteurs  de  Courson  et  de  la 
Poste-aux-Alouettes,  jusqu'à  ISO  animaux  de  belle  race  par  100  hec- 
tares de  terre.  Aujourd'hui  les  béliers  du  Châtillonnais  sont  primés  à 
tous  les  concours  de  Versailles. 

Nos  cultivateurs  ne  sauraient  trop  suivre  cet  exemple  qui  leur  est 
donné  par  nos  voisins.  Le  mouton  est  le  plus  productif  de  tous  les  ani- 
maux de  ferme  ;  lui  seul  paie  les  fourrages  à  des  prix  peu  différents  de 
ceux  du  commerce;  le  fumier  qu'il  produit  est  le  meilleur  de  tous  et 
améliore  rapidement  les  mauvaises  terres.  11  y  a  trente  ans  à  peine,  les 
terres  de  Coulmiers-Ie-Sec,  près  Châtillon-sur-Seine,  étaient  si  mau- 
vaises, qu'on  pouvait  presque  choisir  à  tOOécus  l'hectare.  Aujourd'hui 
que  la  commune  possède  trois  mille  moutons,  les  terres  à  4,000  écus 
n'y  sont  pas  rares. 

Viticulture.  —  Les  coteaux  oolitiques  et  crayeux  sont  ceux  du  dé- 
partement qui  produisent  les  meilleurs  vins.  Tous  les  vins  fins  de  la 
Haute-Bourgogne,  et,  dans  notre  département,  les  bons  crus  d'irancy, 
d'Auxerre,  de  Chablis,  de  Tonnerre,  appartiennent  à  la  formation 
oolitique.Les  vins  de  Champagne  mousseux,  et,dansnotredép  artement, 
les  vins  de  la  côte  Saint-Jacques  près  Joigny,  se  récoltent  dans  des 
coteaux  crayeux. 

En  deuxième  ligne  viennent  le»  vins  des  argiles  supérieures  du  lias. 
Les  bonues  côtes  d'Avalloo,  Annay,  Rouvres,  Monfaute,  Le  Vault  ap- 
partiennent toutes  à  cette  formation.  Les  vins  qu'elles  produisent, 
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moins  délicats  que  ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut,  sont  plus 
colorés,  pins  vineux,  et  ont  quelque  analogie  avec  les  vins  du  Midi. 
Ils  n'ont  point  de  bouquet. 

La  culture  de  la  vigne  exige  des  précautions  toutes  spéciales  dans 
ces  côtes  imperméables.  Pour  empêcher  le  ravinement  du  sol  par  les 
eaux  pluviales  qui  descendraient  bien  vite  les  terres  du  haut  en  bas 
des  coteaux,  on  y  creuse,  de  distance  en  distance,  des  sentiers  ou  plu- 
tôt de  véritables  fossés  presque  horizontaux  ou  peu  inclinés  qu'on 
nomme  gardée,  et  qui  servent  à  retenir  le*  eaux  et  les  terres. 

La  culture  de  la  vigne  manque  presque  complètement  dans  les  gra- 
nités (il  n'y  en  a  que  quelques  hectares  près  d'A  vallon),  les  grès  verts 
et  les  plateaux  tertiaires  ;  ces  terrains  sont  probablement  trop  froids 
pour  ce  genre  de  culture.  Les  produits  des  vignes  y  sont  des  plus 
médiocres  en  qualité  ;  tout  le  monde  connaît  la  détestable  réputation 
des  vins  de  Brie.  Il  n'y  a  aussi  qu'une  très-petite  quantité  de  vignes 
sur  les  plateaux  de  l'assise  moyenne  du  lias. 

Il  y  a  une  quantité  très-considérable  de  vignes  dans  les  grandes 
alluvions  de  l'Yonne,  entre  Auxèrre  et  Joigny.  Ces  vignes  sont  très- 
productives;  on  dit  qu'elles  peuvent  donner  jusqu'à  4  50  feuillettes  de 
vin  à  l'hectare.  Ces  vins  sont  de  qualité  plus  que  médiocre. 

Sylviculture.  —  Les  terrains  do  département  les  plus  favorables  à  la 
culture  des  bois,  sont  les  granités,  les  grès  verts  et  les  terrains 
tertiaires. 

Les  forêts  occopent  les  376  millièmes  de  la  surface  des  granités,  les 
Si 6  millièmes  de  celle  des  grès  verts  et  les  246  millièmes  des  terrains 
tertiaires. 

Viennent  ensuite  lv*  calcaires  oolitiques  dont  les  bois  occupent 
environ  les  203  millièmes. 

La  fertilité  du  lias  a  poussé  au  déboisement  ;  les  bois  n'occupent  plus 
qoe  tes  35  millièmes  de  la  surface  de  cette  formation,  qui  est  cepen- 
dant très-favorable  à  cette  culture,  car  les  lambeaux  de  taillis  qui  y 
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restent  sont  d'une  grande  beauté.  Le  bourg  d'Epaisses,  centre  d'un 
beau  plateau  liasique,  dans  la  Côte-d'Or,  tenait  sans  doute  son  nom 
latin ,  Spissœ,  de  l'épaisseur  et  de  la  vigueur  des  forêts  qui  l'eotou- 
raient  alors. 

La  craie  est  complètement  déboisée  dans  ees  parties  sèches,  il  est 
probable  que  cette  formation  ne  convient  pas  dans  ce  eas  à  la  végéta- 
tion sylvestre.  11  n'en  est  plus  de  même  quand  elle  est  humectée  parle 
voisinage  d'un  cours  d!aau.  Au  milieu  des  plaines  nues  de  la  Champa- 
gne pouilleuse,  on  dislingue  au  loin  les  méandres  des  cours  d'eau  à  la 
large  bande  de  peupliers,  d'aulnes,  d'ormes,  de  frênes  qui  les  en* 
veloppe. 

Les  plaines  d'alluvions  sont  également  déboisées,  et  cela,  on  le 
conçoit,  en  raison  de  leur  fertilité. 

Du  rcboistmnt.  —  Le  reboisement  des  granités  et  des  parties  .sa- 
blonneuses des  grès  verts  et  des  terrains  tertiaires  est  trés*£acile,  parce 
qu'on  peut  le  faire  au  moyen  de  l'aeacia,  du  bouleau  ou  du  châtaignier. 
Lorsqu'on  reboise  au  moyen  d'une  de  ces  essences,  on  recèpe  à  3  ans 
et  on  entre  en  pleine  jouissance  au  bout  de  10  ans.  Quand  on  se  sert 
du  chêne,  on  n'obtient  un  taillis  passable  qu'après  un  grand  nombre 
de  recépages  improductifs,  et  au  bout  de  40  à  50  ans. 

Les  terrains  ooliliques  ne  peuvent  être  reboisés  d'une  manière  utile 
par  les  arbres  feuillus  ;  le  bouleau  et  le  châtaignier  y  languissent, 
l'acacia  n'y  végète  bien  que  dans  des  parties  trop  fertiles  pour  être 
reboisées.  Le  chêne  y  reste  longtemps  à  l'état  de  buissons  traînants  et 
improductifs.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  20  à  50  ans  qu'on  lui  voit  prendre 
une  vigoureuse  croissance. 

Une  essence  résineuse,  le  pin  sylvestre,  végète  au  contraire  très-bien 
dans  les  pierrailles  les  plus  maigres  du  sol  oolilique. 

Dans  l'arrondissement  de  Châti  lion -sur-Seine,  M.  Lambert,  notaire 
à  Villaines-en-Duesmois,  a  mis  en  pratique  une  méthode  de  plantation 
du  pin  sylvestre  qui  a  parfaitement  réussi,  et  aujourd'hui  les  maigres 
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coteaux  des  vallées  de  la  Seine  et  de  l'Ource  se  couvrent  peu  à  peu  de 
forêts  résineuses. 

Aucune  tentative  sérieuse  de  ce  genre  n'a  été  faite  dans  l'Yonne!  si 
ce  n'est  vers  A  vallon,  par  M.  de  Domecy.  La  méthode  de  reboisement 
de  M.  Lambert  offrirait  un  moyen  certain  de  tirer  parti  de  ces  terrains 
arides  des  cantons  de  Coulanges-sur- Yonne,  Coulanges-la- Vineuse, 
Courson ,  Vermanton ,  Chablis,  Vézelay,  Ancy-le-Franc,  Cruzy,  etc., 
aujourd'hui  si  complètement  improductifs. 

Les  plantations  de  pins  sylvestres  donnent  assez  promptement  des 
produits  importants.  À  15  ou  18  ans,  on  est  obligé  d'enlever  la  moitié 
des  pins  pour  éclaircir  ;  20  ans  après,  la  moitié  de  ce  qui  reste.  Les 
premiers,  éclaircis,  donnent  beaucoup  de  menus  bois.  Un  propriétaire 
des  environs  d' A  vallon,  M.  H.  Raudot,  a  reconnu  qu'on  pouvait  en 
faire  de  très-bons  échalas,  comparables,  pour  la  durée,  aux  échalas  de 
chêne. 

C'est  aussi  au  moyen  du  pain  sylvestre  qu'ont  été  faits  les  grands 
reboisements  de  la  Champagne  pouilleuse,  entre  la  Somme-Soude,  la 
Coole  et  la  Marne.  On  y  a  fait  également  beaucoup  de  reboisements  en 
bois  blancs,  par  le  bouleau  et  surtout  le  marsault.  Dans  l'Aube,  le 
marsault  se  nomme  vordtê.  Il  végète  misérablement  et  le  prix  élevé  des 
bois  dans  la  Champagne  donne  seul  un  peu  de  valeur  à  ces  chélives 
plantations. 

Du  côté  de  Reims,  on  mélange  les  essences  feuillues  blanches  et  les 
essences  résineuses.  On  plante  alternativement  un  pin  sylvestre,  un 
bouleau  ou  un  aulne.  Les  bois  blancs  coupés  à  7  ans  sont  façonnés  en 
fagots  de  1"\80  de  longueur  et  de  0*\85  de  pourtour,  qui  se  vendent 
dans  le  pays  de  37  à  40  fr.  le  cent.  Le  produit  net  de  l'hectare  est  de 
60  A  73  fr. 

Je  donne  tous  ces  détails  pour  faire  voir  que»  dans  l'Yonne,  ce  genre 
de  reboisement  serait  complètement  improductif.  En  effet,  les  coteaux 
crayeux  des  deux  rives  de  l'Yonne  sont  trop  rapprochés  de  la  forêt 
d'Othe  sur  la  rive  droite  et  des  bois  de  la  Puisaye  et  du  Gâlinais  sur 
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la  rive  gauche,  pour  que  les  produits  des  coupes  des  bois  blancs  se 
vendent  avantageusement.  Les  fagots  de  bouleau  et  de  marsault,  qui 
se  vendent  37  ou  40  fr.  le  cent  dans  la  Marne,  ne  trouveraient  pas 
d'acquéreurs  à  Avallon  à  6  ou  7  fr. 

Le  reboisement  de  la  craie  par  les  bois  blancs  feuillus,  excellent  dans 
la  Marne,  en  raison  de  la  rareté  des  forêts,  serait  détestable  dans 
l'Yonne  où  les  bois  façonnés  sont  d'un  prix  relativement  bien  moins 
élevé. 

Les  essences  résineuses  doivent  donc  être  employées  exclusivement. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  ici  des  méthodes  de  reboisement  du 
lias  ou  des  grandes  alluvions  de  l'Yonne.  Il  est  évident  que  te  peu  de 
bois  qui  reste  dans  le  lias  disparaîtra  dans  un  avenir  rapproché. 

Los  plantations  de  peupliers  et  de  saules,  seuls  bois  des  grandes  al- 
luvions, s'éclaircîront  aussi  peu  à  peu. 

On  reconnaît  aujourd'hui  combien  ces  plantations  nuisent  aux  pro- 
duits bien  plus  importants  des  prairies,  et  peu  à  peu  on  les  restreindra 
aux  simples  bordures  des  cours  d'eau. 

Des  habitations.  —  La  nature  géologique  du  sol  a  une  grande  in- 
fluence sur  la  disposition  des  maisons  dans  les  villages. 

Dans  les  terrains  oolitiques,  on  trouve  partout  une  pierre  plate  et 
mince  nommée  lave,  qui  sert  à  couvrir  les  maisons  et  qui  les  met  à 
l'abri  des  incendies  ;  tous  les  villages  de  cette  formation  sont  remar- 
quablement agglomérés;  les  maisons  sont  pour  ainsi  dire  entassées  les 
unes  contre  les  autres. 

Dans  le  granité,  les  grès  verts,  les  terrains  tertiaires  et  la  craie,  où 
Von  ne  trouvait  autrefois  que  des  couvertures  en  chaume,  les  maisons 
sont  éparpillées  et  presque  toujours  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  jardins  ou  des  vergers.  On  avait  ainsi  plus  de  facilité  pour  arrêter 
les  ravages  du  feu. 

Dans  le  granité,  les  grès  verts  et  les  terrains  tertiaires,  où  les  ex- 
ploitations agricoles  étaient  rendues  très-difûciles  par  la  nature  acci- 
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dentée  ou  argileuse  des  chemins,  les  communes  se  subdivisent  en  une 
multitude  de  hameaux  ou  même  d'habitations  rurales  isolées,  portant 
le  nom  des  propriétaires.  Dans  le  Morvan,  ce  nom  est  ordinairement 
précédé  du  mot  huis  (porte).  Ainsi  on  trouve  l'Huis-au  Gris,  l'Htris- 
Châtelain,  Y  Huis-Laurent,  l'Huis-Bonardin,  etc.  Mais  souvent  le  ha. 
meau  porte  simplement  le  nom  de  la  famille  des  anciens  propriétaires. 
Ainsi,  dans  la  commune  de  Saint-Agnan  (Nièvre),  limitrophe  de 
l'YgDne,  on  trouve  les  noms  de  hameaux  suivants  :  les  Merlins,  les 
Loisons,  les  Angers,  le  Ruez,  les  Michaux,  les  Amans,  les  Gros,  les 
Blancs,  c'est-àdire  habitations  des  familles  Merlin,  Loison,  Auger, 
Ruez,  Michaux,  Amans,  Gros,  Blanc,  etc. 

Le  même  usage  existe  beaucoup  plus  généralisé  dans  Ta  Puisive. 
Par  exemple,  la  commune  de  Moulins-sur-Ouanne  se  subdivise  en 
hameaux  ponant  les  noms  suivants  :  les  Gerbaux,  les  Greniers,  le* 
Guerins,  les  Tourneux,  les  Miltards,  les  Allins,  les  Potipards,  les 
Gendrons,  etc.  Il  en  est  de  même  des  autres  communes,  dans  touto 
celte  partie  des  grès  verts  et  dans  tous  les  plateaux  tertiaires  situés  au 
nord,  jusqu'au-delà  de  Sens;  et,  chose  singulière,  à  la  limite  mémo 
des  grès  verts  et  des  terrains  oolitiques  au  sud  de  la  Puisa ve,  cette, 
coutume  cesse  brusquement,  ou  du  moins  on  n'en  trouve  plus  que  do 
rares  exemples  dans  les  communes  de  Val  la  n,  Gy-l'Etéque,  Cou- 
langeron,  Ouaine,  Ghastenay,  Sementron,  etc.,  qui  sont  limi- 
trophes. 

Dans  les  grès  verts  de  la  rive  gauche  de  l'Armançoo,  on  ne  retrouve 
pluscette  multitude  de  hameaux,  mais  les  villages  sont  presque  toujours 
démesurément  étendus  :  tels  sont  les  villages  de  Semaintrain,  do 
Beugnon,  etc.  Dans  l'Aube,  celte  disposition  est  encore  plus  remar- 
quable :  les  villages  de  Chessy,  de  Mézières,  de  Racines,  etc.  ont  plu- 
sieurs kilomètres  de  longueur  et  leurs  maisons  sont  toutes  isolées  ias 
unes  des  autres. 

Aujourd'hui  la  tuile  prend  peu  à  peu  la  place  du  chaume,  et  à  me- 
sure que  les  craintes  d'incendie  diminuent,  de  nouvelles  maisons  se 
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bâtissent  dans  les  intervalles  des  anciennes  constructions.  Il  en  est  ré- 
sulté des  agglomérations  de  populations  fnamnViabtos,  la  où  il  n'y  mit 
autrefois  que  de  pauvres  villages.  Ce  lato  est  surtout  remarquable  dans 
l'Aube. 

Je  termine  ici  cet  exposé  préliminaire  qui  suffira  pour  faire  com- 
prendre le  but  des  études  qu'on  se  propose  de  faire  sor  les  coure  d'eau 
du  département  de  l'Yonne. 

Ces  études  seront  d'un  intérêt  parement  local.  Je  me  bornerai  éont 
à  l'avenir  à  présenter  à  la  Commission  de  rédaction  du  Bulletin,  les 
Mémoires  relatifs  ans  questions  spéciales,  tefles  que  l'action  des  forêt* 
sur  l'écoulement  des  eaux  pluviales  à  la  surface  dp  sol,  l'emploi  des 
amendements  calcaires  dans  certaines  formations  du  département,  etc. 

BELGftASO. 
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■*^*^W   t******************************!**,*^* 


NOTICE  SUR  UN  ICHTHYOSAURE 


Trenvé  da«»  la  craie,  à  Salat-ftaatveui», 


Lue  a  la  séance  publique  du  5  juin  1851. 


En  demandant  aujourd'hui  la  parole,  je  n'ai  point  la  prétention  de 
résoudre  mi  de  ces  problèmes  ardus,  téméraires,  et  d'une  solution  au- 
cuns delà  science  actuelle. 

h  neos  simplement  constater  que  les  études  des  sciences  naturelles 
oit  pris  place  parmi  tous,  et  que  vous  leur  accordez  estime  et  hon- 
seor.  Je  ne  fais  qu'apporter  une  pierre  pour  le  monument  que  le  génie 
taatin  en  travail  prépare  à  l'histoire  de  notre  planète  sur  tous  les 
points  de  sa  superficie.  Je  veux  vous  entretenir  de  la  découverte  ré- 
gals d'un  de  ces  monstrueux  reptiles  que  l'Océan  enfantait  dans  les 
i**nd»ceotes  périodes  de  son  jeune  Age,  et  qui  remplaçaient  alors  les 
bonnes  baleines  de  nos  jours.  Je  vous  apporte  les  restes  parlants 
d'usé  espèce  nouvelle  d'ichlhyosaure,  trouvée  dans  des  circonstances 
no  encore  signalées . 

Dans  le  cours  de  février  dernier,  H.  Sibilat,  propriétaire  à  Saint- 
Saouiir,  faisait,  contre  les  bois  des  Louptières,  extraire  de  la  marne 
<tas  la  couche  calcaire  qui  repose  sur  les  sables  ferrugineux  de  la 
tasaye,  et  qui  se  rapporté  à  la  craie  chloritée  de  Cuvier  et  Bron- 
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gniai  t,  et  plus  particulièrement  à  l'étage  sénonien  de  M.  Àlcide  d'Or- 
bigny.  Comme  cette  marne  est  presque  superficielle,  on  la  tirait  d'un 
trou  qui  n'avait  pas  plus  de  trois  mètres  de  profondeur. 

Les  ouvriers  employés  à  ce  travail  découvrirent  tout-à  coup  u>s 
ossements  et  reconnurent  qu'ils  régnaient  sérialement  sur  une  cer- 
taine longueur.  Au  lieu  de  recueillir  tous  ces  importants  matériaux, 
ils  se  contentèrent  d'en  mettre  quelques-uns  de  côté,  et  ils  foulèrent 
pèle- môle  le  reste  sur  la  masse  de  marne  extraite. 

J'étais  absent  à  cette  époque.  De  retour  à  Saint-Sauveur,  j'entendis 
raconter  cette  trouvaille  d'ossements.  Aussitôt  de  chercher  la  vérité  en 
remontant  à  la  source  du  bruit.  Mais  j'arrivais  encore  trop  tard. 

Chacun  des  ouvriers  avait  importé  chez  lui  plusieurs  de  ces  os  ;  ils 
avaient  voulu  s'assurer  de  leur  nature,  et  ils  les  avaient  presque  tous 
mutilés  ou  détruits  :  ils  n'en  conservaient  quelques-uns  que  comme 
simples  objets  de  curiosité. 

11  me  fut  assez  facile  de  me  les  procurer.  M.  Sibilat,  lui  même,  me 
donna  ceux  qu'il  possédait. 

La  possession  du  reste  de  ces  ossements  me  causa  les  plus  vifs 
regrets  sur  la  perte  de  ceux  qui  me  manquaient.  Je  venais  de  constater 
la  découvertu  d'un  ichthyosaure  dans  l'étage  turonien  de  la  craie.  Le 
corps  complet  de  cet  animal  était  déposé  dans  une  couche  formée  de 
grains  très-menus,  et  qui  conservent  &  peine  les  empreintes  de  quel- 
ques testacés.  Le  squelette  avait  été  trouvé  complet,  puisque  je  possé- 
dais des  dents,  des  vertèbres  abdominales  et  des  vertèbres  caudales. 
Le  manque  de  la  plupart  des  ossements  était  donc  un  véritable  dom- 
mage pour  la  science. 

Je  mets  sous  vos  yeux  cinq  vertèbres  du  ventre,  dans  leur  intégrité 
presque  totale.  Ce  sont  de  grands  disques  qui  ont  une  largeur  plus  que 
triple  de  leur  épaisseur  ;  ils  sont  profondément  concaves  sur  les  deux 
faces.  Leur  seul  aspect  indique  qu'ils  ont  appartenu  à  un  animal  du 
genre  ichthyosaure. 
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Ces  vertèbres  ont,  de  36  à  38  lignes  de  diamètre  sur  lî.  13  et  14 
lignes  d'épaisseur. 

Toute  espèce  de  doute,  si  Ton  pouvait  en  conserver  à  ce  sujet,  serait 
levée  à  l'instant  par  l'inspection  de  ces  cinq  dents,  qui  sont  coniques, 
pleines  à  leur  base,  avec  un  émail  régulièrement  cannelé.  Ce  sont  les 
véritables  dents  d'un  icbtbjosaure.  Elles  ont  de  13  â  16  ligues  de 
longueur. 

Vous  pouvez  voir  une  vertèbre  caudale  en  parfait  état  de  conser- 
vation. 

Je  ne  puis  vous  montrer  que  des  fragments  de  côtes  et  quelques 
débris  de  membres. 

Vous  remarquerez  les  fragments  de  ces  vertèbres  les  plus  larges  et 
les  plus  épaisses  que  les  ouvriers  ont  ainsi  mutilées  pour  s'assurer  de 
leur  structure  intérieure. 

Si  l'on  compare  ces  ossements  avec  ceux  de  leurs  anciens  congé- 
nères dont  la  grandeur  a  pu  être  déterminée,  on  n'accordera  pas  moins 
de  25  pieds  de  long  (8  à  9  mètres)  à  notre  individu. 

L'animal,  dont  vous  voyez  quelques  débris,  appartenait  au  genre 
ichthyosaure;  il  faisait  partie  de  ces  grands  reptiles  marins  qui  vivaient 
dans  l'étendue  des  vastes  océans,  où  leurs  pattes,  parfaitement  confor- 
mées pour  la  vitesse  de  la  natation,  les  mettaient  à  même  de  s'élancer 
avec  rapidité  sur  toute  espèce  de  proie.  Ces  animaux,  d'après  leurs  ca- 
ractères dentaires,  étaient  essentiellement  carnivores. 

J'ai  déterminé  le  genre  de  ce  reptile  et  je  lui  ai  assigné  sa  place  dans 
l'échelle  zoologique.  Il  me  reste  maintenant  à  l'envisager  sous  le  double 
point  de  tue  de  la  paléontologie  et  de  la  géologie  :  ou,  pour  m'énoncer  avec 
plus  de  clarté,  il  me  reste  à  l'étudier  sous  le  rapport  du  terrain  où  il 
fut  trouvé  et  sous  le  rapport  des  connaissances  que  la  science  possède 
déjà  sur  ces  animaux  étonnants. 

Je  le  répète,  cet  ichtbyosaure  a  été  rencontré  dans  le  calcaire  mar- 
ne ux  que  l'on  exploite  dans  le  pays  pour  l'amélioration  des  terres 
arables.  Son  état  de  conservation  est  d'autant  plus  surprenant  que  ce 
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terrain  n'offre  guère  que  les  empreintes  presque  toujours  méconnais- 
sables  des  fossiles  qu'il  renferme,  dans  sa  contexture  fine,  serrée  et  ex- 
cessivement friable. 

Ce  calcaire  repose  immédiatement  sur  la  dune  de  sable  ferrugineux 
qui  traverse  la  Puisaje  dans  toute  sa  longueur.  L'endroit  où  ce  reptile 
fut  trouvé  touche  au  sable,  dont  son  squelette  n'était  distant  que  de 
quelques  pieds.  11  est  donc  impossible  de  disputer  sur  ce  gisement. 

Ce  même  calcaire  appartient  sans  contredit  à  la  craie  Montée,  et  les 
testacés  fossiles  de  ce  terrain  sont  ceux  que  M.  Alcide  d'Orbigny  assi- 
gne à  son  étage  turonien. 

Mais  la  science  paléontologique  n'admet  pas  l'existence  des  ichlhyo- 
saures  dans  des  couches  aussi  modernes.  Les  oryctograpbes  anglais  et 
allemands  ne  leur  font  point  dépasser  l'étage  oxfordien. 

M.  Pictet  (1844,  t.  IV,  p.  370)  publie  que  le  coral-rag  n'a  déjà  plus 
d'ichthyosaures. 

M.  Alcide  d'Orbigny  (1 850, 1. 1,  p.  210)  écrit  que  les  dernière  ichthyo- 
saures  ont  été  rencontrés  dans  son  étage  collovien ,  qui  fait  partie  de 
l'oxford-clay  des  Anglais.  Dans  sa  table  synoptique  sur  l'apparition 
successive  des  reptiles,  il  désigne  eet  étage  comme  limite  suprême  de 
ces  animaux. 

Tel  est  le  résultat  des  longues  et  laborieuses  recherches  faites  tant 
en  Europe  qu'en  Amérique.  Ce  point  paraissait  décidé. 

Mais  la  science  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot. 

Le  27  février  1849,  je  lisais  à  l'Académie  des  Sciences  une  Notice 
(que  vous  avez  insérée  dans  votre  Bulletin,  t.  III,  p.  154),  qui  annon- 
çait la  découverte  d'ossements  d'ichthyosaures  dans  les  marnes  kimmé- 
ridiennes  des  environs  de  Saint-Sauveur.  Ces  ossements  furent  rois  sous 
les  yeux  du  public.  L'autorité  des  noms  de  MM.  deBlainville  et  Lau- 
rillard  ajoutait  à  l'authenticité  de  leur  détermination.  Il  est  à  présumer 
que  M.  d'Orbigny  n'a  pas  eu  connaissance  de  ce  fait,  lorsque  l'année 
suivante  il  publia  son  premier  volume  de  Paléontologie. 
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Non-seulement  je  prouvais  l'existence  des  ichlhyosaures  dans  les 
temps  kimméridiens,  mais  j'aurais  pu  montrer  des  vertèbres  de  ces 
animaux  trouvées  en  plein  calcaire  corallien  :  j'aurais  pu  montrer  une 
de  leurs  dents  recueillie  par  moi  dans  le  sol  néocomien. 

Aujourd'hui  je  vous  apporte  les  beaux  et  incontestables  débris  d'un 
ichthyosaure  gisant  dans  le*  étage*  les  plus  modernes  de  la  craie. 

Voilà  donc  la  perpétuité  non  interrompue  des  ichthyosaures  établie 
depuis  l'époque  triasique  (étage  concbjlien  de  Lunéville)  jusqu'à  la  fin  des 
terrains  crétacés. 

Jusqu'à  ce  jour,  c'est  le  genre  zoologique,  parmi  les  vertébrés,  qui 
possède  le  certificat  de  la  plus  longue  durée  d'apparition  sur  notre 
planète.  Qui  pourrait  assurer  que,  par  la  suite,  sa  disparution  ne  sera 
pas  encore  officiellement  retardée? 

Messieurs,  c'est  de  cette  manière  que  la  science  procède  dans  ses 
recherches,  et  qu'elle  marche  à  une  solution  définitive  qui  n'est  plus 
qu'une  question  de  temps. 

J.-B.  Robinbau-Desvoidy. 


Note. 

M.  le  professeur  Graliot,  qui  s'occupe  avec  un  soin  particulier  de  la 
recherche  des  fossiles  néocomiens,  a  eu  l'extrême  obligeance  de  me 
communiquer  une  dent  et  une  vertèbre  caudale  d ichthyosaure,  trouvées 
aux  environs  d'Egriselles  près  d'Auxerre.  M.  Vachey,  avec  sa  com- 
plaisance ordinaire,  a  dessiné  ces  deux  ossements.  Ce  dessin  sera  joint 
A  la  planche  de  mon  ichthyosaure  trouvé  dans  la  craie. 

Avec  l'observation  se  continuent  les  heureuses  découvertes  faites  sur. 
notre  département.  Nous  sommes  dans  la  bonne  voie  :  tâchons  d'y  per- 
sévérer. L'ichtbyosaure  est  maintenant  signalé  sur  la  majeure  partie 
de  nos  terrains  jusqu'aux  formations  tertiaires.  Nous  ne  saurions  trop 
engager  nos  confrères,  qui  vivent  sur  le  gault  et  qui  y  font  des  re- 
cherches journalières,  à  diriger  leur  attention  sur  les  débris  de 
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cet  intéressant  reptile,  dont  la  manifestation  compléterait  alors  la 
série  continuelle  de  son  existence  sur  les  formations  jurassiques  et 
crétacées. 

M.  Vachey  a  pareillement  dessiné  deux  dents  trouvées  dans  Je 
terrain  néocomien  des  environs  de  Saint-Sauveur.  Elles  sont  coniques 
et  aiguës.  Elles  ont  dû  appartenir  à  des  individus  de  la  tribu  des  cro- 
codyliens,  peut-être  même  à  de  vrais  crocodiles. 

Qu'il  me  soit  encore  permis  de  remercier  M.  Graliot  pour  les  beaux 
débris  de  crustacés  néocomiens  qu'il  a  pareillement  rois  à  ma  dispo- 
sition. Ces  débris  indiquent  dans  ces  crustacés  des  créations  bien  diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  pu  les  suivre  dans  les  âges  postérieurs  ;  ils  vont 
commencer  A  compléter  mon  premier  travail,  et  leur  étude,  sans  nous 
apporter  encore  des  résultats  parfaits,  aura  le  singulier  avantage  de 
nous  dévoiler  des  organisations  nouvelles  pour  la  science.  Je  m'occu- 
perai de  ce  nouveau  travail  dans  le  plus  court  délai. 
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MEMOIRE 


bUR  LES  SABLES  ET  GRÈS  FERRUGINEUX 


DE  LA  JUUTE-PUISÀYE. 


Le  sujet  que  j'aborde  aujourd'hui  ne  pouvait  être  traité  que  par  un 
enfant  de  la  Puisaye.  Dès  mes  premiers  pas  dans  les  études  géologiques, 
je  m'impressionnai  de  l'idée  que  j'étais  appelé  à  jeter  quelque  lumière 
sur  la  zone  ou  plutôt  sur  la  dune  de  sables  ferrugineux,  qui  s'étend  de 
l'Yonne  à  la  Loire,  traverse  toute  la  Haute-Puisaye,  passant  à  Appoi- 
gny,  Charbuy,  Parly,  Toucy,  Saint-Sauveur,  Mou  tiers,  Treigny  et. 
Saini-Amand.  A  diverses  reprises,  je  tentai  des  essais  pour  décrire  et 
expliquer  le  sol  qui  me  vit  naître.  Chaque  tentative  devenait  presque 
de  suite  un  témoignage  toujours  nouveau  de  mon  impuissance. 

La  cause  principale  de  l'inanité  de  mes  efforts,  tenait  à  l'imperfec- 
tion même  de  la  science.  Mais  depuis  l'établissement  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  j'ai  dû  changer  entièrement  la  direction  de  mes  tra- 
vaux. Le  sol  de  la  Puisaye  fut  étudié  d'après  l'ordre  de  superposition 
des  terrains  nouvellement  dénommés.  Une  vive  lumière  éclaira  bien- 
tôt mes  Recherches,  et  je  pus  rapporter  à  des  principes  fixes  des  obser- 
vations et  des  faits  qui  ne  présentaient  d'abord  que  la  confusion  et  le 
désordre. 

Il  me  fallût  un  long  espace  de  temps  pour  arrêter  la  véritable  place 
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des  sables  et  des  argiles,  dont  il  est  question  dans  ce  Mémoire.  Les 
auteurs,  loin  de  m 'être  de  quelque  utilité,  ne  savaient  que  m'induire  en 
erreur.  En  1839,  j'avais  rédigé  un  assez  long  Traité  sur  ce  sujet.  Le 
défaut  principal  et  essentiel  de  ce  Mémoire  était  le  manque  de  conclurions. 
Je  n'osais  me  prononcer  sur  l'origine  de  ces  sables  ;  à  plus  forte  raison, 
me  refusais-je  à  fixer  leur  époque  géologique. 

En  renonçant  à  la  publication  de  ce  travail,  je  ne  tardai  pas  de  recueillir 
les  fruits  de  ma  circonspection.  En  1 849 ,  j'acquis  la  certitude  que,  dans 
un  grand  nombre  de  localités,  ces  sables  et  ces  argiles  ne  reposent  pas 
directement  sur  le  néocomien,  ainsi  que  je  le  professais  d'abord.  En 
1843  et  1844,  toute  espèce  de  doute  dut  cesser  pour  moi.  J'avais  re- 
connu le  gaclt  des  Anglais,  découvert  à  diverses  profondeurs  sous  ces 
mômes  sables,  et  reposant  directement  sur  les  argiles  néocomiennes. 
Je  fus  convaincu  que  ces  sables  appartiennent  à  un  étage  plus  récent, 
et  qu'ils  méritent  d'autant  mieux  notre  attention  qu'ils  ne  renferment 
les  vestiges  d'aucune  création  zoologique.  Dès  la  conception  de  cette 
idée,  je  me  trouvai  placé  en  dehors  de  tout  ce  qu'on  avait  écrit  et  de 
tout  ce  qu'on  pouvait  écrire  sur  eux.  La  description  de  ces  terrains 
devint  pour  moi  une  nécessité.  Je  m'y  préparai  par  de  nouvelles  re- 
cherches et  par  des  observations  journalières. 

Au  mois  de  septembre  1 845,  la  Société  géologique  de  France  vint 
tenir  une  session  extraordinaire  A  A  vallon.  Dans  la  séance  du  19, 
j'exposai  ma  théorie  sur  les  terrains.  L'abrégé  de  cette  théorie  fur 
imprimé  dans  le  compte-rendu  de  cette  session.  Je  me  hasardai  d'im- 
poser à  ces  sables  et  à  ces  grès  ferrugineux  de  la  Haute-Puisaye,  le  nom 
de  sables  Salviens,  tirés  du  nom  de  Saint-Sauveur  (eella  Sabiij,  et  où  ils 
acquièrent  le  summum  de  leur  puissance. 

L'étude  de  ces  sables*  de  ces  grès,  de  ces  argiles  de  la  Pttisaye,  et  la 
fixation  de  leur  position  parmi  les  couches  géologiques,  sont  donc  les  deux 
sujets  de  ce  Mémoire. 

De  la  rive  gauche  de  l'Yonne  à  la  rive  gauche  de  la  Loire,  au- 
dessous  d'Auxerre,  on  voit  s'étendre  une  ligne  de  collines  dont  la  belle 
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végétation  contraste  avec  les  champs,  les  vallées  et  les  coteaux  dénudés 
du  kimméridge-clay,  et  parfois  du  néocomien,  qui  leur  servent  de 
points  d'appui. 

Ces  collines  forment  une  ligne  continue  qu'interrompent  seuls  les 
déchirements  opérés  par  la  dernière  catastrophe  diluvienne.  Les  eaux 
rompirent  alors  cette  digue  de  sable  sur  divers  points,»  et  portèrent 
leurs  ravages  dans  la  région  crétacée  qui  leur  est  superposée,  et  où 
elles  creusèrent  les  vallées  actuelles.  Les  vallées  de  l'Yonne  et  de  la 
•Loire  ne  sont  que  deux  ruptures  plus  considérables  que  les  autres. 

L'observateur  a  bientôt  constaté  que  ces  collines  sont  composées 
d'^aGius  et  de  sables  ordinairement  désagrégés. 

Les  sommets  de  ces  collines  sableuses  conservent  un  niveau  presque 
égal  depuis  le  Grand-Thoreau  d'Auxerre  jusqu'à  la  Loire.  Sur  Saint- 
Sauveur,  les  sables,  à  partir  du  domaine  du  Thureau  jusqu'au  lit  du 
Loiog,  ont  40  mètres  de  puissance  ou  de  hauteur  :  mais  plusieurs 
couches  d'argile  y  sont  interposées. 

De  ITonne  à  la  Loire,  ces  sables  n'acquièrent  nulle  part  plus  de  trois 
quarts  de  lieue  de  largeur  en  relief  sur  le  sol;  ils  plongent  ensuite  sous 
la  craie  turoaienne,  qui  a  recouvert  et  qui  recouvre  encore  presque 
tous  leurs  plateaux,  môme  les  plus  élevés. 

Le  plus  souvent  ils  reposent  sur  une  couche  d'argile  de  puissance 
variable.  Plusieurs  autres  couches  d'argile  semblables  et  plus  ou  moins 
considérables  existent  à  divers  étages  dans  l'épaisseur  de  ces  sables,  et 
servent  à  arrêter  le  passage  des  eaux  pluviales  qui  sont  dans  la  néces- 
sité de  -se  faire  jour  sur  les  talus  de  nombreuses  vallées  et  dans  les  ac- 
cidents répétés  du  sol.  Telle  est  l'origine  des  sources  et  des  fréquents 
suintements  d'eau  qui  entretiennent  la  fraîcheur  sur  les  flancs  de  ces 
collines  et  y  éternisent  une  vigoureuse  végétation. 

Ces  argiles  jaunâtres  ou  jaunes,  rougeâtres  et  même  rouges,  le  plus 
souvent  bleues  ou  bleu -noirâtres  et  noires,  contiennent  des  grains  de 
mica.  Elles  renferment  aussi  quelques  parties  sulfureuses  qui,  combi- 
nées avec  le  fer,  donnent  lieu  à  de  rares  pyrites  et  parfois  à  des 
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rognons  conchoïdaux  de  fer  argilo-sulfuré.  Je  n'ai  jamais  rencontré 
vestige  S  organisation  soit  végétale,  soit  animât  e,  dans  ces  couches  argi- 
leuses. 

La  couche  la  plus  inférieure  de  ces  argiles  se  trouve  ordinairement 
en  contact  avec  les  dernières  argiles  du  gault.  Il  est  alors  très-difficile 
de  prononcer  sur  leur  nature  réciproque,  quand  les  fossiles  ne  viennent 
pas  en  aide. 

La  couleur  des  sables  est  ordinairement  jaune  ou  jaunâtre;  elle  de- 
vient orangée  et  plus  ou  moins  rouge,  selon  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins 
imprégnés  de  fer  oxidé.  Sous  certaines  couches  argileuses  qui  se  sont 
opposées  à  la  transsudation  du  fer,  tenu  en  dissolution  dans  l'eau,  ces 
sables  ont  gardé  une  teinte  blanche  qui  dut  être  leur  teinte  primitive. 
Dans  certaines  localités,  celte  même  teinte  blanche  est  due  à  un  Uvage 
par  un  courant  d'eau  de  source. 

Ces  sables  sont  uniquement  composés  de  quarts  et  de  mica,  plus  oit 
moins  colorés  par  des  oxides  de  fer,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

Dans  un  grand  nombre  de  localités,  l'oxide  de  fer,  soit  qu'il  fût 
arrêté  par  des  couches  argileuses,  soit  qu'il  existât  en  plus  grande 
quantité,  a  réuni  et  aggloméré  ces  sables  sous  forme  de  roches. 

Ces  roches  existent  à  deux  états  différents,  mais  qui  se  lient  entra 
eux  par  des  passages  répétés  : 

1°  A  l'état  de  lits  ou  de  couches  de  simples  pierres  séparées  entre 
elles  ; 

2°  A  l'état  de  pierres  réunies  et  ne  formant  plus  qu'une  masse  ho- 
mogène. 

Les  pierres  séparées  entre  elles  sont  par  couches  horizontales  ou  in- 
clinées, plus  ou  moins  puissantes,  et  ordinairement  accidentelles  au 
milieu  des  sables.  Le  plus  souvent  elles  reposent  au-dessus  d'une  cou- 
che d'argile.  Elles  sont  ou  aplaties  sur  les  deux  faces,  comme  des 
dalles,  ou  plus  épaisses  et  assez  semblables  à  des  pavés.  Dans  le  premier 
cas,  elles  portent  dans  le  pays  le  nom  de  moellon  et  entrent  dans  la  con- 
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faction  des  murailles;  dans  le  second  cas,  elles* servent  aussi  à  élever 
des  murs  et  à  faire  le  blocage  des  routes. 

Les  moellons  occupent  ordinairement  les  strates  supérieures  et 
moyennes  des  masses  sablonneuses.  Souvent  on  les  trouve  encore  au- 
dessus  des  véritables  roches,  avec  lesquelles  ils  peuvent  alterner. 

Le  véritables  roches,  qui  constituent  les  grès  ferrugineux  de  Puisaye, 
sont  de  fortes  assises  disposées  par  strates  assez  régulières,  et  qui  don- 
nent l'inaltérable  pierre  de  taille  de  nos  édifices  ruraux.  Ils  sont  surtout 
recherchés  pûur  la  construction  des  ponts.  J'en  connais  des  bancs 
de  plus  de  sept  mètres  de  puissance.  Ils  sont  gris- bruns,  gris-noirâtres 
et  noirâtres. 

Il  y  a  longtemps  que  ces  grès  ferrugineux  ont  acquis  leur  formation 
complète.  Mais  les  couches  de  moellons  continuent  Journellement  à  se 
former  sous  l'influence  des  eaux  qui  filtrent  les  oxides  de  fer,  et  parfois 
d'autres  matériaux  qui  engendrent  des  composés  nouveaux,  dont  j'au- 
rai à  nVoccuper  dans  un  autre  Mémoire. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment  ces  roches  se  trouvent 
presque  toujours  au-dessus  des  couches  puissantes  d'argile  qui  ont 
arrêté  la  filtrat  ion  du  fer  oxidé,  et  qui  l'ont  contraint  d'aggréger  leurs 
molécules  en  une  masse  compacte  et  solide.  Je  le  répète  :  ces  roches  ne 
sont  pas  spéciales  anx  plus  anciennes  assises  de  sables;  elles  occupent 
indifféremment  toutes  les  hauteurs,  selon  le  dépôt  des  argiles. 

D'après  cet  exposé,  le  fer  joue  un  grand  rôle  dans  la  composition 
actuelle  de  ces  sables  et  de  ces  grès.  11  peut  s'y  trouver  en  si  grande 
abondance,  que  la  roche  devient  très-pesante  et  semble  être  passée  à 
l'état  de  fer  ;  elle  prend  alors  le  nom  de  pibrre-dbfer.  Sous  cette 
dernière  forme,  on  essaya  dernièrement  delà  soumettre  à  l'action  d'un 
haut-fourneau.  La  quantité  de  fer  obtenue  donna  un  résultat  avanta- 
geux ;  mais  sa  mauvaise  qualité,  une  extrême  facilité  de  cassure,  due 
sans  doute  à  la  présence  du  soufre,  l'exclut  à  jamais  du  commerce. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  moellons  et  ces  grès  ferrugineux 
une  foule  d'autres  pierres  qui  paraissent  analogues  et  qui  se  forment 
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au  contact  des  argiles  et  des  terrains  agneux.  Ce  sont  ou  des  ocres,  ou 
des  limonites  qui  ont  une  autre  composition. 

Ces  sables,  ainsi  que  ces  argiles,  ne  m'ont  jamais  présenté  trace  de 
débris  animaux.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  au  milieu  du 
sable,  des  troncs  et  des  morceaux  d'arbres  passés  à  l'état  même  de  la 
roche.  Ces  restes  végétaux  appartiennent  à  plusieurs  familles  et  prin- 
cipalement à  celle  des  palmiers.  Mais  il  est  impossible  d'en  faire  l'étude, 
parce  qu'ils  se  décomposent  au  seul  contact  de  l'air.  J'avais  fût  ren- 
contre d'un  magnifique  tronçon  de  bétre,  avec  son  écorce  naturelle, 
avec  ses  mousses  et  ses  lichens.  Je  n'eus  pas  même  le  loisir  de  la  plus 
petite  description  :  j'éprouvai  le  regret  de  voir  mcn  échantillon  se  dé* 
tériorer  sous  mes  yeux,  se  tourmenter,  se  raccomir,  se  fissurer,  et 
devenjr  méconnaissable  en  quelques  minutes. 

Si  on  laisse,  durant  plusieurs  mois,  les  moellons  exposés  au  lavage 
des  pluies  et  au  souffle  du  vent,  on  ne  tarde  pas  de  se  convaincre  que 
chacun  de  ces  moellons  a  un  fragment  S  arbre  pour  point  d'origine. 

Les  grès  reconnaissent  le  même  principe  ;  ils  ont  commencé  à  se 
former  autour  de  troncs  d'arbres  amoncelés  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  Mainte  fois,  j'ai  constaté  dans  leur  composition  ta  présence  de 
ces  bois  qui  souvent  interrompent  la  continuité  de  leur  tissu  et  les 
rendent  moins  propres  à  la  taille.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  une 
couche  de  ces  troncs  au-dessous  du  gisement  des  roches. 

Ainsi  mica  et  quartz  comme  éléments  uniques  et  primitifs  de  cet 
étage.  Le  fer  est  venu  s'y  adjoindre  par  la  suite  du  temps.  L'organisa- 
tion vivante  n'y  est  représentée  que  par  des  fragments  d'arbres. 

Ce  simple  exposé  indique  une  époque  spéciale,  une  formation  qui  n'a 
pas  ef  analogue  dans  les  formations  du  voisinage,  qui,  toutes,  consistent 
en  des  dépôts  marins  successifs  avec  tous  les  débris  zoologiqut  s  de  di- 
vers océans  contemporains. 

Transportons-nous  aux  jours  où  ces  collines  n'étaient  pas  encore  im- 
prégnées par  le  fer,  nous  n'aurons  qu'une  longue  et  vaste  dune  de 
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sables  désagrégés,  renfermant  une  certaine  quantité  de  tronçons  et  de 
fragments  d'arbres. 

Ces  sables  et  ces  argiles  ont  donc  été  «bar ries  sur  les  lieux  qu'ils 
occupent  maintenant.  Ils  n'ont  pas  été  transportés  par  un  fleuve,  parce 
qu'ils  ne  forment  p-s  deux  rivet»  et  parce  que  leur  étendue,  soit  en 
longueur,  soit  en  largeur,  ôte  nécessairement  ridée  soit  d'un  delta 
soit  d'une  embouchure.  L'absence  de  tout  débris  animal  s'oppose  éga- 
lement à  l'appui  de  cette  assertion. 

La  mer,  seule,  a  dû  les  amener  et  les  ordonner  dans  l'état  où  ils  nous 
apparaissent.  Ils  ne  sont  réellement  qu'une  dtitie  arénacée,  entre-coupée 
d'argile  que  les  flots  ont  déposée,  semblable  en  tout  aux  dunes  qui  s'a* 
moncellent  journellement  sur  le  rivage  des  mers  actuelles. 

Us  doivent  être  le  résultat  de  la  destruction  d'un  continent  ou  d'une 
portion  de  continent  de  formation  primitive,  puisque  le  mica  et  le  quartz 
sont  leurs  senls  éléments  constituants.  Les  argiles  proviennent  de  la 
décomposition  du  mica,  tandis  que  les  paillettes  de  ce  même  mica, 
nnies  au  quartz,  forment  la  masse  sablonneuse. 

La  destruction  de  ce  continent  nécessita  la  destruction  des.  arbres 
qu'il  portait.  Ces  arbres  furent  entraînés  par  les  flots  et  déposés  pèle- 
môle,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée,  au  milieu  de  sables  arrêtés 
sur  les  terrains  qui  leur  servirent  désormais  de  point  d'appui,  et  où  ils 
constituèrent  un  nouvel  étage  destiné,  par  le  luxe  de  sa  prochaine 
végétation,  à  former  un  splendide  rideau  entre  les  terrains  jurassiques 
constitués  depuis  longtemps,  et  les  terrains  purement  crétacés  qui 
allaient  surgir. 

La  destruction  de  ce  continent  et  le  transport  de  ses  matériaux  furent 
peut-être  instantanés.  L'absence  de  toute  indication  zoologique  me  porte 
à  croire  que  cette  révolution  s'opéra  dans  un  court  espace  de  temps. 

Ces  sables  ont  dû  venir  de  régions  lointaines,  car  ils  sont  tout-à-fait 
désagrégés;  car  les  arbres  ne  s'y  rencontrent  qu'à  l'état  de  fragments 
usés  à  leurs  extrémités  :  signes  qui  indiquent  une  longue  navigation. 
Peut-être  ne  restèrent-ils  pas  longtemps  en  route,  si  je  m'en  rapporte 

28 


416 

à  l'écorce  parfaitement  conservée  du  morceau  de  hêtre  dont  j'ai  parlé 
pins  haut. 

Si  j'ai  fidèlement  observe  les  faits,  si  je  m'en  suis  rendu  un  compte 
exact,  il  est  manifeste  que  les  grès  et  Us  tables  ferrugineux  de  la  Puisage 
sont  dignes  de  notre  attention. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  l'origine  de  ces  sables  et  de  ces  grès, 
je  dois  rappeler  que  je  ne  pense  pas  que  le  fer,  qui  entre  aujourd'hui 
si  largement  dans  leur  composition  et  qui  les  constitue  tels  qu'ils  sont, 
soit  pour  la  couleur,  soit  pour  la  dureté,  fût  un  de  leurs  éléments  pri- 
mitifs. Je  le  crois  postérieur  à  la  première  apparition  de  la  craie,  et  con- 
temporain d'une  époque  qui  en  amena  une  immense  quantité  dans 
nos  climats,  qui  en  déversa  jusque  sur  le  coral-rag  et  même  au-delà. 
Mes  motifs  sont  fondés  sur  ce  que  la  masse  de  ces  sables  n'est  pas  tou- 
jours ferrugineuse,  et  sur  ce  que  le  fer  s'étend  beaucoup  plus  loin  que 
leurs  assises.  Sa  présence  dans  leur  constitution  n'est  pour  moi  qu'une 
imprégnation  qui  a  produit  les  plus  grands  résultats. 

A  leur  arrivée,  ces  sables  avec  leurs  argiles  furent  déposés  sur  notre 
gault,  ou  plutôt  sur  les  lambeaux  de  notre  gault,  sur  notre  kimmé- 
ridge  et  même  sur  notre  coral*rag,  dont  ils  comblèrent  les  vallées  et 
dont  ils  couvrirent  les  sommets  :  à  leur  tour,  ils  furent  presqu'en  tota- 
lité recouverts  par  la  glauconie  crayeuse  et  ensuite  par  ses  silex.  Mais 
la  violence  du  dernier  diluvium  fouilla  de  nouveau  ces  terrains,  les 
tourmenta  en  tous  sens,  rompit  successivement  les  digues  ou  barrières 
qu'ils  lui  opposaient,  et  fit  irruption  sur  les  étages  crétacés,  en  en- 
traînant des  masses  considérables  de  calcaires,  d'argiles  et  de  sables. 
Ces  derniers  surtout  éprouvèrent  des  dechecs  immenses  dus  au  défaut 
de  cohésion  de  leurs  principes  élémentaires.  Sans  la  craie,  qui  partout 
leur  servit  de  contre-fort,  ils  eussent  été  emportés  en  totalité,  ne  lais- 
sant, en  témoignage  de  leur  ancienne  présence,  que  des  couches  peu 
épaisses  sur  les  sommités  kimraéridiennes,  et  que  quelques  roches  dis- 
séminées au  sein  des  vallées  profondes  et  creusées  jusqu'au  néocomien 
qui  ne  resta  pas  toujours  intact.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ces 
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sables  et  ces  grès  ferrugineux,  qui  semblent  erratiques  sur  des  terrains 
éloignés  et  situés  en  avant  de  la  craie.  À  bien  prendre,  nous  n'avons 
plus  sous  les  yeux  que  des  lambeaux  de  la  formation  arénacée  primitive. 

Dans  un  prochain  Mémoire,  je  suivrai  ces  calcaires,  ces  sables  et  ces 
argiles  entraînés  par  le  diluviutn,  et  /expliquerai  ce  qu'ils  ont  pu 
devenir. 

La  nature  et  l'origine  première  de  ces  sables  ferrugineux  étant  ra- 
contée, H  ne  me  reste  plus  qu'à  tirer  la  conclusion  géologique,  c'est-à- 
dire  &  leur  assigner  leur  véritable  place,  au  milieu  des  couches  do  nos 
contrées.  Cette  dernière  proposition  fait  surgir  de  nouvelles  difficultés 
qui  m'ont  arrêté  longtemps,  qui  m'ont  fait  hésiter  et  que,  à  la  Gn,  je 
pense  avoir  surmontées. 

J'avais  d'abord  reconnu  que  ce  terrain  diffère  essentiellement  de  ses 
voisins  par  sa  composition  élémentaire,  par  son  mode  de  dépôt,  et 
surtout  par  l'agence  de  toute  trace  d'organisation  animale.  Pour  moi, 
il  fut  longtemps  placé  entre  le  néocomien  et  la  craie  ;  j'ignorais  l'exis- 
tence d'autres  terrains  entre  lui  et  le  néocomien.  On  concevra  aisément 
ma  perplexité,  mes  doutes,  mes  hésitations.  Etait-il  d'origine  fluvictile? 
Avait-il  été  amené  par  la  mer?  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  suppo- 
sition, l'absence  de  débris  zoologiques  m'arrêtait  net,  lorsque  je  cher- 
chais à  le  rapporter  à  des  terrains  déjà  connus.  Je  préférais  les  em- 
barras de  l'indécision  à  l'énoncé  d'une  opinion  qui  ne  pouvait  étro 
qu'hypothétique. 

En  1841,  le  forage  d'un  puits,  pratiqué  dans  Saint-Sauveur  même, 
me  procura  Y  ammonites  mamillaris,  trouvé  à  26  mètres  de  profondeur, 
et  qu'un  ouvrier  m'apporta.  Ce  fossile  caractéristique  du  gault  devint 
aussitôt  pour  moi  un  trait  do  vive  lumière.  De  nouvelles  éludes  étaient 
nécessaires. 

En  1843,  à  la  profondeur  de  8  mètres,  le  forage  d'un  puits  au  lieu 
dit  les  Mez,  me  procura  des  argiles  arcnacées,  rougeâtres  et  assez  con- 
sistantes dans  lesquelles  étaient  empâtées  des  coquilles,  et  notamment 
Y  ammonites  interruptus,  propres  au  gault. 
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En  1843,  dans  un  jardin  voisin  de  mon  habitation,  je  crus  recon- 
naître (et  je  ne  me  trompais  point),  \egrè$  vert  au-dessus  du  sol  :  une 
fouille  amena  bientôt  les  coquilles  du  gault. 

Ces  sables  verts  et  ce  gault,  dans  ces  circonstances  et  dans  plusieurs 
autres,  furent  toujours  trouvés  inférieurs  aux  argiles  e{  aux  sables 
ferrugineux  qui  peuvent  les  recouvrir  de  plus  de  30  mètres  d'é- 
paisseur. 

En  1847,  à  la  tuilerie  d'Ecaen, je  trouvai  Yeœogira  sinuota  rapporté 
au  terrain  aptien.  11  est  évident  qu'en  cette  localité  ce  lambeau  de 
terrain  est  inférieur  à  la  formation  des  sables. 

En  1848,  je  me  procurai  Y  ammonites  bicurvatus  (Micb.),  trouvé  dans 
l'argile  du  gault,  qui  sert  &  la  fabrication  de  la  tuile,  au  lieu  dit  la 
Bâtisse,  sur  la  commune  de  Moutiers.  Ce  fut  cette  même  coquille  qui 
me  permit  enfin  de  prononcer  sur  la  formation  véritable  de  cette 
puissante  couche  d'argile. 

Je  reconnus  donc  avec  la  dernière  évidence  que  notre  formation  de 
sables  et  de  grés  ferrugineux  repose  toujours  sur  les  sables  verts  (grès  verts 
supérieurs  des  Anglais)  et  sur  le  gault,  qu'elle  est  constamment  intermé- 
diaire à  ce  dernier  et  à  la  craie.  C'est  un  fait  acquis. 

Aucun  auteur,  aucun  livre  ne  me  donna  la  véritable  position  de  cet 
étage,  quoique  plusieurs  en  aient  parlé,  mais  sans  lui  donner  l'atten- 
tion qu'il  mérite.  M.  Cotteau  lui-même,  dans  son  résumé  des  terrains 
du  département  de  C  Yonne  (Annuaire  de  l'Yonne,  1848,  p  132),  le  place 
inférieur  au  gault,  et  le  fait  reposer  directement  sur  le  néocomien. 

Simplicité  dans  ses  éléments  d 'origine  granitique  ;  absence  de  tout  vestige 
d'organisation  animale;  dépôt  sur  le  gault  et  infériorité  à  la  craie ,  tels  sont 
les  caractères  constants  de  cette  formation  que  je  ne  puis  rapporter  à 
aucune  de  celles  déjà  connues. 

Ces  motifs  m'ont  engagé  et  m'engagent  encore  à  proposer  un  nom 
spécial  pour  cette  formation  :  j'ai  fait  choix  de  celui  d'étage  salvien, 
d'argiles  s aimemes,  de  sables  salviens  et  degrés  salviens,  en  mémoire 
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de  la  localité  où  ils  acquièrent  le  plus  de  puissance,  et  où  ils  furent 
surtout  étudiés  !  Ils  rappelleront  le  nom  de  ma  cité  natale,  de  Saint- 
Sauveur-en  Puisaye  (Cella  Suivit). 

Ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  dans  un  autre  Mémoire,  j'étudierai  la 
destinée  de  ces  sables  à  la  suite  du  dernier  dilumum. 

Saint- Sauveur,  31  juin  1851. 

J.-B.  Robinsau-Dbsvoidy,  d.  m. 

Nota.  —  En  1843,  M.  de  Longuemar  publia  son  étude  géologique 
sur  les  terrains  de  la  rite  gauche  de  l'Yonne. 

Cet  auteur  traite  assez  longuement  des  sables  et  des  grès  ferrugineux; 
il  y  reconnaît  trcis  étages  :  tin  inférieur^  un  moyen  et  un  supérieur.  Il 
raconte  l'histoire  et  les  variantes  de  ces  dépôts  successifs  :  on  dirait 
qu'il  y  a  assisté. 

tl  n'admet  dans  leur  composition  que  le  quartz  agglutiné  par  le  fer; 
il  h 'accorde  un  peu  de  mica  qu'aux  argiles. 

A  peine  Jtf.  de  Longuemar  a-t-il  étudié  ce  terrain  au-delà  de  Saint- 
Sauveur.  Aussi  en  fait-il  sortir  les  matériaux  d'un  lac;  de  là,  selon  lui, 
les  fossiles  de  provenance  d'eau  douce. 

Il  décrit  et  figure  des  coprolithes  (excréments  de  grands  sauriens) 
imaginaires,  et  qui  ne  sont  que  des  concrétions. 

Il  y  a  trouvé  et  il  a  figuré  des  coquilles»  qui  ne  sont  également  que 
les  concrétions  conchoïdales  si  fréquentes  dans  les  terrains  d'argiles 
ferrugineuses. 

Pour  cet  écrivain,  nos  sables  ne  sont  que  l'étage  supérieur  du  groupe  néo- 
comien,  dont  l'étage  inférieur  serait  le  néocomien  lui-même,  formé  par 
des  coquilles  d'eau  douce ,  quoique  M.  de  Longuemar  ait  figuré  des  co- 
quilles marines  prises  sur  les  lieux  taêmes. 

Ces  sables  et  ces  grès  seraient  inférieurs  au  gault ,  dont  il  croit  avoir 
entrevu  des  lambeaux  sous  la  craie. 
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Mais  M.  de  Longuemar  a  mal  réfléchi  sur  ce  qu'il  a  vu  et  décrit.  I| 
parle,  page  61,  de  limnées,  d'hélices,  de  cyrènes  qu'il  a  trouvées  sur  le 
néocomien  :  il  en  donne  môme  la  figure.  Quoiqu'habitant  sur  les  lieux, 
je  n'ai  jamais  pu  rencontrer  ces  coquilles  d'eau  douce;  et  tout  me  porte 
à  croire  que  celles  qui  ont  été  figurées  ne  sont  que  des  coquilles  marines. 
Il  faut  l'avouer,  M.  de  Longuemar  n'a  pas  fait  une  étude  suffisante  des 
fossiles  pour  prononcer  avec  les  chances  de  la  plus  légère  certitude.  Il 
attribue  cet  étage  néocomien  à  la  terre  de  purbek  des  Anglais.  Hais  le 
néocomien  est  essentiellement  marin,  et  il  est  superposé  à  cette  terre 
de  purbek,  qui  fait  partie  de  la  grande  formation  jurassique. 

Partant  de  cette  donnée  que  le  néocomien  n'est  que  la  terre  de 
purbek,  il  arrive  rapidement  à  conclure  que  nos  couches  sablonneuse» 
peuvent  remplacer  les  wealds  des  Anglais  ! 

Far  malheur  pour  cet  écrivain,  nos  sables  et  nos  grès  ferrugineux 
reposent  sur  le  gault  et  au  dessous  de  la  craie.  Sa  théorie  n'est  donc  pa» 

admissible. 

Pourtant  M.  de  Longuemar  n'a  pas  une  confiance  absolue  dans  sa 
manière  de  voir;  il  tâtonne,  il  hésite  en  maint  endroit.  Il  termine  par 
ce  doute  :  Ces  sables  forment-ils  décidément  un  groupe  isolé  et  tout 
littoral?  Ces  expressions  annoncent  que  M.  de  Longuemar  avait  déjà 
recueilli  de  par  le  monde,  et  dans  le  cours  de  ses  excursions,  cette 
opinion  dont  je  ne  faisais  un  mystère  à  personne. 

Mais  M.  de  Longuemar  se  hâte  d'ajouter  :  «  Cependant,  ce  dernier 
»  cas  parait  tout-à-fait  improbable.  » 

Et  c'est  M.  de  Longuemar  qui  est  dans  l'erreur  ! 

Robinbau-Dbsvoidy. 
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748 

89 

748 

09 

747 

39 

747 

28 

+18 

5 

+23 

5 

+21      d 

5 

10 

747 

K8 

747 

68 

747 

95 

748 

52 

+13 

5 

+22 

3 

+  17  90 

8 

11 

756 

12 

754 

44 

757 

44 

757 

23 

+  1* 

2 

+  ** 

» 

+  16  60 

8 

12 

756 

32 

755 

45 

754 

92 

753 

86 

+  14 

0 

+24 

d 

+  19     » 

10 

13 

751 

44 

750 

15 

748 

49 

748 

22 

+13 

5 

+29 

5 

+21     8 

16 

U 

747 

96 

747 

58 

747 

63 

747 

70 

+«4 

5 

+21 

7 

+  18  10 

7 

15 

751 

81 

752 

84 

751 

17 

750 

99 

+  1* 

5 

+21 

2 

+  16  85 

8 

16 

749 

02 

746 

72 

746 

80 

746 

92 

+1* 

8 

+  16 

8 

+  14     8 

4 

«7 

747 

16 

746 

72 

747 

02 

745 

64 

+1* 

j> 

+23 

4 

+  17  70 

H 

18 

748 

62 

749 

25 

749 

80 

751 

50 

+  «» 

8 

--20 

d 

+15  75 

8 

19 

755 

62 

754 

83 

754 

76 

754 

64 

+  9 

3 

--22 

i 

+  15  65 

12 

*0 

753 

58 

753 

12 

752 

74 

752 

14 

+13 

3 

--31 

2 

..22  25 

17 

21 

755 

07 

753 

59 

753 

50 

753 

32 

+18 

» 

+25 

8 

..20  40 

10 

22 

752 

72 

732 

67 

752 

07 

751 

26 

+18 

fi 

+28 

0 

-.22  50 

13 

23 

747 

44 

743 

81 

744 

60 

744 

79 

+18 

fi 

+26 

fi 

-.20  50 

11 

24 

744 

86 

744 

76 

744 

68 

744 

51 

+  «4 

a 

mm 

+24 

» 

..19  10 

9 

25 

743 

08 

742 

71 

742 

61 

743 

39 

+  16 

5 

--25 

5 

-.21      o 

9 

26 

743 

39 

745 

00 

746 

59 

749 

79 

+  14 

d 

--21 

a 

+  17  60 

7 

27 

754 

04 

754 

72 

754 

36 

753 

58 

+H 

fi 

--23 

8 

+  17  40 

12 

28 

754 

73 

754 

41 

752 

32 

750 

37 

+  •* 

» 

--30 

fi 

+20  50 

19 

29 

750 

69 

750 

71 

750 

17 

750 

00 

+18 

5 

+24 

7 

+20  10 

9 

30 

750 

51 

750 

15 

749 

79 

750 

74 

+<4 

8 

+26 

fi 

+20  40 

11 

31 

750 

22 

750 

49 

750 

95 

751 

89 

+18 

» 

+21 

fi 

+16  50 

9 

ennes 
nois. 

750 

67 

750 

30 

750 

15 

780 

21 

• 

K 
O 

Maximum  extrême  +31,  le  20. 

•  %&  *^ 

■  %j 

■  \f\j 

m  m 

Minimum  extrême  +  9,3  le  19. 

s^ 

soir. 

• 

3 

a 

* 
•* 
u 

•M 
■ 

Difl 

Mo' 

Mo; 

lî 

férence  des  extrêmes  21,7. 

Plus  grande  élévation  757,44  le  11  à  3  h.  du 
Moindre  élévation  742,61  le  25  à  3  h.  du  soii 

peni 
rem 
1ère 

ne  du  mois 

se  de  la  v 
10,29. 

+  18,73. 
ariabilité 

journ: 
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49  Juillet. 


VENTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

a 

3 

1 

il 
11 

s 

IOwmc 

OBSERVATIONS 

naît  midi. 

N.-E. 

après  midi. 

avant  midi. 

après  midi. 

GÈ* M?  11 A  LIS. 

1 

S.-E. 

très-beau 

orage, ton.  ni. 

0. 

S.-O. 

très  nuageux 

id. 

2 

5 

1 

S.-O 

B.-O. 

couv«,brouil. 

id. 

4 

3 

NO 

N.-O. 

couvert 

couvert 

a 

a 

N.-N.-E. 

N.-E. 

couv.,  nuag. 

Orageux,  p  pi. 

0 

7 

N.-E 

N.-E. 

brum.,t.beau 

beau 

» 

• 

f 

0-N  0. 

O.-N.-O. 

très-beau 

id. 

a 

» 

1 

N.O. 

N.-O. 

petite  pluie 

nuageux 

t 

> 

> 

O.-N.-O. 

O.N.O. 

nuageux 

id. 

• 

» 

0. 

0. 

id. 

très-nuageux 

> 

i 

N.-N.-O. 

N. 

beau 

très-beau 

a 

» 

N.-O. 

N.-0. 

couvert 

nuageux 

a 

a 

N.-O. 

N.-O. 

très-beau 

beau 

a 

a 

S.-O. 

S-0. 

id. 

pluie 

3 

a 

0. 

0. 

très-nuageux 

Ir.-nuagen* 

a 

m     4% 

» 

S-0. 

S.-O. 

couvert^  pi. 

pluie 

16 

a 

N.-E. 

N.-E. 

très-nuageux 

orag*u.,p.t>). 

a 

t 

N.-E. 

E. 

nuageux 

Beau 

a 

a 

S. 

2>.*E. 

lég.  brumeux 

nuageux. 

» 

a 

S. 

s. 

beau 

très -beau 

a 

• 

S.4). 

S.-O. 

id* 

beau 

a 

» 

N.-N.-E. 

N.'E. 

or.  d.  la  nuit,  pi. 

id. 

5 

a 

N.-N.-O. 

N.-O.  t.- fort 

beau,  pet.  pi. 

orag.viol.,pl. 

12 

m 

a 

S.-0. 

S.-0. 

petite  pluie 

pluie 

4 

V 

0. 

S.-O.  fort 

pluie,  nuag. 

beau,  pluie 

5 

a 

S.-0. 

S.-0. 

nuag.  pluie 

nuageux 

3 

a 

0. 

0. 

nuageux 

beau 

a 

a 

S.-S.-E. 

S.-E. 

S.  0. 

très  beau 
couvert 

très-beau 
orag.,toun.>pl. 

i 

12 

a 
a 

Eclipse  de  soleil  a  9  h.  t9A< 
du  soir,  milieu  a  8  h.  81  m., 
fln  a  4  h.  89  m.  Peadant 
l'eellpse,  le  thermomètre  a 
indiqué  un  abaissement  de 

N.O. 
N.-O. 

N.-O. 

nuageux 

M       A 

beau 

a 

• 

N.-O. 

Id. 

nuageux 

a 

9 

température  de  9  degrés. 

c 

0 
O 

beaux  et  couverts»  ou  jours  de  beau  temps  18. 

78"M3 

49 

de  pluie    13. 

| 

de  brouillard  1. 

* 

£ 

d'orage  6. 

J 

i 

424 


Mol» 


< 

OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A   0  DE   TEMPÉRATURE 

OBSERVATIONS  THERMO  MÉTRIQUES 

i 
1 

es  o 

c 
►-»  s 

a  9  heures 

a  midi. 

a  3  heures 

a  9  heures 

température 

température  température 

f 

du  matin. 

du  soir. 

du  soir. 

minimum. 

maximum. 
+22     5 

moyenne. 

ê  -S 
■5    C 

i 

i 

75imm72 

753mm  06 

752*10  04 

752mm  96 

+  12      8 

+  17  65 

9     7 

2 

754 

75 

753 

35 

755 

55 

755 

85 

+  17      » 

+23 

» 

+20     » 

6      »' 

3 

756 

15 

755 

68 

755 

61 

756 

42 

+  17     3 

+24 

f> 

+20  65 

6     7i 

4 

754 

81 

754 

61 

754 

50 

754 

72 

+16     6 

+28 

a 

+22  30 

H      41 

5 

754 

21 

753 

65 

752 

<>5 

753 

51 

+  14     5 

+29 

V 

+21   75 

14     5l 

6 

753 

45 

753 

15 

753 

28 

753 

53 

--16     » 

+28 

i 

+22      a 

12     » 

7 

750 

64 

750 

56 

750 

34 

751 

36 

--16     • 

+28 

ft 

+22     • 

i2  .; 

8 

751 

56 

751 

82 

750 

97 

751 

44 

--16     5 

+29 

» 

+22  75 

12     5! 

9 

7  M) 

G9 

751 

17 

751 

58 

752 

48 

--16     5 

+23 

5 

+20     a 

7      »! 

10* 

752 

38 

753 

14 

753 

02 

754 

78 

--16     » 

+24 

8 

+20  40 

8     8| 

11 

754 

75 

756 

60 

756 

45 

756 

15 

--15     • 

+24 

5 

+  19  75 

9     5 

12 

756 

25 

755 

83 

755 

06 

754 

97 

--10     3 

+28 

D 

+19  15 

17      7| 

13 

754 

01 

754 

43 

753 

90 

752 

80 

--10     3 

+20 

15 

+19  75 

19     7' 

14 

754 

23 

752 

25 

752 

42 

752 

79 

--18     » 

+28 

D 

+23     t 

10     » 

15 

753 

82 

753 

49 

783 

57 

753 

73 

--19     5 

+27 

3 

-.23  40 

7      8 

16 

754 

89 

756 

16 

755 

88 

755 

16 

+20     » 

+29 

5 

--24  73 

9     5 

17 

754 

45 

753 

90 

753 

05 

752 

42 

+20     2 

+26 

9 

+23  10 

5     8 

18 

753 

83 

755 

66 

755 

86 

758 

32 

--15     6 

+23 

7 

--19  65 

8     1 

19 

758 

36 

759 

82 

758 

22 

759 

86 

--9     3 

+20 

D 

--14  65 

10     7 

20 

759 

47 

758 

64 

757 

90 

757 

48 

--10     5 

+23 

8 

--17  15 

13     3 

il 

757 

05 

756 

38 

756 

20 

755 

80 

+  85 

+26 

a 

--17  25 

17     5 

22 

755 

22 

754 

27 

753 

80 

752 

82 

+  11      a 

+28 

» 

--19  50 

17      »j 

23 

752 

32 

751 

29 

751 

15 

750 

88 

+14     » 

+31 

D 

--22  50 

17      »i 

24 

753 

99 

752 

75 

752 

66 

752 

52 

+  16     5 

+28 

• 

--22  25 

11      5! 

25 

756 

05 

756 

86 

757 

30 

758 

17 

+14     5 

+24 

S 

--19  40 

9     8! 

26 

757 

92 

757 

70 

756 

22 

786 

78 

+  92 

+26 

3 

--17  25 

16     11 

27 

757 

41 

757 

10 

756 

60 

755 

93 

+  17      a 

+26 

3 

--21  65 

9     3! 

28 
29 
30 
31 

754 

80 

754 

65 

754 

52 

754 

58 

• 

+  14     » 

+20 

» 

--17     » 

6     »! 

i 

U 

o  a 

754 

92 

754 

12 

754 

13 

754 

18 

j  {Maximum  extrême  +  31 ,  le  23. 
g  Minimum  extrême  +8,5  le  21. 

a-« 

3  Différence  des 
c  Moyenne  dn  m< 
§  Moyenne  de  1 

extrêmes  22,8. 

Plus  grande  élévation  759,86  le  19  à  9  h.  du  soir. 

ois  +  20,38.                | 
a  variabilité  journa- 

Moindre  élévation  750,34  le  7  à  3  h.  du  soir. 

-S      Itère  11,32. 

t 
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VENTS 


avant  midi. 


N.-O. 
N.-O. 
N.-O. 
N.-E. 
N.-E 
N.-N.-O. 
S. 

s.-o. 

N.-O. 
O.-N.-O. 
N.-O 
N.-E. 
S.-E. 
N.-N.-O. 

0. 

0.-N.-0. 

0. 

0. 

N.-N.-E. 

N.-E. 

N.-E. 

N.-E. 

S.-0. 

N.-E. 

N.O. 

S-0. 

S-0. 

S.-O. 


après  midi. 


N.O. 

N.-O. 

iiN.-O. 

l\.E. 

N.    -E 
N.-N.-O. 
S.  fort. 
N.O. 
N.-O. 
O.-N.-O. 
N.-N.-E. 
N.-E. 
S. 
N. 
0. 
O.-N.-O. 
0. 
0. 
N. 
N.-N.-E. 
N.-E. 
N.-E. 
S.-O. 
N.O. 
N.-E. 
S.-O. 

s.o. 
s.-o. 


ÉTAT  DU  CIEL 


avant  midi. 


brum.,br.  épais 
pluie,  brouil. 
brouillard. 
lég.  brumeux 

très- beau 

id. 
oi?geux 
couvert 
bruH2a9  cou?. 

id. 
lég.  br  jmeux 
bruni.  t.-beau 
l.br.,t.-beau 
nuageux 
beau 
nuageux 
couvert,  pi. 
couv.,  brouil 
nuageux 
très-beau 

id. 

id. 

id. 

id. 
beau 
très-beau 

couvert 
pluie 


après  midi. 


couvert 
pluie,  brouil. 
couv. ,  nuag. 
très- beau 
id. 

id. 

orag.  ton.  p.  pi. 

id. 
brouil.  épais 
nuageux 
beau 
très-beau 
orageux 
nuageux 
beau 

id. 
orageu.,ton 
nuageux 
beau 
très-beau 

id. 

id. 

id. 

id. 
beau 
très- beau 
p.  pi.,  couv. 
pluie 


| 

•9 


beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau  temps   23. 

de  pluie    8. 

de  brouillard    5. 

d'orage    4. 


g  3 


4 

j> 

A 
» 
0 

0 
6 
1 
• 

D 
I 

» 

» 

5 

d 
o 
j> 
a 
» 
» 
b 
t 
o 
0 

a 

s 

B 


5 
8 

» 
h 

9 
Ù 

8 

» 

a 

» 

a 
d 
» 

8 

» 

D 

* 

a 

p 
» 

D 
a 

3 

» 


OBSERVATIONS 


GÉNÉRALES. 


(1)  A  8  h.  48' du  soir  an  mé 
téore  lumineux,   ayant  la 
forme  (Ton  clobe  de  feu,  a 
été  apergu  :  il  se  dirigeait  du 
S.-O.  au  N.-E. 


43»»7 


Les  obserfations  ont  été  in- 
terrompues  jusqu'au  7  sep- 
tembre. 
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OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

AUDI  TBMFfoATURB 

OBSERVATIONS 

THERMOMÉTRIQUES 

1  as  o 

I"a 

O 

1 

2 
3 

à  9  heores 
du  matin. 

a  midi. 

a  8  heures 
du  soir. 

a  9  heures 
du  soir. 

température 
minimum. 

température 
maximum. 

température 
moyenne. 

s    •» 

C8.E 

H         H 

mm 

mm 

mm 

mm 

4 

» 
6 

7 

757 

87 

757 

97 

758 

34 

759 

07 

+  98 

+  19 

» 

+  14  25 

9     8 

8 

760 

45 

759 

98 

759 

98 

760 

01 

+  62 

+  17 

5 

—  H   85 

H     3 

9 

760 

57 

759 

60 

759 

60 

761 

15 

_.  6     » 

+  17 

» 

--11   50 

H      a 

10 

761 

92 

761 

06 

761 

96 

761 

74 

--  4     a 

+  18 

i 

+  11      » 

14     » 

41 

762 

27 

762 

15 

762 

15 

761 

19 

-.  5     » 

+20 

> 

+12  50 

15      a 

12 

760 

75 

759 

82 

759 

82 

759 

53 

-.5     3 

+20 

5 

+  12  90 

15     2 

13 

758 

88 

759 

35 

759 

35 

759 

53 

+  6     » 

+  18 

7 

+  12  55 

12     7 

14 

760 

04 

759 

60 

759 

60 

760 

71 

+  *     * 

+20 

5 

+  14      a 

13     » 

15 

762 

02 

760 

32 

760 

32 

760 

47 

+  7     » 

+  18 

2 

+  12  60 

M     2 

16 

761 

79 

760 

18 

760 

18 

760 

15 

+  85 

+20 

5 

+  14  50 

12      a 

17 

758 

20 

757 

45 

756 

84 

755 

30 

+  8     » 

+  18 

2 

+  13  10 

10     2 

18 

753 

61 

752 

61 

752 

78 

753 

14 

+   7     * 

+  11 

8 

+  9  25 

4     5 

19 

752 

06 

752 

12 

752 

20 

752 

44 

+  82 

+  15 

7 

+  10  45 

10     5 

20 

752 

73 

752 

34 

752 

05 

751 

60 

+  7     8 

+  16 

5 

+  12  15 

8     7 

21 

748 

94 

748 

U 

748 

97 

750 

30 

+  75 

+  14 

8 

—  10  50 

7     • 

22 

750 

34 

750 

48 

751 

37 

753 

67 

+  13     5 

+  14 

5 

--14       D 

t      a 

23 

756 

10 

754 

90 

754 

76 

758 

27 

+  12     5 

+  19 

D 

--15  75 

6     5 

24 

755 

49 

754 

50 

753 

83 

754 

25 

+  55 

+  16 

5 

--11        9 

H     » 

F 

752 

24 

750 

71 

749 

18 

748 

38 

+  68 

+20 

5 

--13  50 

14     » 

1*6 

749 

00 

748 

87 

750 

05 

750 

46 

+  10     » 

+  16 

5 

—  13  25 

6     5 

«7 

750 

56 

750 

15 

749 

73 

751 

50 

+  75 

+  15 

5 

+  11   50 

8     • 

28 

750 

82 

751 

41 

750 

59 

751 

30 

+  25 

+  15 

5 

+  9  50 

13     » 

29 

749 

66 

748 

78 

748 

01 

746 

43 

--  9     » 

+  14 

5 

+11   75 

8     5 

30 

5  o 
l* 

a78 

744 

77 

744 

05 

743 

25 

744 

23 

--  8     » 

+  16 

2 

+  12  10 

8     2 

755 

46 

759 

15 

754 

79 

755 

08 

j  Maximum  extrême +20,5. 

|  Minimum  extrême -H, 5  le  28. 

3  Différence  des  extrêmes  18,0. 

Ë  Moyenne  du  mois  +12,30. 

3  Moyenne  de  la  variabilité  journa- 

Plus  grande  élévation  762,27  le  11  à  9  h.  dn  m. 

Moim 

dre  élévation  753,25  le  30  a  3  h  du  soir. 

"3      lière  9,80. 
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de  Septembre. 


VENTS 


avnat  midi. 


N.-E. 

id. 

id 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

N. 
N.-O. 

0. 
N.-0. 

N. 
N.-E. 

S. 
N.-0. 
S.-O. 

id. 

id. 
S. 


après  midi. 


N.-E  fort. 
N.-E. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id 

id. 

id. 

id. 
S.-E. 
N.-O. 

0. 
N.-O. 

N. 

N.-E. 

S.S0. 

8.0. 

N.-O. 

N. 

S. 

id. 


ÉTAT  DU  CIEL 


**MMM*WW*M^*MMtf*Mi^iM*taM«^0«*«««*«#w«m*^^M* 


avant  midi. 


beau 
très-beau 

id. 

id. 

id. 

id. 

brumau,  tr.-beau 

id. 
très-beau 

id. 
nuageux 
pluie 

brumeux,  couvert 

beau 
pluie 

id. 
beau 
brumeux 

brouillard,  nuageux 

pluie 
beau 

brouillard,  couvert. 

couvert 
id. 


après  midi. 


S 

s  1 

0 

a 


très-beau 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
nuageux 
pluie 

nuageux 
beau 
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La  quantité  d'eau  tombée  pen- 
dant l'interruption  des  ob- 
servations a  été  de  5  milli- 
mètres. 
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PELTIER, 
MaUre-adjoint  à  l'Ecole  normale. 
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DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


ARCHEOLOGIE 

H.  Vée,  curé  d'Entrains.  —  Une  statue  en  pierre,  figurant  un  dieu  antique 
tenant  un  enfant,  trouvée  à  Entrains. 

M.  Camille  Doimois.  —  Panneau  de  carrelage  du  XIII*  siècle,  ûgurant  les 
armes  de  la  comtesse  Marguerite  de  Tonnerre  et  de  son  époux,  prove- 
nant de  l'ancien  hospice  de  Tonnerre. 

GEOLOGIE. 

M.  le  baron  du  Havblt.  —  Un  morceau  de  bois  fossile,  recueilli  par  lui  en 
Egypte. 

M.  Quanti»,  de  Joigny.  —  Un  très-bel  ammonite. 

BOTANIQUE. 

M.  Cocrtacjt.  —  Phiseolus  vulgaris  (Lin.)  —  Galeopsis  ochroleuca  (Lin.)  — 
Anagalis  arvensis  (Lin.)  —  Amaranthus  sylvestris  (Desf.)  —  Chrysan- 
themum  segetum  (Lin.)  —  Malva  sylvestris  (Lin.)  —  Tanacetum  vulgare 
(Lin.)  —  Vicia  saliva  (Lin,)  —  Veronica  beccabunga  (Lin.)  —  Triticum 
sativum  (La m.)  —  Calendula  arvensis  (Lin.)  —  Lychnis  flos  cuculi(Lin  ) 
—  Melilotus  officinalis  (La m.)  —  Authyllis  vulneraria  (Lin.)  —  Ver- 
bascum  blattaria  (Lin.)  —  Inula  britannica  (Lin.)  —  Reseda  pbyteuma 
(Lin.)  —  Salix  repens  (Lin.)  —  Viola  canina  (Lin.)  —  Nardus  stricla 
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(Lin.)  —  Onobrychis  sativa  (Lin.)  —  fiellis  perennis  (Lin.)  —  Adonis 
autumnalis  (Lin.)  —  Plutanus  orientalis  (Lin.)  —  Lonicera  periclymc- 
num(Lin.)  —  Raphanus  rapbanislrum (Lin.) —  Asperula  arvensis  (Lin.) 
—  Helianthemum  vulgare  (Gœrtn.)  —  Betula  alba  (Lin.)  —  Betonica 
officinalis  (Lin.)  —  Anthémis  arvensis  (Lin.)  —  Grimmia  pulvinata 
(Hook  et  Tayl.) 

M.  Déy.  —  Viburnum  lantana  (Lin.)  —  Rumex  acetosella  (Lin.)  — Viola 
tricolor  (Lin.)  —  Gnaphalium  dioicum  (Lin.)  —  Çlinopodium  vulgare 
(Lin.)  —  Galamintha  officinalis  (Moench.)  —  Lycium  sinense(Lam.)  — 
Lycium  barbarum  (Lin.)  —  Bidens  triparti  ta  (Lin.)  —  Veronica  triphjl- 
los  (Lin.)  —  Scutellaria  minor  (Lin.)  —  Juncus  effusus  (Lin.)  —  Scie- 
ranthus  annuus  (D.  G.)  —  Omalia  trichomanoides  (Brid.)  —  Hypnum 
prœlongum  (Lin.)  id.  rugulosam  (Web.  et  Mohr.)  id.  chrysopbyllum 
(Brid.)  —  Isotbecium  polyanthum  (Br.  et  Sch.)  —  Fissidens  taxifolius 
(Hedw.)  —  Pogonatum  nanum  (Brid.)  —  Leskea  polycarpa  (Ehrh.)  — 
Orthotrichum  diaphanum  (Schrad.) 

M.  Sagot.  —  Sonchus  olaraceus(Lin  ) —  Centaure  ajacea  (Lin.) —  Polygal a 
calcarea  (Schul.)  —  Lapsana -communia  (Lin.)  —  Bryum  cœspititium 
(Lin.)  —  Encalypta  vulgaris  (Hedw.)  —  Hypnum  molluscum  (Hedw. 
id.  murale  (Hedw.)  —  Pterogonium  filiforme  (Sw.)  —  Neckera  compta  - 
nata  (Hub.)  —  Tortula  jruralis,  ?ar.  catoa  (Sagot  et  Dur.) 


SOCIÉTÉ 


SCIENCES  HISTORIQUES  ET  NATURELLES 


DE  L'YONNE. 


SÉANCE  BU  7  MHI1R  1&61 


PRÉSIDENCE  M  M.  LE  BARON  CHAtLLOU  DES  BARRES. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  In  et  adopté. 

Le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  un  numéro  du  Bulletin  bi- 
bliographique des  Sociétés  savantes  des  départements,  adressé  par 
l'Institut  des  Provinces,  et  le  compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Mac  on,  envoyé  par  cette 
Compagnie. 

Elections.  —  Sont  élus  en  qualité  de  Membres  titulaires  : 
MM.  Amédée  de  Chastellux,  membre  du  Conseil  Général  de 

l'Yonne,  présenté  par  MM.  Chaillou  des  Barres  et 

Quantin. 
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L'abbé  Soupir,  curédliMMrfre,  présenté  par  MM.  Cornât 
et  Ricordeau  père. 

Est  élu  en  qualité  de  Membre  correspondant,  M.  de  Fonteiuy, 
secrétaire  de  la  Société  éduenne,  présenté  par  MM.  Raudot, 
Duru  et  Quantin. 

M.  le  Président  annonce  la  présentation  de  dette  Membres  titu- 
laires et  de  trois  Membres  correspondants. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cotteau  qui,  étant  obligé 
de  quitter  Àuxerre,  par  suite  de  sa  nomination  aux  fonctions  de 
substitut  du  Procureur  de  la  République  k  Bar-sur-Aube,  se  dé- 
met de  ses  fonctions  de  secrétaire  de  la  Société. 

D'après  les  observations  de  M.  le  Président  et  sur  la  proposi- 
tion de  MM.  Courtant  «t  Déy,  la  Société,  considérant  que 
M.  Cotteau  n'a  pas  quitté  le  département  sans  espoir  de  retour, 
que  sa  résidence  actuelle  est  k  une  distance  asseï  rapprochée 
d'Àuxerre  pour  kti  permettre  d'assister  quelquefois  aux  séances  ; 

Que  M.  Cotteau  est  un  des  Membres  qui  ont  le  plus  puissam- 
ment contribué  Ha  fondation  de  la  Compagnie,  an  développement 
de  ses  travaux  et  k  la  position  honorable  qu'elle  occupe  parmi  les 
Sociétés  savantes  de  France  •; 

Que  trois  des  Membres  du  bureau  s'occupent  d'histoire  natu- 
relle et  remplaceront  avec  empressement  leur  collègue  absent  ; 

Décide,  k  l'unanimité,  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  quant  k  présent, 
d'accepter  la  démission  de  M.  Cotteau. 

M.  le  Président  rappelle  que,  dans  sa  séance  tenue  k  Auxerre, 
le  17  juin  1850,  le  Congrès  archéologique  de  France  a  décerné 
çne  médaille  de  bronze  à  M.  Vessière,  peintre  verrier  k  Seignelay. 
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Cette  médaille  est  déposée  sur  le  bureau,  et  H.  Vevstère  étant  in- 
troduit dans  la  salle  des  séances  de  la  Société,  elle  lui  est  remise 
par  M.  le  Président  au  nom  de  la  Société  française. 

M.  Challe,  vice-président,  (ait  connaître  que  M.  le  Président 
de  l'Institut  des  Provinces  l'a  chargé  d'annoncer  à  la  Compagnie 
qu'elle  était  admise  à  présenter  un  candidat  à  une  place  vacante 
dans  cette  Société  savante» 

*  *  • 

La  Compagnie,  en  chargeant  sm  Président  d'eiprimer  fe  M.  le 
Président  de  l'Institut  des  Pwrinces  sa  satisfaction  de  ce  témoi- 
gnage d'estime,  l  l'unanimité  désigne  M.  Qnaniin,  secrétaire  de 
la  Société. 

Communication.  —  M.  Duché,  d'Ouanne,  lit  une  Notice  bio- 
graphique sur  M.  Bourdois,  né  à,  Jtiguy,  membre  de  l'Académie 
de  Médecine  et  médecin  du  roi  de  Rome* 

H.  Courtaut  donne  communication,  pour  M,  Baudouin,  d'un 
rapport  définitif  sur  les  fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Chora ,  com- 
mune de  Saint-Moré. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  7  DÉCEMBRE  1851. 

.     PRÉSIDENCE  DE   M.    QUANTIN, 

En  l'absence  de  M.  le  Président  et  de  MM.  les  Vice-Présidents. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté* 
M.  Laureau  dépose  la  suite  de  ses  Recherches  sur  les  monnaies 
et  les  médailles  émises  dans  le  département  de  l'Yonne. 
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H.  Tabbé  Dora  communique  on  Tableau  chronologique  d< 
médailles  trouvées  dans  le  département  depuis  les  temps  ancien; 

H.  Qoaniin  lit  quelques  nouvelles  obsenrations  qu'il  a  recueil 
lies  auprès  de  M.  Ficatier,  employé  des  pools  et  chaussées,  a 
sujet  des  vases  gaulois  trouvés  près  d'Àuxerre  (1). 

«  En  exécutant  des  fouilles  pour  la  construction  de  la  route  natk 
nale  n*  77,  au  bord  de  l'ancien  chemin  conduisant  de  la  route  dépi 
tementale  de  Brienon  au  hameau  de  Jonches,  et  tout  près  de  la  noi 
▼elle  route  nationale,  on  a  trouvé  enfouis,  à  une  profondeur  de  !■ 
i m  50e ,  des  vases  de  forme  très*ncienne,  remplis  d'ossements  humai 
que  l'on  a  cru  reconnaître  pour  des  os  de  télé.  —  Dans  plusieurs  ( 
ces  vases,  ces  os  semblaient  réunis  entre  eux  au  moyen  d'une  chaioet 
en  cuivre  et  fichés  dans  le  vase  avec  un  clou  aussi  en  cuivre,  i  té 
grosse  comme  un  œuf.  La  tête  de  ces  dons  était  ciselée.  » 

M.  le  Trésorier  dépose  son  compte  de  Tannée  1880. 

Diverses  propositions,  qui  étaient  à  Tordre  du  jour,  sont  ren 
voyées  &  la  séance  prochaine,  à  cause  du  petit  nombre  de  Membn 
présents. 

La  séance  esl  levée. 


1)  Voy.  le  Bulletin  de  1850,  *  411, 
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DU  RÉTABLISSEMENT  DE  L'ANCIENNE  LÉGENDE 


DE 


SAINT  SAVINIEN, 

MARTYR  BT  FONDATEUR  M  l/ÉGLUB  DE  SENS. 


(La  1  la  «fanée  publique  do  S  jiin  1651.) 


Messieurs, 

De  l'apparition  du  protestantisme  en  France  date  une  large  réaction 
contre  les  enseignements  du  catholicisme,  contre  ses  œuvres,  son  his- 
toire, ses  papes,  ses  saintes  légendes,  sa  liturgie,  sa  littérature,  ses 
arts  :  le  jansénisme  et  le  philosophisme  n  ont  été  que  ses  continua- 
teurs. L'esprit  de  négation  a  été  poussé  par  les  philosophes  du  siècle 
dernier  jusqu'à  son  extrême  limite,  à  une  telle  exagération  que  le  bien 
est  enfin  sorti  de  l'excôs  du  mal.  La  vue  de  l'abîme  nous  a  fait  retour- 
ner sur  nos  pas  ;  les  leçons  de  l'expérience  n'ont  pas  été  complètement 
perdues  et  notre  siècle  est  devenu  le  siècle  des  réparations  historiques, 
des  réhabilitations  religieuses,  philosophiques,  poétiques,  artistiques, 
en  attendant  la  grande  amende  honorable  que  les  événements  semblent 
nous  réserver. 

Cbâteaubriant  a  eu  l'honneur  d'ouvrir  la  carrière  par  son  (Unie  du 
;  et,  depuis,  le  talent,  l'érudition,  l'éloqnence  et  la  vertu 
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n'ont  pas  fait  défaut  à  l'œuvre  de  la  Providence.  Chose  remarquable  ! 
c'est  parmi  nos  frères  séparés,  que  se  sont  élevés  les  vengeurs  du  su* 
prôme  pontificat  et  des  grandes  époques  du  catholicisme  !  Nous  som- 
mes témoins  chaque  jour,  des  hommages  qui  sont  rendus  aux  arts  et  à 
la  foi  dû  moyen-âge,  jadis  si  dédaignés!  Grâce  aux  laborieuses  re- 
cherches d'un  illustre  bénédictin  de  Solesme,  la  lumière  s'est  faite  sur 
la  valeur  des  liturgies  modernes,  et,  par  les  soins  des  conciles,  les  di- 
vers diocèses  de  notre  belle  patrie  rivalisent  de  zèle  pour  revenir  à 
l'antique  liturgie  romaine. 

Il  est  encore,  Messieurs,  un  autre  procès  à  réviser  :  ce  sont  les  tra- 
ditions des  principales  églises  de  France  sur  l'époque  de  leur  fondation. 
Beaucoup  se  faisaient  gloire  de  remonter  aux  temps  apostoliques,  une 
critique  intempérante  les  a  dépossédées  de  cet  honneur.  Je  crois  qu'il 
est  possible  d'en  rappeler  :  le*  jugements  des  trois  derniers  siècles  ont 
été  cassés  par  le  nôtre  sur  tant  de  points  que  je  ne  désespère  pas  du 
succès  de  la  cause  que  j'introduis  devant  vous. 

Il  y  a,  du  reste,  un  remarquable  précédent  :  je  veux  parler  du  sa- 
vant ouvrage  en  3  vol.  in- 8°,  intitulé  :  Monuments  inédits  sur  V aposto- 
lat de  sminte  Marie-Modêleins  en  Provenu,  par  M*  l'abbé  Paillon,  de  la 
Société  de  Saint- Su Ipiee,  ouvrage  consciencieux,  où  la  logique  do 
philosophe  et  du  théologien  le  dispute  à  l'érudition,  et  dont  la  lecture 
m'a  inspiré  le  vif  désir  de  voir  se  continuer  ailleurs  ce  qu'il  a  si  bien 
exéeuté  pour  la  Provence.  Dépourvu  des  documents  et  des  ressources 
nécessaires,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'entreprendre  une  œuvre  aussi 
ardue,  mais  je  serais  trop  heureux  si  les  quelques  réflexions  qui  sui- 
vent pouvaient  inspirer,  à  on  de  nos  honorables  collègues,  là  bonne 
pensée  de  consacrer  ses  veilles  à  la  réhabilita  lion  de  l'ancienne  légende 
de  saint  Savinien,  l'apôtre,  te  propagateur  et  le  martyr  de  la  foi  dans 
la  province  sénonaise.  Je  serais  trop  heureux  enfin  sî  je  pouvais  con- 
cevoir l'espérance  de  voir  un  jour  sa  légende  traditionnelle  rétablie 
dans  l'office  pabtic. 

Or,  voici  l'état  de  la  question  : 
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Jusqu'à  la  fin  du  XVII«  siècle,  la  tradition  immémoriale  de  l'église 
de  Sens  reconnaissait  saint  Savinien  et  saint  Potentien  pour  disciples 
de  Jésus-Christ,  venus  de  la  Palestine  dans  les  Gaules,  et  envoyés  par 
saint  Pierre  dans  la  Sénonie  ou  quatrième  Lyonnaise. 

Cette  tradition  avait-elle  du  poide,  de  t autorité? 

Depuis  la  fin  du  XVIIe  siècle,  l'église  de  Sens,  cédant  aux  attaques 
des  nouveaux  critiques,  a  abdiqué  son  antique  tradition,  vénérant 
toujours,  il  est  vrai,  dans  Saint-Savinien  etSaint-Potentien,  les  fonda- 
teurs de  la  foi  dans  le  paye  sé—a ai*,  mai*  effaçant  leur  qualité  de 
disciple*  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  leur  mission  par  saint  Pierre  au 
premier  siècle  4e  Fête  chrétien»». 

AtHmeutarideeédirèlaeniifmt 

Tek  sont,  Haarfam,  le*  daim  point*  jm  je  me  propose  de  traiter 
sommairement  • 

LA  TRADITION  DB  i/ÉGLISE  DB  *BH*  AVAtT-ELLB  DU  POIDS,  DE  L  AUTORITÉ  ? 

Remarquons  d'abord  qu'en  général  les  traditions  historiques,  con- 
servées dans  certaines  localités,  transmises  de  générations  en  généra- 
tions, survivant  à  toutes  les  révolutions,  à  tous  les  changements  d'idées, 
de  mœurs,  d'usages,  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Elles  sont  ordinairement 
fondées  et  rarement  elles  ont  la  fraude  pour  origine.  De  plus,  leur 
certitude  doit  se  mesurer  sur  l'intérêt  que  les  peuples  y  attachent.  Or 
vous  savez  tous,  Messieurs,  vt>us  qui  explorez  avidement  les  monuments 
des  âges  écoulés,  combien  le  sentiment  religieux  était  vif  chez  nos 
pères,  quelle  immense  importance  ils  attachaient  aux  oboses  de  la  re- 
ligion, eux  moindres  détails  qui  concernaient  la  vie/ le  culte  et  les  re- 
liques des  s&itite  et,  cela,  non-seulement  dans  le  moyen-âge,  mais  dès 
las  premiers  siècles  de  l'église,  comme  lé  prouvent  les  écrits  de  saint 
Jérôme  contre  "Vigilance,  et  les  aetes  authentiques  des  martyrs ,  re- 
cueillis par  dom  Ruioart. 
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La  tradition  de  l'église  de  Sens  était  de  cette  nature,  et  elle  avait 
pour  objet  non  pas  le  premier  saint  venu,  mais  le  fondateur  même  de 
sa  foi,  celui  de  tous  ses  martyrs  et  do  ses  pontifes  envers  lequel  sa  re~ 
connaissance  se  manifesta  tOM jours  d'une  manière  plus  éclatante,  dont 
elle  conserva  avec  plus  de  soin  les  sacrés  osaements,  la  cry  pte  et  jusqu'à 
la  pierre  qu'il  teignit  de  son  sang. 

C'était  une  tradition  immémoriale;  jamais  on  n'a  pu  lui  assigoer  une 
origine  autre  que  lee  faits  qui  JLui  servent  de  base  ;  une  tradition  ton** 
tante,  car  elle  ne  s'éuit  jaaaafo dfrn+pfo  dans  la  suite  des  tempe;  une 
tradition  nou-seu) emeot  M^ie^  n^i%^n^§ &$  : . . 

1°  Dans  ses  Uvre$  liturgiques.  Les  pk»  aoèiets 'exemplaires  du;hré* 
viaire  de  Sens,  jusqu'à  l'édition  ddnaéèpar Uf  rFortià  de  la  Hogaette 
en  1709,  prooïamenthaulMarfi dqn«tea»leff»nr«t 1»  corps do  l'office 
de  saint  Savinien,  l'honneur  qu'il  eut  d'ouïr  la  céleste  doctrine  de  la 
bouche  du  Sauveur  et  son  envoi  dans  les  Gaules  par  saint  Pierre. 

2°  Dans  ses  eatalogues  dCévéques  et  Bans  ses  écrivains  locaux.  Ceux-ci 
n'ont  qu'une  voix  pour  maintenir  ce  qu'ils  regardaient  comme  la  plus 
grande  gloire  de  leur  métropole.  Odoran,  le  plus  vieux  chroniqueur 
sénonais,  sert  de  témoin  pour  les  X'  et  XI*  siècles;  Clarius,  savant  re- 
ligieux, auteur  de  la  chronique  de  Saint-Picrre*le-Vif,  insérée  dans  le 
spicilége  de  dom  Luc  d'Achery,  pour  la  fin  du  XI4  et  le  commence» 
ment  du  XU'  siècle  ;  Geoffroy  de  ColJon  pour  le  XIIK  Plus  tard  on 
retrouve  le  même  accord  dans  les  manuscrits  de  Pierre  Bureteau, 
moine  Célestin,  de  Victor  Cottron,  religieux  de  Sainte-Colombe,  du 
chanoine  Urbain  Reversey,  de  Pierre  Coquiocau  et  de  Nicolas  Milacbon. 
En  1 608,  l'avocat  Javeau  mit  au  jour  pour  1*  première  fois  les  vies  des 
archevêques  de  Sens  :  il  dédia  son  ouvrage  au  cardinal  Davy  du  Perron, 
et  s'y  montra  fidèle  aux  vieilles  traditions.  Enfin,  ea  1688,  au  moment 
où  celles-ci  allaient  succomber  sous  les  coups  de  ia  critique,  elles  furent 
vaillamment  défendues  par  dom  Malhoua\deU  congrégation  de  Saint- 
Maur,  prieur  de  Sainte-Colombe,  dus  «on  traité  eoofre  Uunoy,, 
de  vera  Senonum  origine  ckristiana. 
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mlfc  Trmdition  rtconïm  par  i$$  auteur*  marquant*,  étramg$n  au  diocèse 
df.&ps,  eoeséquemment  moins  suspects  rax  critiques,  et  dont  quel* 
quQfr  nas  .remontent  au  IX#  tiède.  Ainsi,  l'archevêque  Odon  de  Vienne, 
Replie  martyrologe  est  de  l'an  870  ;  ainsi,  Raban  liaur,  qui  mourut 
a*  $&&!  ainsi  WendeUwrg,  qui  vivait  du  temps  de  l'empereur  Lothaire; 
aiosi  Nôtker,  surnommé  Balbulus,  moine  de  SarnUGall,  qui  mourut 
eMM  %tJLl  dans  les  tempe  modernes,  je  me  contenterai  de  citer  l'illustré 
BarMius*  Mombriniua,  Pierre  de  Maroa,  Pierre  de  Noël  et  Usserios. 

4*  ZVedJfma  mf*  confirma  par  tHU  de*  tiégèê  mffraganti  de  la  célèbre 
métropole  et  par  les  écrivains  qu'ils  ont  produits,  spécialement  par  la' 
p»  de  SeimVMavieif  d'Aaxerre;  confirmée  aussi  par  celle  des 
lisovineëa  de  la  Gaule  qui  revendaient  In  même  avantage. 
Nataa  cause  est  intimement  liée  Avec  la  leur»  «cire  légende  a  été  battue 
en- brèche  par  les  mêmes  critiques,  avec  les  mêmes  arguments  que  les 
Ipips  9  tout ce  qui  milite  donc  en  leur  faveur,  milite  anisi  en  la  nôtre  ; ( 
snsaujUi  illrn  naf  iBipim  de  l'office  public,  ensemble  elles  doivent  y 
reparaître*  Si  saint  Lotave,  l'ami'  du  Sauveur,  est  vraiment  l'apôtre 
de  Marseille,  si  saint  Ifarimin  d'Aixk  saint  Paul  de  Narbonne,  saint 
Tropbime  d'Arles,  saint  Eutrope  d'Orange,  saint  Front  de  Perrigueux,. 
saint  Saturnin  de  Toulouse,  saint  Valère  de  Trêves  et  autres,  ont  été 
disciples  de  Jésus»Christ  ou  des  apôtres,  et  envoyés  dans  les  Gaules 
par  saint  Pierre,  eopnme  le  prouve  si  bien  M.  l'abbé  Paillon,  sans  aucnn 
•douté,  il  en  est  de  même  de  saint  Saviitien  et  de  saint  Potentien  de  Sens. 

Je  réponds  donc  à  la  première  question,  que  la  tradition  de  la  mé- 
tropole sénonaise  avait  du  poids,  de  la  valeur  historique»  et  qu'elle  me 
paraît  fondée  en  raisons.  On  voit  maintenantqu'il  ne  m'est  pas  difficile 
de  répondre  à  la  question  suivante  : 

§  H. 

À-T-05  BC  TOET  DE  CÉDER  A  LA  CE1TIQUB  T 

.  Qu^évidemmenU  Les  concernions  doctrinale*  faite*  aux  novateur», 
par  certaine  école ,  ne  les  ont  point  ramenée  au  giron  de  l'église*  les 
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concessions  historiques  faites  à  l'esprit  de  critique,  n'ont  fait  que  l'en- 
hardir i  porter  une  main  sacrilège  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  reepeetaUe 
parmi  les  hommes.  Que  n'a-t*on  imité  la  sagesse  de  féglise  romaine  x 
les  bruits  des  derniers  siècles,  les  railleries  des  hérétiques,  les  clameurs 
d'une  fausse  science,  l'empire  de  l'opinion,  n'en!  jamais  en  asseï  de 
force  pour  lui  faire  rejeter  ses  nombreuses  traditions.  Ce  qu'elle  a  reçu 
des  siècles  précédents,  elle  le  transmet  fidèlement  aux  âges  qui  suif  est. 
Posêideo,  Je  possède,  voilà  sa  réponae  à  tontes  les  attaques,  et,  têt  en 
lard  la  science  et  le  bon  sens  lui  donnent  raison.  Elle  n'a  jamais  rayé, 
elle,  la  belle  légende  des  Saints  de  Provence,  comme  on  peut  In  noir 
dans  l'office  de  sainte  Marthe  an  *9  juillet  Elle  ne  s'est  pas  avisée, 
pour  concilier  quelques  difficultés  bibliques,  de  faire,  do  Marie» 
de  Laeare,  trois  personnages  divers»  Jamais  eUo  n'a  consenti  à 
dier  la  légende  du  19  octobre,  où  saint  Dcnys,  l'aréopagitn,  ent  i*. 
connu  pour  fondateur  dn  siège  de  Paris,  et  auteor  des  onvaages  f  Uf 
portent  son  nom.  Aujourd'hui,  elle  est  vengée  sor  ees  diveii  peinte 
comme  sur  bien  d'autres.  Des  monument*  inattendus  ae  sont  révélée 
qui  lui  ont  donné  gain  de  cause  :  les  progrès  de  l'archéologie  c  ni  fait 
parler  les  pierres  elles-mêmes  :  si  taeymiwt  UtitUmokmt  lapiàa 

Malheureusement,  l'église  de  Sens  a  cédé  à  l'ouragan  ;  elle  a  effacé, 
momentanément,  je  l'espère,  un  de  ses  pins  beaux  titres  de  gloire. 
Voyons  donc  brièvement  la  valeur  des  objections  qui  ont  ébranlé  an 
confiance.  Voici  les  difficultés  qui  sont  alléguées  par  les  auteurs  dn  la 
GoUia  ChriUiana  (tom.  XII,  p.  15}  : 

Ptmièrê  difficulté. 

Les  écrivains  sénonais  qui  ont  écrit  les  premiers  sur  l'origine  de 
l'église  de  Sens  sont  bien  postérieurs  aux  martyrologes  du  IX*  tiède, 
qui  se  bornent  à  rapporter  que  saint  Savinien  et  saint  Potentien  ont 
été  envoyée  4  Sent  par  le  Pontife  romain,  et  qu'ils  y  ent  subi  le 
martyre. 
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Constatons  d'abord  qu'en  s'exprimant  de  la  sorte,  les  martyrologes 
du  IX*  siècle  ne  ooos  sont  point  contraires.  Ils  ne  nomment  point 
saint  Ptem9  il  est  vrai,  mais  ils  ne  l'excluent  pas  non  plus. 

Remarquons  ensuite  que  si  le  plus  ancien  historien  sénonais  ne  re- 
monte qu'an  XI*  siècle,  il  y  a  d'autres  autorités  qui  suppléent  à  la 
perte  des  écrits  de  date  plus  élevée.  Nous  en  avons  cité  plusieurs  du 
I&*  siècle,  et  nous  n'insisterons  que  sur  le  témoignage  de  Raban  liaur. 
Dans  la  vie  manuscrite  de  sainte  Marie-Madeleine  et  de  sainte  Marthe, 
fécemment  découverte  à  Oxfort  et  parfaitement  authentique,  Baba* 
s'exprime  ainsi  :  «  Pctrus  Orientem  relicturus,  Romamque  iUret» 
»  deatgnavtt  regionibus  occidenlis,  quas  ipse  édite  non  poter&t,  Ew 
•  gelfi  pnedicatores  de  nobilioribus  in  Çhristo  et  mtiqmribw  Mml 
»  fuUs  Ckriiti.  In  regionem  Galliarum,  cujus  sunt  provincial  daeaaa  al 
s  septem  et  totîdem  pontifices.  a  Au  chapitre  suivant  (ch.  XXYll}* 
il  donne  les  noms  de  ces  dix-sept  pontifes  et  des  sièges  qu'ils  fondèrent, 
t  Sortitus  est  sanctus  archîpressnl  Maximiaus  Aquensem,  metropolim 
a  provincise  Narbonecsis  secunde...  Sabinut  et  Potentiamu  Ssmoms, 
s  metropolim  Logdunenéis  quarte,  etc.  a  Ce  témoignage  établit  net- 
tement qu'au  commencement  du  IX*  siècle,  époque  où  écrivait  111* 
lustre  archevêque  de  Mayence,  la  tradition  de  l'église  de  Sens  exie* 
tait,  qu'elle  était  connue,  admise  par  les  écrivains  étrangers,  par  les 
historiens  et  Isa  savants  de  plus  grand  mérite,  qu'elle  se  reliait  aux 
etHivenir»  les  plus  précieux  des  autres  métropoles  gauloises.  H  y  a  plus, 
la  force  de  ce  témoiguapn  atteint  les  siècles  précédents,  car  l'auteur 
déclare  qu'en  écrivant  il  a' appuie  sur  de  très*aneiens  documenta.  Si  les 
décernes*  dont  t'est  servi  Raban  Maur  étaient  déjà  très-anciens  de  sot 
tHVpn,  la  tandsôeii  atfuopaiae  remonte  donc  aux  premiers  Ages  de  l*é» 
gUn»  BMeestdeue  foadée  «ur  la  vérité. 

Tell  dis  autant  dee  chroniqueurs  sénonais,  dont  les  critiques  rejettent 
si  éédéigilëosemeat  le  témoignage.  Geoffroy  de  Collon,  par  exemple» 
qef  éerîvlfk  eu  fttt,  dit  que  les  manuscrits  qu'il  reproduit  sont  si 
vieux  qu'ils  sont  devenus  presqu 'illisibles.  Voici  ses  paroles  :  «  Vidons 
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•  praeJecessorum  scriptnras  super  nominibus,  actibus  ett  srpultirçis 
»  archiepiscoporutn  Senoneosium,  longœcis  (emporibus  jam  traqsaptis 
s  éditas,  adeo  veteratas  ut  absque  difBcuItate  non  valeant  recognosçi... 
s  prout  ego  parura  scicns,  polero,  renovabo.  »  Que  l'on  veuille  se 
donner  la  peine  de  peser  chaque  parole  de  ce  texte,  et  Von  verra  que 
Geoffroy  de  Collon  n'est  pas  seulement  témoin  véridique  de  la  croyance 
de  ton  temps,  mais  qu'il  résume  le  témoignage  de  plusieurs  siéclqa 
antérieur*. 

Le  docteur  Launoy,  radversaire  le  plus  acharné  des  traditions  de 
nos  églises,  celui  des  critiques  du  XVII4  siècle  qui  a  le  plus  contribué 
àrlenr  ruine,  auteur  si  décrié  cependant,  que  prés  de  trente  de  ses 
odTfages  ont  (kê  mis  à  l'index,  Launoy  ne  cessait  de  répéter  :  c  Qu'on 
nfe  mdntre  nn  témoignage  écrit  de  plus  de  six  cents  ans,  et  je  me 

•  *  ■  • 

lerit».  »  Tous  voyez,  Messieurs,  que  nous  sommes  en  mesure  de  lui 
fottrnfr  te  oVil  demande. 

Secondé  difficulté. 

■  ■  ■ 

Si  saint  Savinien  a  érigé  des  basiliques , . comme  on  le  prétend,  ce 
n'ett  donc  ni  au  I«*  ni  an  II9  siècle,  puisqu'on  n'a  commencé  à  bâtir  des 
églteè? qu'au  1II#  siècle. 

L'unique  état  de  cette  objection,  c'est  qu'on  n'a  peint  béti  d'église, 
avanf  le  III*  siècle  ;  supposition  invraisemblable,  car  il  ne  s'agît  peint 
ici  de  vaisseaux  dans  les  proportions  des  magnifiques  eatbédraie*  Wk 
lies,  parmi  les  splendeurs  du  catholicisme,  mais  d'bmnbies  «râtelées 
qui  servaient  de  berceau  à  l'Eglise  naissante.  Lfcscieneey  de  M  jours, 
ayant  relire  cet  étai»  l'objection  tombe,  H  e*tgéttfraiea*afa  admkflN 
dès  l'origine  les  chrétiens  se  bâtissaient  oos'odapfetoatiufrfcMl'pnslk 
cutter, pour  leurs  réunions,  et  saint  Paul  l'appelle  déjà  une  ,fy/if#, 
quand  il  fait  ce  reproche  au*  fidèles  de  Corinlbe  :  •  Nujnquid  donsoa 
»  non  iabetis  ad  manducandum  aut  bibendup,  apt  «pcffpqm  fin  coo- 
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La  légende  raconte,  en  effet,  que  saint  Savlnied  érigea  dans  le  fau- 
bourg de  Sens  appelé  le  Vie  ou  le  Vif  (Tiens),  nn  oratoire  sur  rem- 
placement qui  devait  servir  de  sépulture  aux  fidèles.  Cet  oratoire  fut 
dédit  au  9anvenr  des  hommes  et  connu  sous  le  nom  d'église  de  Saint- 
Skrv*«r.  C'est  précisément  un  trait  de  ressemblance  avec  ce  qui  est  dit 
4e  saint  Naniinin  d'Àix,  disciple  de  Nôtre-Seigneur,  qui  bâtit  une 
petite  église  sons  le  même  vocable.  Une  autre  particularité  significa- 
tive, fc'esUju'an  XI»  siècle,  lorsqu'on  ouvrit  le  tombeau  de  saint  Sa- 
vkâèo;  Us  historiens  rapportent  qu'on  y  trouva,  avec  ses  restes,  le 
corps  d'un  des  saints  Innocents.  Or,  la  même  remarque  a  été  faite  pour 
las  tMfthcainc  dé  saint  Lazare,  de  sainte  Madeleine,  de  sainte  Marthe, 
de» saint  TrôpMnee  d'Arles,  de  saint  Eutrope  d'Orange,  et  tout  réoém- 
«mapt  (en  *84S),  lors  de  la  découverte  du  corps  de  saint  Eutrope  dé 
•Saintes  (t).  Nouvel  indice  que  la  mission  de  saint  Savinien  date  du 
1er  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qu'il  venait  de  la  Palestine  aussi  bien 
qoe  les  nôtres  saints  personnages  dont  nous  venons  de  parler. 

Tremème  iiffiedU. 

D'après  la  légende  de  saint  Savinien,  ses  compagnons  saint  Poten- 
.  tien,  saint  Al  tin  et  autres  auraient  porté  le  flambeau  de  la  foi  dans  les 
parties.de  la  province  sénonaise,  qui  formèrent  depuis  les  diocèses  suf- 
faigaate  d'Auxerre,  Chartres,  Troyes,  Orléans,  etc.  Ôr,  il  est  connu 

(1)  L'usage  qui  s'introduisit  dans  la  suite  d'inhumer  avec  les  restes  de  personnes 
illustres  pour  leur  vertu,  des  corps  de  petits  enfants  morts  après  leur  baptême,  put 
attflr'Jpour  origine  l'inhumation  réelle  des  SS.  Innocents  de  Palestine  dans  les 
tmteanx  ds  quelques-uns  dès  premiers  apôtres  de  la  foi.  Au  moins  est-il  certain 
que  les  Innocents  inhumé»*  à  l'abbaye  de  Saînt-Maximin,  auprès  du  corps  de  sainte 
Madeleine  et  à  Orange  avec  celui  de  saint  Eutrope»  étaient  du  nombre  de  ceux 
qu'Hérode  avait  fait  massacrer,  comme  l'indique  un  bas-relief  des  premiers  siècles 
et  comme  on  le  Ut  expressément  dans  l'hymne  de  saint  Eutrope.  (Monuments  iné- 
dits, t.  f,  cof.  740,  note  a). 
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que  ces  églises  ne  commencèrent  à  avoir  des  évêquee  que nous  Tempe* 
reur  Dèce,  c'est-à-dire  vers  250. 

D'un  argument  ainsi  posé  on  peut  nier  hardiment  la  oenséqoefteeet 
le  conséquent,  comme  parle  l'école.  De  ce  que  les  listes  pontificales  dtt 
sièges  seffragaats  ne  dépassent  point  le  1)1*  siècle»  il  ne  sTeesait  paa 
que  les  compagnons  de  saint  Saviniea  a'atea*  point  jeté  dent  ce*  paya 
les  premières  semences  de  la  parole  étangéiîque.  Boive  savant 
Lebeuf  professe  ouvertement  l'opinion  contraire.  Veioile  déttittJè 
Mémoires  historiques  sur  les  évoques  d'Auxerve  :  «  Plusieurs  écrivains 
»  ont  eru  que  les  villes  dont  ils  entreprenoieat  J'hisftatae  aoeMaiaati- 
s  que,  n'avoient  entendu  parler  de  Jésas-Cbritfl  qne  députe  qu'il 
a  trouvoient  de  quoi  j  établir  une  soile  d'dvéques,  et  Us  «a  sont 
a  suadés  que  celui  qui  paraissoit  à  la  tête  de  cette  suite  detoit 
s  wastammeat  pour  y  avoir  annonce  le  premier  k  parole  de  Dieu, 
s  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  «Ht  écrit  *ar  les  érttqoce 
•  d'Auxerre.  Les  historiens  du  IX*  siècle  qui  ont  écrit  sur  les  évéques 
a  de  cette  ville,  tombent  d'accord  qu'il  avait  passé ,  dans  le  pays  où 
a  elle  est  située,  des  prédicateurs  apostoliques,  avant  le  tempe  où 
t  vivait  celui  qu'on  y  regarde  comme  premier  évéque  :  ils  disent  que 
§  la  semeace  évangélique  avait  d$i  pris  quelque  raeitoe,  mais  ils  ajon* 
»  tent  qu'elle  avoit  été  presque  aussitôt  étoaffite  par  les  persécutions,  a 
Quelques  lignes  plus  bas,  Lebeuf,  qui  subissait  les  idées  de  son  époque, 
mais  qui  ne  voulait  pas  négliger  entièrement  la  tradition  de  sa  pro- 
vince, reconnaît  que  peut-être  faut-il  mettre  au  rang  des  prédioatews 
apostoliques  de  l'Auxerrois  saint  Savinien,  c  dont  le  temps  de  la 
a  mission,  dit-il,  est  resté  inconnu,  mais  qui  ne  doit  pas  être  pacte» 
a  rieur  à  celui  du  saint  évéque  que  la  ville  d'Auxerre  regarde  comaae 
a  son  premier  pasteur.  » 

On  conçoit,  en  effet,  que  la  foi  ne  s'est  pas  toujours  implantée  do 
premier  coup.  Ses  progrès  n'ont  pas  été  les  mêmes  dans  toutes  les  lo- 
calités. Des  sièges  épiscopaux  n'ont  dû  être  érigés  que  quand  le  trou- 
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peaaavtjt  pcqui*  dm  certaine  importance.  Puis  ce»  premiers  établisse» 
ments  oui  été  parfois  complètement  renversé»  par  les  reetudesceMes 
de  la  persécution,  et  alors  la  série  des  évoques  s'est  trouvée  interrom- 
pue, Cfift  ce  qu'on  observe  pour  un  grand  nombre  d'églises  des  foules* 
Le  dit  de  la  fondation,  relativement  tardive»  des  sièges  suffragants  de 
Sens,  a'*,  donc  rien  qui  doive  nous  surprendre.  On  sait  du  reste  que 
Paris  doit  faire  exception,  si  le  premier  de  ses  évéq  uns  est,  comme  le 
maintient  la  liturgie  romaine,  saint  Denys  l'aréopagite,  dent  la 
nufs^on  coînoderait  avec  Je  pontificat  de  saint  Clément,  successeur  de 
saint  Pierre. 

Quatrième  H  dernière  difficulté. 

La  «omte  nemeneiattrre  des  évoques  jusqu'à  Se  vérin,  qui  vivait  in- 
dubkablement  en  346,  nous  force  de  ne  pas  faire  remonter  la  mission 
de  saint  Savinien  plus  haut  qu'au  III"  siècle. 


La  réponse  à  cette  difficulté  se  trouve  dans  ce  que  nous  venons  de 
dire  précédemment.  Quand  même  il  y  aurait  une  grande  lacune  entre 
les  deux  premiers  évoques  saint  Savinien,  saint  Potentien,  et  les  sui- 
vants, U  ne  s'ensuivrait  rien  de  contraire  à  notre  thèse,  cette  inter- 
ruption se  rencontrant  et  devant  se  rencontrer  fréquemment  par  suite 
dfes  événements  de  l'époque,  sans  compter  que  l'existence  de  plusieurs 
d'entre  en  aurait  pu,  en  de  tels  temps,  ne  laisser  que  peu  ou  point  de 

traces. 

Hais  X  y  a  plus  :  cette  difficulté  n'aurait  pas  môme  de  prétexte,  si 
l'on  voulait  admettre,  comme  le  soutient  avec  raison  l'auteur  du 
(^^loguêwrM^caporvfnSenonensium y  qui\j  a  eu  deux  Severin;  l'un 
4%  l'autre  10e  évéque  de  Seps.  Dans  ce  système,  tout  concorde  par- 
faitement, tandis  que  dans  celui  qu'ont  adopté  MM.  de  Sainte-Marthe, 
ils  ne  savent  plus  où  placer  les  cinq  évoques  Audact,  Heracle,  Lunaire, 
jSimplicp  pt  polycarpe.  Il  a  bien  fallu  ranger  ces  cinq  noms  entre 
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Severin  et  saint  Ursicin,  selon  que  l'exigent  la  tradition  et  Tes  ménu^ 
monts  ;  mais  voyez  rénorme  invraisemblance  qui  en  réstrtte.4  Se'verf tr, 
d'après  eux,  ne  serait  mort  que  postérieurement  à  Tannée  547  et  saint 
Ursicin  serait  monté  sur  le  siège  avant  586.  Que  reate-t-H  de  temps 
pour  les  cinq  évoques  intermédiaires  T  On  ne  peut  pas  supposer  qulb 
ont  été  coup  sur  coup  moissonnés  par  la  persécution,  car  alors  la 
croix  brillait  sur  le  Capitole,  et  on  lisait  sut  le  diadème  des  Césars  : 
Chritttn  vincit,  Ckristm  régnât,  ChriHus  imperat  l 

Cette  dernière  objection  ne  nous  a  donc  semblé  ni  plus  redoutable, 
ni  plus  insoluble  que  les  précédentes. 

Au  reste.  Messieurs,  il  faut  dire  que  les  estimables  auteurs  de  la 
Gallia  christiana  ne  nient  pas  positivement  nos  traditions,  ils  émettent 
seulement  des  doutes  j  doutes  insuffisants  pour  prévaloir  ««aire  une 
possession  si  bien  établie.  Il  en  est  de  même  du  P.  tanguerai  qui  a 
placé  à  la  tête  dé  son  histoire  de  l'Eglise  gallieane  une  dissertation  sur 
ce  sujet.  On  voit  que  l'aspect  des  vénérables  traditions  de  nos  églises 
principales  lui  imposent.  Il  ne  les  combat  qu'A  regret  et  toujours  en 
protestant  du  respect  qu'elles  lui  inspirent.  Les  adversaires  les  plus 
décidés  n'ont  pas  réussi  à  en  démontrer  la  fausseté  ;  ils  n'ont,  amassé 
que  des  nuages  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  se  dissiper  un  jour. 

Je  regrette,  Messieurs,  que  le  cadre  étroit  dans  lequel  j'ai  été  obligé 
de  me  renfermer  ne  m'ait  pas  permis  de  donner  plus  de  développe- 
ment à  ces  considérations  et  d'en  produire  quelques  autres  qui  ne  sont 
point  sans  valeur.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  je  ne  me 
suis  proposé  que  d'éveiller  l'attention  sur  cette  intéressante  question, 
laissant  à  de  plus  érudits  l'honneur  de  la  mener  à  bonne  fin. 

L'abbé  Cornât. 


»         * 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  M.  MÉRAT, 


DE  L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


Mbssuubs  , 

Lorsque,  dan»  une  de  vos  précédentes  séances,  j'eus  l'honneur  de 
yods  lire  une  Notice  sur  M.  Paul  BWrat,  officier  de  l'armée,  mort  en 
Afrique,  je  vous  fis  part  de  la  mort  de  son  père  qui  nous  avait  été  an- 
noncée récemment.  Vous  avez  alors  témoigné  le  désir  qu'une  Notice 
nécrologique  sur  H.  le  docteur  Mérat,  qui  était  aussi  notre  collègue, 
vous  fût  lue  dans  une  de  vos  séances  à  venir. 

Cette  tâche  revenait  de  droit  à  un  des  médecins,  membre  de  notre 
société,  mais  vous  ayez  cru  devoir,  en  ma  qualité  de  parent  de  M.  Mérat, 
me  conférer  cette  mission.  Quoique  touché  de  votre  attention  délicate, 
je  n'ai  pu  me  dissimuler  mon  insuffisance.  Pour  apprécier  les  œuvres 
d'un  médecin,  pour  les  analyser  devant  vous,  pour  en  discuter  le  mé- 
rite, il  faut  être  du  métier  ;  et,  malgré  le  bienveillant  secours  que 
m'ont  prêté  plusieurs  de  mes  collègues,  je  crains  bien  de  n'avoir  pro- 
duit qu'une  œuvre  informe;  mais  ma  soumission  à  me  conformer  à 
votre  désir  me  fait  espérer  que  vous  voudrez  bien  être  indulgents. 

M.  François-Victor  Mérat  était  né  à  Paris  en  1780;  son  père  était 
Auierrois.  Par  la  date  de  sa  naissance,  vous  pouvez  voir,  Messieurs, 
qu'il  appartenait  à  cette  génération  qui  s'est  élevée  au  milieu  de  la 
tourmente  révolutionnaire.  Malgré  l'affection  que  nous  portons  à  nos 
pères,  il  m'a  toujours  semblé  que  nous  n'avions  pas  su  apprécier  tout 
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leur  mérite.  Nous  avons  eu  de  nombreux  moyens  pour  nous  instruire  ; 
nos  enfants  en  ont  encore  plus.  Nos  pères  ont  tout  trouvé  désorganisé, 
beaucoup  d'entre  eux  ont  quitté  l'école  pour  prendre  le  mousquet,  et 
cependant  cette  génération  a  bien  su  réparer  les  torts  que  les  événe- 
ments lui  faisaient,  elle  a  su  fournir  aussi  son  contingent  d'hommes  de 
talent. 

M.  Mérat  avait  d'abord  été  destiné  à  la  pharmacie  ;  il  devait  suc- 
céder A  son  oncle,  M.  Mérat- Vauxluisant,  pharmacien  à  Auxerrre. 
L'amour  de  l'étude  et  l'intelligence  précoce  qu'on  remarqua  bientôt 
dans  le  jeune  Mérat,  engagèrent  ses  parents  à  lui  faire  étudier  la  mé- 
decine. Il  fut  reçu  docteur  en  1803.  En  1800,  il  avait  obtenu,  dans  un 
concours  à  l'Ecole  de  Médecine,  le  prix  de  botanique.  Sa  thèse  pour 
le  doctorat  avait  été  remarquée  ;  elle  avait  pour  sujet  ;  la  Colique  mé- 
tallique dite  Colique  des  Peintres,  et  elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois. 

Le  goût  du  docteur  Mérat  pour  la  botanique  avait  été  développé  en 
lui  par  son  onde,  M.  l'abbé  Mérat,  curé  de  Chitry.  Ce  goût,  M.  le 
docteur  Mérat  l'a  conservé  toute  sa  vie,  et  il  était  distingué  parmi  les 
savants  cultivant  celte  branche  de  l'histoire  naturelle. 

Quelques  années  après  sa  réception,  comme  médecin,  il  avait  obtenu, 
au  concours,  la  place  d'aide  de  clinique,  et  ensuite  il  devint  chef  de 
ce  service  dans  un  hospice  de  Paris.  En  1811,  il  fut  désigné  comme 
médecin  de  l'infirmerie  de  la  maison  de  l'empereur  Napoléon. 

Les  ouvrages  qu'a  publiés  M.  le  docteur  Mérat  sont  extrêmement 
nombreux,  et  ce  serait  un  travail  qui  finirait  par  fatiguer  votre  atten- 
tion que  d'entreprendre  de  les  énumérer  tous.  Il  en  avait,  à  la  fin  de 
sa  vie,  fait  imprimer  une  liste  chronologique  dont  je  dépose  un  exem- 
plaire dans  les  archives  de  notre  Société.  Je  me  contenterai  donc  de 
vous  citer  ici  les  principaux. 

Un  des  plus  anciens  et  un  des  plus  estimés  est  une  Flore  des  envi- 
rons de  Paris.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  est  de  1812,  et  il 
en  a  eu  quatre  successivement  qui  forment  ensemble  10,000  volumes. 
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J'ai  au  d'un  de  nos  collègues  (t),  qui  se  livre  à  J'élude  de  la  botani* 
que,  que  les  deux  volumes  de  eel  ouvrage  sont  relatiô,  le  premier, 
qui  parut  d'abord  seul,  aux  plantes  phanérogames  ;  le  deuxième,  aux 
plantes  cryptogame*.  Suivant  lui,  indépendamment  du  mérite  réel  qu'on 
trouve  dans  cette  production,  le  format  commode  et  la  rédaction  en 
français  ont  contribué  au  grand  succès  de  l'ouvrage*  II  fut  surtout 
accueilli  par  les  .élèves  en  médecine  dont  il  facilitait  les  études. 

Vers  cette  même  époque  de  1812,  commença  à  paraître  un  diction- 
naire des  Sciences  médicales  qui  devait  s'achever  en  dix  ans,  et  pour 
lequel  la  collaboration  de  M.  Mérat  a  été  résumée  comme  il  suit,  par 
un  de  nos  collègues  (2),  juge  bien  compétent  en  cette  matière. 

Je  cite  textuellement  l'analyse  qu'il  en  a  faite  : 

•  Dans  les  premiers  volumes,  M.  Mérat  fut  chargé  de  quelques  ar- 
»  ticles  importants  de  pathologie  médicale.  Les  articles  cœur,  foie 
»  anatomie,  phyeiohgie  et  pathologie  sont  de  lui. 

a  Barbier,  Chaume  ton,  Cadet  Gassicourt,  Gloquet,  Loiseleur-Des- 
o  longchamps,  etc.  rédigeaient  les  articles  de  matière  médicale,  phar- 
»  macologie  et  botanique. 

>  M.  Mérat  qui  partageait  leur  tâche,  vers  la  fin,  abandonna  com- 
»  plètement  la  pathologie  pour  rester  preâqu'exclusivement  chargé  des 
a  articles  de  matière  médicale. 

o  Le  nombre  des  articles  qu'il  a  traités  est  très-considérable.  H  fut 
»  et  resta,  jusqu'au  dernier  moment,  un  des  collaborateurs  les  plus 
i  sérieux  de  ce  grand  ouvrage  achevé  dans  l'intervalle  de  4812  à 
d  1822,  et  qui  peut  être  considéré  comme  le  plus  important  de  toutes 
i  les  publications  médicales  de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  » 

En  1829,  M.  Mérat  fit  paraître  le  premier  volume  d'un  Dictionnaire 
universel  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  générale  qu'il  a  publié 

(1)  M.  Déy. 

(2)  M.  le  docteur  Moret, 
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conjointement  avec  AI.  le  docteur  Delens.  Cet  ouvrage  comprend  sept 
volumes.  Le  7*  volume  a  paru  en  1846  et  est  entièrement  de  M.  Mérat. 

D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis,  ce  livre  serait,  aux 
yeux  des  médecins,  l'ouvrage  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  M.  Mérat. 

Quant  à  la  part  qu'il  y  a  prise,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  la 
préface  du  7°  volume^ 

Il  indique  d'abord  ce  qu'à  fait  M.  Delens,  et  ensuite  il  ajoute  e 

a  Je  demeurai  chargé  des  articles  généraux  de  médecine  sous  le 
d  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  de  ceux  de  thérapeutique  propre- 

>  ment  dite,  c'est-à-dire  de  l'action  des  médicaments  dans  les  maladies, 
t>  de  la  classification  de  ces  médicaments,  de  la  description  et  de 
»  l'emploi  des  végétaux,  de  ce  qui  concernait  la  pharmaceutique,  de 

>  la  synonymie  immense  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage,  et  de  la  bi- 
»  bliographie,  etc.;  c'est-à-dire  qu'environ  les  deux  tiers  de  notre 
»  œuvre  me  resta  en  partage,  s 

Cet  ouvrage  avait  obtenu  à  l'Académie  un  des  prix  Monthyon,  et  on 
voit  par  le  catalogue  des  œuvres  de  M.  Mérat,  qu'il  en  préparait  un 
8e  volume. 

En  183$,  un  autre  de  ses  ouvrages  ayant  pour  titre  :  Du  Ténia  ou 
Ver  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale  par  l'écorce  de  racine  de  grenadier , 
avait  aussi  obtenu  un  des  prix  Monthyon.  L'auteur  ayant  le  premier 
fait  connaître  en  France  l'emploi  vulgaire  du  médicament  indiqué. 

M.  Mérat,  étant  de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  a  composé  et 
publié  aussi  un  grand  nombre  d'opuscules  relatifs  à  cet  art,  tels 
qu'une  Notice  sur  la  possibilité  de  cultiver  le  thé  en  pleine  terre  et  en  grand 
en  France  (1).  —  Un  court  Mémoire  sur  la  possibilité  de  donner  une  pro- 
fession honorable  aux  jeunes  gens,  au  moyen  ie  V agriculture,  et  une 
multitude  d'autres  brochures  de  même  sorte. 

(1}  Une  Etude  sur  la  culture  du  Rosier  à  haute  tige.  —  Une  Notice  sur  la  mau- 
vaise qualité  des  arbres  fruitiers  cultivés  par  tes  habitants  de  la  campagne, 
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Parmi  tons  les  livres  qu'a  publiés  M.  Mérat,  jVn  ai  réservé  un  pour 
vous  le  citer  le  dernier,  quoique,  par  son  étendue,  il  soit  peu  considé- 
rable. C'est  un  petit  volume  ayant  pour  titre  :  Eléments  de  Botanique, 
qui  a  eu  six  éditions. 

Ce  livre  servait  aux  gens  du  inonde  à  suivre  avec  fruit  les  leçons  de 
botanique  que  le  célèbre  professeur  Desfontaines  faisait  au  Jardin-des- 
Plantes  de  Paris. 

Ce  cours,  auquel,  pendant  de  longues  années,  on  a  vu  assister  un 
nombre  prodigieux  d'auditeurs,  et  où  l'on  trouvait  un  cercle  de 
dames  entourant  la  ebaire  du  professeur,  était  analogue  au  cours 
d'astronomie  que  l'illustre  savant  Arago  fait  à  l'Observatoire  de 
Paris. 

Ces  hommes  d'un  talent  si  élevé  aiment  à  vulgariser  la  science;  maïs 
ce  qu'eux  seuls  savent  faire,  c'est  d'initier  chacun  à  ses  secrets  et  d'é- 
viter le  malheur  de  faire  des  demi-savants. 

Après  avoir  entendu  leurs  leçons,  après  avoir  lu  leurs  traités  élé- 
mentaires, chacun  est  bien  convaincu  qu'il  n'est  ni  astronome,  ni  un 
habile  botaniste;  mais  chacun  éprouve  un  vif  plaisir  à  se  dire,  j'ai  com- 
pris comment  il  était  pospitye  de  calculer  une  éclipse,  et  comment  on 
parvenait  à  trouver  la  longueur  d'un  arc  du  méridien.  Le  botaniste 
m'a  montré  que  les  végétaux  respirent,  que  les  sujets  de  même  espèce 
s'envoient  au  loin  leurs  poudres  fécondantes  ;  que  la  force  de  l'orga- 
nisme fait  circuler  dans  la  plante  les  liqaeurs  vivifiantes,  leur  en  liait 
parcourir  tous  les  canaux  et  porter,  jusque  dans  les  dernières  ramifi- 
cations, les  principes  nécessaire^  à  la  vie.  Je  reste  saisi  d'admiration 
devant  ces  merveilles  que  le  génie  de  l'homme  à  su  découvrir  ! 

Le  nombre  considérable  d'éditions  qu'on  a  faites  du  petit  Manuel  de 
M.  Mérat,  semble  prouver  qu'il  était  parfaitement  approprié  à  sa  des* 
tination.  Sans  être  initié  à  la  botanique»  et  sans  foire  de  ce  livre  un 
usage  journalier,  comme  les  auditeprs  de  M.  Desfontaines,  on  le  lit 
cependant  avec  intérêt. 

Pour  abréger  l'exposé  des  travaux  de  M.  Mérat,  et  vous  faire  juger 
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combien  il  était  laborieux,  il  suffira  de  vous  citer  une  indication  prise 
au  hasard  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 

C'est  relativement  à  un  Traité  d'anatomic  pathologique  (non  terminé) 
qu'on  trouve  celte  note  : 

«  Cet  ouvrage,  basé  sur  les  ouvertures  de  plus  de  mille  cadavres 
»  faites  par  moi,  pendant  les  dix  années  que  j'ai  été  chef  de  la  clinique 
»  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  devait  former  deux  volumes 
»  in-folio,  d 

M.  Mérat  avait  obtenu  plusieurs  titres  et  plusieurs  distinctions  ho- 
norifiques. 

Nommé  d'abord,  en  4&10,  de  la  société  de  la  Faculté  de  Médecine, 
qui  ne  comprenait  que  40  membres,  il  fil  plus  tard  partie  de  l'Aca- 
démie de  Médecine  dont  cette  société  fut  le  noyau. 

En  4  841,  il  devint  membre  de  la  Société  centrale  d'Agriculture,  et 
il  a  pris  une  part  considérable  à  ses  travaux. 

En  1828,  il  avait  reçu  la  décoration  du  Christ  de  Portugal  ;  en  i851 , 
il  eut  celle  do  la  Légion-d'Honneur  ;  et  enfin,  en  1847,  il  devint  officier 
du  même  Ordre. 

Nous  avons  i  citer  quelques  traits  qui  honorent  la  mémoire  du 
docteur  Mérat. 

Désigné  par  le  suffrage  de  l'Académie  de  Médecine  potir  occuper  la 
charge  de  son  trésorier  à  laquelle  était  attaché  un  traitement  de  f  ,200  fr. , 
il  avait  constamment  refusé  dt  recevoir  cet  émolument.  Aussi,  quand 
l'âge  et  les  infirmités  l'empêchèrent  de  conserver  cette  charge,  l'Aca- 
démie, à  l'unanimité,  lui  conféra  le  titre  de  trésorier  honoraire. 

J'ai  dit  plus  haut  que  son  oncle,  M.  l'abbé  Mérat,  curé  de  Chitry, 
avait  dirigé  ses  premières  études  et  fait  naître  en  lui  le  goût  de  la  bota- 
nique. M.  le  docteuf  Mérat  a  toujours  conservé  pour  ce  vieillard  un 
attachement  filial.  Il  y  a  quelques  années  que  sa  femme,  son  fils  et  son 
gendre  se  trouvant  icf,  ris  allèrent,  suivant  le  désir  qu'il  leur  avait  ex- 
primé, visiter  les  lieux  que  son  oncle  avait  habités  si  longtemps,  et 
foire  un  pieux  pèlerinage  à  la  tombe  de  cet  homme  respectable. 
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Avant  de  terminer  cette  Notice,  je  vous  demandrai  de  vouloir  bien 
me  permettre,  Messieurs,  de  faire  une  courte  disgression  en  faveur  de 
ce  M.  Moral- Yauxluisant  dont  j'ai  prononcé  le  nom  en  commençant,  et 
auquel  M.  le  docteur  Mérat  avait  été  destiné  à  succéder  comme  phar- 
macien. J'ai  rrgatde  comme  une  sorte  de  devoir  de  vous  parler  d'un 
fait  qui  le  concerne,  afin  qu'il  restât  écrit  clans  nos  Bulletins;  c'est  un 
acte  presqu'ignoré  et  qui  est  si  honorable  pour  son  auteur)  qu'il  mé- 
rite qu'on  en  conserve  la  mémoire* 

Plusieurs  personnes  se  rappellent  an  assassinat  commis  à  Auxerre 
pendant  la  révolution.  Les  enfants  de  MM.  Potherat  et  Duché,  qui  en 
furent  les  victimes,  existent  encore.  Un  geste  imprudent  fait  par  un  de 
ces  meséicurs,  dans  une  cérémonie  publique,  avait  soulevé  la  fureur 
populaire.  Us  furent  entraînés  dans  les  salles  de  l'Hôtel-dé-Ville  où  la 
foule  pénétra  en  même  temps  qu'eux.  Ils  y  furofit  égorgés  et  leurs 
tètes,  plantées  an  bout  d'une  perche,  promenées  pendant  presque  toute 
la  nuit  dans  les  rues  dé  la  ville. 

Una troisième  personne,  compromise  dans  ht  mémo  affaire,  était 
désignée.aux  coups  des  assassins  :  c'était  M.  Roîaeau  de  la  GeneBtre. 
Aussitôt  que  M.  Mérat-Vauxlufcant,  qui  était  son  ami,  sait  le  danger 
qui  le  menace,  il  court  à  l'Hôtelde- Ville,  jette  M.  de  1j  Geneste  sous 
une  cheminée,  le  couvre  de  son  corps,  et  comme  il  était  d'une  force 
herculéenne,  avec  un  simple  bâton t  il  le  défend  pendant  de  longues 
heures  contre  cette  multitude  furieuse.  Il  parvint  à  le  sauver.  La  lutte 
qu'il  avait  eue  à  soutenir  avait  été  terrible  ;  il  conserva  toute  sa  vie  de 
profondes  cicatrices  des  blessures  qu'il  avait  reçues.  Sa  fille  (1)  con- 
serve le  bâton  qui  lui  servait  d'arme  défensive  ;  il  est  sillonné  de  coups 
de  sabre. 

Ce  qui  donne  encore  plus  de  mérite  à  cette  noble  action ,  c'est  que 
jamais  M.  Mérat- Vauxluisant  n'a  voulu  nommer  ceux  qui  l'avaient 
blessé.  Il  est  vrai  qu'eux-mêmes  éprouvèrent  un  prompt  remords,  car 

(1)  M«*  Dubuisson. 
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sa  famille  a  raconté  souvent  que  deux  personnes  l'avaient,  en  le  sou- 
tenant sous  les  bras,  ramené  chez  lui  dans  la  nuit.  Que  ces  hommes 
semblaient  pleurer,  qu'ils  se  couvraient  le  visage  d'un  mouchoir,  el 
qu'ils  s'étaient  retirés  précipitamment  quand  on  était  venu  ouvrir  la 
porte  avec  de  la  lumière. 

M.  de  la  Geneste  a  témoigné  sa  reconnaissance  à  cette  famille,  en 
donnant  sa  fille  en  mariage  à  un  neveu  de  M.  Yauxluisant,  le  frère  do 
docteur  Victor  Méraf ,  notre  collègue. 

Enfin,  je  termine,  Messieurs,  cette  Notice  à  laquelle  je  n'ai  pas  donné 
une  plus  longue  étendue,  parce  que  l'éloge  du  docteur  Mérat  sera 
prononcé  à  l'Académie  de  Médecine  et  à  la  Société  centrale  d'Agricul- 
ture. Que  là  les  travaux  de  notre  collègue  seront  appréciés  mieux  que 
je  ne  pouvais  le  faire.  Mais,  en  finissant,  je  dois  dire  que,  toute  sa  rie, 
M.  Mérat  s'est  montré  attaché  à  notre  vieil  Auxerre  qui  était  le  berceaa 
de  sa  famille.  Quand  nous  le  choisîmes  pour  être  un  de  nos  mem- 
bres correspondants,  il  fut  très-flatté  de  cette  marque  de  distinction  de 
notre  part.  Aussi,  depuis  cette  époque,  s'il  avait  occasion  d'inscrire  ses 
titres,  trouvait-oo,  dans  les  premières  lignes,  celui  de  membre  de  la 
Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  F  Yonne. 

G.   DONDEIME. 
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MEMOIRE' 


SUR  UN  GISEMENT  DE  CALCAIRE  D'EAU  DOUCE , 


A  SAINT-MARTIN- SOB-OU  ANNE  (YONNE). 


A  droite  de  la  route  qui  conduit  de  Satnt»Matin-*ur-Ouanne  à  Charny , 
et  au  quart  inférieur  de  la  vallée,  un  peu  au-delà  du  moulin ,  les  ou- 
vriers, dans  leur  terrassement,  ont  mis  à  découvert  un  gisement  de 
calcaire  (Teau  douce.  Depuis  quelques  années  j'avais  résolu  de  visiter  ce 
gisement,  dont  j'avais  entendu  parler  d'une  manière  assez  vague  et 
dont  il  me  restait  à  peine  un  confus  souvenir. 

Au  sortir  de  Saint-Martin,  les  berges  sont  le  sujet  le  plus  curieux  à 
l'observateur  qui  veut  se  faire  une  idée  exacte  des  lits  de  cailloux  rou- 
lés, ainsi  que  des  dépôts  calcaires  et  sableux  jadis  charriés  par  les 
eaux. 

La  localité  que  j'allais  visiter  et  reconnaître  est  le  commencement 
où  l'origine  d'une  carrière  i  ciel  ouvert,  où  les  terrassiers  de  la  route 
rencontrèrent  un  grain  de  pierre  assez  solide  pour  leur  suggérer  de 
l'employer  comme  pierre  de  taille  dans  une  contrée  qui  ne  possède 
pour  cet  usage  que  des  grès  siliceux  toujours  difficiles  &  œuvrer,  et  d'un 
aspect  assez  triste. 

Cette  carrière  n'est  recouverte  que  par  la  couche  végétale,  contenant 
des  silex  descendus  des  parties  supérieures  du  champ.  Au-dessous  de 
celte  couche  végétale,  il  existe  un  banc  ou  une  couche  calcaire  blan- 
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châtre  on  gi  is-blanchâtre,  qui  contraste  avec  les  teintes  grises,  brun:  s 
ou  jaunâtres  des  roches  du  voisinage.  L'œil  saisit  et  apprécie  de  suite 
une  différence  assez  sensible  pour  attirer  l'attention.  Cette  strate  est 
un  agglomérat  de  grains  quarlzeux,  de  calcaire  et  d'argile  constituant 
une  roche  tendre  et  qui  ne  peut  cHre  d'aucune  utilité. 

Mais  surviennent  ensuite  trois  assises  calcaires,  blanchâtres,  à  tex- 
ture plus  compacte,  plus  serrée,  formant  des  blocs  assez  puissants  : 
c'est  la  roche  qui  fournit  la  pierre  de  taille  et  que  je  venais  étudier. 

Toutes  les  parties  d'un  bloc  n'offrent  pas  la  môme  dureté  ;  en  géné- 
ral, la  partie  supérieure  est  plus  tendre  que  la  partie  inférieure. 

Entre  chaque  strate  et  entre  chaque  bloc,  on  retrouve  le  calcaire 
friable  et  moins  compacte,  que  j'ai  signalé  au-dessous  de  la  terre  végé- 
tale. 

La  dernière  assise  repose  sur  une  couche  sableuse,  de  même  nature 
que  la  première,  mais  plus  blanchâtre  et  encore  plus  facile  A  désa- 
gréger. Cette  touche  sableuse  est  elle-même  en  recouvrement  sur 
l'étage  crétacé. 

Il  est  manifeste  que  les  éléments  de  cette  roche  friable  H  à*  cette  rot he 
dure  sont  identiques.  Rien  n'est  plus  facile  que  do  saisir  la  eause  de 
cette  différence  d'élàts.  C'est  la  silice  ou  l'acide  silicifique  qui,  après 
avoir  pénétré  les  matériaux  constituants  de  la  roche,  les  a  imprégnés 
et  solidifiés.  Dans  les  parties  où  eet  acide  s'est  précipité  avec  excès,  il 
a  fait  subir  â  la  roche  primitive  une  sorte  de  métamorphisme,  il  en  a 
fait  une  roche  silico-calcaire,  qui  petmet  A  l'industrie  4e  l'employer, 
niais  qui  ne  saurait  être  d'un  usage  bieik  avantagent,  à  cause  des  diffi- 
cultés et  des  imperfections  de  sa  taille. 

Je  viens  de  décrire  une  roche  homogène  dans  l'agglomération  de  ses 
éléments,  et  qu'on  pourrait  prendre  poor  véritable  roche.  Il  n'en  est 
pas  ainsi.  Avec  une  légère  attention,  on  découvre  dans  sa  conteiture 
des  fragments  plus  ou  moins  gros,  de  quartz,  et  d'autres  fragments  plus 
considérables,  soit  calcareo-silteeux,  soit  sifceui,  qui  y  soAft  empâtés 
et  qui  font  corps  avec  elle.  Cette  roche  n'est -donc  qu'une  briehe  qui 
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b'esl  complétée  avec  des  matériaux  venus  des  terrains  supérieurs,  ainsi 
qu'il  est  aisé  de  le  constater.  Nous  avons  donc  ici  une  brèche  qui  6'est 
formée  lentement  et  par  l'arrivée  sucoe6sive<de  matériaux  amenés  dans 
un  réservoir  d'eau  par  des  affluents  qui  y  aboutissaient. 

Jusqu'ici  rjen  n'indique  l'origine  de  cette  roche,  dont  on  trouve  des 
analogues  tout  le  long  du  Branlin  et  surtout  au  mont  Sautpinard 
contre  Malicorne.  Ces  roches  analogues  n'ont  pas  de  fossiles  qui  leur 
appartiennent,  qui  aient  vécu  sur  le  terrain  qu'elles  occupent;  et  si, 
par  hasard,  on  y  en  découvre,  on  sait  aussitôt  à  quello  formation  ex- 
térieure les  rapporter. 

Dans  la  carrière  de  Saint-Martin,  j'ai  trouvé  une  lymnée  passée  à 
l'état  spathique  et  deux  planorbes.  Ces  irrécusables  témoins  nous  in- 
diquent  un  dépôt  d'eau  douce  qui  occupe  le  fond  d'un  ancien  étang, 
d'un  ancien  las,  dont  malheureusement  nous  ne  pouvons  apprécier  ni 
l'étendue*  ni  les  rapports  avec  d'autre*  réservoirs  semblables,  puisque 
nous  ne  connaissons  encore  qu'un  point  minime  de  son  emplacement. 

L'état  spathique  de  la  lymnée  et  le  mauvais  état  des  planorbes  que 
je  possède,  ne  permettent  pasde  prononcer  sut  leur  spécialité.  Espérons 
que  d'antres  observateurs  plus  heureux  tomberont  sur  des  échantillons 
de  meilleur  a  loi. 

Il  existe  un  fait  important  que  je  ne  dois  point  passer  sous  silence. 
Si Ton  casse  celte  roche  et  si  Ton  examine  avec  soin  les  surfaces  frac- 
turées, on  y  découvre  une  multitude  de  granulations  arrondies,  qui 
sont  restées  intactes,  ou  qui  ont  été  emportées  par  le  milieu,  ou  qui,  par 
leur  ablution  complète  otit  laissé  à  vide  la  cavité  qui  les  contenait.  Ces 
granulations,  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'une  tête  d'épingle 
jusqu'à  celle  d'un  petit  pois,  sont  formées  de  couches  concentriques 
ealcaires,  ainsi  que  leur  cassure  le  prouve.  Souvent  elles  ont  passé  à 
l'état  siliceux.  Il  a  pu  me  vefrir  à  l'idée  que  c'étaient  les  graines  d'an- 
ciens végétaux  lacustres  ;  mais  cette  opinion  ne  me  parait  pa*  soute* 
nable.  ,Ce  sont  des  granulations  semblables  à  celles  de  l'oolitbe  des 
terrains  calcaires  supérieurs;  on  peut  même  dire  que  celte  pierre  est 
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Une  sorte  de  pisolilbc.  La  présence  de  ces  corps  donne  à  la  cassure  de 
la  roche  un  aspect  particulier  et  qui  la  distingue  nettement  de  toutes 
les  roches  du  voisinage.  Plus  tard,  des  recherches  plus  suivies  pourront 
les  rencontrer  sur  des  espaces  plus  étendus  que  la  carrière  actuelle; 
alors  ils  serviraient  nettement  à  caractériser  des  roches  de  difficile  ap- 
préciation jusqu'à  ce  jour. 

Ces  granulations  se  rencontrent  également  dans  la  roche  friable, 
mais  en  moins  grande  quantité. 

Au-dessus  de  V étage  crayeux  et  antérieurement  au  transport  des  ter- 
rains supérieurs  par  les  eaux»  il  a  donc  existé  sur  la  commune  actuelle 
de  Saint-Martin-sur-Ouanne  un  réservoir  plus  ou  moins  vaste  d'eau 
douce,  où  se  sont  déposés  du  quartz  et  du  calcaire  avec  conservation 
de  coquilles  lacustres  qui  y  ont  vécu.  Ce  dépôt  offre  dans  sa  contex* 
tufe  un  grand  nombre  de  granulations  plus  ou  moins  grosses,  plus  ou 
moins  arrondies,  calcaires  et  parfois  siliceuses,  à  couches  concentra 
ques,  et  qui  ne  furent  qu'un  mode  de  précipitation  du  calcaire.  La 
roche  offre  la  porosité  ordinaire  des  calcaires  qui  reconnaissent  une 
origine  semblable.  Mais  son  imprégnation  par  la  silice  ou  l'acide  sili- 
fique  a  consolidé  ses  matériaux,  Ta  frappée  de  métamorphisme,  et  lai 
a  donné  une  dureté  qui  permet  à  l'industrie  de  l'employer  comme 
pierre  de  taille.  Du  reste,  cette  roche  n'est  qu'une  brèche,  puisque 
dans  son  intérieur  on  rencontre  des  gros  grains  de  quartz,  des  frag- 
ments calcaires,  des  fragments  calcareo-siliceux  et  méntye  du  fer  cris- 
tallisé, qui  avaient  été  entraînés  des  terrains  supérieurs  ppr  les  divers 
cours  d'eau  qui  alimentaient  ce  réservoir,  soit  qu'il  fût  un  grand  lac, 
soit  qu'il  ne  fût  qu'un  étang  de  peu  d'étendue.  Le  calcaire  même  qui 
fait  la  base  de  cette  roche  n'eût  pas  d'autro  provenance,  mais  il  fut 
déposé  en  molécules  plus  tenues  et  qui  avaient  été  suspendues  dans 
les  eaux.  Ce  dépôt  d'eau  douce  ne  fut  donc  constitué  que  par  des  élé- 
ments arrivés  des  divers  points  de  sa  circonférence  et  empruntés  aux 
couches  sableuses,  argileuses,  crayeuses  et  siliceuses  des  étages  su- 
périeurs. 
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A  côté  de  cette  carrière  et  à  fleur  de  terre,  on  voit  saillir  une  roche 
dore,  à  texture  plus  serrée  et  presqu'entièrement  silicifiée.  Tout  me 
porte  à  croire  qu'elle  est  d'origine  lacustre,  comme  sa  voisine;  car  il 
n'est  pas  rare  d'y  observer  quelques  granulation»  pisi formes,  ou  du 
moins  les  petites  cavités  qui  les  contenaient,  et  qui  ont  survécu  à  la 
disparition  du  calcaire.  C'est  un  grès  analogue  â  ceux  du  pays,  mais 
qui  s'est  formé  dans  d'autres  conditions,  quoique  sous  l'influence  des 
mêmes  lois  et  à  l'aide  des  mêmes  éléments.  M.  de  Longuemar  men- 
tionne cette  roche  siliceuse  dans  son  Traité  sur  les  terrains  de  la  rive 
gauche  de  l'Yonne. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  département  de  l'Yonne  parait  très-pauvre  en 
terrains  et  origine  et  eau  douce.  Je  viens  d'en  faire  connaître  un  dépôt  qui 
mérite  votre  attention  et  qui  appelle  des  recherches  plus  étendues.  Ce 
dépôt,  reposant  sur  la  craie,  a  été  ouvert  et  sillonné  par  les  eaux  qui 
ont  creusé  la  vallée.  Après  la  retraite  de  ces  eaux,  il  se  trouvait  à  nu, 
mais  les  terres  du  haut  des  champs  voisins  avec  leurs  silex  sont  des- 
cendues et  ont  couvert  sa  surface  ;  ce  qui  l'avait  fait  ignorer  jusqu'aux 
années  dernières  :  son  existence  vient  d'être  manifestée  par  les  tra- 
vaux de  terrassement  exécutés  pour  la  confection  de  la  route.  Notre 
département  a  donc  un  représentant  de  plus  à  ajouter  aux  sujets  déjà 
si  nombreux  et  si  riches  des  éludes  géologiques  qu'il  renferme  sur  sa 

superficie. 

Dans  un  prochain  Mémoire,  je  traiterai  de  l'âge  de  cette  formation 
d'eau  douce;  je  la  comparerai  avec  les  autres  tormations  analogues 
qu'on  rencontre  dans  des  contrées  déjà  un  peu  éloignées,  et  j'essaierai 
de  tirer  quelques  conséquences  pour  la  fixation  de  ces  sortes  de 
dépôts. 

J.-B.  Robuteau-Dbsvoidy. 
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NOTICE  SUR  BOURDOIS  DE  IAMOTTE, 


PREMIER  MÉDECIN  DU  ROI  DE  ROME. 


Joign j  possédait  dans  le  siècle  dernier  une  de  ces  familles  qui  font 
époque  dans  les  annales  d'une  ville  de  province.  La  culture  des  lettres 
et  des  sciences,  la  probité  la  plus  pure,  des  mœurs  irréprochables,  la 
religion  du  devoir  s'y  transmettaient  comme  un  héritage  sacré  :  c'était 
la  famille  Bourdois. 

L'un  de  ses  membres  avait  écrit  l'histoire  de  son  pays  natal.  —  Un 
autre,  médecin  renommé  dans  sa  contrée,  membre  correspondant  de 
la  Société  royale  de  Médecine,  avait  mérité  que  sa  mémoire  fût  con- 
servée par  un  éloge  public  de  Vicq-d'Àzyr.  —  On  citait  un  trait  de  sa 
vie  qui  semble  tiré  des  hommes  de  Plutarque  :  Des  malfaiteurs  l'atta- 
quent la  nuit  sur  un  chemin,  il  se  nomme,  et  cette  voix  connue  et  vé- 
nérée arrête  les  bandits,  les  saisit  de  respect  et  de  crainte,  et  réveille 
en  eux  le  sentiment  de  l'honneur  et  de  la  générosité.  On  dit  encore 
qu'il  laissa  parmi  ses  manuscrits  une  série  d'observations  médicales  où 
étaient  consignés  les  faits  les  plus  intéressante  de  sa  pratique,  et  qu'en 
tête  de  ce  document,  il  avait  inscrit  ces  mots  :  Ha  justification  !  Ce 
titre  ne  cache-t-il  pas  une  arrière* pensée  bien  amère?  Ne  contient-il 
pas  la  trace  de  ces  accusations  vulgaires  où  l'ingratitude  et  l'ignorance 
s'acharnent  contre  le  médecin  qui  épuise  son  intelligence  et  sa  vie  pour 
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le  soulagement  de  ses  semblables?  Ou  bien,  faut-il  admirer,  comme 
le  veut  Pariset,  ce  discernement,  cet  amour  du  bien  qui  poussent 
l'honnête  homme  à  rechercher  sa  propre  estime,  et  à  se  poser  devant 
le  tribunal  de  sa  conscience,  avant  de  subir  le  jugement  des  autres? 
—  Telles  étaient  les  traditions  de  la  famille  Bourdois  ;  et  c'est  dans 
cette  atmosphère  de  vertus  modestes,  d'efforts  intelligents,  et  des  plus 
dignes  aspirations,  que  le  médecin  de  Joigny  fit  grandir  son  fils,  dont 
je  viens  retraeer  ici  la  longue  et  remarquable  carrière. 

Edme-Joachhn  Bourdois  de  Lamottb  naquit,  à  Joigny,  le  44  sep* 
tembre  1754.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège  d'Àuxerre,  et 
cette  ville,  où  se  trouvaient  encore  pour  lui  les  joies  de  la  famille  et  les 
souvenirs  de  l'enfance,  garda  toujours  avec  Joigny  le  privilège  de  ses 
prédilections.  Parmi  ces  lointains  souvenirs,  il  y  en  eut  un  surtout  qui 
semblait  projeter  une  tueur  plus  émouvant»  que  les  autres  :  il  avak  vu 
J.-J.  Rousseau  agenouillé  dans  la  cathédrale  d'Auxerre  et  absorbé  dans 
la  plus  religieuse  méditation.  —  Celte  apparition  mystérieuse  du 
pauvre  philosophe,  éparpillant  ça  et  là  toutes  ses  incertitudes,  toutes 
ses  tristesses,  toutes  ses  souffrances,  se  cachant  pour  briser  l'orgueil 
de  son  cœur,  pour  confesser  son  trooble  et  son  impuissance,  pour  re- 
tremper sa  pensée  chancelante  à  la  source  éternelle  de  la  lumière  et 
de  la  vérité,  dut  laisser  une  impressioo  profonde  dans  l'âme  de  Bour- 
dois ;  et  quand  il  atteignit  cette  période  de  l'existence  où  nous  deve  - 
nons  tous,  malgré  nous,  penseurs  et  philosophes  nous-mêmes,  ildut  plus 
d'une  fois  songer  au  néant  de  toutes  ces  philosophies  humaines  dont 
la  dernière  convulsion  vient  expirer  au  pied  de  la  croix. 

Parvenu  à  l'Age  où  le  choix  d'un  état  exerce  une  si  grande  in- 
fluence sur  notre  avenir,  il  n'hésite  pas,  il  veut  être  médecin  comme 
son  père,  il  veut  être  comme  lui  honnête  homme  et  savant  dis* 
tingué;  il  veut  plus  encore,  c'est  à  Paris  qu'il  demande  cette  double 
auréole,  à  Paris  où  tant  de  vertus  meurent  ignorées  faute  d'air  et  de 
lumière,  où  tant  de  science  timide  et  modeste  est  écrasée  chaque  jour 
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par  l'insolence  de  l'intrigue  et  do  charlatanisme,  liais  il  a  une  foi  vive 
en  soïï  étoile,  H  travaille  avec  ardeur,  il  parcourt  d'un  pas  assuré  ces 
premières  années  de  teilles  et  d'épreuves,  cette  charmante  préface  de 
la  vie  sérieuse,  si  parsemée  d'espérances,  de  souvenirs  et  d'amitiés 
ineffaçables.  Cest  alors  qu'il  se  lie  intimement  avec  Corvisart  :  tous 
deux,  pauvres  étudiants  bien  obscurs,  confinés  dans  l'étroite  mansarde 
dn  cinquième  étage,  entrevoyaient  ils  déjà  dans  leurs  rèyes  la  confor- 
mité de  gloire  et  de  fortune  qui  devait  consacrer  plus  tard  la  confor- 
mité de  leurs  études  et  de  leurs  ambitions  ? 

A  vingt-quatre  ans,  Boordois  est  docteur  et  médecin  de  la  Charité. 
Une  grave  maladie  de  poitrine  met  sa  vie  en  danger,  il  dirige  lui- 
même  les  soins  que  sa  position  rédame,  il  est  son  propre  sauveur.  A 
trente  ans,  sa  réputation  Ta  déjà  séparé  de  la  foule  :  il  a  ses  apparte- 
ments au  Luxembourg,  il  est  médecin  du  comte  de  Provence,  qui  fut 
Louis  XVIIÎ  ;  puis,  quelques  années  plus  tard,  médecin  de  Madame 
Victoire,  tante  du  roi  Louis  XVI.  En  1791,  la  princesse  eut  obligée  de 
fuir  en  Italie  ;  Bourdois  veut  partager  son  exil,  mais  le  vieux  docteur 
Malouet  qui,  avant  lui,  remplissait  auprès  d'elle  les  fonctions  de  pre- 
mier médecin,  réclame  en  faveur  de  son  grand  âge  l'honneur  d'être 
fidèle  à  l'infortune,  et  de  lui  consacrer  le  dernier  élan  de  si  pensée  et 
de  son  cœur. 

Bientôt  l'orage  révolutionnaire  a  tout  renversé  ;  la  Terreur  frappe 
de  sa  hache  tous  ceux  que  la  naissance,  la  fortune,  la  science  et  les  plus 
éminentes  qualités  rendaient  le  point  de  mire  de  la  proscription. 
Bourdois,  homme  de  l'ancienne  cour,  homme  d'un  savoir  et  d'un  mé- 
rite déjà  bien  connus,  avait  plus  d'un  titre  à  cette  proscription.  Il  fut 
déclaré  suspect  et  jeté  dans  lescachols  de  la  Force.  Grâce  à  l'intrépide 
dévouement  de  sa  femme,  Marie  d'Hermand,  grâce  à  ses  démarches, 
à  ses  prières  incessantes  où  là  fierté  du  bon  droit  né  faiblissait  pas  sous 
les  émotions  poignantes  de  l'âme,  fl  obtint  sa  liberté.  Sa  détention  avait 
duré  plusieurs  mois  et  finît  d'une  manière  assez  bizarre  :  au  milieu  de 
a  nuit,  le  geôlier  vint  ouvrir  la  porte  de  son  cachot,  et  lui  dit  imsté* 
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rieusemeot  de  sortir  en  silence  et  de  se  sauver  sape  autre  explication, 
Bourdois,  heureux  de  se  voir  libre,  et  voulant  presser  la  main  gêné* 
reuse  qu'il  soupçonnait,  de  ce.  bienfait,,.  cwriU  fc  lendemain  chef 
Dubois,  le  fameux  chirurgien  accoucheur,  membre  alors  du  conseil  de 
santé  des  armées,  et  lui  offrit  les  plus  vifs,  téi^oig nages  de  sa  reçon* 
naissance.  Dubois,  qui  cachait  sous  des  formes  abruptes  le  cœurleplu* 
noble  et  le  pLuA  affectueux,  se  défendit  d'avoir  employé  son  crédit  en 
faveur  d'un  suspect,  et  tout  en  déclinant  l'honneii*  d'ui^s  protection 
si  délicate,  il  lui  dit  brusquement  :  a  Il  Eau t quitter  Paris  soqs quarante* 
huit  heures  ;  tu  cours  icj  le  plus  grand  danger  ;  pars  donc  au  plus  vite 
pour  l'Italie  ;  voici  ton  brevet  de.  médecin  en  chef  de  Vannée  des 
Alpes!  > 

Bourdois  s'empresse  d'accepter  cette  faveur  inattendue  qui.  en  Té* 
loignant  du  théâtre  de  tant  de  calamités,,  fournissait  ua  aliment,  pré? 
cieux  à  son  amour  pour  la  science  et  pour  son  pays.  — Aueompagné  de 
sa  femme,  et  muni  d'une  petite  somme  d'argent,  il  se  rend  à  son 
poste,  et  voilà  le  paisible  praticien  du  faubourg  Saint-Germain  aux 
prises  avec  une  tâche  toute  nouvelle  pour  lui;  le  voilà  transporté 
au  milieu  des  glaciers  inaccessibles,  obligé  de  lutter  à  la  fois  contre 
les  éléments  et  contre  une  terrible  épidémie  qui  décimait  nos 
soldats.  Pour  donner  une  idée  de  sa  mission,  qu'on  me  permette  de 
citer  quelque*  fragments  d'un  rapport  qu'il  adresse  à  la  Convention 
nationale,  le  ÎO  ventôse  an  III  de  la  République. 

c  La  division  de  droite,  j  est- il  dît,  s'étend  le  long  de  la  mer,  de- 
puis Menton  jusqu'à. Sayone  et  depuis  la  mer  jusqu'aux  avant-postes 
de  l'armée»  sur  les  montagqes  du  Piémont.  La  longueur  de  cette  divi- 
sion est  de  quar^yte-cinq  lieues  à  peu  près  et  sa  largeur  de  quinze  à 
vingt. 

»  Il  est  difficile,  de.se  faire  une  idée  juste  des  chemins  qui  conduisent 
à  celte  division.  Tous  impraticables  pour  les  voitures,  ce  n'est  qu'à 
cheval,  à  dos  de  mulet  ou  à  pied  qu'on  peut  les  parcourir.  Des  torrents 
multipliés  qui  se  précipitent  du  haut  des  montagnes,  coupent  ces  hor- 
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ribles  cbemias  et  présentent  souvent  aux  voyageurs  des  dangers  à 
courir,  et  toujours  des  difficultés  à  vaincre.  Bans  la  partie  de  la  di- 
vision qui  s'étend  sur  les  montagnes,  il  existe  un  autre  danger,  celui 
des  neiges  qui  les  couvrent  habituellement,  et  qui  quelquefois  se  pré- 
cipitent  avec  impétuosité,  entraînant  dans  leur  tourbillon  tout  ce 
qu'elles  rencontrent.  C'est  ainsi  qo'à  différentes  reprises,  nous  avons 
perdu  plusieurs  de  nos  frères  d'armes.  » 

Plus  loin,  il  ajoute  :  s  Le  petit  nombre  dé  nos  anciens  établissements 
dans  cette  division,  la  grande  quantité  de  malades  qui  y  ont  afflué  en 
même  temps,  l'impossibilité  absolue  d'évacuer  par  terre,  à  cause  des 
mauvais  chemin*,  et  par  mer,  faute  de  bâtiments,  ont  produit  un  en- 
gorgement considérable  dont  les  suites  eussent  été  nécessairement  fu- 
nestes si  l'on  ne  se  fût  hâté  d'en  prévenir  les  effets.  —  Depuis  le  Ier 
vendémiaire  Jusqu'au  t*  ventôse,  il  est  entré  dans  les  hospices  de 
l'armée  cinquante-quatre  mille  malades,  et  cinq  mille  trois  cents  y 
sont  morts.  De  ce  calcul  il  résulte  que,  depuis  quatre  mois,  le  tiers  de 
Tannée  a  été  disséminé  dans  les  hôpitaux,  et  que  la  morttfKté  pourra 
être  évaluée  au  dixième  dés  malades.  » 

En  présence  d'une  situation  si  désastreuse,  Bourdois  sent  grandir 
son  courage  ;  les  efforts  de  la  science  viennent  seconder  ses  plus  nobles 
instincts,  et  de  concert  avec  Thureau,  représentant  du  peuple,  qui  dé- 
ployait une  énergie  et  une  intelligence  admirables,  il  parvient  à  relever 
le  moral  de  nos  soldats  abattus,  à  créer  de  trois  lieues  en  trois  lieues 
des  ambulances  pour  faciliter  les  transports,  évacuer  les  malades  au-- 
delà do  Var,  et  à  munir  tous  les  établissements  sanitaires  des  fourni- 
tures indispensables  à  la  régularité  du  service  médical.  Les  couvents, 
les  églises,  les  châteaux  sont  transformés  en  autant  d'hospices  où  l'air 
pur  et  la  lumière  versent  leurs  premiers  bienfaits  sur  ces  milliers  de 
moribonds  dévorés  par  le  typhus  et  la  gangrène  ;  les  cadavres  sont  en- 
terrés avec  toute  la  sollicitude  qu'on  doit  à  la  sante  publique  et  le  resr 
pect  qu'on  doit  aux  morts.  Ces  mesures,  promptement  exécutées  à 
travers  des  obstacles  sans  nombre,  tels  que  le  mauvais  vouloir  des  ba« 
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bitanls  effrayés  ou  ennemis,  la  nonchalance  maladive  de»  soldats,  l'in- 
tempérie de  la  saison»  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  l'insuffisance  des 
aliments  altérés  ou  peu  réparateurs,  ces  mesures  ont  bientôt  ramené 
la  vie  et  la  santé  dans  notre  armée.  Le  rapport  finit  en  constatant  que 
nos  soldais  minés  par  la;  maladie,  amaigris  par  la  faim,  n'ont  plus  de 
souliers,  et  que  leurs  vêlements  sont  en  lambeaux  ! 

On  me  pardonnera  d'avoir  exhumé  celte  page  douloureuse,  elle 
appartient  à  notre  histoire  ;  c'est  une  scène  isolée  du  grand  drame 
militaire  qui  remplissait  alors  toute  l'Europe  ;  c'est  l'analomie  descrip- 
tive de  nos  gloires  et  de  nos  misères. 

4 

Bourdois  aimait  à  raconter  ses  premières  relations  avec  un  jeune 
général  qui  commandait  «lors  l'artillerie  de  l'armée  des  Alpes  :  figure 
rêveuse  et  pâle,  où  le  médecin  physionomiste  observait  des  lignes  mec- 
veilleuses,  esprit  taillé  de  facettes  étranges,  où  le  philosophe  découvrait 
de  magiques  éclairs  et  des  profondeurs  inconnues.  C'était  le  général 
Bonaparte.  Ces  deux  hommes  avaient  de  l'affinité  l'up  pour  l'autre; 
ils  étaient  nn  sujet  d'éludés  réciproques  ou  chacun  trouvait  un  charme 
toujours  nouveau.  Le  jeune  artilleur*  élevé  au  milieu  du  bruit  des 
camps,  ayant  à  peine  entrevu  ce  monde  4e  la  haute  aristocratie  que  le 
flot  révolutionnaire  venait  d'engloutir,  contemplait  avec  curiosité  ce 
modèle  de  grâce,  de  noblesse  et  de  dignité,  ces  allures  calmes  et  har- 
monieuses, celle  âme  remplie  de  souvenirs  palpitants  de  tristesse  et 
de  regrets.  Dans  leur  causerie  familière  pendant  les  promenades  du 
soir,  où  l'un  répandait  sa  douce  mélancolie  sur  les  ruines, du  passé,  où 
l'autre  comprimait  ù  peine  ses  ardentes  aspirations  .vers  J'avenir, 
Bonaparte  conduisait  souvent  son  ami  dans. un  vallon  solitaire,  près 
d'une  vieille  tour  démembrée,  au. pied  de  laquelle  passait  un  torrent 
rapide  ;  et  comme  Bourdois  semblait  un  jourt  surpris  de.  la  .préférence 
que  le  général  témoignait  pour  cet  endroit  sauvage  :  a  C'est  ici,  lui  dit 
ce  dernier,  que  César  a  franchi  le  Rubicon  !  s 

Un  an  plus  tard,  on  déjeûnait  à  Paris  dans  la  maison  de  la  rue 
Cbantereine  ;  Bonaparte  venait  de  recevoir  sa  commission  de  général 
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eu  chef  de  l'année  d'Italie  :  —  Vous  êtes  des  noires,  j'espère  !  dit-il  en 
«adressant  à  fiourdois.  Celui-ci  répond  avee  embarras,  balbutie  quel- 
ques-extases :  son  épouse  est  souffrante;  elle  s'est  dévoilée  pour  lui 
pendant  la  Terreur,  ildoil  àaen  tour  se  dévouer  pour  eHe.*.  —  c  N'en 
parlons  pkisl  »  interrompre  générai,  dans  le  cœur  duquel  bouillon- 
nent déjà  tous  les  bruits  df  m  gloire,  et  qui  ne  sait  pas  comprendre 
rindifimace«ula  tiédeur*  A  dater  de  ce  Jour,  leurs  rapports  affec- 
tueux avaient  cessé,  et,  pendant  plat  de  quinze  attires,  Bonaparte  ne 
voulut  plus  le  revoir. 

Tandis  que  le  général  faisait  retentir  son  nom  sur  les  champs  de 
bataille,  le  praticien  modeste  .retrouvai  ses  habitudes  paisible*  11  re- 
connaissait avee  douleur  le  vide  immense  qui  s'était  fait  dans  son  an- 
tienne clientèle,  décimée  par  l'échafirad  ou  dispersée  par  l'exil.  Un 
monde  nouveau  avait  surgi  sur  les  débris  de  toi  vieille  société  ;  d'autres 
noms,  d'aulres  fortunes  gravitaient  auteur  du  pouvoir  directorial  ; 
fiourdois  Ait  bientôt  recherché  par  «e  qu'Ai  y  avait  de  plus  notable  à 
Paris,  malgré  ses  antécédents  monarchiques,  car  la  science  est 
de  tous  les  régimes,  et  flânant  au-dessus  de*  manifestations  éphémères 
de  la  politique,  eUe  ne  s'attache  qu'à  servir  la  grande  cause  de 
l'humanité* 

Quelque  temps  après  son  retour ,  une  circonstance  singulière 
Hère  faillit  de  nouveau  lui  coûter  la  liberté.  Comme  il  se  trouvait  un 
soir  dans  les  talons  du  marquis  de  Gontaut,  et  qu'en  le  pressait  de 
questions  sur  ee  qui  se  passait  en  Italie,  après  avoir  donné  des  nou- 
velles de  la  guerre,  il  se  mit  k  raconter  l'anecdote  suivante  :  c  J'avais 
choisi,  dit  tt,  pour  résidence  la  ville  de  Nice,  où  était  le  quartier- 
général  de  l'armée.  Nous  demeurions,  ma  femme  et  moi,  chez  le  re- 
présentant du  peuple  Thureau  (I),  qui  nous  avait  accueillis  avec  la 

-  * 

(1)  Thune**,  avotat  dans  le  département  de  l'Yonne,  en  devint  administrateur-en 
1790.  Nommé  en  septembre  1791,  par  les  électeurs  du  même  département,  député 
suppléant  à  l'Assemblée  législative,  il  n'y  siégea  pas.  Mais  l'année  suivante,  il  fat 
nommé  représentant  de  l'Yonne  à  la  Convention  nationale.  On  lui  reproche  d'avoir 
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plus  affectueuse  cordialité.  Tous  les  soirs,  les  officiers  supérieurs  de 
l'armée  se  réunissaient  chez  le  représentant,  et  madame  Thureau,  qui 
joignait  aux  gréises  de  la  jeunesse  et  delà  beauté  les  ritarmesde  l'esprit 
et  une  certaine  influente  dominatrice  sur  les  actes  politiques  de  son 
mari,  avait  distingué  le  général  Bonaparte;  elle  en  pariait  eenent 
avec  un  chaleureux  enthousiasme,  et  ae  plaisait  à  exalter  ce  qu'elle 
devinait  de  grandeur  et  4e  fente  sous  la  pâleur  maladive  de  son  jeune 
protégé.  Un  jour,,  nuus  visuns  entrer  Douapurle,  le»  Irai  ta  altérés,  plue 
pâle  encore  que  de  coutume,  et  trahissent  par  sou  attitude  la  plus 
profonde  émotion  «  a  Eh  1  mon  Dit aî  général, s'écria  madame  Thureau, 
qu'avex-vous  doue?  Que  voua  est-il  arrivé?  —  Madame»  répond 
Bonaparte,  tous  vos  généraux  sent  des  ganaches  i  le  riens  de  leur 
soumeltre  un  plan  pour  enquérir  ritaKe.,.».  ils  m'ont  tsaité  oomme 
un  écolier  !...•  C'est  à  n'y  plus  tenir,....  Demsin  je  quitte  l'armée  et  je 
viens  vous  foire  mes  adieux  la 

Toute  l'indignation  du  jeune  généra)  passa  dans  le  cœur  de  madame 
Tburenu,  qui  s'en  expliquait  trés^amèreuient,  quand  arrive  chez  elle 
le  général  Schérer  qui  commandait  en  chef  l'armée  des  Alpes.  Surpris 
de  la  froideur  inaccoutumée  et  de  le  politesse  douteuse  do  la  maîtresse 
du  logis,  ce  dernier  demanda  une  explication  :  —  Comment,  général, 


été  l'un  des  fougueux  auxiliaires  de  la  Terreur,  et  Bourdois  ne  fut  pas  très-rassuré 
quand  il  apprit  que  Thureau  était  en  mfssion  près  de  f  armée  des  Alpes,  car  ce  re- 
présentant l'avait  fait  mettre  ee  prison  ainsi  que  sa  mère,  et  de  plus  avait  lait  in- 
scrire sur  la  lista  dm  émigrés  m  sœur  et  ses  deux  frères,  dont  l'un  était  alors  aide* 
de-camp  du  général  Dumouriex.  Cependant,  sur  l'assurance  qu'on  laj  donna  que  le 
représentant  lui  ferait  bon  accueil,  il  se  rendit  chez  lui.  et  fut  très-agréablement 
surpris  de  reconnaître  en  madame  Thureau  la  fille  d'un  médecin  de  Versailles,  à 
laquelle  il  avait  prodigué  les  secours  de  son  art  avant  la  révolution.  Cette  dame, 
enchantée  de  cette  heureuse  rencontre,  exigea  de  son  mari  qu'il  offrit  h  Bourdois 
et  à  sa  femme  de  partager  leur  logement,  ce  qui  lut  accepté.  Leur  sasunité  dura 
jusqu'au  retour  de  Bourdois  en  France,  retour  qui  devint  iiissscatfo  pour  le  réta- 
blissement de  sa  santé  gravement  ébranlée  par  une  atteinte  du  typhus  eontagicux. 


m 

dit  madame  Thureau,  tous  avec,  *m  plein  conseil,  autorisé  Taffront 
que  l'on  vient  de  faire  au  général  Bonaparte  qui  vous  soumet  un  plan 
pour  conquérir  lltaMel  Veut  ares  pu  méconnaître  en  lui  cet  admirable 
assemblage  de  science,  de  profonde**  et  de  génie  qui  lui  assigne  désor- 
attisas  rôle  éclatant  parmi  <vonei...  »  'El  comme  Schéver,  tout  en 
voulut  bien  reeennatoe  quelque  talent  m»  jeune  «générai  d'artillerie, 
chefubait  à  justifier  l'opinioB  du  totteit  qui  repoussait  te  projet  d'en- 
vahir i'italie  consaae  une  wHseprws  insensé»  •■:  4  ttentGt,  général,  re* 
prit  madame  Thureau ,  aveo  4m  accent  prophétique,  bientôt  vous  ap- 
prendrai  à  connaître  celui  que  vous  dédafgtiee  aujourd'hui  ;  dans  cinq 
ans,  au  ptos,  il  sera  votre  maître  et  celui  de  la  Fraéce  entière  !  » 

Un -an  s'était  écosM  -depuis  l'importation  de  cette  anecdote  tran- 
sulpibe,  et  Ueurdois  n'y  songeait  plus,  forscfotaft  matin  TaHey rand , 
qui  était  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  et  avec  lequel  il  avait 
eu  déjà  quelques  relations,  le  fit  appeler  dans  son  cabinet  *.  «  Comment 
diable,  lui  dit -il,  vous  mêlez  vous  de  politique^  Tenez,  voici  un  livre 
que  vient  de  faire  paraître  un  sîeur  Bonnet,  but  Vart  de  rendre  tes  ré- 
tobutem  utiles,  -et  datas  leqnel  fifjure  uae  anecdote  sur  Bonaparte  que 
vous  avec  racontée  l'année  dernière  éket  le  marquis  de  Gontaut. 
Bonnet  vient  d'être  écroué  à  la  prison  du  Temple,  et  il  7  à  un  mandat 
d'arrêt  contre  vous  !  s  Boordois,  interdit,  protesta  de  ^Innocence  du 
son  intention,  quand  il  reproduisait  les  paroles  de  madame  Thureau, 
paroles  qu'il  n'a ccompagned'aticune  espèce  decommentaire  :  a  Croyez- 
moi,  docteur,  reprit  Tafteyrand  avec  bonté,  ifcites  de  la  médecine  et 
rien  de  ptasr  Wtfsoesererpss  inquiété'  cette  fois,  j'ai  répondu  pour 
vous  ;  que  cette  leçon  vous  sei*ve  à  l'avenir.  •  "Bourdois  se  confondit  en 
reméitfments,  et  cette  première  marque  d'intérêt  du  ministre  le  pé- 
nétra d'une  vive  reconnaissance.  —  Quant  &  Bonnet,  ancien  prêtre, 
qui  s'était  réfugié  aux  Etat-Unis  d'Amérique,  et  qui  à  son  retour  avait 
publié  l'ouvrage  dont  lé  Directoire  avait  pris  tant  d'ombrage,  il  fut 
mis  en  liberté  le  Jour  même  où  Bonaparte  eut  le  pouvoir  suprême. 

Bourdoisi  échappé  à  te  nouveau  danger,  vit  de  jour  en  jour  s'élargir 
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le  cercle  de  les  relations  dans  le  monde,  et  sa  fortune  s'accroître  avec 
sa  renommée. 

En  4807,  nous  le  voyons  médecin  en  chef  du  département  de  la 
Seine,  appelé  à  conjurer  les  violentes  épidémies  qui  dénièrent,  pen- 
dant plusieurs  années  de  suite,.  Ics-cnvironsde  la  capitale  :  il  avait  alors 
sous  sa.  direction  les  docteurs  Gaillard,  Blandmton,  Pariset,  Mare, 
Serres,  L'Heiwiintar,  Ions  praticiens  d  avenus  célèbrasàdes  titres  divers, 
et  qui  ont  laissé  de  beaux  «owenim  à.  notre  génération  médicale. 

En  1810»  il  devient  coOfetHer  de  ]  UmveraHé.   , 

Enfin,  en,i8tlft  lEmpereur  lui-même  lui  assigne  son  poste  le  plus 
glorieux;  il  est  médecin  du  roi  de  Rome!  Le  chef  touUpiûsMn t de 
l'Empire  voulut  bien  oublier  les  griefs  du  général  de  l'armée  d'Italie  : 
c'est  qu'au  milieu  de  cette  cour  si  resplendissante  et  environnée  de  tant 
de  prestiges»  se  trouvait  un  ancien  ami  d'école  et  de  mansarde,  Corvi- 
sort,  devepu  premier  médecin. de  l'Empereur  :  *  Sire,  avait*il  dit,  sa- 
crifiez vos  répugnances  à  l'intérêt  de  votre  fils  ;  c'est  A  Bourdois  qu'il 
faut  confier  une  tête  si  précieuse  !  »  —  Et  quelques  heures  plus  tard , 
Bourdois  s'entendait  dire  au  palais  des  Tuileries  :  —  c  Vous  êtes  le 
médecin  de  mon  fila  !  Je  ne  fpis  v*us  donner  uqe  plus  grande  marque 
de  confiance  ;  oubliez  le  passé  comme  je  l'oublie  moi-même  i  s 

Deux  jours  après  la  nafesaoee  du  roi  de  Rome,  tandis  que  Bourdois 
venait  faire  son  service  quotidiep  près  de  l'illustra  enfant,  autour  duque 
toute  la  cour  se  trouvait,,  alor»  assemblée,  L'Empereur  s  adressant  au 
docteur  ot  lui  raôn^pt  sou  fils  :  €  Rh  bien  1  foi  dit-il,  cro«ex-vous  qu'il 
devienne  un  beau  conscrit?  -y-  Sire,  répondit  Bourdois,  à  la  manière 
dont  vous  y  allez,  vous  n'eaaurejs  plus  besoin  à  cette  époque.  —  Vous 
avez  tort,  reprit  l'Empereur,  depuis  qu'il  ja  deux  hommes  sur  la  terre, 
on  s'est  battu  ;  tant  qu'jil  en  restera  deux  on  se  battra  !  i) 

On  comprend  de  quel  éclat  nouveau  s'illumina  (a  réputation  déjà  si 
brillante  de  Bourdois  ;.  dij  haut  de  celte  position  magnifique  il  devenait 
une  puissance,  et  bientôt,  il  eut  son  cortège  d'adulateurs.  On  .vit  de 
grands  personnages  employer  toutes  les  ressources  de  la 
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pour  devenir  ses  malades.  Il  fat  aussi  médecin  du  collège  des  princes 
que  l'on  fendait  à  Afeudon,  chevalier,  puis  baron  de  l'Empire,  litre 
que  sa  modestie  refusa  toujours  de  porter,  et  dont  il  n'avait  pas  voulu 
fiike  enregistrer  le  bsevet. 

Le  {Nrioee.de  Ta ik^ rond  l'avait  fait  son  médecin  et  son  ami,  et  à  ce 
dernier  litre  il  état  imité  aux  mystères  de  ee  eabtaet  noir  où  s'agitaient 
tentes  les  destinée*  de  lSnvope.  Lui  aenl  peut-élre  eonnaissait  bien 
Tnltpjaend,  Wettii  peét-ètre  avait  W  secret  de  nette  organisation  ex- 
ceptionnelie,  de  celte  nature  iubuleisef'oouimu  te  Spfeytix,  souple 
comme  le  serpent^  smpiteyabto  comme  te  vautour,  de  cette  intelli- 
gence qu'on  admire  saos  pouvoir  la  comprendre.  Quel  qu'il  en  soit,  le 
médecin  et  le  diplomate  ont  emporté  le  mot>de  laéaigme*n  fond  de  la 
tombe,  elBourdois,  imitant  le  procédé  de  la  Mort,  qui  ne  lato*  à  éafsir 
après  elle  qu'une  dépouille  froide  et  repoussante,  ne  nous  a  légué 
qu'une  note  curieuse  sur  les  infirmités  physiques  de  son  Illustre 
cneoi. 

Cependant  il' entourait  l'enfant  impérial  de  tontes  ses  tendresses  et 
de  toutes  ses  sollicitudes  ;  il  le  voyait  grandir  à  l'ombre  du  trôné,  hé- 
ritier préaeesptif  de  la  fortune  du  monde,  quand  tont-à~coup  ce  gigan- 
tesque échafandngli  ^écroule  avee  fracas,  entraînent  le  pauvre  enfant 
dtfnrsâ  ruine,  et  cette  vie  qu'on  arrachait  d'un  berceau  si  magique 
devait  tristement  finir  sur  la  couche  de  l'exil.  Il  suivit*  jusqu'à  Blois 
l'impératrice  et  son  flto;  leor  séparation  fut  une  scène  navrante.  Il  est 
une  deuoe  pitié  qui  remue  le  cœur  à  l'aspect  d'un  proscrit  ;  mais  cette 
pitié  a  quelque  chose  de  déchirant,  quand'  il  s'agit  d'une  tête  où  le 
càarme  d'une  Monde  chevelure,  la  grâce  de  l'enfance  et  l'innocence 
du  sourire  semblent  des  auréoles  incompatibles  avec  le  malheur  !  Ils 
ne  devaient  -plus  se  revoir,  et  lofsq n'en  t*3»,  les  feuilles  de  Vienne 
apportaient  le  récit  de  la  longue  agonie  du  Jeune  martyr,  Bourdois , 
malgré  soi»  grand  âge,  voulait  fte  rendre  auprès  de  lui,  pour  l'assister 
au  nom  de  la  France  à  see  moments  suprêmes...  le  pouvoir  d'alors  lui 
£0*  approbation. 
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Après  la  chute  de  l'Empire,  Bourdois  continua  l'exercice  de  la  mé- 
decine ;  sa  clientèle,  pour  avoir  subi  quelques  modifications  par  le  dé- 
placement d*un  grand  nombre  d'hommes  politiques,  n'en  fut  ni  moine 
considérable,  ni  moins  distinguée.  Il  fut  médecin  du  département  dee 
affairas  étrangère*  où  son  expérience  éclaira  les  hautes  questions  sani- 
taires qui  intéressaient  notre  marine  et  nos  colonies  ;  ï  fut  médecin 
consultant  de  Louis  XVIII,  puis  de  Charles  X  q*  voulait  se  rattacher 
comme  premier  médecin,  quand  la  Révolution  de  Juillet  vînt  l'en- 
gloutir dans  une  nouvelle  «catastrophe.  Lors  de  la  fondation  de  l'Aca» 
demie  de  Médecine,  il  y  fut  admis  l'un,  des  premiers  et  eut  l'honneur 
d'être  son  préaident  à  plusieurs  reprises,  il  se  taisait  un  devoir  d'assis- 
ter régulièrement  aux  eéaftces,  où  sa  parole  digne  et  respectée  appor» 
tait  souvent  la  lumière- 
Vers  la  fin  delà  Restauration,  devenu  pmsqne  octogénaire,  il  sentit 
le  besoin  du  aepos  ;  ses  dernières  années  se  passèrent  dans  l'intime 
familiarité  de  quelques  amis  qui,  tels  que  MM.  Collot,  Isabey,  Qeeri, 
Auvity,  Chanveau-Lagarde  et  quelques  autres,  résumaient  pour  lui 
les  souvenirs  que  la  Révolution  et  l'Empire,  la  science  et  les  beaux* 
arts,  le  courage  et  le  dévouement  pour  de  nobles  infortunes  avaient 
répandus  sur  sa  longue  carrière.  Il  passait  une  partie  de  la  belle  saison 
dans  son  château  de  Marnes,  charmante  villa  décorée  d'arbres  sécu- 
laires, de  frais  ombrages  et  de  fleurs  choisies  qufl  aimait  à  cultiver 
lui-même.  La  duchesse  cTAngouléme,  dont  lu  propriété.  Itaiteoatigei 
à  la  sienne,  avait  une  clef  pour  pénétrer  dans  le  parc  de  Marnes,  et 
venait  souvent  surprendre  le  vieux  docteur  au  milieu  de  aes  plus  doux 
loisirs,.  C'est  là  qu'elle  s'entretenait  avec  lut  de  ces  première*  années  de 
sa  vie,  où  ses  rêves  de  jcupe  fille  s'étaient  flétrie  dons  la  vapeir  corro» 
sive  des  larmes  et  dn  sang,  oè  aes  angoisses  et  ses  prières  ne  partagé» 
rent  entre  ceux  des  siens  qui  étaient  morte  martyr»,  et  les  martyrs  qui 
vivaient  encore,  Bonrdeis  écoutait  avec  respect  ees  augustes  confiden- 
ces; son  cœur  éuw  n'essayait  pas  de  consolations  velgaittas  car  il 
comprenait  qu'une  telle  douleur  qui  veillait  sans  relâche,  ne  pouvait 
s'assoupir  qu'aux  pieds  du  trône  de  Dieu. 
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La  poésie  charmait  aussi  parfois  sa  vieillesse  :  il  avait  composé  sur 
sa  maison  de  campagne  des  vers  remarquables  par  une  simplicité  facile 
et  une  aimable  philosophie.  On  a  trouvé  de  lui  quelques  chansons  dé- 
diées i  ses  bons  amis,  gracieux  bouquets  de  fête  où  s'épanouissaient 
tous  les  parfums  de  ce  doux  abandon,  de  celte  cordiale  galté  bannie 
des  salons  du  grand  monde.  Parmi  ses  clients  se  trouvait  Désaugier* 
qui  dut  plusieurs  fois  la  vie  à  ses  soins  Attentifs,  et  qui  a  laissé  dans 
son  recueil  des  couplets  pleins  d'un  joveux  entrain  et  d'une  vive  re- 
connaissance pour  son  excellent  docteur. 

Ainsi  Bourdois  réunissait  tous  les  éléments  du  bonheur  :  réputation, 
fortune,  tendres  amitiés;  en  haut,  l'estime  et  la  considération  ;  en  bas» 
l'admiration  et  le  respect  ;  dans  son  intérieur,  toutes  les  satisfactions 
qui  naissent  de  l'esprit  et  du  cœur.  Hais  un  grand  deuil  vint  peser  sur 
les  dix  dernières  années  de  son  existence  :  Marie  D'bermand,  sou 
épouse,  qui  avait  partagé  ses  périls.aux  jours  de  la  Terreur,  qui  s'était 
associée  à  tous  ses  succès  par  sa  noble  intelligence  et  son  inviolable 
attachement,  fut  frappée  d'une  maladie  cérébrale,  et  tomba  dans  un 
état  complet  de  démence.  Nul  ne  saurait  peindre  les  soins  touchants 
de  Bourdois,  ses  prévenances  affectueuses,  son  dévouement  de  chaque 
jour,  pour  cette  femme  qui  avait  été  si  digne  de  l'aimer,  et  qui  était 
devenue  incapable  de  le  comprendre.  Malgré  de  vives  sollicitations  «  il 
n'avait  pas  voulu  se  séparer  d'elle  ;  comme  aux  temps  où  son  esprit 
et  sa  raison  brillaient  dans  tout  leur  éclat,  il  voulut  qu'elle  continuât 
de  vivre  dans  les  mêmes  appartements  que  lui  •  et  quand  il  recevait, 
elle  était  à  table,  placée  à  ses  côtés,  il  la  servait  lui-même  et  veillait 
sur  elle  copine  pn  veille  sur  Jffl  entait*  Auseif  la  présence  au  milieu 
des  conriyes  de  cette  figujre  immobile,  4e  en  rogaed  vide,  4»  eaftto  uuh 
chine  muette  et  passive  où  ne  s'agitaient  plus  que  les  osottUsioua  tua- 
térielles  de  la  vie,  répandait  sur  l'assemblée  quelque  chose  d'étrange 
et  de  solennel.  La  gatté  se  sentait  défaillir,  la  conversation  prenait  une 
tournure  grave  et  austère,  et  Ton  ne  pouvait  assez  plaindre  la  pauvre 
aliénée  tombée  dans  une  si  triste  dégradation,  ni  admirer  aweat  l'épptfs 
dévoué  qui  devenait  sublime  à  force  de  tendresse. 
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Bourdois  jouissait  d'une  belle  santé;  malgré  son  çrand  âge,  il  aw.it 
conservé  toute  la  rectitude  de  sa  taille  imposante,  toute  sa  force  mo- 
rale, et  une  grande  vigueur  corporelle;  ces  amis  se  flattaieut  de  le 
conserver  longtemps  encore,  quand  un  êrysipèle  gangreneux  vint  l'en- 
lever en  peu  de  jours  et  trahir  cruellement  ces  espérances.  Il  mourut, 
sans  postérité*  le  7  décembre  1835,  dans  sa  82*  année.  À  la  nouvelle 
de  sa  mort,  l'Académie  de  Médecine  suspendît  ses  travaux,  et  on  re- 
marque que  cet  honneur  ne  Tut  pas  même  rendu  à  Dupuylrcn  qui  suc- 
combait quelques  mois  auparavant. 

Le  testament  de  Bourdois  peut  servir  à  Thistoire  de  son  cœur  :  il 
laissa  à  chacun  de  ses  vieux  serviteurs,  suivant  leur  ancienneté  et  leur 
valeur  personnelle,  des  dons  qui  assuraient  leur  avenir  :  une  somme  de 
cent  mille  francs  fut  léguée  à  la  jeune  parente  (!)  chargée  de  donner  ses 
soins,  jusqu'au  dernier  jour,  à  la  pauvre  veuve  en  démence,  qui  mou- 
rut trois  ans  plus  tard,  sans  avoir  en  la  conscience  de  sou  malheur. 
Les  pauvres  de  Marnes  eurent  une  large  part  dans  ses  aumônes,  et  en- 
fin l'hospice  de  Joigny  fut  doté  d'une  fondation  de  deux  lits,  dernier 
souvenir  an  pays  natal. 

C'est  ici  que  vient  se  placer  l'esquisse  morale  de  Bourdois,  médecin 
et  homme  du  monde.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  nous  soustraire 
â  cette  tâche  difficile  et  si  bien  remplie  par  le  docteur  Réveillé- Pariset. 
Vouloir  remanier  après  lui  ces  appréciations  saisissantes  de  justesse  et 
de  vérité,  ce  serait  prendre  le  rôle  d'un  artiste  vulgaire  qui  s'aviserait 


(1)  Madame  Taigny,  née  Jolloîs,  qui  prodiguait  a  la  vieillesse  de  II.  et  de  ma- 
dame B+urctois  tout  ce  qu'elle  sot  puiser  dans  son  cœur  de  touchants  témoignages, 
de  respectaeiue  affection,  et  <pi  eut  le  triste  privilège  de  voir  s'étendre  des  deux 
existence*  dont  elle  sut  a  U  fois  comprendre  le  noble  psestlge  et  la  dovêouieuse  in- 
fortune. Elle  avait  recueilli  de  nombreux  souvenirs  dans  tes  causeries  familières  de 
notre  vénérable  parent,  et  je  suis  heureux  de  rendre  hommage  à  sa  gracieuse  obli- 
geance, qui  m'a  permis  d'ajouter  à  ce  travail  quelques  faits  inconnus  et  dignes  de 
l'Intérêt  du  lecteur. 
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de  reloucher  le  portrait  admirable  qu'Isabey  nous  a  laissé  de  son  vé- 
nérable ami. 

Ecoutons  Kéveïllé-Pariset  :  a  Pendant  sa  vie,  Bourdois  de  Lamolte 
fui  à  peu  près  ignoré  des  étudiants  et  des  praticiens  de  nos  départe- 
ments ;  mais  ce  médecin  eut  pendant  près  de  50  ans  une  grande  ré- 
putation dans  la  capitale,  et  il  était  trés-eslimé  de  ses  confrères.  Ne 
dédaignons  pas  de  tels  hommes,  quand  ils  ont  du  talent  et  un  noble 
caractère  ;  ils  jettent  de  l'éclat  sur  notre  profession  i  ils  rélèvent,  ils 
l'honorent  aux  yeux  des  gens  du  monde  toujours  enclins  à  conclure  de 
l'individo  à  la  corporation. 

»  Le  savoir  de  Bourdois  était  celui  d'un  praticien  judicieux,  éclairé, 
sans  prétention,  mais  qui  veut  marcher  de  pair  avec  les  hommes  ins- 
truits et  ne  pas  rester  étranger  au  progrès  :  ce  qu'il  savait,  il  le  savait 
bien  et  l'appliquait  encore  mieux.  Convaincu  que  les  faits  et  l'expé- 
rience prononcent  tôt  ou  tard  la  déchéance  d'un  principe  trop  exclusif, 
il  s'en  tint  â  ce  que  la  science  avait  de  plus  positif,  sans  dédaigner 
aucune  innovation  ;  il  n'adoptait  rien  avec  enthousiasme,  il  attendait 
que  le  temps  eût  prononcé. 

> Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  aimable,  de  plus  aisé  que 

ses  manières  et  son  langage.  C'était  le  type  des  médecins  de  cour,  le 
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modèle  de  l'urbanité,  de  la  politesse  exquise,  de  l'homme  bien  élevé, 
possédant  au  suprême  degré  la  science  du  salon,  celle  de  bien  dire  et  de 

dire  à  propos La  marque  certaine  de  l'homme  habitué  aux  usages 

de  la  haute  société,  c'est  de  n'avoir  rien  d'original,  rien  de  tranché,  de 
ne  faire  saillie  ni  tache  par  aucun  côté;  c'est  ce  je  ne  sais  quoi  de 
calme  et  de  naturellement  noble,  sans  calcul  et  sans  effort,  qui  met 
chacun  à  sa  place  et  reste  toujours  à  la  sienne.  Tel  était  Bourdois  dans 
l'ensemble  de  son  caractère  et  de  sa  vie  :  c'était  une  de  ces  natures  qui 
plaisent,  parce  qu'elles  ne  heurtent  personne,  parce  que  tous  ses  angles 
sont  rentrés,  effacés.  Sa  conversation  avait  du  feu,  du  sens,  de  la  verve, 
mais  sans  épigramme,  sans  ironie,  sans  aucune  recherche  d'esprit  ;  on 
pouvait  la  prendre  comme  une  bonne,  Gne  et  délicate  causerie  que  les 
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vieillards  aimaient,  et  où  les  jeunes  gens  trouvaient  toujours  à  profiter. 
Point  de  bruit,  point  d'éclat,  rien  d'analogue  ï  ces  médiocrités  sono- 
res qui  bruissènt  et  bourdonnent  dans  le  monde. 

a  Souple  et  réservé,  sagace  et  patient,  adroit  avec  mesure,  confiant 
avec  prudence,  il  ne  blessait  personne,  plaisait  au  plus. grand  nombre, 
en  tant  qu'il  ne  mesurait  pas  le  monde  sur  une  échelle  idéale  de  per- 
fection. 11  sut  mettre  à  profit  toutes  les  circonstances  en  homme  qui 
veut  faire  son  chemin,  et  le  mieux  possible,  par  des  voies  honnêtes,  mais 
qui  ne  consent  pas  plus  à  être  victime  qu'à  faire  dis  dupes...  il  esti- 
mait à  leur  valeur  la  médiocrité  protégée  et  la  sottise  protectrice  ;  mais 
il  ne  froissait  ni  l'une  ni  l'autre,  tout  en  préférant  les.  gens  d'esprit  où 
il  tenait  parfaitement  sa  place.  » 

a  On  tomberait  pourtant  dans  upe  grave  erreur  en  pensant  que  l'art 
du  monde  si  bien  connu  de  Bourdois  ressemblait  à  celui  de  certains 
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hommes  qui  se  font  les  plus  humbles  possibles  pour  tâcher  de  fléchir 
la  fortune.  Une  sorte  de  vulgarité  élégante,  un  masque  de  politesse 
basse,  servile,  se  prêtant  â  tout,  même  aux  services  les  plus  abjects, 
étaient  au  contraire  l'objet  de  son  dédain  ;  c'est  ce  qu'il  appelait  le  cal- 
cul des  courbes.  Si  on  lui  parlait  d'un  de  ces  caméléons-valets,  toujours 
disposés  à  obéir  et  à  s'aplatir ,  d'un  sempre  bens  au  service  de  toute 
lâcheté,  pourvu  qu'elle  rapporte,  on  le  voyait  s'animer,  prendre  feu, 
verser  le  ridicule  sur  ce  genre  de  politesse  fardée,  au  dessous  de  laquelle 
on  ne  trouve  rien  qu'égoïsme  et  turpitude.  » 

a  Insinuant  et  persuasif,  il  connaissait  le  cœur  humain,  ses  profon- 
deurs et  ses  mille  replis  ;  il  put  souvent  en  diagnostiquer  avec  préci- 
sion les  tourments  et  les  maladies  morales.  II  avait  surtout  le  talent 
d'obtenir  cet  accord,  cette  simultanéité  sympathique  du  médecin  et 
du  malade  si  indispensables  pour  diriger  les  âmes  passionnées,  souf- 
frantes, qui,  vivant  de  désirs  immenses,  rapportent  tout  à  un  sentiment 
exclusif  et  dominateur.  Son  extérieur  même  aidait  singulièrement  à 
atteindre  ce  but;  sa  taille  élevée,  sa  figure  longue  et  sévère,  ses  traits 
prononcés,  presque  numismatique*,  l'accent  affectueux  de  sa  voix,  son 
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sourira  fia  et  gracieux,  son  air  tout  à  la  foi*  ouvert,  grave  et  réservé 
prédisposaient  le  malade  à  accueillir  favorablement  ses  conseils  ;  on 
l' écoutait  avec  plaisir,  on  avait  foi  ea  lui  ;  chaque  malade  le  regardait 
comme  on  ami,  comme  an  protecteur  bienveillant  et  éclairé.  Belle  et 
noble  science  que  celle-là  !  De  qoelle  hauteur  elle  domine  par  ses  ré- 
sultats et  sel  bienfaits  les  autres  connaissances  humaines  !  • 

TaHeyrand  qui  se  moquait  de  tout  le  monde,  même  de  ses  amis, 
donnait  une  juste  idée  de  l'allure  grave  et  sévère  de  son  docteur  quand 
il  disait  ?  Il  vient  chez  moi  deux  hommes  sur  le  compte  desquels  on 
se  trompe  toujours,  Cobenfxel  qu'on  prend  pour  mon  médecin ,  et 
Boordois  pour  un  ambassadeur  ! 

Outre  le  travail  si  remarquable  de  Réveillé-Pariset  dont  je  viens  de 
citer  quelques  passages,  Mage  do  Boordois  a  été  prononcé  par  Pari* 
set,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine  ;  puis  le  docteur 
Faueonneao-Dafresnet  dans  une  aimable  causerie,  a  raconté  ce  qu'il 
savait  de  cette  vie  si  digne  et  si  bien  remplie. 

J'ai  largement  puisé  à  ces  sources  de  vive  lumière,  pour  élever  ce 
frêle  monument  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  m'a  honoré  pendant 
ses  dernières  années  de  la  sollicitude  la  plus  bienveillante.  Pauvre  étu- 
diant sans  appui,  au  milieu  de  la  ville  immense,  ce  n'est  pas  en  vain  que 
j'ai  invoqué  nos  liens  de  famille  et  les  souvenirs  de  son  enfance  chez 
mon  aïeule  paternelle.  Il  regrettait  son  grand  Age  en  me  voyant  si  jeune 
encore,  et,  par  un  triste  pressentiment,  il  me  disait  :  Vous  arrivez 
vingt  ans  trop  tard,  mon  cher  ami  ;  quand  vous  aurez  les  ailes  de  la 
science,  f  aurai  pris  mon  vol  vers  l'éternité  ;  je  ne  pourrai  jfonc  diriger 
votre  essor.  Que  votre  ambition  soit  modeste,  car  le  temps  est  passé 
des  miracles  qui  m'ont  fait  ce  que  je  suis.  Ayez  pourtant  bon  courage  ; 
la  profession  médicale  sera  toujours  la  plus  noble  et  la  plus  respectée, 
maie  aussi  la  plus  difficile  et  la  plus  douloureuse  ! 

Avant  la  mort  de  Boordois,  le  bruit  courait  qu'il  avait  préparé  tous 
les  matériaux  d'un  important  ouvrage  sur  les  maladies  des  hautes 
classes  de  la  société.  Il  était  permis  d'espérer  que  son  exploration  dans 
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ce  domaine  nouveau  pour  ta  science  serait  féconde  en  résultats.  Nul 
mieux  que  lui  qui,  pendant  cinquante  ans,  avait  été  le  confident  de  tons 
ceux  qui  étaient  grands  par  le  nom,  par  la  gloire,  par  l'opulence  on  par 
les  honneurs,  nul  n'était  mieux  posé  pour  tracer  une  histoire  de  ces 
réactious  de  l'âme  sur  le  corps,  de  ces  misères  et  de  ces  blessures  ca- 
chées sous  les  insignes  de  la  fortune  ou  de  la  puissance.  Peut-être  en 
eût-il  dégagé  cette  vérité  applicable  surtout  au  monde  qui  s'agite  dans 
les  régions  supérieures,  cette  vérité  si  bien  formulée  par  Réveillé- 
Panse,  que  dès  l'instant  qu'une  sensibilité  morale  extrême,  active, 
concentrée,  se  manifeste,  un  principe  de  destruction  a  pénétré  dans 
l'économie,  et  qu'il  se  trahit  bientôt  par  des  altérations  organiques  in- 
nombrables :  un  anévrisme  au  cœur,  un  squirre  au  pylore,  un  engor- 
gement du  foie,  une  congestion  cérébrale,  c'est  l'ambition,  la  haine, 
l'envie,  l'inquiétude,  le  désespoir  sous  d'autres  noms.  Et  Ton  comprend 
alors  l'exclamation  du  médecin  philosophe,  qui,  après  avoir  remué 
toutes  ces  questions  palpitantes,  laisse  tomber  ce  semblant  de  para- 
doxe :  il  n'y  a  point  de  malades,  il  n'y  a  que  des  malheureux  ! 

Un  jour,  je  proposais  à  Bourdoi»  mes  humbles  services  pour  l'as- 
sister dans  le  classement  de  ce  travail  dont  on  parlait  dans  le  monde. 
—  c  Hélas!  me  répondit-il,  j'avais  rassemblé,  il  est  vrai,  une  foule 
d'observations  curieuses  qui  pouvaient  former  un  livre  intéressant; 
dans  nos  longues  soirées  d'hiver,  je  dictais  moi-même  tous  ces  docu- 
ments à  madame  Bourdois  qui  était  mon  secrétaire  de  prédilection.... 
mais  sa  fatale  ma'adie  en  éteignant  sa  raison  et  sa  pensée  a  emporté 
ce  fruit  de  nos  veilles.  Tous  mes  papiers  ont  été  dispersés,  détruits  & 
mon  insu  par  la  pauvre  femme  en  démence.  Si  j'ai  pu  regretter  un 
moment  la  perte  de  ce  travail,  mes  regrets  se  sont  évanouis  devant  la 
douleur  que  j'éprouve  chaque  jour  d'avoir  été  frappé  dans  ce  que 
j'avais  de  plus  cher  au  monde.  —  Mais,  lui  disaisje,  vous  trouveriez 
peut-être  dans  vos  souvenirs  de  quoi  réparer  ce  malheur?  —  Non, 
répliquait-il,  je  suis  vieux,  je  n'ai  plus  le  feu  sacré  qui  pourrait  don- 
ner la  vie  et  la  pensée  à  tous  ces  éléments  épars...  il  n'y  faut  plus 
song  r.\...  » 
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Noos  n'avons  donc  que  quelque  fragments  des  œuvres  de  Bourdois 
de  Lamotte,  do«t  nous  allons  tracer  une  rapide  analyse. 

Son  premier  opuscule  remonte  à  l'année  1806  ;  c'est  la  traduction 
d'an  mémoire  espagnol  sur  la  racine  de  ratanhia,  précieux  végétal 
employé  contre  certaines  hémorrbagies  passives.  Cette  dissertation  a 
été  inaérée  dnns  le  15e  volome  du  Journal  de  Médecine  de  Gorvisart. 

On  a  de  loi  de  nombreux  rapports  sur  les  épidémies,  une  grande 
quantité  de  consultations  médicales  et  d'ouvertures  cadavériques  des 
plus  grands  personnages  de  l'époque. 

Nous  retrouvons  aussi  parmi  ses  papiers,  les  biographies  de  Galien, 
de  Paracelse,  de  Lapeyronie,  de  Winslow  et  de  Quesnay ,  articles  concis, 
sagement  élaborés*  mais  qui  n'offrent  rien  de  nouveau  sur  ces  illustres 
médecins.  Notons  pourtant,  à  propos  de  Quesnay,  qui  passe  pour  le 
chef  des  économistes,  le  doute  qui  se  manifeste  dans  l'esprit  de  Bour- 
dois envisageant  les  travaux  si  vantés  de  cette  école  :  il  se  demande, 
dans  le  trouble  que  lui  font  éprouver  toutes  ces  innovations  qu'on  dé- 
core du  beau  nom  de  progrès,  si  Quesnay  est  digne  par  ses  travaux 
de  l'enthousiasme  qu'excite  sa  mémoire,  s'il  n'a  fait  que  revêtir  d'un 
langage  scientifique  et  coordonner  en  système  des  vérités  vulgaires, 
s'il  en  a  trouvé  de  nouvelles,  ou  plutôt  s'il  n'a  pas  contribué  à  répan- 
dre de  funestes  erreurs.  11  ne  nous  appartient  pas  de  le  suivre  sur  ce 
terrain  brûlant  $  qu'il  nous  suffise  de  constater  que  ce  doute  qui  tour- 
mentait notre  penseur  à  l'égard  de  la  science  économique  a  déjà  saisi 
plus  d'une  intelligence  éclairée  et  sérieuse. 

Bourdois  avait  pour  maxime  que  celui  qui  contracte  l'habitude  de 
se  rendre  compte  de  ses  idées  par  écrit  doit  acquérir,  à  mérite  égal,  une 
grande  supériorité  sur  ceux  qui  n'ont  pas  recours  à  cette  méthode 
précieuse.  Cela  nous  explique  le  grand  nombre  de  notes,  de  pensées, 
d'observations  qu'il  éparpillait  sur  des  feuilles  volantes,  comme  au* 
tant  de  fleurs  ramassées  sur  sa  route,  et  destinées  à  grossir  son  herbier 
intellectuel.  Il  nous  reste  quelques-unes  de  ces  boutades  éphémères 
où  sont  traités  avec  une  verve  originale  les  sujets  les  plus  variés  et 
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les  plus  épineux,  tels  que  l'éducation  des  femmes,  la  meilleur  gouver- 
nement possible,  l'étude  de  la  géographie,  la  médecine  au  point  de 
vue  moral  et  philosophique,  des  anecdotes  sur  certains  personnage* 
devenus  historiques,  puis  des  aphorismes  tirés  de  nés  études  sur  le 
grand  monde  qu'il  appréciait  avec  celte  bonhomie  fine  et  railleuse 
qui  décèle  l'homme  supérieur. 

•  Combien  de  gens  sont  malheureux,  écrivait-il,  qui  cependant  ont 
une  grande  fortune,  de  vastes  propriétés,  une  table  succulente,  de 
brillants  équipages,  enfin  tout  l'attirail  du  luxe  et  tous  les  moyens 
qu'on  croit  mener  au  bonheur  :  ne  voyez-vous  pas  qu'au  milieu  de 
cette  opulence,  ils  manquent  même  du  nécessaire,  du  sens  commun,  s 

Ailleurs  il  ajoute  :  <  Le  mépris  de  la  vie  n'est  pas  toujours  la  preuve 
du  courage  ;  il  peut  être  l'effet  de  l'éducation,  des  préjugés,  des  cir- 
constances. Le  fataliste,  le  fanatique,  l'homme  déshonoré,  l'ambitieux 
déjoué,  le  vieillard  décrépit,  la  coquette  abandonnée,  meurent  sans 
effort  comme  sa  os  regret.  Celui-là  seul  meurt  avec  courage  qui,  pou- 
vant encore  se  promettre  des  jouissances,  les  sacrifie  à  sa  patrie,  à  ses 
devoirs,  s 

Plus  loin,  il  déplore  la  rareté  des  médecins  doués  de  cette  perfection 
idéale  qui  fait  l'objet  de  ses  rêves  et  de  ses  efforts,  et  après  avoir  tracé 
les  conditions  qu'il  faudrait  remplir  pour  exercer  le  sacerdoce  médical, 
il  s'écrie  :  «  Je  suis  loin  de  revendiquer  le  premier  rang  dans  cet  art 
honorable  :  mais  j'ai  la  prétention  de  l'exercer  avec  cette  pureté  d'in- 
tention, cet  amour  de  l'humanité,  j'oserai  dire  plus,  ce  désintéresse- 
ment  qui  seuls  peuvent  rendre  utiles  aux  hommes  les  lumières  parfois 
étonnantes  que  l'on  rencontre  dans  quelques  médecins.  Mon  objet 
est  d'être  utile,  mon  devoir  est  de  soulager  les  malheureux,  ma  gloire 
et  ma  récompense  seront  dans  l'estime  des  gens  de  bien»  > 

Bourdois  avait  biffé  ce  passage  dont  sa  modestie  s'était  effarouchée  : 
nous  levons  aujourd'hui  l'interdit  dont  il  avait  frappé  ces  lignes,  per- 
suadé qu'aucune  protestation  ne  s'élèvera  contre  ce  cri  do  la 
cience  et  de  la  vérité. 
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Enfin,  mus  pourrions  citer  des  pages  entières  où  notre  bondocteuY 
se  montre  aussi  savant  médecin  que  judicieux  philosophe»  où  les  éln- 
cubrations  de  Mesmer  et  de  Lavater  sont  appréciées  avec  le  taetv  l'ex- 
périeme  et  h  haute  raison  d'un  observateur  qui  Juge  froidement  des 
hommes  et  des  chose?*  Maïs  ce  récit  peut-être  s'est  déjà  trop  prolongé, 
et  nous  avons  bute  de  finir. 

En  1 835,  Bourdobfui  chargé  par  l'Académie  de  Médecine  de  lui  faire 
un  rapport  sur  les  titres  de  Corvisart  A  1  honneur  d'avoir  son  buste 
placé  dans  la  salle  des  séances.  Il  accepta  cette  mission  qui  lui  sembla 
douce  comme  les  souvenirs  de  l'amitié,  grande  comme  la  voix  de  la 
justice*  Ce  fut  le  dernier  effort,  la  dernière  préoccupation  du  vieillard 
octogénaire.  Son  travail,  remarquable  par  la  finesse  des  aperças,  la 
hauteur  des  considérations,  le  piquant  des  aneedoctes,  eut  un  beau 
succès  dans  le  monde  médical  ;  il  fit  sentir  plus  profondément  ce  que 
l'on  perdait  à  l'indifférence  de  Bourdois  pour  la  gloire  littéraire.  Puis- 
que nous  retrouvons  ici  le  nom  de  Corvisart,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  un  fait  singulier  que  rapporte  M.  Fauconneau-Dufresne  : 
Tandis  que  Bourdois  donnait  les  soins  les  plus  éclairés  et  les  plus  ten- 
dres au  roi  de  Rome,  Corvisart  arrive  un  jour  au  palais  des  Tuileries, 
témoigne  son  mécontentement  sur  la  manière  dont  on  gouvernait 
l'enfant  impérial,  et  invite  brusquement  Mme  de  Montesquiou  à  dé- 
mailloter  l'enfant  pour  s'assurer  par  lui-même  si  son  médecin  rem- 
plissait convenablement  son  devoir.  Ce  procédé  d'une  brutalité  inex- 
plicable, et  que  ne  pouvait  même  justifier  l'humeur  fantasque  et  morose 
du  médecin  de  l'empereur,  fut  très-pénible  au  cœur  de  Bourdois  qui 
sut  pourtant  se  contenir,  et  n'en  fit  paraître  aucun  ressentiment. 

Dix  ans  plus  tard,  Corvisart  au  lit  de  mort  fit  appeler  son  ancien 
ami  :  a  J'ai  eu  de  grands  torts  envers  vous,  lui  dit-il,  et  je  n'ai  pas 
voulu  mourir  sans  vous  en  témoigner  toute  ma  douleur  et  tous  mes 
regrets....  —  Ne  parlons  pas  de  cela,  interrompit  Bourdois,  je  ne  me 
souviens  plus  ;  occupons-nous  de  vous  seul  !  o  Et  il  lui  prodiguait  ces 
encouragements,  ces  consolations  dont  son  âme  pénétrée  avait  si  bien 
le  secret. 
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a  g;irdé  le  silence  touchant  des  découvertes  assez  nombreuses  sur  les- 
quelles les  détails  me  manquent  encore  aujourd'hui,  en  tout  on  en 
parlie,  comme  on  va  bientôt  s'en  convaincre. 

Toutefois,  je  ne  me  suis  pas  découragé  et  j'ai  poursuivi  ma  tâche  ; 
mais  ce  quej  ai  découvert  n'a  servi  qu'à  me  faire  mieux  sentir  tout  ce 
qui  me  manque  et  quel  besoin  j'ai  du  zèle  et  du  concours  que  j'avais 
sollicité.  J'ai  constaté  par  les  notes  que  j'ai  recueillies,  que  la  mine  où 
j'essaie  de  pénétrer  est  fort -riche  et  que  ma  persévérance  &  y  creuser 
doit  obtenir  quelques  succès» 

Je  prends  donc  aujourd'hui  un  moyen  plus  efficace  de  rendre  mon 
travail  moins  incomplet;  j'ai  l'honneur  de  vous  offiir  un  Catalogue 
chronologique  de  ce  que  j'ai  découvert,  afin  que  les  savants  et  les  ama- 
teurs de  nos  contrées  soient  plus  i  même  de  me  mettre  sur  la  voie  de 
ce.  que  j'ignore  et  de  ce  qui  m'est  échappé. 

En  parcourant  cette  liste,  chacun  verra  quel  secours  il  peut  m 'ap- 
porter pour  des  recherches  qui  répandront  sans  doute  quelque  lu- 
mière sur  l'obscurité  des  temps  anciens,  et  principalement  par  rapport 
au  séjour  des  Romains  chez  nos  pères. 

Surtout,  je  le  demande  instamment,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  me 
ménager  les  détails  sur  l'époque  et  les  circonstances  des  diverses  trou- 
vailles  de  médailles  ;  sur  le  nombre,  le  module  et  le  métal  des  pièces 
et  sur  l'époquo  à  laquelle  elles  remontent.  Il  serait  bien  utile  d'obtenir 
la  description  des  types,  ou,  au  moins,  les  noms  des  princes  qui  y  sont 
représentés. 

Quant  au  Tableau  chronologique  de$  trouvailles,  je  dois  dire  qu'il  in- 
dique plusieurs  découvertes  sur  lesquelles  je  n'ai  que  fort  peu  de 
détails  :  j'en  manque  entièrement  pour  celles  dont  l'année  n'est  pas 
précisée,  et  Ton  verra  que,  pour  le  XIX*  siècle,  on  peut  me  fournir 
des  matériaux  assez  considérables. 

Enfin,  Messieurs,  permettez-moi  de  saisir  l'occasion  de  cette  lettre, 
pour  réclamer  un  autre  service  du  même  genre  et  d'un  intérêt  encore 
plus  vif  et  plus  direct  pour  le  pays. 
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l'ai  commencé  à  rechercher  et  à  faire  dessiner,  en  vue  d'une 
Monographie  de  la  Numimaiique  de  f  Tanné  {l),  toutes  les  pièces,  tant 
anciennes  que  modernes,  que  j'ai  pu  découvrir,  telles  que  monnaies, 
mereaux,  raédaillrs  proprement  dites,  plombs  et  jetons,  qui  ont  été 
frappées  dans  le  pays,  ou  qui  ont  trait  à  son  histoire.  J'invite  toutes  les 
personnes  qui  seraient  k  même  de  me  communiquer  quelques  rensei- 
gnements sur  cet  objet,  de  vouloir  bien  le  faire.  11  importe  que  cette 
dernière  étude  surtout  soit  aussi  complète  que  possible. 

le  n'ai  jusqu'à  présent  qu'un  jeton  de  brailla,  et  je  le  dois  k  l'obli- 
geance de  M.  de  Béru.  Il  n'est  pas  probable  que  celte  famille  soit  la 
seule  de  nos  contrées  qui  en  ait  fait  frapper. 

J'admets  aussi  dans  celte  collection  les  jetons  de  compagnies, 
d'ordres,  de  métiers,  etc. 

Souvenons-nous,  Messieurs,  que  le  temps  passe  vile  et  que,  dans  sa 
fuite  rapide,  il  ensevelit  dans  les  ruines  qu'il  entasse  bien  des  souvenirs 
qui  s'effacent,  si  l'histoire  ne  se  hâte  de  les  consigner  dans  ses  livres. 

L'abbé  L.-ll.  Dcau. 


Auxerre,  décembre  1851. 


(1)  Travail  qui  sera  fait  sur  un  autre  plan  que  les  savantes  Recherches  de 
M.  l'abbé  Laureau. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DES  TROUVAILLES  DE  MÉDAILLES  FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT 

DE  L'YONNE. 


M 

je 


Localités. 


386 
à  418 

779, 
ou  800 

1136 

1187 
1277 


15... 

1632 

1634 

1650 

1665 

1709 

1723 

1725 

1727 

1728 

1730 

1730 

1734 

1750 

1752 

1757 

1758 

1765 

1782 

1784 

1790 

1799 

1803 

1812 

1812? 


Auxerre. 

Auxerre. 

Sur  les  terres  de  l'abbaye 

de  Rigny. 
Auxerre. 

Auxerre. 

Fontenouitles» 

Avallon. 

Auxerre. 

Esnon. 

Charbuy. 

Avallon. 

Champeaux. 

Vermanton,  Lucy-s.-Cure 

Bouy-Ie- Vieux  en  Olbe. 

Près  Seignelay. 

Vaux. 

Esnon. 

Auxerre. 

Beaumont. 

Appoigny. 

Tonnerre. 

Auxerre. 

Avallou. 

Seignelay. 

Auxerre. 

Les  Baudières. 

Auxerre. 

Héry. 

La  Garenne. 

Esnon. 


GBMftB  DBS  PlfcCBS  DtCOUTEBTES. 


Inconnues  ;  or. 

Inconnues  ;  or. 

Inconnues;  cuivre. 

Médailles  an  type  de  saint  Germain. 
Type  d' Auxerre  dans  une  châsse  de  saint 

Germain  ;  1  pièce. 
Pas  d'auttes  détails. 
Monnaies  romaines. 

Médailles  de  saint  Germain  (voir  1157). 
Monnaies  romaines  des  II*  et  111*  siècles. 
Mon.  rom. 
Mon.  rom 

Mon.  romaines.  Guiv.  PB. 
Mon.  rom.  IIIe  s.  PB.  etbillon. 
Mon.  rom.  PB.  IIIe  s. 
Inconnues.  Or.  Pas  de  détails. 
Mon.  rom.  B. 

Mon.  rom.  des  II'  et  III*  siècles. 
Mon.  rom.  PB.  IIP  s. 
Mon.  rom.  PB.  et  argent. 
Pas  de  détails. 

Mon.  romaines.  Modules  variés. 
Mon.  arabe. 

Mon.  rom.  Antonin  et  Hadrien. 
Inconnues.  Argent.  Pas  de  détails. 
Mon.  mauresque. Or.Pas  d'autres  détails. 
Pas  de  détails. 

Atelier  monétaire;  fabrique  romaine. 
Mon.  rom.  Cuivre  et  argent. 
Mon.  rom.  PB. 
Mon.  rom.  fi. 
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M 

«a 

K 

LoCAUT*. 

K 

< 

1816 

s.  les  bords  de  la  Vanne 

1819 

Ghamplost. 

1830 

SommeviRe. 

1821 

Avallon,  Montmartre. 

1824 

Joux-la-ViU* 

1828 

Basâmes  et  Trucy. 

1829 

Auxerre. 

id. 

id.,      Hôtel-Dieu. 

1829 

Sommeville. 

» 

Auxerre,  au  pont  de  pierre 

1834 

Tonnerre. 

18S6 

VilleneuTe-le-RoL 

1837 

Appoignj. 

» 

Auxerre. 

1838 

Vil]en.-!e-Roi  (Châteaux). 

1839 

Tonnerre. 

1839 

Lixy,  la  Butte. 

1841 

Toucy. 

1841 

Sainte- Magnante. 

» 

Fontaines. 

1842 

Charbuy. 

» 

Verlin. 

1843 

Dracy. 

1844 

Villiere-Saint-BenotL 

1844 

Auxerre. 

m 

Bœurs. 

>» 

Gravan. 

1844 

Sormery. 

1848 

Ghampignelles* 

1845 

Tonnerre. 

1845 

Diges. 

id. 

Fontaines. 

1845 

Auxerre,  faub.  StnJulien. 

H 

Gisy-les-Nobles. 

M 

Montacher. 

» 

Gland. 

» 

Levis. 

1846 

Saint-Julien-du-Sault. 

i) 

Lessy. 

» 

Saint-Léger. 

1817 

Appoigny. 

Gbnu  ds  Pifecxs  bécouybitis. 


Monnaies  romaines.  PB.  IH«  siècle. 

Mon.  rom.  ni*  et  IV*  s.  PB. 

Mon.  rom.  III*  et  IV  s.  PB. 

Mon.  rom.  Argent  et  bronse. 

Mon.  rom. 

Mon.  rom.  II*  siècle. 

Mon.  de  Charles-Quint  Or. 

Mon.  rom.  GB. 

Mon.  rom.  PB.  III*  et  IV*  s. 

Mon.  rom. 

Mon.  rom. 

Mon.  françaises. 

Mon.  rom.  B.  de  divers  modules. 

Mon.  rom.  Argent. 

Mon.  gauloises. 

Mon.  romaines. 

Mon.  rom.  PB. 

Mon.  françaises  d'argent. 

Mon.  rom. 

Mon.  fran.,  un  quart  d'écu  de  Henri  IV. 

Mon.  rom.  PB.  III"  s. 

Mon.  françaises. 

Mon.  françaises.  Argent. 

Mon.  françaises.  Argent  etbillon. 

Mon.  rom.  1  Albin  arg. 

Mon.  françaises.  G.  tournois. 

Mon.  rom.  Arg.  consulaire. 

Mon.  rom.  Tombeau,  armure. 

Mon.  rom.  Billon  III*  s. 

Mon.  romaines. 

Mon.  rom.  111*  s.  PB. 

Mon.  rom.  III*  s.  Moy.  bronze. 

Mon.  romaines. 

Pas  de  détails. 

Mon.  rom.  III*  et  IV*  s.  PB.  et  billon. 

Mon.  rom.  Arg.  1  consulaire. 

Mon.  rom.  II**  siècle.  Argent. 

Mon.  françaises.  Or. 

Mon.  romaines. 

Mon.  rom.  Probus.  Poteries  rom. 

Mon.  rom.  PB.  III*  et  IV*  s. 

Mon.  rom.  1  type  barbare. 
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• 

M 

9dk 

•M 

T. 

B 

< 

Localités.  * 

Gbnib  des  Piècbs  »*couvbbtes. 

■M 

Villeneuve  Saînt-Sahe. 

Mon.  françaises.  Or. 

1847 

Piffonds. 

UU          Argent. 

» 

Lanàunum. 

Mon*  romaines. 

1848 

Lipny-le-Châtel. 

Mon.  franc.  Arg. 

if 

Migennes. 

Mon.  rom*ll*«tlII*  s.  Arg.  Billon. 

1848 

Sens. 

Mon*  rom.  Arg.  Tiluria. 

M 

Tonnerre. 

Mon*  romaines. 

» 

Entra  Auxerre  et  Aillant 

Mon.  française  mérovingienne. 

1848 

Villiers-Vineux* 

Monnaies  de  France,  rois  et  barons. 

» 

Avallon. 

Mon.  romaines. 

1849 

Auxerre. 

Mon.  rom.  Arg.  Haibin. 

» 

Avallon. 

Mon.  romaines. 

» 

Chcu. 

Mon.  françaises.  Arg.  et  billon. 

» 

ChAtel-Censoir. 

Mon.  rom.  111*  s.  PB. 

» 

Pourrain. 

Mon.  rom.  llhs.  PB. 

M 

Flogny. 

Mon.  rom. 

» 

Heurtebise  près  Vandenrs 

Mon.  rom.  PB.  IIIe  siècle. 

1850 

Saint-Julien-du-Sault. 

Mon.  romaines. 

» 

Dracy. 

Mon.  rom. 

» 

Tratnel-Gastelles. 

Mon.  sénonatos. 

» 

Méiilles. 

Mon.  rom. 

» 

Toucy. 

Mon.  rom. 

1850 

Saint-Julien-du-Sault. 

Mon.  rom.  PB.  III*  siècle. 

» 

LePlessisetTratnel(i). 

Mon.  franc.  Pièce*  de  Sens. 

V 

Dracv. 

Méziiles. 

Mon.  romaines.  PB.  III*  s. 

» 

Mon.  rom.  IIe  siècle. 

II 

Toucy. 

Mon.  rom.  Il*  s. 

M 

ib.    Ferriers  de  Brian  1. 

Mon.  rom.  IIe  et  III*  siècles. 

1851 

Auxerre. 

Mon.  françaises.   Or  de  Pbilippe-ie- 
Valois  et  de  Jean,  pour  1,406  francs 

» 

à  peu  près. 

Villeneuve-le-Roi. 

Mon.  françaises.  Cbarles  VIII,  or» 

(1)  Nous  indiquons  cette  trouvaille  dite  à  la  frontière  du  département,  à  cause 
de  son  objet. 


489 

PIÈCES 
d'usé  date  wcbbtaine  jcsqo'a  présent. 


S 

SB 


Localités. 


xix*  s. 

» 


» 
» 

n 
» 

» 

» 

XVIU  s. 


Mézilles. 

Toucy. 

Diges. 

Champignelles. 

Fontaines. 

Noyers. 

Girolles. 

Sommeville. 

Vallan. 

Auxerre. 

Châtel-Girard. 

Saint-Vinnemcr. 

Nenvy-Sautour. 

Dollot, 

Chablis. 

Ouanne. 

Joux-Ia- Ville. 

Ormoy. 


Genre  des  Pièces  découvertes.     J 


Mon.  romaines. 

Mon.  ru  m. 

Mon.  rom. 

Mon.  rom. 

Mon.  rom. 

Mon.  françaises.  Or.  Pai  de  détails. 

Pas  de  détails. 

id. 

id. 
Mon.  romaines. 
Mon.  rom.  Pas  de  détails. 
Mon.  rom.         id. 
Absence  complète  de  détails. 
Mon.  romaines. 

Mon.  françaises.  Or.  Pas  de  détails. 
Mon.  romaines. 
Mon,  rom. 
Pièces  d'or.  Pas  de  détails. 
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EMPOISONNEMENT  DE  NEUF  VACHES 


Par  les  feuille*  du  Celehlque  d'automne  (1). 


Le  Colchique  d'automne,  Cotchteum  automnale  (Lin.),  appartient  à 
la  famille  des  colchicacées  de  la  monopérigynie  de  Jussieu. 

Le  périanthe  est  infundibuliforme,  longuement  tubuleux  à  la  base, 
à  six  dirigions  profondes,  six  étamines.  L'ovaire  est  trifide,  la  capsule 
renflée,  à  trois  valves  profondes  réunies  i  la  base,  trois  styles  très- 
longs. 

Les  fleurs  du  Colchique,  connues  dans  le  département  sous  le  nom 
de  Veilleuses  ou  Yeillottesy  sont  lilas  ou  rosées,  et  apparaissent  en  au* 
lomne.  Le  tube  blanc,  ou  moins  vivement  coloré,  sort  de  terre  de  15 
à  95  centimètres  sans  aucune  feuille.  On  les  voit  après  le  fauchage  des 
prés  sablonpeux,  dès  le  mois  de  septembre,  au  moment  où  les  bœufs 
et  les  vaches  vont  manger  les  regains  sur  pied  au  milieu  desquels  ces 
animaux,  guidés  par  leur  instinct,  refusent  complètement  ces  fleurs. 
Au  printemps  seulement  paraissent  les  feuilles  larges  et  en  touffe 
serrée  ;  elles  sont  lancéolées,  obtuses,  luisantes  et  terminées  inférieure- 
ment  par  une  gaine  qui  embrasse  la  tige.  Ces  différentes  tuniques  sont 
blanches  et  brunissent  à  l'air.  Les  feuilles  fraîches  du  Colchique  ont 
une  saveur  acre,  mordicante  ;  coupées  et  fanées  avec  le  foin,  elles  de- 


fl)  On  connaissait,  depuis  longtemps,  les  propriétés  vénéneuses  de  la  bulbe  du 
Colchique  <r«utomne. 
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tiennent  jaune-brun,  comme  celles  du  tabac  ;  alors  elles  sont  friables, 
sans  âcreté  et  sans  propriétés  toxiques. 

Quoique  le  Colchique  contienne  des  principes  vénéneui,  sa  présence 
dans  les  prés  sablonneux  et  humides  doit  être  considérée  comme  un 
indice  favorable,  car  sa  bulbe  demande  un  sol  profond  ,  frais  et  d'une 
qualité  propre  au  développement  des  graminées  et  des  légumineuses. 

On  ne  peut  détruire  cette  plante,  parce  que  sa  bulbe,  très-profonde, 
est  difficile  à  atteindre.  Du  reste,  elle  ne  fait  de  tort  que  par  l'espace 
qu'elle  occupe,  car,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  si  le  foin  est  consommé 
en  vert,  en  automne,  les  animaux  savent  parfaitement  reconnaître  et 
laisser  les  fleurs  du  Colchique,  et  ses  feuilles,  coupées  ordinairement 
et  fanées  avec  les  premières  herbes,  n'ont  plus  aucun  inconvénient.  Il 
n'en  est  pas  dé  même  des  feuilles  vertes,  comme  le  prouve  le  fait  que 
je  me  hâte  de  signaler. 

J'ajouterai  toutefois  que  les  bulbes  et  les  semences  de  Colchique 
étant  très-vénéneuses,  les  chimistes  ont  cherché  à  en  distinguer  et  à  en 
séparer  le  principe  actif.  MM.  Pelktier  et  Caventon  en  ont  retiré, 
entre  autres  matières,  une  substance  acre  et  alcaline  nommée  Yêratr\My 
qu'ils  avaient  également  rencontrée  dans  le  Veratrum,  plante  de  la 
môme  famille.  «  Plus  récemment,  MM.  Geiger  et  Hesse  ont  retiré  des 
i  semences  de  la  Colchique  an  nouvel  alcali  végétal  qui  se  distingue 
»  de  la  vératrine  par  des  caractères  assez  importants  él  qu'ils  ont 
»  nommé  Colckicm*  (i).  »  (Richard.) 

(1)  La  véralrine  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  blanche,  inodore,  d'une 
saveur  excessivement  Scre,  tant  amertume.  Elle  est  fine,  ineristallisable,  infiniment 
peu  soluble  dan*  l'eau,  même  bouillante,  insoluble  dans  les  huiles  fixes,  très- 
soluble  dans  l'alcool. 

La  colchicine  est  une  substance  blanehe,  inodore,  d'une  saraor  acre  et  amèrt, 
eristallisable  en  aiguillée  déliées,  soluble  dans  Veau  et  dans  l'alcool,  neutralisant  les 
acides  et  formant  avec  eux  des  sels  dont  la  saveur  est  celle  de  la  base.  Cette  sub- 
stance est  très -vénéneuse  ;  elle  est  néanmoins  aussi  active  que  ta  véralrine. 

(Saint-Genez,  nouvelles  expérimentations  sur  les  alcalis  végétaux.) 
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La  véretiine  et  la  colchicine  sont  donc  les  principes  actife  de  cette 
plante. 

CIRCONSTANCES  ET  CARACTÈRES  DE  L'EMPOISONNEMENT. 

Le  13  mai  IJU7,  M.  Ifarteau-Fayen),  propriétaire  à  Bagneau*, 
canton  de  ViUeneuve-l'Àrchevôque,  manquant  de  fourrage,  avait 
changé  complètement  la  nourriture  de  ses  Taches.  Au  lieu  de  fourrage 
sec,  il  leur  avait  distribué  une  charretée  de  veillottea,  prises  dans  les 
prés  de  Flacy  où  elles  abondent. 

Tonte  la  journée  du  15,  ces  animaux,  au  nombre  de  neuf,  en  man- 
gèrent à  satiété.  Le  14,  au  matin,  même  nourriture.  C'est  alors  qu'on 
observa  les  premiers  symptômes  morbides.  Les  vaches  avaient  cessé 
de  manger  ;  elles  avaient  la  tête  basse,  l'œil  larmoyant  et  enfoncé,  la 
pupile  dilatée  :  le  mufle  sec  et  chaud,  la  bouche  filante.  Elles  ne  ru- 
minaient point»  ne  restaient  pas  longtemps  dans  la  même  position  ; 
elles  se  couchaient  fréquemment  et  se  livraient  à  quelques  mouvements 
anormaux.  Bientôt  la  diarrhée  commença,  l'appétit  était  nul  et  la  soif 
très- vive. 

Le  lendemain,  au  matin,  je  trouvai  toutes  les  vaches  de  l'étable, 
malades,  excepté  une  seule  qui  n'avait  point  fait  usage  de  Colchique. 
Outre  les  symptômes  ci-dessus  indiqués,  je  remarquai  que  Tune  d'elles, 
plus  malade  que  les  autres,  avait  une  telle  faiblesse  des  reins,  qu'elle 
ne  pouvait  plus  se  tenir  debout  et  était  en  proie  à  de  violentes  coli- 
ques. La  diarrhée  avait  considérablement  augmenté.  Pendant  la  nuit, 
tous  les  aliments  contenus  dans  les  intestins  avaient  été  expulsés,  et  le 
flux  diarrhéique  n'était  composé  que  d'une  eau  verdâtre,  mélangée  de 
stries  sanguinolentes. 

Cette  maladie  était  facile  à  diagnostiquer  :  ses  suites  ne  me  parurent 
dangereuses  que  pour  deux  individus. 

Je  les  saignai,  et  toutes  les  bêtes  malades  furent  maintenues  à  la 
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diète  pendant  cinq  jours.  Je  recommandai  des  breuvages  d'eau  roncila- 
gineuses  d'heure  en  heure,  ainsi  que  des  lavements  émollients. 

Quelques  jours  après  l'appétit  revint,  la  diarrhée  se  dissipa  et  la 
guérison  s'obtint  facilement  ;  mais  toute  Tannée  ces  vaches  furent 
maigres  et  en  mauvais  poil. 

J'ai  passé  rapidement  sur  la  partie  médicale  de  cette  observation, 
parce  qu'elle  ne  rentre  point  dans  le  cadre  des  travaux  de  la  Société  ; 
j'espère  toutefois  que  ce  simple  exposé  fera  mieux  comprendre  encore 
l'importance  pratique  des  sciences  naturelles,  et  l'influence  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  le  bon  emploi  des  richesses  végétales  que  la  na- 
ture a  mises  à  la  disposition  de  l'homme.  Peut-être  prouvera-t-il  aussi 
que  le  vétérinaire  ne  présomerait  pas  trop  de  sa  mission  en  enseignant 
aux  habitants  des  campagnes,  au  point  de  vue  de  l'agriculture,  les 
principes  de  l'hygiène,  en  leur  signalant  les  qualités  bonnes  et  mau- 
vaises des  plantes  qui  croissent  autour  d'eux,  et  en  leur  indiquant 
celles  qui,  par  une  culture  améliorée,  peuvent  devenir  d'utiles  succé- 
danées du  trèfle  et  de  la  luzerne  dont  l'usage  est  devenu  jusqu'à  un 
certain  point  abusif. 

L.  Bréaeo, 

Vétérinaire, 
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CATALOGUE 

des  plantée  croissant  naturellement  dans  le  département  de  f  Tonne. 

PHANÉROGAMES.  —  QUATRIÈME  CENTURIE. 


©    o 
S  o 


NOMS 

DU  GE1IRK9 

et  des  espèces. 


301 


302 


305 
304 
305 
3*6 


307 
308 


309 
310 


311 


SYNONYMIE. 


HABITATIONS, 

époques 
de  la  floraison. 


LOCALITÉS. 


Cleroalis 

vitalpa  (Lin.) 

Adonis 
autumnalis  (Lin.) 

Ranonculus 

acris  (Lin.) 
nemorosus  (D.  C.) 
repens  (Lin.) 
philonctis  (Ehrh.) 


Malvn 

rotuodifolU  (Lia), 
sylvestris  (Lin.) 

Polygala 

vulgaris  (Lin  > 

calcarea  (Schultz, 
God.  et  Koch.) 


depressa  (Wend.) 


ranuncuîus   lanugi- 
nosus  (Dub.) 


mal  va  vulgaris 

(Pries.) 


polygala  amara  (Rec. 
Lois). 

polygala  amarella 
CCets.eLfterm.) 

polygala  serpyjlacea 
(Veih.  Dub.) 


haies,  buissons,  bois, 
juillet-septembre. 


moissons  des  terrains 
calcaires. 

mai-aoftt. 

prés  et  lieux  humides 
mai-septembre, 
bois. 

avril-juillet, 
champs,  prés,  vignes 
avril- octobre, 
champs  humides,  vi- 
gnes ,    bords    des 
fossés. 

mai-septembre. 

lieux  incultes,  bords 
des  chemins. 

mai-octobre, 
champs,  haies,  lieux 
incultes 

mai-octobre. 

prés,  bois,  pelouses, 
avril-juin, 
bois  taillis,  pelouse*, 
mal-juin. 


Partout  dans  les  ter- 
rains calcaires  et 
crétacés. 

Courlon,  Molinons. 


Auxerre,  etc. 

Gy-l'Evéque  (tous); 
À  vallon  (Boreau). 
Presque  partout. 

Auxerre,  ete. 


Auxerre,  Cruzy. 
Environs  d'Anxerre. 


bruyères 


avril-juin. 


Partout. 

Merry-s.-Y.  iSogot); 
Grange- le -Bocage, 
St-Maurice-aux-R.- 
Hom. ,  Coiilanges- 
la- Vineuse  (nous). 

Branches,  Charbuy, 
Bleigny,  Apnoigny, 
Auxerre. 
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S  o 


NOMS 

DBS  6BNRI8 

et  des  espèces. 


SYNONYMIE. 


HABITATIONS, 

époques 
de  la  floraison. 


LOCALITÉS. 


313 


313 


314 
313 


316 


317 


318 
310 

320 

331 


331 


Raphanus 

raphanistrum  (Lin.) 

Helianthemum 

vulgare  (Gaertner.) 


Viola 

canina  (Lin.) 

tricolor  (Lin.) 
varietas    arventis 

(Mnrr.) 

Reseda 

phytheuma  (Lin.) 

Silène 

conica  (Lin.) 

Lychnis 

floscuculi  Lin.) 
githago  (Lam.) 

Scleranthus 

annuus  (Lin.  D.  C.) 

Saxifraga 

granulata  (Lin.) 

Ànlfayllis 

vulneraria  (Lin  ) 


cistus  helianthemum 
(Lin.) 


agrostemma  githago 
(Lin.) 


champs,  lieux  cul- 
tivés. 

mai-septembre. 

bords  des  chemins, 
pelouses  sèches  des 
coteaux. 

mai-septembre. 

bords  des  bois,  bru- 
yères. 

avril-juin, 
champs  sablonneux, 
mai-septembre. 


champs  sablonneux, 
lieux  secs. 

mai-octobre 

pelouses  sablonneu- 
ses, lieux  secs. 

mai-juillet. 

bois  et  prés  humides* 
mai-juin, 
moissons. 

juin-juillet. 

champs  sablonneux, 
juin-septembre. 

pelouses  sablonneu- 
ses. 

mai  juin. 

prés  secs,  coteaux, 
mai  juillet. 


Partout. 


Tous  les  coteaux  cal- 
caires de  Tanlay  à 
Coulanges-s-Yonne, 
Souey,  Courloo. 

Auxerre ,  Villefar- 
geau,  Perrigny. 

Presque  partout. 


Pailly,  Sergines. 


Saint-Georges,  Bran- 
ches, Gourion. 


Partout. 
Partout. 

Partout. 


St-Georges,  Charbuy , 
Branches,  Auxerre, 
Appoigny. 

Partout. 
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fi  o 
K*0 


NOMS 

DBS   GB5RBS 

et  des  espèces. 


SYNONYMIE. 


HABITATIONS, 

époques 
de  la  floraison. 


LOCALITES. 


324 


325 


398 


327 


328 


329 


330 


331 


332 


Melilotus 

officinales  (Lam.  et 
Lois.) 


Trifoliom 

incarna tum  (Lin.) 

Hippocrepis 

comosa  (Lia.) 


Onobrychis 

sativa  (Lam.) 


Vicia 

sativa  (Lin.) 

Lathyrus 

tuberosus  (Un.) 

Phaseolus 

Tulgaris  (Lin.) 

Carum 

bulbocastannm 

(Koch.) 

Fœnicultim 

officinale  (AU  ) 


melilotus  diffusa 

(Koch.) 

—  arvensis  (Wal.) 

—  petitpierreana 

(Rchb.) 


bords  des  chemins, 
moissons 


cultivé. 


hedysarura  onobrysis 
(Lin.) 


mai-juillet 


Tanlay,  Auxerre. 


Seseli 

coloratum  (Ebrh.) 
(D.  C.) 


bnnium  bulbocasta- 
nnm (Lin.) 


anethum  fœniculum 
(Lin.) 


seseli  bienne  (Crantz; 
—  annuum  (Lin.) 


bords  des  chemins  et 
des  bois  ,  coteaux 
calcaires. 

mai-juillet. 

bords  des  bois,  pe- 
louses des  coteaux  ; 
cultivé. 

mai-juillet. 

champs ,   moissons , 
haies  ;  cultivée, 
mai-septembre. 


Branches,  Pourrain. 


Partout. 


Gy-l'Evêque,  etc. 


champs. 


juin-août. 


cultivé. 


Partout. 


juin-août. 


champs  des  terrains 
calcaires. 

juin-juillet. 

lieux  pierreux,  secs  ; 
naturalisé  près  des 
habitations. 

juillet-août. 

coteaux,  bois  secs, 
juillet-septembre. 


Environs  d'Auxerre, 
de  Tonnerre  et  de 
Joigny. 

Partout. 


Auxerre,  Tanlay,  St- 
Cyr-Ies-Colons. 


Auxerre,  Coulanges- 
la-Yineuse. 


Tanlay. 
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fi  • 

NOMS 

HABITATIONS  , 

S  ** 

DBS   «BRUIS 

SYNONYMIE. 

époques                LOC  %UTÉS 

et  dos  espèces. 

de  la  floraison,     j 

Libanolis 

333 

montant  (AH  ) 

libanolis  valgaris 

lieux  pierreux. 

Tanlay ,    Tonnerre , 

(C.  D.) 

juillet-octobre. 

Chablis,  Irancj,  St- 

seseli  libanotis 

Bris,  Aval  Ion. 

(Koch.) 

athamantba    libano- 

tis (Lin.) 

Pasiiuaca 

334 

sativa  (Lin.) 

Viburnum 

champs ,    lieux    in- 
cultes. 

juillet-août. 

Environs  de  Ton- 
nerre. 

335 

lantana  (Lin.) 

Looicera 

• 

bois,  haies,  coteaux, 
avril-mai. 

Presque  partout 

336 

periclymenum 

(Lin.) 

haies,  buissons,  bois, 
juin-septembre. 

Gy  T£véque,Tanlay. 

387 

xylosteum(Lin.) 

Galium 

haies,  buissons,  bois, 
mai -juin. 

Tanlay,  Villeneuve- 
Saint-SaWe. 

338 

verum  (Lin.) 

Asperula 

bords  des  chemins, 
prés,  pâturages. 

juin-juillet. 

Partout. 

33» 

anrensis  (Lin») 

Bell* 

champs  des  terrains 
calcaires. 

mai -juillet. 

Presque  partout. 

340 

perennia  (Lin.) 

Bidens 

i 

prés,  pelouses  ;  pres- 
que toute  l'année. 

Partout. 

.      *" 

iripartiU  (Un  ) 

lieux  humides,  fos- 

Auxerre,    toute   la 

1 

sés,  ruisseaux, 
juillet-septembre. 

Puisaye. 

1 
1 

Heliaolhus 

1             s» 

annnus  (Un.) 

dans  les  jardins  et 

Auxerre. 

1 
1 

les  vignes  presque 

1 
1 

spontané 

1 
i 
1 

■ 

1 

Inula 

juillet-3eptembre. 

I                  343 

■ 

britanica  (Lin.) 

bords  des  eaux. 

St-Denis  près  Sens. 

k 

juillet-septembre. 
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HABITATIONS ,         | 

m  45 

^8  Z 

BIS  6BNBB8 

SYNONYMIE. 

époques 

LOCALITÉS. 

et  des  espèces* 

de  la  floraison. 

* 

Goaphalitim 

344 

diolcam  (Lio.) 

pelouses  montueuses 

et  sèches. 

mai-juin. 

Treigny,  Villeneuve* 
Saint-Salve,  Bran- 
ches. 

343 

luteo-album(Lin.) 

sables  humides, 
mai-septembre. 

Villeneuve- St-Salve. 

Tanacetum 

316     vulgare  (Lin.) 

lieux     sablonneux , 
frais, 
juillet-septembre. 

Sens,  Aval  Ion,  etc. 

Anthémis 

517     arvensis  (Lin.) 

champs  sablonneux, 

Presque  partout. 

■ 

lieux  cultivés. 

• 

i 

juin-septembre 

Cbrjsanthenum 

348     segetum  (Lin.) 

moissons. 

Saint-Georges,  Ville- 

i 

juin-août. 

fargeau. 

Senecio 

340     visoosus  (Un.) 

bois. 

Arcet,  Taulay,  Val- 

juin-octobre. 

de-Mercy,  Avallon. 

Calendula 

350 

arvensis  vLin.) 

Gard  u  us 

lieux  cultivés,    vi- 
gnes, champs, 
presq.  toute  Tannée. 

DeJoigny  aVinneuf, 
Aillant,  Auxerre. 

351 

crispus  (Lin.) 

Serratnla 

lieux  incultes, 
juillet-septembre. 

De  Tonnerre  à  Au- 
xerre. 

352 

linctoria  (Lin.) 

Centaurca 

bois. 

juillet-octobre. 

Val-de-Mercy,  Jussy, 
Bléneau. 

353 

jacea  (Lin.) 

Lapsana 

prés,  bois,  lieux  secs, 
mai-septembre. 

Partout. 

354 

commuais  (Lin.) 

Scorzonera 

lieux  cultivés,  haies, 
juin-septembre. 

Partout. 

355 

planlaginea  (Schl.) 

« 

bois  humides. 

mai  juillet. 

Presque  partout. 
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o£ 


NOMS 

DES  GENRES 

et  des  espèces. 


SYNONYMIE. 


HABITATIONS  , 

époques 
de  la  floraison. 


LOCALITÉS. 


356 


537 


368 


359 


360 


361 


362 


363 


36* 


365 


SodcIius 

oleraceus  (Lin  ) 

Lactuca 

sativa  (Lin.) 

Jasione 

montana  (Lin.) 

Erica 

cinerea  (Lin. 


Lycopus 

europœus  (Lin  ) 

Calaminilia 

otficinalis  (Mœnch.) 

Clioopodium 

vulgare  (Lin.) 


Galeopsis 

ochroleuca  (Lam.) 

Betonica 

officinalis  (Lin.) 

Sculellaria 

minor  (Lin.) 


sonchus  lœvis  (Vill.) 
—  ciliatus  (Lam.) 


melissa  calamintha 

(Lin.) 

thymus  —   (D.  C.) 

melissa  clinopodina 
(Benth.) 


lieux  cultivés,  jar- 
dins. 

juin-novembre. 

cultivé,  presque  spon. 
tané. 

juin-août. 

lieux  secs  et  monta- 
gneux. 

juin-octobre. 

bois,  bruyères,  lieux 
secs* 

juillet-octobre. 


lieux  humides,  bords 
des  eaux, 
juillet-septembre 


Partout. 


Partout. 


Presque  partout. 


bois. 


juin-août. 


Dans  un  assez  grand 
rayon  aux  environs 
d'Auxerre  ;  toute  la 
Puisaye. 

Environs  d'Auxerre; 
toute  la  Puisaye. 


Val-de-Mercy. 


haies,  bords  des  bois, 
juillet-octobre. 


galeopsis  grandiflora 
(Rolh.) 


champs,  bois, 
juillet-septembre. 


bois ,   taillis,    prés, 
pâturages. 

juin-septembre. 

lieux  humides,  bords 
des  étangs, 
juillet-septembre. 


Environs  d'Auxerre, 
de  Goui anges  -  la - 
Vineuse,  de  Cour- 
son,  etc. 

Auxerre,  Sens,  Ton- 
nerre et  environs; 
toute  la  Puisaye. 

Partout. 


Toute  la  Puisave. 
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o  o 


NOMS 

DBS    GENRES 

et  des  espèces 


366 


367 
368 


Teucriura 

montanum  (Lin») 


369 


370 


371 


372 


573 
374 


375 


376 
377 


Lycium 

barbarum  (Lin.) 
sinense  (Lin.) 


Verbascum 

blattaria  (Lin.) 

Antliirrinum 

orontium  (Lin.) 

Pedicularis 

syWatica  (Lin.) 

Euphrasia 

offlcinalis  (Lin.) 


Veronica 

Iripbyllos  (Lin.) 
beccabunga  (Lin.) 

Ànagallis 

arvensis  (Lin.) 

Plan  ta co 

média  (Lin.) 


arenaria  (Valdst.) 


SYNONYMIE. 


HABITATIONS  , 

époques 
de  la  floraison. 


LOCALITÉS. 


lycium   europœum 
(Duby  et  Auct.) 


ànagallis  phœnicea 
(Lam.) 


plantago  psyllium 
(Dubois.) 


lieux  secs. 

juin-septembre. 


haies,  baissons. 

juin-octobre, 
haies. 

juin-octobre. 


bords  des  chemins, 
fossés,  prés. 

juin-octobre. 

champs. 

juin-octobre. 

prés  et  bois  humides, 
avril-juin. 

prés,  bois,  pelouses, 
juin-septembre 


champs  sablonneux, 
mars-mai. 
lieux  mouillés,  fos- 
sés, ruisseaux. 

mai-octobre. 

lieux  cultivés,  vignes 
et  champs. 

juin-octobre. 

prés  secs,  bords  des 
chemins. 

mai-août, 
lieux  sablonneux. 

juin-août. 


Cravan,  Jussy,  Val- 
de-Mercy  (nous); 
Châtel-Cens.  Brion, 
Yézelay,  Tonnerre 
(Boreau). 

luxerre. 

Auxerre  ;  non  indi- 
qué dans  l'Yonne, 
par  M.  Boreau. 

Sens. 


Tanlay. 


Branches,  Auxerre, 
toute  la  Puisaye. 

Val-de-Mercy ,  Tan- 
lay, Auxerre,  toute 
la  Puisaye. 

Branches. 
Partout. 


Presque  partout. 


Partout. 


Saint-Georges. 
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■fil 


NOMS 

DES 

et  des  espèces. 


578 


579 


580 


581 


58S 


565 


384 


385 


386 


387 


388 


Amaranlhus 

sylvestris  tDesf) 

Chenopodium 

vul varia  (Lin»; 


Rumex 

acetosella  (Lin.) 

Eupborbia 

verrucosa  (Lin.) 
falcata  (Lin.) 

Humuluâ 

lupulus  (Lin  ) 

Belula 

alba(Lin.) 

Salix 

repens  (Lin.) 


Plaianus 

orientalis  (Lit  ) 

Àlisma 

planUgo  (Lin.) 

Juncus 

effusus  (Lin.) 


SYNONYMIE 


HABITATIONS, 

époques 
de  la  floraUon. 


LOCALITÉS. 


chenopodium  olidum 
(Curt.) 
—  fœtfdum  (La m.) 


euphorbia  flavicoma 
(D.  C.) 

—  dulcis(Sm.) 

euphorbia  acvminata 
(Lam.) 


salix  depressa  (Hoff.) 
—  polymorpha  (Ehr.) 


lieux    cullivés , 
combres. 

juillet-octobre. 

lieux  cultivés,  dé- 
combres, bords  des 
murs. 

juillet-octobre. 

terrains  et  champs 
sablonneux. 

avril -juin. 

lieux  pierreux,  bords 
des  chemins. 

avril-juin, 
champs. 

juillet-octobre. 

bords  des  eaux. 
juillet  septembre. 


Auxerre. 


Auxerre. 


Presque  partout. 


bois. 


avril-mai 


lieux      sablonneux 
humides. 

avril-mai. 


avenues,  bords  des 
routes. 

avril-mai. 


Auxerre ,      Châtel 
Censoir. 

Bois  d'Arc*  (6agot). 


Auxerre,  Sets,  etc. 


Chéroy,  Pont-sur-Y., 
Cerisiers. 

Perrignv  prés  d'Au- 
xerre;  non  indiqué 
dans  l'Yonne  t  par 
M.  Boreau. 

Auxerre. 


lieux  humides,  fes-  Partout, 
ses,  bords  des  eaux 
juin-septembre. 


fossés,  lieux  humides 
et  aquatiques. 

juin-juillet. 


Partout. 


SOS 


Q  © 


NOMS 

dis  «mmis 

et  des  espèces. 


SYNONYMIE. 


HABITATIONS  , 

époques 
de  la  floraison. 


LOCALITÉS. 


389 


>90 


381 


393 


393 


394 


39* 


396 


397 


398 


399 


Allium 
carinatum  (Un.) 

V 

Orchis 

laxifiora  (Lin.) 
ustullata  (Lin  ) 

Leersia 

oryioldee  (Swarti). 

Àlopecurus 

utriculatus  (Pen). 

Helica 

ciliau  (Lin.) 

Festuea 

cœrulea  (D.  C.) 


Nardos 

stricte  (Lin.) 

Àvena 

satiya  (Lin.) 

Tri  lie  a  m 

satiynm  (Lam.) 

Elymas 

europœus  JLin.) 


phalaris  orizoïdes 

(Lia.) 

phalaris  atricnlata 
(Lin.) 


meliea  et  aira  cœru- 
lea(Ltn) 
molinia  cœrulea 
j  (Mœnoh.) 

enodium  cœrulenm 
(Gand.  Dub.) 


lieux  sablonneux. 

juillet-août. 

prés  et  pâturages  hu- 
mides. 

mai-juin, 
pressées. 

mai. 

prés  inondés,  borde 
des  eaux. 

prés  humides. 

mai-juin. 


lieux  arides  et  pier- 
reux. 

mai-juillet. 


bois. 


Juin-octobre. 


marais,  étangs  desr 
sèches. 

mai-juillet. 


cultivée. 


triticum  vulgare 

(TOI). 

hordeum  sylvaticum 

(ViH.) 
cuTiera  europœa 

(Koél.) 


cultivé. 


bois. 


juin-juillet. 


juin. 


juin-août. 


Auxerre. 


Branches. 


Appoigny,  Branches. 


Châtel-Cen.  (Sagot). 


Branches  fnous)  ;  A- 
▼allon,  Vermanton 
(Boreau). 

Tanlay  (nous)  ;  Mai l- 
ly-Cbâteau  (Sagot). 


Yilleneuve-St-Salre. 


Branches. 


Partout. 


Partout. 


Forêt  de  Frétoy. 

(Sagot). 


3* 
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NOMS 

999  tKIABS 

et  des  espèce». 

SYNONYMIE. 

HABITATIONS, 

époques 
de  la  floraison. 

LOCALITÉS. 

400 

Scolopendrium 

officinale  (Smith.) 

asplenium  scoiopen- 
driom(Lin.) 

murs  humides,  puits 
bords  des  ruisseaux. 

Environs  d'i.urerre, 
LaPostolle,Tanlay, 
toute  la  Puisaye. 

DÉY  et  COURTÀUT. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITBS 


A  L'ÉCOLE  NORMALE  D'AUXER&E  PENDANT  LE  4«  TRTMESTRE 


DE    1851. 


506 


1851. 


S  '5 

5e 


f 

2 

*• 
o 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

II 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

U 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 


s  © 
?  a 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0   DI  TEMPitATUBB 


ni  ru i m-  i ~"  --------- 


a  9  heures 
da  matin. 


le 


743mm01 

740  38 
746  78 
748  12 
750  90 

754  11 
752  79 
752  67 

755  36 
757  42 

761  75 

762  07 
760  80 

756  51 

748  72 
744  83 

749  78 

756  28 

757  87 
756  53 
752  84 

755  83 

758  68 
760  24 
758  64 

756  H 
756  15 
756  93 

741  56 
739  56 
739  92 


a  midi. 


738miB93 

742  88 

746  96 

747  01 
751  23 
754  67 
751  85 

751  88 

754  00 

757  42 
761  38 
761  95 
759  92 

755  35 
745  42 
745  17 
750  82 

756  «4 

758  80 
755  72 

752  *2 

754  64 

758  53 

759  85 
758  40 

755  89 

756  04 
754  43 
739  91 
738  15 
742  12 


18  heures 
do  soir. 


737mm 71 
744   19 


747 
744 


16 
83 


753  09 

754  65 
752  05 
752  57 

755  45 
758  54 


761 
761 


69 
58 


758  86 

754  45 

742  12 

745  35 

750  12 

756  09 

758  55 
754  37 
732  19 

754  04 

759  05 
759  40 

757  94 

755  86 


754 
753 


99 
36 


738  25 
737  58 
740   78 


752  66  752   15  751   77  749   94 

I 


h  9  heures 
da  soir. 


7  39mm  24 

745  51 
749  50 

746  95 

753  60 

754  59 
752  47 
754  90 
754  42 

760  23 
762  ^S 

761  50 
758  73 
756  36 
742  48 
745  651 
752  96 

747  43 

758  17 

754  f>| 
752  04 

755  69 

759  68 
759  70 
758  43 

735  83 

756  23 
751  00 

736  11 
739  88 
744  09 


[Plus  grande  élévation  762,33  le  11  à  9  n.  du  soir. 
[Moindre  élévation  736, U  le  29  à  9  h.  du  soir. 


>1» 


OBSERVATIONS  THERM OHÉTR1QUES 


tempéra  tore 
minimum. 


+  10 

+  M 

--  6 

—  9 
--10 

—  7 
--13 
--10 
+  6 
+  14 

+10 

+  « 

+10 

+  9 

+10 
8 

4 

0 
0 

7 
7 
4 

4 

7 

8 
9 

• 

2 

3 
5 

4 
0 


5 

a 

a 
5 
2 
8 
11 
a 

• 

a 
3 
5 
a 
a 
6 
5 
a 
a 
5 
2 


4-7     3 

a 

a 


3 
5 
5 
5 
a 
2 
3 
8 


+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 


température 
masimam. 


+20 
+  18 
+  16 
+  17 

+  16 
+16 
--18 
-15 
--16 
—  18 
--19 
--20 
--21 
--20 
--19 
-15 
--12 
--12 
--14 
--16 

+  1* 
+20 

+  19 

+  » 
+  «1 

4-14 

+  13 

+  1? 
+  H 
+  11 
+  3 


a 
a 
7 
a 
8 
5 
5 

7 
a 

8 

2 
8 
3 
5 

a 
4 
3 
2 
6 
a 
3 
3 
a 
8 
4 
» 

8 
3 

a 
3 

4 


température 


+  15 
+  14 
+  12 
--13 
--13 
--12 

+  1» 
+  1Î 
+  S 
--16 
--14 
--16 
«15 
--15 
--12 
--11 
+  8 
+  6 
+  * 

+  1 

+  " 

+  » 
+  « 
+  " 

+  * 


+ 

+ 
+ 
+ 


7 
8 
8 

4 


25 
50 
30 
25 
50 
15 
75 
85 
50 
55 
85 
40 
65 
03 
75 

70 
15 
35 
35 
65 
65 
25 
65 
65 
95 
75 
90 
75 
15 
03 
35 


2  i 
M 


9  5 
7  » 


10 
7 
6 
8 
5 
5 

10 
4 
8 


B 


7 
S 
6 
7 
5 
7 
s 
5 
7 


12  S 

3 

9 


11 
10 

8 

7 

8 
11 
14 

8 

5  3 
16  1 


5 
4 
3 
7 
3 
7 


14 
2 
2 

4 

11  * 
9  1 

5  1 

6  3 
8  1 


Maximum  extrême  +  21,  le  18. 
Minimum  extrême  +  0,3  le  19. 
Différence  des  extrêmes  20,8. 
Moyenne  du  mois  +  11,41. 
Moyenne  de  la  variabilité  journa- 
lière 8,59. 


*'*et»bre< 


VBrTTS 


«AAAm^wwi 


•rtttaUi. 


S. 
S.-S.-0. 

s. 

S.-S.-O; 
S.-0. 

s-o. 

S.-0. 
0. 

S.-E. 
0. 

s. 
s. 

s. 

S.-E. 

S. 
S.-0. 
S.-E. 
N.-E. 
S.-E. 

E. 

o»-o.-E. 

N.-E. 
N.-N.4). 

N.-E. 
N.-N.-E. 

N.-E. 
N. 

N.-O. 


aprèt  Bldi. 


S. 
S. 

S. 

s. 
s.-o. 

S.4). 
S-O. 

IN.-N.-O. 

s.-o. 

I  S.-S.-O. 
S. 

.S. 

&.-0. 
S.et.S.-0. 

S.-O. 

S.-O. 

N.-O. 

N.-E. 

E. 

N.-E 

O.-N.-O. 

N. 

N. 

N.-N.-E. 

N.-E. 

N. 

0. 
S.-O. 

0. 
N.-O. 
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ÉTAT  DU  CIEL 


avant  midi. 


pluie 

ntiag.  pluie 
beau 
pluie 
nuageux;  p  pi. 

beau 

pluie,  cou?, 
pluie 
beau 

petite  pluie 
bruni.,  beau 
brumeux. 

id. 

id. 
brum.,  coût. 
temp.d.lan.,pl. 

couvert 

brum., t.  beau 

id. 

beau 

couvert 

brum.,  beau 

brum.,t.beao 
lég.  bru.,  oouv. 

brum.,  lég.  bt\ 

nuageux 

brumeux 

brum  épaisa, 

couvert 

ouageux 

brumeux 


après  midi. 


ntfageux 

id. 
petite  pluie 
nuageux 

id. 

id. 

id. 
couvert 
eouv.,  pet.  pi. 
nuageux 
beau 
très-beau 

id. 

id. 

id. 

couv.,pet.pl- 
tr.-nuag ,  p.  pi. 

très-beau 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
couvert 

id. 

id. 
très-beau 
nébuleux 
pluie 
beau 
couvert. 


f 


1 


6« 
I 
0 
I 


e 

! 


beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau  temps  91. 
de  pluie  9. 
de  brouillard  1. 


a 

S 

• 
a 
8 
* 

> 
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BinBBnnnM 
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< 

OBSERVATIONS  BA10MÉTEIQUES 
à  0  di  Tiapfturumi 

r 

OBSERVATIONS  THERatOMÉTRIQUES 

£>  a 

°  I. 

1 

a  9  heares 
da  matin. 

•  midi. 

a*  heures 
4b  soir. 

a  9  heures 
da  soir. 

températnre 
minimum. 

température 
majflnuirn. 

+10     3 

température 
moyenne. 

l*|  1 

■o       «     1 

746»*  93 

746»»  45 

745W77 

746»*  21 

—  08 

--  5  90 

10     8 

2 

743 

37 

742 

52 

742 

05 

74  i 

02 

+  «     « 

+10 

3 

--6     a 

8     5 

i 

3 

749 

90 

749 

85 

750 

08 

750 

83 

+  i    » 

+  1 

2 

«  4  10 

6     2 

4 

752 

55 

751 

23 

749 

77 

746 

85 

—  15 

+  6 

i 

--  2  J3 

T     3 

3 

752 

69 

753 

80 

754 

26 

755 

07 

+  *     • 

+  6 

3 

--  3  65 

5     S 

6 

750 

77 

749 

53 

748 

47 

748 

47 

+  «     » 

+  8 

5 

—  3  25 

4     5] 

7 

746 

25 

745 

60 

744 

99 

745 

15 

+  36 

+  8 

2 

+  5  90 

4     6| 

8 

746 

41 

747 

80 

748 

71 

750 

55 

+  i     * 

+  3 

4 

+  3  30 

4     *! 

9 

750 

97 

750 

55 

750 

73 

751 

46 

—  «     » 

+  1 

a 

+  3     a 

8     »\ 

10 

748 

65 

746 

15 

746 

25 

746 

43 

+  «     » 

+  8 

». 

+  4  30 

T     •! 

If 

750 

82 

750 

86 

751 

58 

753 

92 

—  1     » 

+  « 

» 

+  2  50 

7     •! 

12 

756 

72 

757 

86 

738 

84 

760 

68 

+  i     » 

+  » 

5 

+  1  75 

1      5 

13 

763 

14 

763 

01 

762 

94 

762 

17 

—  4      » 

+  9 

7 

+  0  85 

3      7 

14 

757 

84 

756 

44 

756 

02 

765 

25 

—  3     » 

4-  3 

8 

+  0  40 

6     8 

15 

752 

93 

751 

93 

751 

80 

751 

58 

—  3     » 

+  S 

a 

0     * 

6     a 

16 

750 

12 

749 

90 

749. 

10 

747 

00 

-  j     3 

i      3 

» 

—  0  15 

6     3i 

17 

744 

68 

744 

02 

744 

45 

745 

28 

—  0     » 

-+* 

5 

-f  0  60 

1     6| 

18 

745 

32 

745 

53 

746 

25 

748 

15 

-  1     8 

J_    3 

» 

-f  0  75 

4     51 

i 

19 

750 

95 

750 

39 

749 

75 

748 

21 

—  03 

+    2 

5 

+  1    10 

2     8' 

90 

745 

30 

745 

99 

747 

51 

750 

55 

—  0     » 

+    * 

5 

+  *      » 

3     a 

21 

756 

35 

755 

22 

753 

53 

749 

55 

—  4     > 

-f-  2 

5 

+  0  25 

4     5 

22 

747 

83 

749 

13 

750 

51 

753 

38 

+   «     * 

-f.  5 

2 

-f-  3  30 

3     4 

23 

753 

85 

754 

30 

754 

70 

753 

04 

+   »      K 

+  3 

7 

+  2  60 

2     2 

24 

748 

65 

744 

60 

740 

54 

740 

06 

—  3     « 

+  « 

a 

+  0  75 

8     5j 

25 

743 

20 

743 

«6 

743 

11 

743 

10 

—  *     4 

+  S 

8 

4-  1   80 

8     2 

26 

743 

84 

744 

60 

744 

85 

746 

02 

+  *     » 

+  6 

a 

+  3  50 

5     a 

27 

748 

37 

747 

45 

748 

88 

751 

83 

+  *  -» 

+  « 

3 

--  4  40 

3     8 

28 

753 

42 

754 

52 

755 

62 

756 

22 

+  *      » 

+  * 

» 

--  3     a 

4     a; 

29 

738 

52 

758 

79 

789 

02 

759 

60 

4- 1  » 

+  * 

» 

--   2     a 

2      ai 

30 

iï 

M 

o  a 

a-s 

758 

32 

757 

80 

757 

63 

757 

32 

+   13 

+  * 

a 

4-  3    15 

3        7 

I 

750 

69 

750 

50 

760 

» 

730 

56 

§ 

H 
< 

Ai 

Maximum  extn 
Minimum  extré 
Différence  des 
Moyenne  du  m< 
Moyenne  de  1 

taie +10,3  le  1  elle*. 
\me  —  3,5  le  24. 
extrêmes  13,8. 

Plus  grande  élévation  763,14  le  13  à  9  h.  du  mat. 

ris  +  2,31. 

a  variabilité  jouna-j 

Moindre  élévation  740,06  le  24  a  9  h.  du  soir. 

lière  5,16. 

i 
! 

m 


te  a«veatbre. 


VENTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

s 

OBSERVATIONS        1 

■ 

avant  midi. 

après  midi. 

avant  midi. 

après  «midi. 

Qnanti 
ton 

ctfntfiuLts.             1 

: 

s-o. 

S.  0. 

brumeux 

nuageux 

»«»» 

' 

S. -S.-E. 

s. 

nuageux 

pluie 

t      8 

N.-O. 

N.-O. 

p.  pi.,  nuag. 

nuageux 

0     * 

S.-O. 

S.-O. 

bruni.,  t-beau 

pluie  et  neige 

7     7 

N. 

N.O. 

couvert 

nuageux 

»       » 

Le  matin  do  5,  la  neige  cou- 

S.-0. 

S.-0. 

pluie  et  neige 

•3       ^^ 

pluie 

9     » 

vrait  les  cotes»  environ- 
nant Auaerre. 

S.-O. 

S.-O. 

pluie 

couv.,  p.  pi. 

4     » 

N.-E. 

N.-E 

couvert 

très-nuageux 

»     » 

» 

N.-E. 

E.  S.-E. 

brum.  épais*. 

couvert 

1        D 

S.-E. 

s. 

brum.,  t.-beau. 

beau 

>        » 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

très-beau 

»        » 

N.-N-E. 

N.-E. 

couvert 

couvert 

»        0 

N.-N.-E. 

N.-E. 

id. 

id 

»        » 

S.-S.-E. 

S.-o.-E. 

brum.,  couv. 

nébu.,bro«il. 

»        » 

' 

N.-E. 

N.-E. 

couvert 

couvert 

D        » 

N.-E. 

N.-E. 

cduv.,  brum. 

néb.,  lég.  br. 

»        » 

■ 

N.-N.-O. 

N.-N.-O. 

neige,  couv. 

couvert 

3     S 

N.-O 

N.O. 

couvert 

id. 

»     » 

N.-O. 

S. 

P  neige,  grés. 

id. 

»        0 

" 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

nuageux 

n     » 

S-O. 

S.-O. 

couvert 

pluie 

4     S 

N.O. 

N.O. 

id. 

couvert 

•        D 

N.-E. 

N.-E. 

pluie  et  neige 

nuageux 

*       D 

S.-E. 

S.S.-0. 

couvert 

pluie  et  nrije 

7      a 

S. 

S.-S.-O. 

id. 

nuageux 

»      » 

S.-S.-O. 

S.-O. 

id. 

id. 

A        > 

0. 

0. 

pluie,  couv. 

P.    pi. y     COUV. 

7     5 

0. 

0. 

couvert 

id. 

D       » 

O.-S.-O. 

0. 

brum.,  couv. 

id. 

a     » 

S.-E. 

S--E. 

couvert 

id. 

■ 

»      a 

- 

SI 

beaux  et  couverte,  on  jours  de  beau  temps  16. 

o 

de  pluie  9.            » 

aI  SE?!?"1  *    )    Température  moyenne  au- 
.*3&uL          {        dessous  de  zéro,  1  jour, 
de  grésil  1.           / 

47m»î 

1 

• 

o 

SIO 


M. 2 

«  o 

°  S 


4 

3 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
13 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
30 
31 
33 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
49 
30 
31 

S» 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  O  Dl  ItMrflUTOftl 


a  9  heures 
do  matin. 

a  midi. 

357**97 

757»»54 

758 

68 

758 

74 

760 

49 

760 

63 

759 

09 

758 

98 

761 

98 

761 

98 

7§3 

11 

763 

38 

763 

13 

761 

69 

760 

73 

760 

85 

763 

70 

763 

57 

761 

O» 

759 

96 

763 

99 

764 

80 

764 

09 

763 

96 

763 

85 

763 

30 

764 

01 

764 

03 

764 

43 

76  4 

34 

764 

03 

763 

46 

761 

88 

760 

83 

759 

97 

759 

92 

759 

79 

760 

33 

761 

88 

761 

65 

755 

54 

753 

54 

749 

35 

749 

75 

753 

63 

753 

04 

758 

88 

759 

14 

760 

93 

760 

90 

761 

84 

761 

98 

761 

96 

761 

43 

757 

93 

758 

45 

763 

31 

763 

51 

763 

33 

763 

9! 

760 

37 

758 

85 

760 

61 

760 

43 

a  3  heures 
do  soir. 

758nm04 
789  13 
760  68 
759  45 
763  00 
763   43 


761 
761 


33 
11 


763  03 

759  13 

764  68 
76i  54 
763  95 

763  98 

764  30 
763  98 

760  65 
760  03 

760  60 

761  38 

753  65 
750  13 

754  08 

759  35 

760  84 
763  15 
760  61 
759  03 
763  60 
763  16 
757  44 


760     33 


a  9  heures 
do  soir. 


mm 


■•€• 


OBSERVATIONS  THERHOM ETRIQUES 


température 


759M30  + 

759  43 

760  33 
760  44 
763  05 
763   51 


760  94 

761  65 
761  63 
760  37 
764  40 
763  77 
763  43 

763  94 

764  53 
763  40 
760  38 

760  18 

761  86 
759  88 

750  87 

751  83 
756  14 

759  87 

760  78 
763  16 

759  83 

760  18 
763  63 
763  11 
735  91 


760  49 


Plus  grande  élévation  764,80  le  11  à  midi. 
Moindre  élévation  749,35  le  23  à  9  h  du  matin. 


+ 
+ 
+ 
+ 

+ 
+ 


+ 

+ 


0 
1 
3 
3 
1 
4 
5 
0 
8 
6 
4 
1 
3 
3 
I 
3 
3 
8 
8 
4 
3 
3 
I 
1 
0 
3 
3 
3 
7 
8 
10 


tempéra  tore 
maximum. 


8 
5 

» 
• 
6 
7 
6 
8 
8 

» 

7 
i 

8 
3 
7 


_  3      J> 

» 
6 
» 


+  3 

+  5 
6 

4 

6 

7 

7 

7 


8 

8 
8 


»  -- 

3  4- 


•  + 
5  + 

8+9 

5  +11 

+  9 

+  » 
0 

0 

—  1 

—  I 

• 

0 

+ 
+ 


3 

4 

+  4 

+  8 
6 

1 

1 

3 

3 

1 


+ 

+ 
1  + 


— .  o 

—  1 

-   4 


B 

3 

» 

■ 

8 

3 
» 
3 
» 
» 
8 
> 
8 

D 

» 
» 

3 

4 

» 

3 

» 
3 

B 

3 
6 

i> 

D 

h 

8 
8 
3 


température 

moyenne. 

+  i 

78 

+  o 

90 

+  4 

35 

+  3 

35 

+  3 

10 

+  * 

60 

+  6 

13 

+  3 

75 

+  7 

35 

+  9 

• 

+  6 

90 

+  4 

a 

+  « 

80 

—  1 

80 

—  0 

75 

—  3 

45 

—  3 

50 

—  3 

73 

—  i 

30 

0 

» 

+  o 

35 

+  5 

80 

+  3 

40 

+  o 

10 

+  o 

13 

—  0 

18 

—  0 

80 

—  0 

50 

—  6 

38 

—  3 

05 

-  T 

15 

in 


3 
4 
3 
3 
4 
3 
3 
6 
3 
5 
4 
B 
7 
3 
1 
3 
3 
8 
8 
8 
7 
6 
3 
3 
I 
4 
8 
3 
3 
7 
S 


3 

s 
3 


5 

8 
5 
5 
3 
8 
3 
5 
5 
> 
3 
» 

» 

5 
5 
3 
5 
t 
» 
9 
i 
8 
8 
7 
3 
• 
• 

3 
1 

7 


Maximum  extréme-f-11,5  le  10. 
Minimum  extrême — 10,  le  31. 
Différence  des  extrêmes  31,5. 
Moyenne  du  mois  +1,185. 
Moyenne  de  la  variabilité  journa- 
lière 4,367. 


m 


te  dtëeea 

il  lire. 

• 

VBNTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

a 

8 

n 

OBSERVATIONS 

itut  aidi. 

après  midi. 

ayant  midi. 

après  midi. 

GBItilAUS. 

N.-N.-O. 

N.-N.-O 

couv.,  1.  bro. 

très-beau 

». 

■> 

O. 

0. 

neige,  couv. 

couv.,  brouil. 

0 

5 

o. 

NO. 

couvert 

couvert 

» 

s 

N.O. 

N.O. 

bruni.,  cou?. 

brouil..  bru. 

• 

» 

N.-O. 

N.-O. 

brum.  épaiss.lcouv.,  brouil 

s 

s 

S. 

S. 

br.,  pi.,  couv. 

brumeux 

1 

3 

S.-E 

&.-J&. 

brum.,  couv. 

id. 

» 

s 

S. 

5. 

brum.,  beau 

couv.,  pet.pl. 
couv.,  Brouil. 

0 

5 

S. 

S. 

cou  v.,  brouil. 

0 

2 

s. 

SE. 

bru:n.,  brou. 

couvert 

s 

s 

1 

s. 

S.  0. 

brura.,  couv. 

id. 

s 

s 

S.-E. 

N.-E. 

brum.,  beau 

très-beau 

s 

» 

S. 

S. 

brumeux 

id. 

» 

» 

S.-E. 

S.-E. 

id. 

brumeux 

s 

s 

s.-o. 

S.O. 

brum.  épaisa. 

brum.  épais*. 

» 

» 

s. 

S. 

id. 

givre  abond* 

s 

> 

s. 

s. 

id. 

br.  ép.,  givre 

» 

» 

S.-E. 

S.E. 

brumeux 

très-beau 

» 

s 

S.-E. 

S. 

id. 

beau 

» 

» 

S. 

s. 

id. 

très -beau 

s 

» 

s. 

s.o. 

lëg.  brumeux 

beau 

» 

s 

S.-0. 

S.-0. 

p.  pi.,  couv. 

couvert 

1 

5 

s. 

s. 

id. 

petite  pluie 

1 

5 

N.-E. 

N.-E. 

brumeux 

couvert 

s 

s 

N..E. 

N.-E. 

couvert 

id. 

s 

s 

N.-E. 

N.-E. 

grésil,  t.-beau 

très- beau 

s 

s 

N.-N.-E. 

N.-N.-E. 

couvert 

petite  neige 

s 

» 

N.-N.-E. 

N.-N.-E. 

id. 

nuageux 

» 

t 

N.-E. 

N.-E. 

lrès*beau 

très-beau 

s 

s 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

s 

s 

S.-E. 

S.-E. 

1.  br.v  t.-beau 

id. 

ù 

» 

Ci 

s 

beaux 

et  couverts, 

ou  jours  de  beau  temps  83. 

w 

de  ploie  4. 

% 

8- 

■5 

de  brouillard  6. 
de  neige  2. 
de  grésil  1. 

i      Température  moyenne  au- 

1 

§ 

}  dessous  de  zéro,  12  jours. 

1 

V 

% 

de  gel 

éel8. 

) 

1 

PBLTIER. 

Jtfaftre-afyotnl  A  K  Ecole  normale* 


815 


TABLE  DIS  IATIÉIES. 


OU   CINQUIÈME   VOLUME. 


Compte- rendu  des  travaux  de  la  Société,  en  1851.  i 

SCUNOS  OIOTQB1QUBS. 
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DIS 

SCIENCES  HISTORIQUES  ET  NATURELLES 


Compte-rendu  des  traYaux  de  la  Société,  en  18*1 
et  18M,  présenté  par  le  Préaident. 


MESSIEURS! 

Vous  avez  accueilli  arec  bienveillance  la  pensée  qu'a  eue 
votre  Président  de  vous  offrir,  à  l'expiration  de  deux  années 
écoulées,  le  résumé  des  travaux  accomplis  par  la  Société  du- 
rant cette  période.  11  vient,  pour  la  troisième  fois,  mettre  sous 
vos  yeux  le  tableau  de  nos  communs  efforts.  Dans  cette  ana- 
lyse rapide,  son  désir  est  d'être  aussi  complet  que  le  per- 
mettra le  cadre  dans  lequel  il  doit  se  renfermer.  Si  ce  compte- 
rendu  présente  de  l'intérêt,  il  l'empruntera  à  la  matière 
elle-même  :  car  l'historien  ne  crée  pas  les  faits,  il  les  dit  ;  son 
premier  devoir  est  de  les  exposer  avec  clarté,  son  mérite  est 
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de  les  raconter  simplement,  sa  récompense,  d'avoir  fait  res- 
sortir leur  valeur. 

Avant  de  mentionner  les  mémoires  et  les  communications 
individuelles  des  membres  de  la  Société,  permettez-moi  de 
m'arréter  un  moment  sur  les  publications  qui  sont  en  quelque 
sorte  l'œuvre  collective  de  la  Compagnie,  puisqu'elles  parais- 
sent sous  ses  auspices,  avec  son  patronage.  Au  premier  rang 
se  place  la  Bibliothèque  historique.  Le  1 er  volume  est  terminé. 
Pour  en  éclairer  le  texte  et  diriger  d'une  manière  ferme  et 
sûre  l'attention  du  lecteur,  on  y  a  ajouté  une  copie  de  la  carte 
de  Peutinger,  celle  de  la  Gaule.  Cette  carte  a  été  calquée  sur 
l'original.  Ce  1er  volume  dont  vous  possédez  déjà  39  feuilles 
se  complétera  par  un  monument  précieux  :  le  Gesta  pontifi- 
cum  Autissiodorensium.  Cette  chronique,  vous  le  savez,  est 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  diocèse,  jusqu'au  XIVe 
siècle.  Hais  ce  n'était  pas  assez  ;  malgré  tous  ces  soins,  et  ces 
efforts  si  louables,  la  tâche  n'eût  pas  été  remplie,  le  but  fran- 
chement atteint,  si  l'on  s'était  borné  à  reproduire  le  texte  in- 
exact du  P.  Labbe.  L'érudition  si  consciencieuse  du  savant 
ecclésiastique,  notre  honorable  confrère  (\) ,  qui  dirige  la  pu* 
blicatkm  del&Bibliothèque  historique,  ne  pouvait  se  contenter 
d'un  pareil  emprunt.  Sa  science  a  tout  revu,  sa  main  a  tout 
rétabli  :  le  texte  de  la  chronique  sera  fidèle  et  pur  comme  la 
vérité.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  cette  addition  à  notre 
premier  volume  suffirait  seule  pour  lui  donner  une  véritable 
importance. 

(i)  M.  l'abbé  Dura. 


M 

Préparer  aux  hommes  d'étude  des  documents  authentiques, 
les  réunir,  les  classer  avec  patience,  les  rencontrer  avant  tout, 
Ce  qui  est  souvent  si  aride  et  si  difficile  tant  la  mine  du  passé 
est  profonde,  c'est  assurément  bien  mériter  de  la  science,  car 
c'est  offrir  à  ceux  qui  la  cultivent  des  matériaux  et,  j'ose  le 
dire,  des  instruments  de  travail.  Tel  sera,  .Messieurs,  n'en 
doutez  point,  le  caractère  précis  du  Cartulaite  général,  et 
telle  sera  son  incontestable  utilité.  Vingt-cinq  feuilles  déjà  ont 
paru  et  cet  ensemble  embrasse  la  période  comprise  depuis  le 
VI*  siècle  inclus  jusqu'à  la  fin  du  XIe.  Ce  travail,  dû  à  celui 
qui  seul  pouvait  l'entreprendre,  sera  continué  (1).  Cette  pre- 
mière partie  publiée  est  d^jà  appelée  à  rendre  des  services  réels 
aux  esprits  sérieux  :  elle  renferme  tous  les  diplômes  et  chartes 
qui  se  rattachent  au  passé  politique  et  religieux  du  dépar- 
tement. 

La  Société  poursuivra  les  deux  publications  sur  lesquelles 
un  moment  j'ai  fixé  son  attention*  et  lorsqu'elle  aura  atteint 
leur  achèvement,  une  juste  reconnaissance  lui  sera  due. 

Vos  collections,  Messieurs,  reçoivent  d'heureux  dévelop- 
pements. Bientôt,  grâce  au  bienveillant  intérêt  que  nous  ac- 
corde le  conseil  municipal  de  la  ville  d'Auxerre,  le  local  où 
vous  siégez,  agrandi  par  l'enlèvement  des  livres  qui  l'encom- 
braient, permettra  le  placement  méthodique  des  collections 
géologiques  et  paléontologiques. 

Le  conseil  général  qui  apprécie,  lui  aussi,  la  tendance  de 


(i)  M.  Quantin. 
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vos  travaux,  et  qui,  dans  chacune  de  ses  sessions,  se  plaît  par 
ses  votes  à  en  proclamer  l'utilité,  a  bien  voulu  nous  céder  les 
4300  échantillons  de  géologie  que  le  département  possède.  Il 
vous  les  a  confiés  ;  il  s'en  remet  à  votre  zèle  du  soin  de  les 
classer.  Etendant  plus  lojn  sa  sollicitude,  il  a  fourni  à  la  So- 
ciété, par  un  crédit  spécial,  les  moyens  d'établir  convenable- 
ment cette  collection. 

Deux  de  nos  confrères,  dont  le  dévouement  à  la  science  vous 
est  bien  connu,  mais  qu'un  avancement  dans  leur  carrière  a 
éloignés  du  département,  à  notre  grand  regret,  avaient  con- 
tinué d'enrichir  la  collection  botanique  par  de  nouvelles  cen- 
turies de  plantes  (i)„  Heureusement  leur  absence  n'aura  pas 
rompu  les  liens  qui  les  rendaient  si  chers  à  la  Compagnie,  et 
qu'eux-mêmes  n'ont  pas  cessé  d'aimer.  Félicitons-nous  :  leur 
concours  nous  demeure  assuré.  Par  bonheur  encore,  l'un  de 
vos  membres  récemment  admis,  et  qui,  par  ses  études  spé- 
ciales, appartient  aux  sciences  naturelles  (2),  marchera  dans 
la  voie  de  ceux  que  nous  avons  perdus.  Ses  travaux  person- 
nels, j'aime  à  l'espérer,  seront  une  utile  compensation  pour 
la  Société. 

L'un  de  vos  honorables  correspondants  s'est  souvenu  de  sa 
ville  natale  (3)  :  dans  un  généreux  élan,  il  a  pensé  que  c'était 
à  vous,  Messieurs,  qu'il  devait  faire  hommage  d'une  suite  de 
médailles  que  ses  soins  patients  et  son  amour  de  numismate 


(1)  MM.  Déy  et  Gourtaut. 

(2)  M.  E.  Ravin. 

(8)  M.  le  chevalier  Chaude. 
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éclairé  lui  avaient  permis  de  réunir.  Que  la  rapidité  de  me? 
paroles  n'enlève  rien  ici  à  la  chaleur  de  notre  reconnaissance. 
C'est  un  don  qui  sera  apprécié  et  qui  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  300  médailles  romaines  du  Haut-Empire. 
*  Cette  offrande  rappelle  à  votre  mémoire  un  honorable  con- 
frère qui  mérite  tous  nos  regrets,  M.  le  baron  de  Varange. 
Il  voulait  doter  le  musée  de  cette  ville  de  tableaux  d'une 
grande  valeur.  Mais  la  mort  Ta  surpris  au  moment  même  où 
il  allait  détacher  de  sa  belle  galerie  des  toiles  qu'on  eût  ad- 
mirées dans  l'édifice  où  vous  vous  réunissez.  J'aime  à  croire 
que  votre  titre  de  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
ne  vous  aura  pas  fait  traiter  de  hors-d'œuvre  les  dernières  pa- 
roles que  je  viens  de  prononcer.  Tous  les  nobles  goûts  se 
tiennent,  comme  tous  les  généreux  instincts  se  comprennent. 
D'ailleurs  nos  études  habituelles  ne  sauraient  nous  rendre  in- 
sensibles aux  productions  des  arts.  Et  puis  pourrions-nous 
rester  indifférents  à  un  acte  de  munificence  qui  avait  pour 
but  la  ville  d'Àuxerre  ? 

Réunir  en  glanant  dans  toutes  les  époques  une  foule  d'é- 
crits et  d'opuscules  divers  dus  à  la  plume  des  auteurs  nés 
dans  le  département  ou  publiées  à  l'occasion  d'événements 
politiques  ou  de  solennités  littéraires,  était  une  excellente 
pensée  et  un  vœu  qu'on  se  plaisait  à  former.  Pour  l'accom- 
plir, il  fallait  s'armer  d'une  forte  persévérance.  Les  difficultés 
étaient  grandes.  Que  d'investigations  !  que  de  recherches 
souvent  sans  résultat  1  mais  l'érudition  a  ses  héros  comme 
elle  a  ses  martyrs.  Le  succès  ici  a  couronné  le  dévouement. 
L'un  des  membres  de  la  Société  a  rapporté  ce  recueil  de  sa 
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croisade  bibliographique  (1).  D  se  compose  déjà  de  plus 
de  215  volumes  que  son  auteur  a  fait  suivre  d'une  table 
générale  et  analytique  qui  en  doublera  le  prix.  Remercions- 
le  hautement  de  son  intelligente  patience  puisque  nous  lui 
devrons  une  collection  des  plus  précieuses. 

J'aborde,  Messieurs,  les  travaux  individuels  des  membres 
de  la  Compagnie  ;  et  dans  ma  marche  forcément  rapide,  je 
n'éprouverai  qu'un  regret,  celui  de  ne  pouvoir  m'arrêter  sur 
chacun  d'eux  autant  qu'il  conviendrait. 

Remarquons  d'abord,  des  Recherches  sur  le  tiers-état  au 
moy enrage t  dans  le  département  de  l'Yonne.  Ce  mémoire, 
dont  les  bases  reposent  sur  des  documents  inédits,  sur  plus 
de  cent  cinquante  chartes  réunies  par  son  auteur  (2),  est  un 
de  ces  consciencieux  labeurs  qui  ne  s'improvisent  pas.  Pour 
l'accomplir,  il  faut  joindre  à  l'intelligence  des  textes  originaux 
une  longue  habitude  d'en  saisir  la  portée  et  toute  la  signi- 
fication. Notre  confrère  a  su,  non  sans  efforts,  introduire 
dans  son  travail  un  ordre  qui  permet  d'en  suivre  les  déve- 
loppements. Il  définit  d'abord  l'état  des  serfs;  puis  il  décrit 
les  affranchissements  particuliers,  ceux  des  paroisses  et 
villages.  Il  examine  ensuite  les  conditions  des  bourgeoisies, 
leurs  privilèges  ;  la  situation  des  hommes  francs,  en  signa- 
lant diverses  singularités  spéciales  à  notre  pays.  Les  dernières 
pages  du  mémoire  font  connaître  les  villes  qui  furent  pour- 
vues d'administrations  municipales.  Le  lecteur,  habilement 


(1)  M.  Gourtaut. 

(2)  M.  Quant  in. 
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initié,  assiste  aux  essais ,  voit  les  tentatives  quelquefois  in- 
fructueuses des  localités  pour  obtenir  la  gestion  indépendante 
de  leurs  intérêts.  L'attention  est  captivée  au  récit  de  ces 
luttes  dont  le  but  définitif  est  la  possession,  souvent  la  con- 
quête de  franchises  qui  constituent  l'association  des  habitants, 
et  sans  lesquelles  elle  n'existe  qu'imparfaitement.  Ce  fut  là  un 
laborieux  enfantement  souvent  chèrement  acheté  :  car  toute  ré- 
novation sociale  ne  s'opère  qu'à  la  suite  de  douloureux  efforts. 

Le  travail  de  notre  savant  et  laborieux  confrère  méritait 
assurément  la  distinction  que  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  lui  a  accordée,  en  1851 ,  dans  le  concours  sur 
les  antiquités  de  la  France. 

Le  même  membre,  en  nous  communiquant  quelques 
chapitres  d'un  ouvrage  inédit  sur  Àuxerre  dans  les  temps 
passés  et  sur  ses  antiquités,  nous  a  fait  vivement  souhaiter 
l'achèvement  et  la  publication  d'un  livre  qui  ne  saurait 
manquer  d'offrir  un  vif  intérêt. 

Une  maladie  mystérieuse  dans  ses  causes,  qui  semble 
déjouer  l'observation  lorsqu'on  essaie  de  connaître  exacte- 
ment les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  produit,  en  repa- 
raissant en  1 849 , .  avait  fixé  toute  votre  attention.  Vous 
nommâtes,  le  6  janvier  1 850,  une  commission  pour  recher- 
cher quelle  avait  pu  être,  dans  le  département,  l'influence 
des  couches  géologiques  superficielles  sur  le  choléra,  lors 
des  invasions  de  1832  et  1849  (1).  Cette  question  était  digne 


(1)  La  Société  adjoignit  à  M.  le  docteur  Sonnié-Moret,  auteur  de  la  pro- 
position, MM.  Souplet,  Girard  de  Cailleux  et  Cotteau.  Le  premier  fut  le  rap- 
porteur de  cette  commission* 


en  effet  de  provoquer  les  investigations  de  la  science  médi- 
cale. Véritable  protée,  le  choléra-morbus  naît  sous  des  lati- 
tudes diverses.  Il  sévit  dans  des  lieux  réputés  sains,  il  fuit  là 
précisément  où  des  demeures  insalubres,  presque  plongées 
au  milieu  des  eaux,  paraissaient  devoir  l'appeler.  Saisissez-le, 
le  protée  se  métamorphose  aussitôt  en  sphinx  et  il  dévore  ceux 
qui  ne  devinent  pas  sa  fatale  énigme. 
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Lorsqu'une  question  n'est  encore  qu'à  sa  première  phase, 
qu'à  l'état  d'étude,  ce  qu'il  importe  avant  tout,  c'est  de 
recueillir  les  faits,  de  les  examiner,  de  les  discuter,  puis  de 
les  coQrdonner.  Voilà  précisément  ce  qu'a  entrepris  avec 
succès,  d'après  votre  désir,  notre  docte  confrère,  organe 
de  votre  commission.  Dans  son  vaste  travail,  il  a  comparé 
les  effets  des  deux  invasions  dans  le  département  de  l'Yonne  ; 
il  a  constaté  l'existence  de  l'épidémie  ou  son  absence  dans 
les  différentes  communes.  Puis  il  les  a  groupées,  en  déter- 
minant la  nature  des  terrains  sur  lesquels  elles  reposent  ;  e( 
avec  une  sage  réserve,  —  qui  est  encore  la  science  véritable, 
—  il  a  tiré  des  inductions  qui  ont  une  grande  valeur.  Si  des 
études  semblables  étaient  faites  dans  toute  la  France,  l'huma- 
nité aurait  à  s'en  applaudir. 

Félicitons-nous  que  ce  bon  exemple  ait  été  donné  par 
notre  Société. 

Les  travaux  historiques  ont  continué  à  appeler  les  médi- 
tations et  à  provoquer  les  recherches  de  plusieurs  membres 
de  la  Compagnie.  Dans  un  mémoire,  l'un  d'eux  (1)  a  retracé 

(1)  M.  Quantin. 
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la  vie  si  agitée  des  derniers  comtes  d'Auxerre  de  la  maison 
de  Chalon.  Ces  puissants  seigneurs,  qui  appartiennent  au 
XIVe  siècle,  époque  de  troubles  et  de  licence,  ont  bien  là 
physionomie  de  ces  temps  où  le  courage  fut  si  souvent  insé- 
parable de  la  violence ,  où  les  lois  étaient  impuissantes  & 
réprimer  les  excès  des  grands  vassaux.  Il  semblait  qu'un 
fait  d'armes,  un  service  rendu  dans  une  bataille  dût  avoir 
le  privilège  de  compenser  même  un  crime  ou  de  paralyser 
tout  au  moins  traction  de  la  justice  en  lui  imposant  le 
silence.  Jean  IV  est  le  type  remarquable  d'un  chevalier  au 
XIVe  siècle.  Sa  vie  réunit  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre 
à  cette  époque  :  il  est  gravement  blessé,  il  devient  prison- 
nier, une  forte  rançon  est  exigée  pour  prix  de  sa  liberté. 
A  peine  l'a-t-on  payée,  qu'il  rentre  dans  la  lice  ;  il  court  à 
de  nouveaux  périls,  et  enfin  il  succombe,  il  meurt  vaillam- 
ment. 

Dans  une  note  généalogique,  l'auteur  de  ce  mémoire  a 
redressé  une  erreur  grave  qui,  sans  lui,  sans  sa  lumineuse 
critique,  eût  pu  se  perpétuer  ;  cette  erreur  consistait  à  attri- 
buer à  l'un  des  comtes  de  la  maison  de  Chalon  les  actions 
et  les  faits  qui  appartenaient  à  un  autre.  Cette  confusion 
avait  pour  conséquence  d'altérer  profondément  l'histoire  du 
comté  d'Auxerre. 

Déjà  vous  aviez  accueilli  avec  intérêt  une  notice  sur  Saint- 
Julien  d'Àuxerre.  Encouragé  par  vos  suffrages,  l'auteur,  un 
de  vos  membres  (1),  a  traité  avec  un  succès  qui  les  justifie 

(i)  M.  Salomon. 


de  nouveau,  l'histoire  complète  de  l'abbaye  des  Echarlis.  Il 
a  puisé  aux  sources  les  documents  *dont  il  s'est  servi  pour 
réédifier  ce  monastère  qui  existait  entre  Joigny  et  Villeneuve- 
la-Roi.  Cette  maison,  vous  ne  l'ignorez  pas,  fut  l'une  des 
premières  qui  durent  leur  naissance  à  celle  de  Clairvaux, 
laquelle,  vous  le  savez  aussi,  avait  l'antique  Citeaux  pour 
mère. 

S'appuyant  sur  les  chartes  qu'il  a  courageusement  com- 
pulsées, l'auteur  nous  fait  assister  à  la  fondation  de  cette 
abbaye  ;  avec  lui  nous  la  voyons  grandir,  se  développer 
et  parvenir  au  plus  haut  degré  de  splendeur  sous  la  pro- 
tection des  rois  et  des  puissants  dignitaires  de  la  monar- 
chie. Louis  VII  est  l'un  de  ses  bienfaiteurs  ;  Pierre  de  France, 
le  chef  de  la  maison  de  Courtenay,  l'enrichit  de  ses  dons. 
Bientôt  les  possessions  du  monastère  seront  vastes,  les 
prières  sont  d'abord  demandées  en  échange  des  libéralités 
qu'il  reçoit  ;  puis  le  vœu  d'obtenir  des  sépultures  devient  la 
source  de  pieuses  générosités.  Pour  le  dire  en  passant,  ce 
furent  presque  toujours  là  les  principaux  mobiles  qui  gui- 
dèrent les  seigneurs  comme  les  simples  fidèles  dans  leurs 
actes  de  sympathie  pour  tous  les  établissements  religieux  de 
même  nature.  Remarquons,  Messieurs,  que,  par  sa  situation 
topographique,  l'abbaye  des  Echarlis  eut  plus  qu'aucune 
autre  à  souffrir  des  ravages  causés  par  les  guerres  avec  les 
Anglais.  Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  elle  partagea 
cruellement  les  malheurs  de  la  France.  A  cette  époque  dé- 
sastreuse, les  moines  durent  l'abandonner  et  aller  chercher 
un  refuge  à  Villeneuve-le-Roi. 
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D'abord  cultivateurs,  les  religieux  défrichèrent  le  sol; 
c'est  la  période  militante,  et  c'est  celle  qui  honora  davantage 
ces  pieux  solitaires.  Le  temps  marche  ;  leur  mission  s'altère  ; 
du  moins  se  modifie-t-elle  singulièrement  :  ils  ont  quitté  la 
bêche  pour  devenir  propriétaires.  Ils  afferment  leurs  biens 
par  baux  emphytéotiques.  De  là  moins  de  simplicité,  plus 
d'autorité,  plus  de  richesses;  ce  qui  était  était  bien.  Ce  qui 
survient  est  autre  chose.  Des  populations  se  groupent  autour 
du  monastère,  et  la  vie  se  répand  dans  la  contrée. 

Au  milieu  du  XV*  siècle,  nous  rencontrons  un  certain 
abbé,  le  trente-neuvième  depuis  la  fondation ,  cet  abbé  pro- 
digue, par  sa  mauvaise  administration,  avait  fâcheusement 
aggravé  la  situation  financière  de  l'abbaye  ;  ce  qui  lui  valut 
comme  d'usage  d'être  interdit.  Très-besoigneux ,  habile  à  se 
procurer  de  l'argent  à  tout  prix,  trop  habile  même,  on  le 
voit  mettant  en  gage  une  croix  d'argent  et  un  calice  entre  les 
mains  d'un  bourgeois  de  Joigny,  moyennant  la  somme  de 
60  liv.  tournois.  Boccace  a  mis  beaucoup  de  ces  abbés-là 
dans  ses  contes,  et  Dante  en  fait  rôtir  plus  d'un  dans  son 
Enfer.  Comme  la  poésie,  l'histoire  a  des  tendresses  pour  ces 
simoniaques.  Nous  devions  une  ligne  à  ce  bon  abbé  dé- 
pensier. 

L'armée  des  princes,  en  1652,  n'épargna  pas  les  E  char  lis  ; 
elle  y  mit  tout  simplement  le  feu.  La  perte  causée  par  cet 
incendie  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  100  mille  livres.  Cette 
ridicule  guerre  de  la  Fronde  devait  être  funeste  même  aux 
monastères  ! 

Mais  voici  que  dans  le  siècle  suivant,  en  1767,  Ton  médite 
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des  reconstructions,  tant  la  confiance  dans  l'avenir  est  en- 
tière. Pourquoi  n'en  eût-il  pas  été  ainsi  ?  Ce  n'est  pas  là  aussi 
ce  qui  nous  étonne,  c'est,  d'un  côté  le  grand  nombre  de  cons- 
tructions commencées  ou  en  projet  dans  les  abbayes  pendant 
les  dernières  années  qui  précédèrent  4789,  de  l'autre  les 
prédictions  du  bon  curé  de  Villefranche,  prédictions  aux- 
quelles les  moines  des  Echarlis  restèrent  sourds.  Le  pieux 
Gassandre  leur  annonça  pourtant,  année  par  année,  les  ter- 
ribles événements  de  la  révolution  prochaine.  Hélasl  4  790,  en 
chassant  les  maçons,  dispersa  aussi  les  moines.  La  singularité 
du  fait  méritait  notre  étonnement,  et  valait  peut-être  la 
remarque. 

L'auteur  de  cette  notice  rend  un  hommage  touchant  à 
l'acquéreur  de  l'enclos'  de  l'abbaye  qui,  ne  se  bornant  pas  à 
respecter  la  chapelle  des  pèlerins  et  le  portique  de  l'église 
resté  debout,  voulut  reposer  dans  ces  lieux  consacrés  par  la 
piété  des  vieux  âges.  Et  cet  excellent  homme,  M.  Luc 
Leriche,  menuisier  à  Villefranche,  est  pourtant  mort  en  plein 
XIXe  siècle. 

Les  antiquités  sont  aussi  de  votre  domaine  ;  et  la  Société, 
Messieurs,  se  plaît  à  les  étudier  dans  l'intérêt  si  important 
et  si  vif  de  l'histoire  du  passé.  Plusieurs  de  nos  confrères 
vous  ont  apporté  le  résultat  de  leurs  investigations  archéo- . 
logiques. 

C'est  ainsi  que  le  rapport  qui  a  été  présenté  à  la  Société 
sur  les  fouilles  opérées  à  la  station  du  camp  de  Cora  (1),  a 

(1)  Par  M.  Baudouin,  d\\ vallon. 
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justement  arrêté  votre  attention.  C'est  un  travail  dont  l'utilité 
se  révèle  par  des  documents  nouveaux  qu'accompagnent  des 
plans  propres  à  éclairer  la  question  d'origine  de  cet  établis- 
sement militaire. 

Une  note  qui  a  de  l'intérêt  (1  )  a  signalé  la  dépression 
des  murs  romains  d'Àuxerre,  côté  sud.  Le  même  membre 
vous  a  entretenus  de  bains  romains  dont  il  a  retrouvé 
les  traces  lors  d'une  démolition  opérée  dans  la  rue  des 
Lombards,  près  la  porte  Frécault.  C'est  avec  une  sage 
réserve  qu'il  a  indiqué  les  inductions  qu'on  pouvait  en 
tirer. 

N'admirez-vous  pas,  Messieurs,  comment  des  fouilles  des- 
tinées à  déterminer  le  lieu  où  fut  réellement  livrée  cette 
sanglante  bataille  de  Fontenoy,  afin  d'y  ériger  une  colonne 
commémorative,  ont  conduit  à  découvrir  au  fond  de  la  vallée 
de  Solemé  toute  une  ville  gallo-romaine  ?  Disons  d'abord  avec 
quelle  sollicitude  les  explorations  ont  été  poursuivies,  et  nous 
louerons  plus  consciencieusement  ensuite  le  mémoire  où  vous 
ont  été  présentés,  dans  un  style  plein  d'éclat  (2),  qui  donne 
un  prix  de  plus  aux  découvertes  archéologiques,  les  résul- 
tats de  ces  belles  explorations.  Combien  sont  touchantes  les 
lignes  consacrées  à  retracer  la  dispersion  violente  des  pai- 
sibles habitants  de  cette  vallée!  C'est  lors  du  passage  d'Attila 
qu'aurait  eu  lieu,  par  les  flammes,  la  destruction  de  cette 
villa.  Cent  trente  médailles  de  divers  âges  ont  été  trouvées 


(i)  M.  Lorin. 
(2)  Par  M.  Duché. 
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dans  les  ruines  ;  la  plus  ancienne  est  du  IIe  siècle,  quelques- 
unes  conduisent  jusqu'à  la  fin  du  IVe.  D'autres  témoignages 
d'une  civilisation  incontestable  ont  été  recueillis  :  ce  sont 
des  fragments  de  colonnes,  *de  chapiteaux,  de  moulures 
d'un  style  élégant,  un  Hercule  tenant  une  massue,  — 
un  petit  coq,  symbole  de  la  vigilance,  qui  a  servi  d'orne- 
ment, etc. 

Cependant,  cette  riche  moisson  n'a  pas  fait  oublier  à  notre 
confrère  le  but  dont  la  Compagnie  devait  essentiellement  se 
préoccuper  pour  répondre  à  son  institution  et  satisfaire  au 
vœu  de  la  Société  française.  Prenant  pour  guide  Pasumot, 
il  a  reconnu,  avec  une  certitude  qui  désormais  demeure 
incontestable,  que  la  mémorable  bataille  que  se  livrèrent, 
en  juin  844 ,  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  eut  lieu  à  Fon- 
tenoy,  entre  Levis,  Saints-en-Puysaie  et  Thury.  Ainsi  le 
modeste  mais  durable  signe  qui  marquera  le  point  où  s'en- 
gagea l'une  des  luttes  les  plus  formidables  que  vit  le  moyen 
âge  a  pour  toujours  sa  place  marquée.  Le  doigt  de  la  science 
a  écrit  sur  l'arène  :  c'est  là  ! 

Je  ne  sais  plus  qui  a  prétendu,  qu'avec  le  seul  agenda 
des  dépenses  d'un  homme,  on  pourrait  connaître  quels  furent 
ses  penchants,  ses  habitudes,  ses  passions,  et  pour  ainsi 
dire  sa  vie.  Sous  sa  forme  paradoxale,  cette  réflexion,  Mes- 
sieurs, n'est  pas  dépourvue  de  vérité.  Eh  bien,  si  nous  fai- 
sons sur  une  ville  la  même  étude  philosophique,  et  cela  se 
peut  d'autant  plus  aisément,  qu'une  ville  n'est  qu'un  homme 
multiplié  par  mille  fois,  dix  mille  fois  par  lui-même,  elle 
aura,  je  le  crois  fermement,  toute  sa  signification.  J'ignore 
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si  celui  de  nos  confrères  (1) ,  qui  sous  ce  titre  :  la  Ville 
d'Avallon  au  XVe  siècle,  travail  dans  lequel  se  trouvent  scru- 
puleusement relatées  les  recettes  et  les  dépenses  de  cette  cité, 
est  de  mon  avis  ;  mais,  sans  le  moindre  doute,  le  relevé  si 
exact  qu'il  a  fait  de  ses  comptes  nous  instruit  davantage 
qu'une  relation  dépourvue  de  l'autorité  des  chiffres.  Ceux 
qu'il  a  produits  nous  disent  ce  qu'étaient  les  taxes  à  leur 
origine.  Par  leur  assiette,  nous  connaissons  les  conditions 
sous  lesquelles  vivait  la  communauté,  l'inégalité  des  citoyens 
entre  eux.  Et  les  dépenses,  surtout  par  leur  nature,  nous 
montrent  constamment  cette  incessante  nécessité  de  pour- 
voir aux  travaux  de  fortifications,  à  la  défense  de  la  cité,  si 
souvent  menacée  d'une  attaque,  obligée  de  se  mettre  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Ces  additions-là  racontent  énergique- 
ment  les  appréhensions  perpétuelles  qui  pesaient  sur  les 
populations,  même  lorsque  des  remparts  semblaient  les 
protéger. 

Ainsi,  on  le  voit,  les  chiffres  remplacent  ici  et  avec  avan- 
tage les  systèmes,  les  inductions,  les  appréciations  person- 
nelles de  l'historien  ;  ils  s'élèvent  à  la  vérité ,  c'est-à-dire  à 
la  plus  haute  éloquence,  en  supprimant  l'éloquence ,  autre 
grand  avantage  aux  yeux  de  bien  des  gens. 

Cette  étude  sur  Àvallon,  et  les  nombreux  détails  qu'elle 
contient,  n'est  donc  pas  moins,  Messieurs,  que  la  monogra- 
phie d'une  ville  au  XVe  siècle. 


(1)  M.  Quantin. 
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L'histoire  des  familles  dans  les  temps  passés,  lorsque  cer- 
taines individualités  étaient  puissantes,  lorsque  par  leur 
action  elles  exerçaient  une  influence  considérable  sur  les 
masses;  cette  histoire,  disons-nous,  a  de  l'intérêt;  et  à  ce 
titre,  l'un  de  vos  membres  a  eu  raison  de  retracer  celle  des 
vicomtes  de  Ligny  (1).  Dans  son  travail,  vous  avez  retrouvé 
ses  habitudes  de  recherches  sérieuses,  et  le  style  toujours 
élégant  de  l'auteur  des  notices  sur  le  Mont-Sain t-Sulpice. 

Sans  rompre  le  fil  que  nous  tenons  dans  les  mains,  nous 
allons  poursuivre  la  route  analytique  que  nous  nous  som- 
mes tracée  en  commençant  ce  rapport. 

La  ville  et  l'ancien  comté  de  Saint-Fargeau  ont  été  l'objet 
d'études  spéciales  de  la  part  de  l'un  de  nos  confrères  (2). 
'  Grâce  à  des  recherches  pleines  de  patience  et  de  sagacité,  il 
a  mis  au  jour  des  faits  qui  donneront  à  cette  contrée,  lorsqu'il 
aura  terminé  son  travail,  une  nouvelle  illustration.  L'auteur, 
qui,  vous  le  savez,  ne  se  contente  jamais  d'une  érudition  de 
seconde  main,  a  découvert  des  documents  ignorés.  Concen- 
trant ses  efforts  et  son  attention  sur  ces  localités ,  il  a  exa- 
miné aussi  ce  que  fut  l'administration  municipale  de  Saint- 
Fargeau  avant  1789.  En  racontant  une  visite  de  l'évéque 
Colbert  dans  cette  ville,  il  ne  s'est  point  écarté  de  son  sujet  : 
il  a  proufé,  au  contraire,  qu'il  avait  à  cœur  de  le  traiter 
sous  toutes  ses  faces.  Sachons-lui  gré  de  n'avoir  laissé  dans 


(1)  M.  l'abbé  Cornât 

(2)  M.  Déy. 


l'ombre  aucune  des  circonstances  importantes  ou  familières 
qui  s'y  rattachaient. 

Décrire  les  bâtiments  de  l'hôpital  de  Tonnerre  était  une 
bonne  pensée.  La  femme  qui  créa  cet  asile  à  de  pauvres 
malades  ne  fut-elle  pas  Tune  des  princesses  dont  la  charité 
inépuisable  mérite  le  mieux  de  vivre  à  jamais  dans  la  mé- 
moire reconnaissante  des  peuples  ?  Marguerite  de  Bourgogne, 
épouse  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  a  d'ailleurs 
une  belle  place  dans  l'histoire.  Et  aussi,  comme  a  le  droit  de 
le  remarquer  notre  confrère,  l'hôpital  de  Tonnerre  est  l'un 
des  plus  vastes  édifices  élevés  dans  le  moyen  âge  par  la 
royauté  qui  entend  la  plainte  de  l'humanité  souffrante.  Au 
point  de  vue  de  l'art  architectural,  les  bâtiments  présentent 
des  particularités  dignes  d'éveiller  l'attention.  Les  charpentes 
seules  de  ces  immenses  constructions  ont  un  caractère  de 
hardiesse,  dans  leurs  proportions  gigantesques,  qui  étonne. 
Nulle  part  peut-être,  on  n'en  rencontre  de  semblables. 

L'auteur  de  cette  notice  si  pleine  d'exactitude  (1  ) ,  en  dé- 
crivant le  château  que  voulut  construire  la  reine  de  Sicile 
à  côté  des  lieux  que  sa  pieuse  bienfaisance  venait  de  consa- 
crer à  l'infortune,  fait  observer  que  la  généreuse  fondatrice 
eut  soin  de  réserver  pour  les  bâtiments  de  l'hôpital  la  meil- 
leure exposition,  celle  du  midi  :  inspiration  touchante,  su- 
blime d'abnégation  I  En  plaçant  près  des  pauvres  la  demeure 
où  elle  mourut,  sa  seule  ambition  avait  été,  on  le  devine,  de 
se  trouver  rapprochée  d'eux  afin  de  surveiller  les  soins  qu'ils 

(i)  M.  Camille  Dormois. 
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recevaient,  et  d'être  à  portée  de  leur  prodiguer,  dans  ses 
fréquentes  visites,  les  consolations  de  la  parole. 

Un  plan  des  lieux  dressé  avec  une  parfaite  intelligence 
permet  de  reconnaître  les  diverses  parties  de  ce  vaste  do- 
maine des  pauvres,  et  de  suivre  les  changements  qu'ont 
subis  les  constructions  jusqu'à  nos  jours  :  changements  qui 
n'ont  pas  toujours  été  également  heureux,  il  faut  bien 
l'avouer. 

Ce  rapport  devant  avoir  le  caractère  varié  des  travaux 
qu'il  passe  en  revue,  vous  ne  serez  pas  surpris,  Messieurs, 
des  contrastes  qu'il  offre. 

Rechercher  quels  sont  les  musiciens  qui  ont  illustré  notre 
département,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  la  fin 
du  XVIIIe ,  c'était  là  encore  une  excellente  pensée  dans  la- 
quelle a  eu  raison  de  persévérer  l'auteur  de  cette  étude  (1). 
La  seconde  partie  de  son  Mémoire  qui  les  fera  revivre  en 
caractérisant  leurs  œuvres,  les  progrès  et  les  modifications 
que  l'art  a  faits  ou  subis  ;  cette  seconde  partie  embrasse  la 
musique  religieuse  au  moyen  âge,  et  dit  ce  qu'elle  fut  surtout 
dans  le  Sénonais  où  elle  était  particulièrement  en  honneur. 
Notre  confrère  avait  cru  pouvoir  adopter  certaines  opinions 
reproduites  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  tendaient  à  re- 
procher à  l'abbé  Lebeuf  d'avoir  porté  atteinte  à  la  pureté  du 
chant  grégorien. 

Cette  accusation  devait  émouvoir  celui  de  nous  qui,  par 
l'étude  toute  spéciale  qu'il  a  faite  de  la  vie  et  des  œuvres  du 

(1)  M.  Gheresu 
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savant  et  si  judicieux  académicien  (1  ) ,  avait  plus  qu'un  autre 
mission  de  le  défendre.  Aussi,  par  un  examen  sérieux  des 
faits,  il  s'est  appliqué  à  repousser  des  critiques  que  l'abbé 
Lebeuf,  dans  sa  pensée,  ne  méritait  pas.  Vous  savez,  Mes- 
sieurs, si  la  conviction  animait  le  défenseur  de  l'illustre  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  mais  vous 
vous  souvenez  aussi  que  la  plus  parfaite  courtoisie  n'a  pas 
cessé  de  diriger  sa  plume.  En  désaccord  sur  un  point  avec 
l'auteur  du  Mémoire,  il  s'est  plu  àrendre  hommage  à  son  travail. 

La  Société,  et  en  cela  je  serai  son  fidèle  organe,  exprime  le 
vœu  que  celui  de  ses  membres  (2),  qui  a  entrepris,  avec  cou- 
rage et  succès,  de  savantes  études  sur  les  Ecole$  de  Saint- 
Germain,  achève  son  ouvrage. 

Un  Mémoire  intéressant  (3),  mais  dont  les  bornes  étaient 
naturellement  beaucoup  plus  restreintes ,  a  retracé  l'histoire 
du  collège  d'Âvallon  depuis  la  fin  du  XIIIe  siècle  jusqu'au 
milieu  du  XVIIe.  Les  vicissitudes  qu'a  éprouvées  cet  établis- 
sement y  sont  décrites  avec  une  fidélité  quelquefois  affligeante. 
Mous  demandons  à  l'auteur  de  continuer  son  travail,  et  d'em- 
brasser les  temps  écoulés  à  partir  de  la  date  où  il  s'est  arrêté. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  âmes  pieuses  qui  devaient 
accueillir  avec  intérêt  une  notice  sur  les  Monuments  consa- 
crés aux  saintes  femmes  qvi  accompagnèrent,  d'Italie  à 
Attxerre,  le  corps  de  saint  Germain.  Au  point  de  vue  de 


(1)  M.  Challe. 

(2)  M.  l'abbé  Carré. 

(3)  Par  M.  l'abbé  Gally. 
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l'histoire  de  l'art,  l'examen  auquel  s'est  livré  notre  confrère 
a  bien  aussi  sa  valeur  (1  ) . 

Yotre  champ  est  vaste,  Messieurs,  et  la  moisson  abon- 
dante. Personne  plus  que  moi  n'en  demeure  convaincu  à 
l'instant  où  je  m'efforce  de  faire  passer  sous  vos  yeux  les 
titres  et  le  résumé  de  vos  nombreux  travaux. 

On  avait  déjà  beaucoup  écrit  sur  celte  Fête  des  Fous  qui  se 
perpétua  à  travers  le  moyen-âge,  et  continua  même  à  être 
célébrée  longtemps  après  la  renaissance  des  lettres.  L'un  de 
vous  a  pensé  (2)  pourtant  que  le  sujet  n'était  point  épuisé  ; 
pour  mieux  dire,  il  a  cru  qu'à  l'aide  de  recherches  nouvelles, 
en  ne  craignant  pas  surtout  de  compulser  une  foule  de  docu- 
ments épars,  il  serait  possible  de  donner  l'histoire  de  cette 
singulière  institution.  Il  a  reconnu  que  c'est  à  Sens  où  elle 
fut  le  plus  vivace.  Il  n'hésite  pas  à  la  considérer  comme 
d'origine  païenne. 

Cette  fête  des  innocents,  des  fous,  dit-il,  c'était  primitive- 
ment celle  des  faibles,  des  affligés,  et  celle  de  Ydne  qui  s'y 
mêla,  du  plus  humble,  du  plus  laborieux  des  animaux. 
Mais  il  remarque  que  la  fête  de  la  Circoncision  serait  son 
véritable  titre.  Il  examine  ce  qu'était  le  Missel  des  fous  et  de 
l'âne,  à  Sens,  et  qui  daterait  du  XIIIe  siècle. 

L'auteur  ne  dissimule  rien  des  abus  de  ces  incroyables 
cérémonies,  et  il  cite  divers  mandements  ayant  pour  but  de 


(1)  M.  Vacbey. 

(2)  M.  Gherest 


te  firfft  cesser.  Il  est  Curieux  de  voir  consacrée  l'existence 
presque  légale  de  cette  espèce  de  confrérie.  Comme  un  culte 
réel  et  régulièrement  établi,  elle  a  sa  division  des  fonctions, 
sa  hiérarchie,  qui  est  fort  remarquable.  Ainsi,  il  y  a  l'arche-* 
véque  des  enfants,  —le  préchantre  des  fous,  —les  enfante 
d'aube,  les  vicaires.  C'est  le  carnaval  de  l'Eglise.  Chose  mm 
moins  fantasque!  ce  culte  bizarre  avait  ses  croyants,  ce  pan- 
daemonium  comptait  des  fidèles.  Les  comptes  dtt  chapitre  de 
Sens  prouvent  que  les  singuliers  chanoines  qui  présidaient  & 
la  fête  des  fous  et  de  l'âne  recevaient  des  dons  annuel*  en 
argent,  une  quote-part  dans  les  bois  du  chapitre,  et  qu'en 
un  mot  ils  jouissaient  d'une  véritable  prébende.  Les  mem- 
bres de  cet  étrange  clergé  font  m  stage  et  remplissent  toute* 
le*  condition*  imposées  auxprébendiers. 

Au  XVe  siècle,  l'institution  décline,  car  trop  de  désordres 
se  sont  produits  pour  qu'on  veuille  la  laisser  subsister.  Le 
concile  de  Bâle,  en  4435,  proscrivit  les  fêtes  auxquelles  elle 
ddnnâit  lieu.  Enfin,  en  1547,  intervint  une  dernière  et  irré- 
vocable défense  de  les  célébrer. 

Par  les  faits  curieux  qu'il  révèle,  ïe  mémoire  de  notre 
confrère  a  triomphé  vaillamment  de  l'épuisement  d'un  sujet, 
qui,  cette  fois,  nous  le  croyons,  ne  laissera  plus  rien  à  dire 
après  lui.  Qu'il  le  complète  avec  le  même  talent  qui  l'a  entre- 
pris, et  chacun  de  vous  partagera  notre  opinion. 

Maintenant,  Messieurs,  nous  touchons  à  une  matière 
grave  :  ce  ne  sont  plus  des  .cérémonies  bouffonnes,  un  culte 
dérisoire  dont  le  rituel  nous  sera  décrit.  L'un  des  membres 
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de  la  Compagnie  (1) ,  a  consacré  des  pages  remarquables  de 
profondeur  et  de  science,  d'une  couleur  qui  rappelle  la  grande 
foi  des  siècles  passés  au  rétablissement  de  l'ancienne  légende 
de  saint  Savinien,  martyr  et  fondateur  de  l'église  de  Sens. 
La  cause  qu'il  plaide  ne  pouvait  avoir  un  défenseur  plus 
compétent  ni  plus  persuasif. 

Un  Mémoire  sur  rétablissement  de  l'imprimerie  à  Âuxerre, 
sur  les  développements  qu'elle  prit,  sur  les  entraves  qu'elle 
rencontra  ;  en  un  mot  l'histoire  de  cet  art  merveilleux  :  tel 
est  le  cadre  de  l'excellent  travail  que  s'est  proposé  l'un  de 
nos  confrères  (2) .  Mais  pour  que  l'éloge  sincère  que  je  lui 
adresse  soit  sans  restriction,  —  et  vous  serez  de  mon  avis, 
il  faut  qu'il  achève,  et  nous  l'en  prions,  ce  qu'il  a  com- 
mencé avec  tant  de  succès. 

L'analyse  d'un  bon  livre  devient  un  bon  livre  aussi  guand 
le  critique  est  lui-même  un  écrivain  distingué.  Notre  remar- 
que a  trouvé  une  heureuse  application  :  c'est  à  l'un  de  nos 
confrères  (3)  que  nous  devons  l'excellent  compte-rendu  du 
mémoire  sur  la  Navigation  de  l' Yonne f  publié  par  le  savant 
ingénieur  que  la  Société  est  fière  de  compter  maintenant 
parmi  ses  membres.  Vous  avez  pu  apprécier  le  nombre  et 
l'importance  des  faits  économiques  consignés  dans  ce  beau 
travail,  grâce  au  rapport  si  lucide  que  je  viens  de  rappeler 
à  votre  attention. 


(1)  M.  l'abbé  Cornât. 

(2)  M.  Mbière. 

(3)  M.  Challe. 
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La  numismatique  n'a  point  été  oubliée.  Les  deux  hono- 
rables membres  qui  représentent  parmi  nous  cette  science  (4  )  , 
vous  ont  offet,  l'un  le  Tableau  chronologique  des  médaille* 
trouvées  dans  le  département  de  l'Yonne,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu  à  nos  jours;  l'autre  la  continuation  de  ses 
Recherches  sur  les  monnaies  et  les  médailles,  également  dans 
le  département,  sous  les  Francs. 

Si  chacun  de  ces  deux  morceaux  traite  d'un  sujet  particu- 
lier, l'un  et  l'autre  cependant  offrent  au  point  de  vue  de  la 
science  une  importance  qui  leur  est  commune.  Cette  im- 
portance n'a  pas  besoin  d'être  expliquée.  Il  n'y  a  pas  d'his- 
toire sans  l'intelligence  des  médailles  et  des  monnaies.  Elles 
éclairassent  tout.  Elles  sont  la  grande  lumière  qu'il  faut  aller 
chercher  sous  la  terre,  comme  on  y  est  allé  chercher  les  ani- 
maux fossiles.  Les  médailles  et  les  fossiles  sont  les  attesta- 
tions irrécusables  des  créations  éteintes,  mortes.  Avec  un  os, 
Cuvier  reconstruit  un  monde  ;  avec  une  médaille,  le  studieux 
numismate  vous  dit  quels  rois,  quels  peuples  respiraient, 
marchaient,  pensaient  dans  ce  monde  disparu. 

Après  avoir  applaudi  avec  vous,  Messieurs,  à  la  valeur 
scientifique  de  ces  deux  travaux,  je  m'arrête  devant  une 
Notice  sur  les  Verres  incolores  dé  Pontigny,  de  Chablis,  de 
Montréal  et  de  la  chapelle  de  l'ancien  hôpital  de  Sens.  L'au- 
teur-^) décrit  le  système  qui  leur  a  donné  naissance;  il 
compare  entre  elles  les  verrières  des  quatre  édifices  ;  il  en 


(1)  MM.  Dura  et  Laureau. 

(2)  M.  Amé. 
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signale  les  différences  ou  fait  remarquer  les  analogies.  Rap- 
pelant l'influence  rigoureuse  de  saint  Bernard,  qui  devait 
prévaloir,  il  dit  que  ses  prescriptions  exigeaient  que  «  les 
vitres  fussent  blanches,  sans  croix  et  sans  peintures.  »  Notre 
confrère  fait  judicieusement  observer  que  ces  verres  incolores 
s'harmonisaient  admirablement  avec  l'architecture  austère 
des  églises  des  XII  et  XIII0  siècles.  Il  reconnaît  que  dans 
leur  simplicité,  ces  verrières,  même  comme  art,  n'étaient  pas 
sans  valeur.  Elles  formaient  des  oppositions  précieuses,  et 
il  y  avait  dans  leur  exécution  des  difficultés  vaincues.  Elles 
offraient  à  l'œil  mille  feuillages,  mille  enlacements.  En 
terminant,  l'auteur  affirme  que  les  verres  incolores  ne  fo- 
rent pas  exclusivement  employés  dans  les  églises  cister- 
ciennes. 

Des  dessins  exécutés  avec  beaucoup  de  soin  viennent  à 
Fappui  des  descriptions  et  des  observations  que  contient  cette 
notice. 

Je  continue,  Messieurs,  le  bilan  de  nos  richesses. 

Un  Essai  sur  les  Armoiries  des  principales  villes  du  dé- 
partement intéresse  l'histoire  locale.  L'origine  de  ces  divers 
blasons  se  rattache  soit  à  un  événement  plus  ou  moins  im- 
portant, soit  à  une  action  mémorable,  soit  à  une  lutte  sou* 
tenue  dans  les  temps  qui  ont  précédé.  Toujours  une  cir- 
constance particulière,  notable,  a  dicté  ces  emblèmes.  C'est 
une  loi  sans  exception.  Malheureusement  l'interprétation  de 
ces  figures  n'est  pas  aussi  sûre  que  celle  des  médailles. 
L'imagination  y  trouve  plus  souvent  son  compte  que  la 
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vérité.  Cela  nous  tient  en  garde.  Aussi  nous  sommes-nous 
permis  de  ne  donner  que  le  titre  d'essai  au  mémoire  de  notre 
savant  confrère  (1).  » 

Sous  le  titre  de  Guide  pittoresque  dam  le  département,  l'un 
de  vos  correspondants  (2)  continue  à  tracer  sçn  intéressant 
itinéraire.  En  prenant  pour  collaborateur  l'un  des  membres 
de  la  Société  (3) ,  qui  s'est  chargé  dans  cet  utile  travail  de  la 
partie  géologique,  l'auteur  aura  donné  à  son  ouvrage  une 
valeur  réelle  de  plus.  Le  complément  sera  un  perfectionne- 
ment. Chaque  année,  V Annuaire  de  l'Yonne  publie  les  ex- 
cursions de  nos  zélés  confrères,  en  attendant  que,  réunies, 
elles  composent  un  volume  qu'on  voudra  lire,  qu'on  consul- 
tera avec  profit,  car  il  offrira  sous  une  forme  brève  et  at- 
trayante la  monographie  presque  complète  des  moindres  vil- 
lages de  notre  pays. 

Les  sciences  naturelles,  Messieurs,  ont  été  dignement 
représentées  au  sein  de  la  Société  dans  le  cours  des  deux 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  Les  membres  qui  en  sont 
plus  spécialement  les  organes  ont  voulu,  par  la  variété  et 
l'étendue  de  leurs  études,  nous  prouver  que,  grâce  à  leur 
aèle,  la  Compagnie  n'est  point  infidèle  à  son  second  titre  et 
qu'elle  a  droit  de  le  conserver. 

Je  dois  d'abord  vous  signaler  la  Paléontologie  de  l'Yonne. 
Ce  mémoire  présentera  le  catalogue  raisonné  des  corps  orga- 


(1)  M*  Qaantin. 

(2)  M.  V.  Petit 

(3)  M.  Cotteau. 
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nisés  fossiles  recueillis  dans  le  département.  Son  auteur  (1)  ne 
vous  a  encore  lu  que  l'introduction  ;  il  y  retrace  à  grands  traits 
l'histoire  des  connaissances  géologiques  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  un  magnifique  tableau  des  progrès  de  la  science  pen- 
dant les  vingt  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre. 

L'existence  des  fossiles,  dit-il,  avait  été  reconnue  par  les 
anciens.  Mais  ils  se  bornèrent  à  constater  que  la  mer  avait 
autrefois  recouvert  la  terre  et  qu'elle  s'était  graduellement 
abaissée.  L'auteur  cite  les  opinions  émises  par  Xénophon, 
Aristote,  Théophraste  et  Strabon.  Mais  ces  esprits  éminents 
étaient  sous  l'empire  des  fables  :  ainsi,  par  exemple,  ils  attri- 
buaient les  grands  ossements  des  mammifères  et  des  reptiles  à 
des  races  de  géants  qui  avaient  peuplé  le  monde  à  son  origine. 

Au  moyen  âge,  la  géologie,  comme  toutes  les  sciences  na- 
turelles, est  oubliée;  elle  sommeille.  Un  premier  réveil  se 
manifeste  à  la  fin  du  XVI6  siècle  ;  Bernard  Palissy,  dans 
son  Traité  sur  les  pierres,  en  1583,  est  réellement  le  précur- 
seur des  géologues. 

Notre  savant  et  studieux  confrère  poursuit  sa  marche  à 
travers  le  temps.  —  Il  arrive  à  Buffon,  à  qui  il  rend  hom- 
mage ;  il  loue  dans  une  juste  mesure  l'auteur  des  Epoques  de 
la  nature.  Mais  avec  raison,  il  le  remarque,  Buffon  fut  un 
homme  de  synthèse,  un  esprit  généralisateur  qui  n'aimait 
pas  à  descendre  dans  l'examen  des  faits.  Et  un  poète  a  pu 
dire  avec  quelque  vérité  que,  «  du  fond  de  Montbard  Buffon 
jugeait  le  monde.  » 

(1)  M.  Cotteau. 
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» 

Continuant  de  passer  en  revue  les  grands  naturalistes, 
notre  confrère  signale  Pallas,  Saussure,  Deluc,  Dolomieu, 
puis  Werner,  chef  de  l'école  des  Neptuniens,  Huton  qui  re- 
présente les  Vùlcanistes.  De  ces  écoles  rivales  devait  naître 
la  vérité. 

Enfin  Cuvier  parait  ;  il  ouvre  de  nouveaux  horizons  à  la 
science,  —  j'oserais  presque  dire  qu'il  la  créa,  tant  ses  dé- 
couvertes furent  neuves,  inattendues  et  fécondes.  C'est  de 
4796  que  datent  ses  premières  communications  sur  les  ani- 
maux perdus,  —  les  éléphants  fossiles.  À  la  différence  de 
Buffon,  Cuvier  était  un  observateur  attentif,  scrupuleux  jus- 
qu'au fanatisme.  Quand  il  conclut  et  généralise,  ce  n'est 
qu'après  avoir  interrogé  un  à  un  les  faits.  C'est  ainsi  qu'il  a 
pris  la  création  à  partie,  et  l'a  forcée,  pour  ainsi  dire,  de 
s'expliquer. 

L'auteur  arrive  à  la  classification  des  terrains  ;  il  les  énu- 
mère  : 

«  Telles  sont,  dit-il,  dans  leur  ensemble,  les  évolutions 
que  la  nature  organique  a  subies,  depuis  l'époque  où,  pour 
la  première  fois,  elle  s'est  manifestée  dans  des  eaux  brûlantes 
encore,  jusqu'au  moment  où  l'apparition  de  l'homme  est 
venue  clore  la  série  de  ces  créations  successives.  » 

En  terminant,  l'auteur  déclare  que  le  travail  qui  suivra 
cette  introducticn  est  essentiellement  paléontologique ,  et  il 
ajoute,  ne  perdant  pas  de  vue  l'objet  particulier  de  ses  étu- 
des, que  le  département  de  l'Yonne  est  en  quelque  sorte 
privilégié,  tant  sont  variés  les  terrains  qui  s'y  rencontrent. 
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Dans  une  courte  mais  substantielle  notice,  l'un  des  mem- 
bres correspondants  de  la  Compagnie  (1),  à  la  suite  de  l'eia- 
men  du  soi,  vous  a  signalé  avec  l'autorité  que  donnent  des 
études  pratiques,  l'existence  de  nouvelles  failles  dans  le 
département  de  l'Yonne.  Ce  travail  intéresse  au  plus  haut 
point  la  géologie  de  notre  pays. 

L'un  de  nos  confrères,  qui  a  su  depuis  longtemps  se  faire 
une  belle  place  parmi  les  hommes  qui  cultivent  les  sciences 
naturelles  (2) ,  vous  a  lu  plusieurs  mémoires.  Ses  études  ont 
eu  successivement  pour  objet  ;  les  grès  ferrugineux  de  la 
Haute-Puysaie  ;  puis  ceux  de  même  nature  tertiaires  de  la 
commune  de  Tannerre.  L'auteur  dit  :  «  le  sujet  que  j'aborde 

ne  pouvait  être  traité  que  par  un  enfant  de  la,  Puysaie.  * 
Nous  ne  le  contredirons  pas  ;  mais  nous  ajouterons  qu'à  ce 
titre  de  famille,  il  fallait  comme  lui  unir  cet  esprit  de  méthode 
et  de  pénétration  qui  permettent  d'interroger  les  mystères 
géologiques  cachés  sous  le  sol.  Le  même  membre  vous  a 
communiqué  aussi  une  note  sur  un  gisement  d'eau  douce  à 
Saint~Martinrsur-Omnne. 

Mais  il  a  surtout  fixé  votre  attention  par  un  dernier  tra- 
vail où  il  vous  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches, 
aussi  neuves  que  curieuses,  sur  un  ichtyosaure  trouvé  dans 
la  craie,  à  Saint-Sauveur.  Ces  ichtyosaures,  furent,  comme  il 
vous  l'a  dit,  ces  monstrueux  reptiles  que  l'Océan  enfantait  dans 
les  incandescentes  périodes  de  son  jeune  Age,  et  qui,  ainsi  que 


(1)  M.  V.  Rauiin. 

(9)  M.  RoMnetu-Doroldy. 
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te  remarque  l'auteur,  étaient  destinés  h  être  remplacés  par 
les  énormes  baleines  de  nos  jours.  Les  débris  de  l'ichtyo- 
saure, mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société,  ont 
prouvé  de  quelles  dimensions  prodigieuses  la  nature  avait 
doué  ces  reptiles. 

Un  catalogue  des  Echinides  du  terrain  néocomien  de 
l'Yonne  a  été  établi  avec  le  soin  qu'il  exigeait  (4). 

Nous  devons  aussi  à  l'association  de  deux  de  nos  con- 
frères (2)  un  autre  catalogue  ;  c'est  celui  des  plantes  croissant 
naturellement  dans  le  département;  travail  méritoire  qui 
sera  consulté  plus  d'une  fois  par  nos  botanistes. 

L'auteur  d'un  mémoire  sur  les  mousses ,  que  vous  ne  me 
pardonneriez  pas  d'oublier  (3),  a  raison  de  dire  avec  Mirbel  : 
Vintérêt  qu'excitent  en  nous  les  phénomènes  de  la  nature  ne 
se  mesure  pas  à  la  grandeur  des  êtres  dans  lesquels  ils  se 
manifestent. 

Notre  confrère  décrit  les  mousses  de  l'Yonne  :  il  dit  leur 
physiologie  ;  il  fait  connaître  dans  les  moindres  détails  leur 
utilité  si  variée.  «  Le  pauvre,  dit-il,  en  calfeutre  sa  cabane 
et  en  forme  son  lit  ;  le  riche  en  pare  ses  salons  et  ses  fêtes.  » 
Tout  cet  article  est  écrit  avec  un  grand  charme  ;  et  le  rôle 
inaperçu  des  mousses,  qui  semblait  si  modeste  dans  l'en- 
semble de  la  création,  est  relevé  avec  un  bonheur  d'expres- 
sion qui  les  fait  aimer.  Après  avoir  lu  les  pages  qu'elles  ont 


(1)  Par  IL  Cotteao. 

(2)  MM.  Déy  et  Coartaut 
(S)  M.  Déy. 


inspirées  à  l'auteur,  le  promeneur  solitaire  les  verra  avec  un 
intérêt  qu'il  ne  soupçonnait  pas. 

Une  note  sur  les  chenilles  du  laurier-rose  (1)  avait  de 
l'opportunité,  puisque  cet  insecte  du  midi  tendrait  à  s'accli- 
mater dans  notre  pays. 

Signaler  à  l'attention  des  agriculteurs,  aux  habitants  des 
campagnes,  les  plantes  vénéneuses  qui  croissent  quelquefois 
au  milieu  des  prairies,  était  un  soin  '  digne  d'éloge.  Aussi 
est-ce  avec  satisfaction  que  vous  avez  reçu  des  observations 
que  l'un  de  vos  membres  (2)  vous  adressait  sur  l'empoison- 
nement de  neuf  bétes  bovines  par  la  colchique  d'automne  ou 
veilleuses.  Tout  en  indiquant  les  symptômes  morbides,  notre 
confrère  rend  compte  du  traitement  qu'il  a  fait  subir  aux 
animaux  malades  et  du  succès  complet  qu'il  a  dû  à  ses 
prescriptions. 

Votre  Bulletin  continue  à  publier  les  observations  mé- 
téorologiques recueillies  avec  soin  à  l'école  normale  par 
H.  Peltier  ;  et  la  Société  ne  peut  que  le  remercier  du  zèle 
avec  lequel  il  constate  les  variations  de  la  température.  Mais 
ces  faits  auront  besoin  un  peu  plus  tard  d'être  comparés 
entre  eux,  afin  d'arriver  à  en  tirer  des  conclusions  qui  leur 
donneront  une  signification  instructive. 

Au  moment  où  j'achève  l'examen  des  travaux  qui  relèvent 
des  sciences  naturelles,   me  sera-t-il  permis  de  rappeler  à 


(1)  Par  M.  Moret 
(9)  M.BréanL 


l'un  des  membres  de  la  Société,  qu'il  nous  avait  promis  un 
mémoire  sur  les  févriers  de  la  Puysaie  ?  Personne  mieux  que 
lui  ne  saurait  traiter  cet  important  sujet.  H  comprendra  avec 
quelle  impatience  nous  attendons  ce  mémoire  et  avec  quelle 
satisfaction  il  sera  reçu. 

Dans  la  voie  où  j'avance  sans  fatigue,  constamment  sou- 
tenu par  le  double  appui  de  mon  zèle  et  de  votre  indulgence, 
je  rencontre  d'autres  sujets  d'étude  dont  le  caractère  m'im- 
pose une  mention  spéciale. 

La  biographie,  dont  la  mission  est  pour  vous  de  consacrer 
la  mémoire  des  hommes  qui,  par  leurs  actions,  leurs  tra- 
vaux ou  leurs  talents  ont  honoré  notre  pays,  a  dicté  plu- 
sieurs notices  qui  toutes ,  à  des  titres  divers,  plus  ou  moins 
marquants,  étaient  méritées.  Je  vais  vous  les  rappeler,  me 
réservant  d'arrêter  votre  attention  particulièrement  sur  Tune 
d'elles,  à  laquelle  je  vous  demanderai  la  permission  de 
joindre  quelques  souvenirs  qui  me  sont  personnels. 

D'abord  un  juste  tribut  d'estime  a  été  payé  à  H.  Paul 
Mérat,  né  à  Àuxerre  (1),  auteur  notamment  de  plusieurs  pu- 
blications historiques  se  rattachant  aux  guerres  de  la  révo- 
lution française. 

L'un  de  nos  confrères  a  retracé  la  vie  de  M.  Lebaillif  de 
Saint-Fargeau  (2). 

Celle  si  studieuse  de  M.  Bourée,  médecin,  conservateur 


(1)  Pir  M.  Dondenne. 
(9)  M.  Déy. 
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de  la  Bibliothèque  de  Châtillorvsur-Seine,  correspondant  de 
la  Société,  nous  a  été  racontée  ayec  sincérité  :  la  plume  d'un 
ami  a  pu  le  louer  sans  rien  emprunter  à  la  flatterie  (4). 

La  mémoire  de  M.  le  chevalier  Durand,  qui  naquit  à 
Auxerre,  méritait  de  ne  pas  être  oubliée  (2) .  Il  aima  et  cultiva 
les  arts  toute  sa  vie.  C'est  lui  dont  les  collections  si  riches,  si 
variées,  furent  longtemps,  à  Paris,  admirées  des  connais- 
seurs. Possesseur  d'une  belle  fortune,  M.  Durand  l'employa 
en  grande  partie  à  des  voyages  qui  n'avaient  qu'un  but,  l'é- 
tude  et  la  recherche,  l'acquisition  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
sous  toutes  ses  formes.  Son  cabinet,  ses  galeries  étaient  un 
véritable  musée  où  les  tableaux,  les  marbres  l  les  bronzes,  les 
camées,  les  médailles,  etc.,  avaient  trouvé  place. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  voir  les  hommes  de  loisir  et  de 
fortune  faire  un  si  noble  usage  de  leurs  revenus  et  de  leur 
temps.  Ceux  qui  collectionnent  aplanissent  la  route  à  ceux 
qui  étudient  :  ils  sont  les  pionniers  des  ingénieurs  de  la 
pensée* 

Une  notice  étendue  a  été  consacrée  à  Soufflot  (3)  ;  et  si  elle 
n'a  point  été  lue  dans  vos  séances,  il  suffit  qu'elle  soit  due  à 
la  plume  d'un  membre  de  la  Société  pour  que  je  sois  auto- 
risé  à  la  rappeler.  Celui  qui  a  élevé  l'église  de  Sainte-Geneviève 
est  l'une  des  gloires  de  notre  département  ;  à  ce  titre,  retracer 
sa  vie  si  laborieuse,  énumérer  les  nombreux  monuments  ou 

(1)  IL  Le  Malstre. 

(2)  Notice  par  M.  le  chevalier  Chaude. 

(3)  Par  M,  Leclerc. 


les  édifices  utiles  qui,  dans  leXVHI*  siècle,  se  construisirent 
*ur  ses  plans,  était  entreprendre  une  tâche  plane  d'oppor- 
tunité. L'auteur  delà  notice  sur  l'illustre  architecte,  agran- 
dissant son  sujet,  a  rattaché  à  l'église  de  Sainte-Geneviève 
beaucoup  de  faits  historiques,  et  la  généreuse  et  sublime  pa- 
tronne de  Paris  a  reçu  de  lui  un  pieux  et  digne  hommage. 

Mais  une  biographie  qui,  par  les  riches  développements 
qu'elle  offre,  et  le  vaste  cadre  que  s'est  tracé  son  auteur  (4),  a 
toutes  nos  sympathies,  est  celle  du  docteur  Bourdois  de  La- 
motte.  Rien  d'exagéré  pourtant  dans  l'ampleur  de  cette  com- 
position. La  vie  de  Bourdois  a  été  mêlée  à  une  foule  d'événe- 
ments importants  et  liée  à  celle  des  hommes  les  plus  consi- 
rables  de  son  époque.  Depuis  son  début  dans  la  carrière 
eomme  médecin  de  Mesdames  de  France  —  beau  début  et 
fort  rare  I  —  jusqu'à  l'instant  où  il  devient  celui  du  roi  de 
Rome,  pour  être  admis  plus  tard,  au  château  de  Marnes, 
dans  l'intimité  de  Madame  la  Dauphine,  combien  l'espace  est 
immense  I  Immense  non-seulement  par  le  nombre  d'années 
écoulées,  mais  surtout  par  les  faits  qui  se  pressent  dans  cet 
espace. 

Loin  de  moi  k  pensée  de  vouloir  rien  ajouter  k  une  notice 
ai  complète  :  ce  que  je  viens  d'écrire  prouve  assea  qu'une 
telle  prétention  n'est  pas  la  mienne.  Mon  seul  désir  est  de 
puiser  en  ce  moment  dans  mes  souvenirs  quelques  pensées 
qui  appartiennent  à  Bourdois,  quelques  mots  heureux  qui 
lui  sont  échappés,  des  anecdotes  que  je  lui  ai  entendu  ra» 

(*>  m.  Duché. 
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conter.  Longtemps  à  Paris,  il  fut  le  médecin  de  ma  famille  et 
le  mien;  son  affection  m'était  acquise.  Voilà  mes  titres  pour 
parler  de  lui,  et  le  certificat  d'origine  de  ce  que  je  vais  dire. 

L'esprit  de  Bourdois  était  fin,  ses  expressions  toujours 
d'une  élégance  exquise.  Un  jour,  devant  moi,  chez  la  comtesse 
Regnauld  de  Saint-Jean-d'Angély,  définissant  le  vague  qu'on 
éprouve,  l'espèce  de  rêverie  qui  s'empare  de  l'homme  syur  un 
point  élevé  d'où  l'œil  embrasse  un  vaste  horizon,  il  disait  : 
«  Oui,  une  belle  vue  dispense  de  penser.  » 

Bourdois  aimait  beaucoup  les  tableaux,  et  la  belle  galerie 
qu'il  possédait,  quoique  un  peu  mélangée,  en  fait  foi.  Une 
toile  hollandaise,  achetée  à  Anvers,  et  exposée  dans  mon  ca- 
binet, frappe,  dans  l'une  de  ses  visites,  son  attention.  Il  la 
contemple,  il  l'admire  :  après  l'avoir  bien  examiné  il  me  dit  :  le 
maréchal  Soult  possède  un  tableau  dont  le  Sujet  est  analogue 
(un  juif  comptant  de  l'argent  à  un  empnmteur).  Le  vôtre  vaut 
peut-être  le  sien.  Combien  vous  a-t-il  coûté? — Je  le  lui  dis. 
«  Ah  I  c'est  très-bien.  Hais  j'ai  fait  pareille  question  au  ma- 
»  réchal  et  il  a  été  plus  discret  que  vous.  » 

Lorsqu'il  racontait,  dans  l'intimité,  les  circonstances  du 
mariage  de  M.  de  Talleyrand,  rien  n'était  plus  vif  ni  plus  pi- 
quant. Sous  le  directoire,  l'ex-évêque  d'Autun  s'était  attaché  à 
Madame  Legrand,  femme  d'un  architecte.  Devenu  ministre 
des  relations  extérieures,  il  lui  avait  donné  un  appartement 
dans  son  hôtel.  Arrive  le  consulat;  une  certaine  tendance 
vers  l'ordre,  un  désir  de  régulariser  les  choses  se  produit. 
Madame  Legrand  avait  fort  peu  d'esprit,  mais  elle  en  eut  as- 
sez pourtant  pour  deviner  les  avantages  qu'elle  pourrait  tirer 


des  circonstances  nouvelles.  Le  vent  soufflait  du  côté  de  la 
morale  et  des  bonnes  mœurs  :  elle  monta,  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, une  petite  intrigue  qui  devait  réussir.  Elle  alla  trouver 
Joséphine,  Joséphine  toujours  bonne,  facile  et  accessible; 
elle  lui  parla  longuement  et  douloureusement  de  sa  position  * 
si  fausse  dans  le  monde  et  de  son  désir  si  respectable  de  la 
voir  cesser.  Joséphine  embrassa  chaudement  sa  cause  et  pro- 
mit de  parler  au  premier  consul.  Elle  tint  parole  ;  le  général 
fut  instruit  du  chagrin  qu'éprouvait  la  vertueuse  madame 
Legrand  de  n'être  encore -et  toujours  que  la  maltresse  de 
M.  de  Talleyrand.  Napoléon,  il  Ta  souvent  prouvé,  indépen- 
damment de  ses  idées  d'ordre,  avait  un  goût  prédominant 
pour  les  mariages.  Marier  les  gens  était  presque  une  manie 
chez  lui. 

La  première  fois  que  son  ministre  vint  travailler  avec  lui, 
il  lui  témoigna  avec  cette  sorte  de  douceur  que  lui  aussi  sa- 
vait employer,  combien,  dans  sa  haute  position,  il  serait  con- 
venable, désirable  même,  que  ses  rapports  avec  madame 
Legrand  eussent  un  autre  caractère.  Bref,  il  prononça  le  mot 
terrible.  —  M.  de  Talleyrand  se  récrie,  il  essaye  de  démon- 
trer au  premier  consul  combien  une  telle  chose  est  difficile, 
ridicule  même;  lui,  avec  ses  antécédents,  se  marier  I  Le  mi- 
nistre sortit  du  cabinet  de  Napoléon  très-contrarié,  fort  sou- 
cieux, maudissant  les  femmes  qui  pleurent  et  la  sensibilité  si 
vertueuse  de  Joséphine.  Mais  il  n'était  point  ébranlé  et  il  se 
promit  de  tenir  bon,  de  résister  à  cette  fantaisie  du  maître;  il 
alla  jusqu'à  bouder  madame  Legrand. 

Cependant,  le  premier  consul»  pressé  de  nouveau  par  Jo- 
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sépbiné,  reprit  peu  de  jours  après  s*  conversation  avec  M.  dé 
Talleyrand  ;  cette  fois,  le  maître  fut  tellement  pressant,  telle- 
ment impératif,  qu'il  fallut  céder.  Au  bout  d'un  court  inter- 
valle, la  tête  basse,  on  comparut  devant  l'officier  de  l'état- 
civil  ;  le  sacrifice  fut  accompli.  Plus  tard,  comme  on  le  sait, 
la  cour  de  Rome  intervint  pour  relever  de  ses  vœux  l'ancien 
évêque.  A  la  fin  de  son  récit,  Bourdois  ne  manquait  jamais 
de  dire,  faisant  allusion  aui  circonstances  et  à  la  rapidité  du 
dénouement  :  «  Vous  voyez  qu'il  a  été  marié  comme  un 
»  garde-chasse.  » 

Pris  au  piège,  comme  un  renard,  —  la  qfuaKflcation  n'est 
pas  impropre  ;  —  M.  de  Talleyrand,  c'est  toujours  Bourdois 
qtri  parle,  ayant  épousé  une  femme  encore  très-belle  à  cette 
époque,  mais  dépourvue  d'esprit  quand  lui  était  l'un  des 
Sommes  les  plus  spirituels  de  son  temps,  ne  tarda  guère,  ce 
qu'il  avait  prévu,  à  être  fort  embarrassé  de  son  titre  de  mari; 
et  cela  d'autant  plus  que  la  dame,  forte  de  ses  nouveaux 
droits,  ne  conservait  plus  cette  timidité,  cet  effacement  qu'a- 
vait eu  la  maîtresse.  Les  amis  du  ministre  savaient  tout  cela. 
Aussi  l'un  d'eux,  le  plus  intime  de  tous,  M.  de  Montrond,  lui 
dit  un  soir,  au  jeu,  après  minuit,  à  cette  heure  où  la  liberté 
était  presque  sans  limites  dans  le  salon  du  ministre  :  «  Je 
»  conçois  qu'on  jette  le  froc  aux  orties,  mais  qu'on  change 
»  son  froc  pour  un  fagot  d'orties,  c'est  ce  que  je  ne  com- 
»  prends  pas.  »  Le  mot  était  vif;  cinq  personnes  seulement 
l'entendirent  :  Bourdois  était  du  nombre. 

Le  docteur,  comme  on  le  voit,  en  savait  long  sur  ce  malen- 
contreux mariage.  En  voici  la  fin  :  avec  la  restauration 
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vint  le  cardinal  de  Périgord,  qui  fût  grand  aumônier  :  c'était 
l'oncle  de  M.  de  Talleyrand.  Le  neveu  et  ronde  n'avaient  pas 
suivi  la  même  ligue  politique,  il  s'en  fallait  de  beaucoup» 
Toutefois,  la  part  considérable  qu'avait  prise  aux  événements 
de  4844  l'ancien  ministre  de  Napoléon  méritait  une«si  haute 
récompense  que  sa  place  fut  marquée  dans  les  conseils  de  la 
royauté.  Il  reçut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères*  Le 
vieux  cardinal  lui  pardonna  ses  erreurs,  ses  fautes  même  à 
l'Assemblée  constituante.  Cependant  il  mit  une  sorte  de  ré- 
serve à  cette  large  absolution  ;  il  lui  témoigna  tout  son  chagrin 
de  ce  que  lui,  ancien  évéque,  eût  ajouté  à  tant  de  torts  comme 
prélat,  celui  de  s'être  marié.  Mais  que  faire?  le  divorce  n'était 
plus  possible  ;  d'ailleurs  l'eût-il  été,  un  archevêque  pouvait- 
il  le  conseiller  ?  On  s'arrêta  à  un  moyen  terme  ;  on  biaisa  avec 
l'énorme  difficulté  :  il  fut  décidé  que  l'ancien  évêque  se  sé- 
parerait de  sa  femme  amiablement,  sans  éclat.  Cette  proposi- 
tion était  trop  du  goût  de  M.  de  Talleyrand  pour  qu'il  ne  l'ac- 
ceptât pas.  En  conséquence  une  convention  eut  lieu  entre  les 
deux  époux.  Elle  est  passablement  curieuse.  Il  fut  stipulé  que 
M .  de  Talleyrand  payerait  à  sa  femme  une  pension  d^soixante 
mille  francs,  et  qu'une  résidence  lui  serait  assignée  dans 
une  terre  près  d'Avesnes,  mais  qu'elle  ne  pourrait  venir  à 
Paris  que  lorsqu'il  ne  s'y  trouverait  pas.  L'acquittement  de  là 
pension  demeurait  subordonné  à  l'observation  rigoureuse  de 
cette  clause,  que  madame  de  Talleyrand  n'eut  garde  de  ja- 
mais enfreindre,  on  le  comprend  facilement. 

Encore  un  mot  sur  Bourdois.  La  première  fois  que  je  le 
rencontrai,  après  sa  nomination  de  médecin  du  roi  de  Rome, 
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je  lui  fis  mon  sincère  compliment.  Hélas,  me  dit-il,  sans 
doute  cette  position  est  belle  ;  mais  je  suis  trop  vieux  pour 
pouvoir  en  profiter.  Bourdoisse  trompait;  il  profita  si  bien  des 
avantages  attachés  à  son  titre  de  médecin  de  l'héritier  de  Na- 
poléon, qu'il  ne  mourut  qu'en  4835,  tandis  que  l'empire  le 
devança  de  plus  de  vingt  ans  dans  la  tombe.  L'habile  médecin, 
malgré  toute  sa  sagacité,  n'avait  pas  encore  appris  à  se  rendre 
compte  de  l'existence  moyenne  des  gouvernements  situés 
entre  le  42e  et  le  51 e  degré  de  latitude. 

Puissiez-vous,  Messieurs,  pardonner  aux  pages  que  je  viens 
d'écrire.  Vous  leur  ferez  grâce  peut-être  en  vous  souvenant 
de  l'excellente  notice  qui  les  a  inspirées. 

Les  sentiments  de  bonne  confraternité  qui  animent  les 
membres  de  la  Société  archéologique  de  Sens  et  que  nous  par- 
tageons, se  ravivent  encore,  si  je  puis  ainsi  parler,  dans  les 
séances  publiques  annuelles  que  les  deux  Compagnies  tiennent 
successivement  à  Sens  et  à  Âuxerre.  La  nôtre  a  été  remplie, 
en  1 851 ,  par  la  lecture  de  Mémoires  que  j'ai  presque  tous 
rappelés  dans  cet  exposé.  Pour  compléter  mon  compte-rendu, 
il  me  reste  à  vous  parler  de  ceux  qui  ne  s'y  trouvent  point  en- 
core indiqués.  Sous  ce  titre  piquant  :  Comment,  il  y  a  plu* 
de  cent  ans,  M.  Lebeuf,  d'Awerre,  aida  M.  Fenel,  de  Sen$, 
à  devenir  académicien  (1),  vous  avez  trouvé,  dans  la  commu- 
nication d'une  correspondance  inédite  de  ces  deux  savants, 
le  récit  des  moyens  employés  pour  arriver  au  fauteuil.  Les 
lettres  de  notre  excellent  abbé  Lebeuf  sont  empreintes  d'une 

» 

(1)  Par  M  LaUJer. 
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naïveté  spirituelle  qui  le  présente  sous  un  nouveau  jour.  On 
aime  les  détails  d'une  existence  si  modeste.  Cette  simplicité, 
dans  les  goûts,  cette  frugalité  qui  tient  presque  de  l'abstinence, 
quel  contraste  avec  les  besoins,  les  habitudes  de  luxe  desgens 
de  lettres  et  des  savants  de  notre  temps.  —  Une  notice  sur 
Guillaume  des  Barres,  cet  illustre  et  redoutable  contemporain 
de  Philippe- Auguste  (1  ) ,  vous  a  été  lue  dans  cette  même  séance 
et  vous  l'avez  écoutée  avec  un  vif  intérêt.  Puis  des  renseigne- 
ments sur  l'industrie  séricicole  dans  le  département  furent 
communiqués  à  la  Société.  Enfin,  elle  a  entendu  la  lecture 
d'une  étude  sérieuse  sur  Jean  Cousin  (2) .  Le  grand  artiste  du 
XVIe  siècle,  surnommé  le  Michel-Ange  français,  celui  que  l'on 
considère,  à  bon  droit,  comme  étant  le  fondateur  de  la  pein- 
ture dans  notre  patrie  a  été  dignement  apprécié  par  son  bio- 
graphe. Les  aptitudes  si  variées  de  Jean  Cousin  n'ont  point 
échappé  à  son  historien,  et  il  a  caractérisé  avec  un  goût  sûr 
son  œuvre  multiple  comme  peintre,  comme  statuaire,  comme 
architecte.  Dans  cette  même  solennité,  votre  président  a  essayé 
de  faire  revivre  un  moment  les  anciennes  Sociétés  scientifiques 
et  littéraires  d'Auxerre. 

L'année  dernière  la  réunion  des  deux  Compagnies  a  eu  lieu 
à  Sens.  Et  puisque  ce  compte-rendu  doit  être  rigoureusement 
exact,  il  faut  bien  que  votre  Président,  au  risque  de  parler 
de  lui  une  seconde  fois,  dise  qu'il  y  a  lu,  sous  le  titre  de 
saint  Louis  à  Sens,  un  Mémoire  dans  lequel  il  a  indiqué, 
indépendamment  des  faits  mémorables  de  la  vie  de  Louis  IX 
qui  s'accomplirent  dans  cette  ville,  les  principaux  événe- 

(1)  Par  M.  Prou.  I     (2)  Par  M.  Déligand. 
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mente  qui  marquèrent  un  règne  que  les  siècles,  en  s'écou- 
lant,  ont  fait  grandir  encore  dans  le  respect  des  peuples  :  un 
règne  enfin  que  tous  les  historiens,  sans  excepter  Voltaire, 
ont  loué ,  tant  est  restée  pure  cette  noble  et  admirable  figure 
de  saint  Louis  ! 

C'est  vous,  Messieurs,  qui  devrez,  en  1 853,  inviter  les  mem- 
bres de  la  Société  archéologique  à  votre  séance  publique. 

Si  pendant  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la 
Société  a  eu  des  pertes  à  déplorer,  toutefois  le  nombre  de  ses 
membres  n'a  pas  cessé  de  s'accroître.  C'est  là  une  preuve  de 
sympathie  que  je  me  plais  à  constater. 

Me  voilà  enfin  parvenu  au  terme  de  la  tâche  que  j'avais  k 
remplir.  Dans  ce  tableau,  aussi  fidèle  que  possible,  je  me  suis 
efforcé  de  mettre  en  lumière  vos  nombreux  travaux  :  c'était 
mon  devoir,  mais  croyez-le,  Messieurs/c'était  aussi  pour  moi 
une  satisfaction  véritable  de  constater  tant  d'efforts  couronnés 
par  de  si  beaux  résultats.  Lorsque  je  songe  que  sans  la  fonda- 
tion de  cette  Société,  presque  tous  ces  Mémoires  dont  les  titres 
viennent  de  passer  sous  vos  yeux,  seraient  encore  à  naître  ;  que 
leurs  auteurs,  isolés  dans  leur  cabinet,  n'eussent  peut-être  pas 
pris  la  plume  ;  je  me  dis  et  me  persuade  fermement  que  l'idée 
sous  l'empire  de  laquelle  ils  se  sont  réunis  était  bonne  et  fé- 
conde. C'est  mon  orgueil  de  le  proclamer  tout  haut,  en  me  per- 
mettant de  répéter  tout  bas  que  pour  maintenir  cette  institu- 
tion, il  faut  redoubler  de  zèle  et  d'ardeur.  L'indifférenceserait 
le  signal  du  déclin.  Buffon  a  dit:  «  Le  génie,  c'est  la  patience  ;  * 
il  aurait  pu  ajouter  :  «  La  persévérance ,  c'est  le  succès.  » 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BARON  CHAILLOU  DES  BARRES. 

M.  le  baron  Roguet  de  Belloguet  9  membre  de  l'Académie  de 
Dijon,  fait  hommage  k  la  Sociélé  de  son  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Origines  dijonnaiêes. 

M.  Vignon,  ingénieur  en  chef  à  Auxerre,  adresse  k  la  Sociélé 
des  Éludes  staiistiques  sur  la  Navigation  de  l'Yonne. 

M.  Jules  Ray,  pharmacien  à  Troyes,  fait  également  hommage 
de  ses  Éludes  sur  les  Armoiries  de  la  ville  de  Troyes, 

PrinnUUion$.  —  Il .  le  Président  annonce  la  présentation  de 
deux  Membres  titulaires. 
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Elections.  —  Sont  admis  à  faire  partie  cfe  la  Société  en  qualité 
de  Membres  titulaires  : 

MM.  Ravin  (Eugène) ,  pharmacien  à  Àuxerre ,  présenté  par 
MM.  Déy  et  Courlaut  ; 
Chalan  -  Relval  ,    percepteur    à    Aisy,    présenté    par 
MM.  Laureao  a  Déy. 

Sont  élus  comme  Membres  correspondants  : 

MM.  Drouet  ,  auteur    da   Catalogue   des  Mollusques   de    la 
Champagne  ; 

Jules  Ray,  pharmacien  à  Troyes  ; 

Et  Gaudry,  membre  de  la  Société  géologique  de  France, 
présentés  par  MM.  Coït  eau,  Dura  et  Quanlin. 

M.  le  Président  fait  observer  qu'il  est  nécessaire  de  pourvoir  au 
renouvellement  des  Conscivateurs  dont  les  fonctions,  aux  termes 
des  statuts,  sont  expirées.  Il  fait  remarquer  aussi  qu'il  convient  de 
ne  les  élire  que  pour  une  année,  afin  de  faire  cadrer  leur  réélection 
en  1855  avec  celle  des  autres  membres  du  bureau  d'Administration. 

La  Société  adopte  ces  propositions  et  procède  par  bulletins 
secrets  h  la  nomination  des  Conservateurs. 

Sont  élus  en  cette  qualité  :  M.  l'abbé  Laureau  pour  les 
Antiquités,  et  M.  Déy  pour  l'Histoire  naturelle. 

La  Société  désigne,  pour  assister  a  la  session  des  délégués  des 
Sooiétés  savantes  convoquée  h  Paris  par  l'Institut  des  Provinces, 
MM.  Challe  père  et  Quantin. 

M.  le  Président  propose  de  fixer  le  prix  du  vofome  de  la 
Bibliothèque  historique  de  V Yonne  pour  le  commerce.  Après  mûr 
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examen,  la  Société  se  prononce  pour  le  chiffre  de  15  francs  le 
volume. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  discussion  et  au  vote  du  budget  des 
recettes  et  dépenses  pour  Tannée  1852.  Il  est  adopté  de  la 
manière  suivante  ; 

BUDGET  DE  1852. 

RECETTE». 

Cotisations  des  Membres  anciens    ..,,..  l,240f.  »c. 

Admissions  nouvelles 225  d 

Produit  de  la  médaille  de  la  Société 30  » 

Vente  de  médailles  antiques 10  » 

ooscriprion  du  Conseil  Général  à  la  Bibliothèque 

historique 500  » 

Produit  des  souscriptions  particulières  à  la  Biblio- 
thèque, autres  que  telles  du  Conseil  Général  .    .  250  o 

Encouragements  de  l'Etat 300  d 

Fondation  du  prix  de  statistique  Cbaillou  des  Barres,  200  » 

Restes  à  recouvrer  de  1851  et  antérieurement    .    •  500  » 

Intérêts  de  fonds  en  dépôt  au  Comptoir    ....  10  » 

Recettes  imprévues 20  » 

Souscriptions  au  Cartulaire  du  département  .     .     .  100  » 

Total  des  recettes.     .    .  3,385  » 

DÉPENSES. 

Achat  et  entrelien  de  mobilier 80  » 

Achal  d'instruments  et  appareils 50  > 

Achat  de  documents  et  collections 50  » 

A  reforter.     .     .  150  » 


PBOCÊSVHtBAUX , 

Report.     .     .  tSOf.   »c. 

Installation  des  collections  (y  compris  reliure  de 

documents   historiques) 150 

Publication  dû  Bulletin  de  la  Société 600 

Publication  de  la  Bibliothèque  historique.     .     .     •  1 ,400 

Distribution  du  prix  Chaillou  des  Barres   •     ...  400 

Emploi  de  la  subvention  de  la  Société  française.     .  100 

Frais  de  séances  publiques 50 

Frais  de  bureau  et  d'administration 50 

Salaire  du  garçon  de  salle 60 

Dépenses  imprévues 40 

Publication  du  Cartulaire 550 


Total  des  dépenses.     .     .     5  350 


RECAPITULATION. 


Recettes.     .     ,     .    .    3,385  f.   »c 
Dépenses    ....     3,350      » 

Excédant.     .     .         55      » 


M.  le  Président  rappelle  que  les  comptes  du  Trésorier,  pour 
Tannée  1850,  ont  été  déposés  dans  la  dernière  séance.  Il  propose 
et  la  Société  adopte  de  charger  de  leur  examen  MM.  Mondot  de  la 
Gorce,  Boivin  et  Dondenne. 

L'un  des  Secrétaires  rend  compte  à  la  Société  que,  par  suite  de 
l'accroissement  des  Membres  titulaires,  le  nombre  ordinaire  des 
exemplaires  du  Bulletin  que  livre  M.  Perriquel  est  devenu  insnffi- 
sant,  et  qu'il  n'en  reste  presque  plus  après  la  distribution  faite.  Il 
demande  qu'on  porte  le  chiffre  de  460  à  200.  La  Société  approuve 
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celte  proposition  et  autorise  le  bureau  d'Administration  a  s'en- 
tendre à  cet  effet  avec  M.  Perriquet. 

Communications.  —  M.  Y.  Raulin,  correspondant,  adresse  un 
Mémoire  sur  Vexisleûce  de  nouvelles  failles  dans  le  département  de 
l'Yonne.  Ce  travail  est  lu  par  M.  Courtaut. 

If.  Qaantin  donne  lecture  d'une  partie  d'un  Mémoire  intitulé  : 
Recherches  sur  la  ville  d' A  vallon  au  XV*  siècle. 

M.  Challe,  vice-président,  fait  observer  à  la  Société  qu'il  lui  est 
assez  fréquemment  fait  hommage  d'ouvrages,  soit  par  ses  membres 
soit  par  d'autres  personnes,  et  qu'il  serait  h  désirer  qu'on  no  se 
contentât  pas  d'en  faire  une  simple  mention  dans  le  procès-verbal 
de»  séaaces  ;  mais  qu'une  analyse  et  on  compte-rendu  plus  ou 
moins  détaillés  pourraient  en  être  1ns  k  la  Société  et  inséré*  s'il  y 
avait  lieu  dans  le  Bulletin.  Par  ce  moyen,  on  serait  bien  mieux  à 
même  de  connaître  et  d'apprécier  l'intérêt  des  ouvrages  présentés. 

Il  propose,  en  conséquence,  de  charger  quelques-uns  des 
membres  de  la  Compagnie  de  l'examen  de  ceux  qui  ont  été  dé* 
posés  au  commencement  de  la  séance. 

La  Société,  croyant  ce  projet  très-utile,  l'adopte  et  décide 
que  l'analyse  sera  assez  brève  pour  qu'elle  ne  paraisse  pas,  en  la 
publiant,  faire  sortir  le  Bulletin  de  son  cadre  ordinaire  ;  et  que, 
dans  le  cas  où  les  rapporteurs  le  jugeraient  h  propos,  ils  seraient 
libres  de  publier  leurs  observations  développées  dans  les  journaux 
de  la  localité. 

La  séance  est  levée. 


G  PROCBS-VERBAL'X , 


SEANCE  DU  7  FÉVRIER  1852. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     CHALLE,    VICE-PRÉSIDENT. 

M.  le  chevalier  Chaude,  natif  d'Àuierre,  demeurant  à  Paris, 
fait  don  h  la  Société  de  500  médailles  de  moyen  bronze  du  haut- 
empire,  et  du  Catalogue  du  Cabinet  de  feu  H.  le  chevalier 
Durand. 

M.  Bonneville,  chargé  de  faire  cet  hommage,  se  rend  l'interprète 
des  sentiments  de  l'honorable  donateur» 

La  Société,  appréciant  l'intérêt  que  11.  Chaude  prend  à 
ses  travaui  et  la  générosité  avec  laquelle  H  a  enrichi  son  mé- 
dailler,  décide  qu'il  lui  en  sera  adressé  une  lettre  de  remerciements 
par  M.  le  Président,  et  qu'il  sera  admis  au  nombre  des  Membres 
correspondants. 

Elections.  —  Sont  admis  en  qualité  de  Membres  titulaires  : 

MM.  le  baron  deBelloguet,  de  la  Charité-sur-Loire,  présenté 
par  MM.  le  baron  Chaillou  des  Barres  cl  Quantin  ; 

Gaultry,  conservateur  des  hypothèques  à  Sens,  présenté 
par  MM,  Déy  et  Courtaut. 

M.  le  Président  annonce  deux  présentations  de  Membres 
titulaires. 

MM.  Cherest  et  Robineau-Desvoidj  sont  délégués  pour  assister 
au  Congrès  du  Luxembourg. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Curé  de 
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Saint-Père  d'Àuxerre,  par  laquelle  il  demande  de  la  Société  des 
renseignements  sur  la  convenance  el  le*  moyens  d'exécuter  un 
tableau  à  fresque  sur  le  fond  de  l'abside  de  P église  Saint-Père. 

Celte  affaire  est  renvoyée  à  une  Commission  composée  de 
de  MM.  Boivin,  Passeport,  Cherest,  Laureau  elQuaniin. 

Communications.  —  M.  Le  Mafeire  adresse  une  Notice  biogra- 
phique sur  M.  Bourée,  de  Cliâtillon,  correspondant  de  la  Société. 

M.  Laureau  lit  la  suile  de  ses  Recherches  sur  les  monnaies  et 

» 

les  médailles  émises  dans  le  département.  Celte  partie  s'applique 
aux  monétaires  mérovingiens. 

M.  Quanlin  donne  lecture  de  la  suile  de  ses  Recherches  sur  la 
ville  à'AvaU&n  au  XV9  nèeU. 

M.  Courtaut  lit  une  Note  de  M.  Lorin,  architecte,  sur  une  dé- 
pression des  murs  romains  d'Àuxerre  du  côté  du  sud,  dans  la 
partie  qui  longe  la  rue  Sous-Murs.  Il  dépose  également  une  autre 
Note  du  même  membre  sur  des  bains  romains  découverts  rue  des 
Lombards. 

H*  Bonneville  dépose  une  Notice  sur  M.  le  chevalier  Durand  , 
faite  par  M.  Chaude.  La  Sociélé  décide  (ju'eu  égard  au  double 
intérêt  que  présente  ce  travail,  puisqu'il  concerne  un  Auxerrois  et 
qu'il  a  été  écrit  par  un  compatriote,  ancien  membre  de  la  Sociélé 
d'Emulation  et  qu'elle  a  reçu  au  nombre  de  ses  membres  corres- 
pondants ,  il  sera  inséré  dans  le  Bulletin. 

La  séance  est  levée. 


8  MOCÈS-VERBAUX  y 

SÉANCE  DU  7  JfiUS  18S2. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BARON  CBAILLOU  DBS  BARRES. 

M.  le  comte  d'Ornano ,  préfet  de  l'Yonne ,  assiste  h  la 
séance. 

L'un  des  Secrétaires  dépose  sur  le  bureau  le  1*  Bulletin  de  la 
Société  nivernaise  dont  il  est  fait  bommage  par  celle  Compagnie, 
et  les  Bulletins  de  novembre  el  décembre  1851  des  Comités  his- 
toriques envoyés  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Déminions.  —  M.  Pellier,  se  trouvant,  par  ses  fonctions,  dans 
l'impossibilité  d'assister  aux  séances  de  la  Société,  a  adressé  h 
M.  le  Président  6a  démission  de  Membre  titulaire,  en  déclarant 
qu'il  n'en  continuera  pas  moins  les  observations  météorologiques 
dont  il  s'était  chargé. 

M.  Clavel  adresse  également  sa  démission  de  Membre  titulaire. 

Ces  deux  démissions  sont  acceptées. 

Elections.  —  Sont  admis  à  faire  partie  de  la  Société,  en  qualité 
de  Membres  titulaires  : 

MM.  Dubois,  président  du  tribunal  civil  d'Auxerre,  présenté 
par  MM.  Challe  et  de  Missery  ; 

Léon  Masson,  docteur  en  médecine  k  Sainl-Fargeau , 
présenté  par  MM.  Déy  et  Courtaut. 
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La  Société,  voulant  exprimer  à  M.  Peltier  combien  elle  apprécie 
ses  services  et  son  zèle,  l'admet  au  nombre  de  ses  Membres 
libres. 

Présentations.  —  M.  le  Président  annonce  la  présentation  de 
deux  Membres  titulaires  et  d'un  Membre  correspondant. 

Communications.  — M.  Courtaut,  archiviste  de  la  Société,  rend 
compte  de  la  situation  des  travaux  d'appropriation  de  la  seconde 
salle  du  musée.  Il  soumet  en  môme  temps  à  ce  sujet  une  propos 
silion  motivée. 

Il  voudrait,  pour  que  les  travaux  géologiques  de  la  Société 
prissent  on  caractère  d'utilité  pratique,  qu'elle  établit  une  collec- 
tion spéciale  sous  le  nom  de  Galerie  industrielle. 

Celte  galerie  aurait,  pour  chaque  commune  du  département, 
une  place  réservée  où  viendraient  se  placer  successivement  : 

4°  Des  échantillons  de  toutes  les  matières  premières,  brutes, 
qui  constituent  la  base  minéralogique  du  sol  ; 

2°  Des  échantillons,  à  divers  degrés  de  confection  ou  de  per- 
fectionnement, des  produits  minéralogiques  fabriqués  avec  ces 
éléments. 

«  Ainsi,  dit-il,  on  trouverait,  sous  le  nom  de  Treigny,  des  ar- 
giles et  de  la  poterie;  sous  celui  de  Gigny,  du  minerai  de  fer,  et 
sous  celui  d'Ancy-le-Franc,  des  fers  fabriqués.  Vassy  figurerait 
dans  cette  galerie  avec  sa  roche  bitumineuse  et  son  ciment 
romain;  Pourrai u  arec  ses  ocres  et  sa  roche  ferrugineuse; 
Dixmont  avec  ses  lignites;  Pont-sur* Vanne  avec  sa  tourbe,  etc.  » 
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Dans  le  cas  où  cet  le  proposition  serait  admise  en  principe, 
M.  Courtaut  pense  que  la  Société,  qui  ne  dispose  que  de  ressources 
restreintes,  pourrait  solliciter  une  subvention  pour  aider  aux  frais 
de  premier  établissement , 

4°  De  la  ville  d'Auxerre  qui  proGterait  surtout  de  cette  utile 
collection,  et  qui,  aux  termes  des  statuts  de  la  Société,  en  acquer- 
rait la  propriété  inaliénable  ; 

2°  Du  département  qui  pourrait  y  placer,  dans  l'intérêt  public, 
les  échantillons  types  de  sa  carte  géologique  dont  elle  a  confié  la 
rédaction  &  M.  Raulin,  et  qui  se  trouverait  ainsi  dispensé  de  faire 
les  frais  d'appropriation  d'un  autre  locaL 

La  Société,  après  avoir  entendu  plusieurs  de  ses  Membres, 
approuve  le  projet  de  création  d'une  galerie  industrielle  sur  les 
bases  indiquées  par  M.  Courtaut  ;  elle  charge  son  Président  de 
vouloir  bien  faire  toutes  les  diligences  propres  à  faciliter  et  à 
hâter  la  réalisation  de  ce  projet. 

M.  Quantin  donne  lecture  d'uae  Notice  héraldique  sv  les 
armoiries  des  villes  du  département;  il  rend  compte  ensuite 
de  l'ouvrage  de  M.  Roguet  de  Belloguet,  sur  les  Origines 
dijonnaises. 

M.  Déy  lit  un  fragment  de  son  Histoire  de  la  ville  et  du  comté 
de  Saint- Fargeau,  relatif  au  commencement  du  XIXe  siècle. 

M.  Mondot  de  la  Gorce,  rapporteur  delà  Commission  chargée 
de  vérifier  les  comptes  du  Trésorier  pour  l'année  1850,  feil 
connaître  que  ces  comptes,  parfaitement  exacts  dans  toutes  leurs 
parties,  présentent  en  résumé  les  résultats  suivants  : 
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Restant  en  caisse  an  51  décembre  1850    .     .  90  f.  43  c 

Recettes  de  1850 1,31*       » 

Total     .     .  1,602    43 

Dépenses 941     65 

En  caisse  ou  en  portefeuille 660    78 


La  Société  admet  et  arrête  définitivement  cette  situation  et 
exprime  à  M.  Villiers,  son  trésorier,  toute  sa  satisfaction. 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


NOTICE   SUR   M,   BOURÉE, 


CONSERVATEUR  M  LA  BIBLIOTHÈQUE  M  CHATILLOlf-SUR-SEINE , 
ET   MEMBRE  DE  PLUSIEURS  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


La  ville  de  Châtillon  vient  de  perdre  son  savant  bibliothécaire  ;  la 
Société  des  Sciences  historiques  de  l'Yonne,  l'un  de  ses  plus  honorables 
correspondants. 


Jean-Baptisle-Honoré  Boubbe,  né  le  15  mai  1777,  à  Flavigny 
(Cftte-d'Or),  appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  ce  pays 
célèbre  à  plus  d'une  époque.  Son  père,  M.  Bourée  de  Poncey,  était 
membre  de  la  Cour  des  comptes  de  Dijon.  Il  comptait  plusieurs  hommes 
remarquables  parmi  ses  ancêtres. 

Porté  vers  l'élude  de  la  médecine,  ce  fut  à  Montpellier,  alors  la  pre- 
mière des  facultés ,  qu'il  passa ,  en  Tan  XII ,  sa  thèse  avec  un  brillant 
succès.  Rentré  dans  sa  famille,  il  fut  nommé  médecin  du  magnifique 
hôpital  de  Sainte-Reine,  au  bas  des  ruines  de  l'antique  et  valeureuse 
Alise. 

Fixé,  en  1808,  par  son  mariage  (!},  à  CbAtillon~sur-Seine,  il  y  est 


(]}  Il  épousa  M11-  Jolly,  fille  d'un  avocat  du  Roi  au  bailliage  de  la  Montagne,  où 
ses  ancêtres  avaient  toujours  occupé  des  charges  honorables.  Elle  était  alliée  aux 
familles  Bazile  de  Ghatillon  et  Rose  de  Tonnerre. 
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placé  de  suite  dans  une  position  convenable  à  son  haut  mérite.  Aussi 
ne  quittera-t-il  jamais  cette  ville,  sa  nouvelle  patrie  d'adoption. 
L'hospice,  la  prison,  les épidémies,  la  vaccine,  la  salubrité  publique 
sont  confiées  à  sa  pratique  éclairée.  Au  moindre  danger  il  est  prêt. 
Quel  zèle  !  que  de  dévouement,  km  du  choléra  de  1 832  !  Est-il  moins 
admirable  dans  la  seconde  invasion  de  ce  fléau  si  redoutable?  Le  voyez- 
vous  à  Laignes,  au  milieu  4b  plos  de  deux  cents  mairies,  infatigable 
dans  les  secours  qu'il  organise,  qu'il  répand  avec  une  jurénile  ardeur? 
Pourtant,  il  compte  déjà  soixante-douze  années  d'un  travail  assidu  ; 
ses  forces  épuisées  paralysent  parfois  les  élans  généreux  d'un  cœur  qui 
le  porte  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire.  Pour  lui,  comme  cet  em- 
pereur d'heureuse  mémoire,  une  journée  sans  une  bonne  action  est 
une  journée  perdue 

Vous  pouvez  l'attester,  pauvres  de  Cbàtillon.  Si  jamais  M*  Bourée 
eut  une  préférence,  ne  vous  était-elle  pas  réservée?  Dans  les  soîos 
qu'il  vous  prodigue,  quelle  discrétion  !  quelle  délicatesse  !  que  de  bien- 
faits !  quelle  activité  généreuse  !  Et,  ce  qui  est  bien  plus  efficace,  ce 
qui  est  mille  fois  plus  doux  à  l'Ame,  que  de  suavité  dans  les  conseils  ! 
quelles  paroles  douces  et  consolantes  !  C'est  un  .ami  qui  visite  son  ami, 
qui  répand  à  grands  flots  les  trésors  de  sa  science ,  les  effusions  d'une 
Ame  chrétienne,  et  les  ressources  que  lui  ont  acquises  sa  longue  expé- 
rience. Il  était  l'homme  de  la  charité  évangélique»  de  lette  charité 
vraiment  fraternelle,  de  cette  charité  pour  les  malades  qui  est  l'âme 
du  christianisme*  Demander  un  service  à  ee  vénérable  docteur,  c'était 
l'obliger  lui-même.  Transiit  benefaciendo.  Il  ne  s'est  jamais  rappelé  que 
les  modestes  services  que,  par  une  heureuse  réciprocité,  on  a  pu  avoir 
l.i  satisfaction  de  lui  rendre.  Tel  était  M  Bourée,  comme  médecia.  Ses 
talents  supérieurs  le  plaçaient  à  la  télé  de  ses  oon frères;  sa  modestie 
seule,  cette  modestie  touchante  et  vraie  qui  n'appartient  qu'à  la  cons- 
cience sûre  d'elle-même,  lui  refusait  une  place  méritée  que  nul  ne  lui 
contestait. 

Mieux  que   personne,   M.  Bourée  connaissait  le  prix  du  temps. 
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Travailler  -était  un  bonheur  pour  kri.  Aussi,  que  n  a-til  pas  fait  pen- 
dant sa  longue  ot  belle  carrière?  Il  a  donc  beaucoup  lu,  beaucoup 
étudié:  son  érudition  était  immense.  Histoire  générale,  histoire  locale, 
littérature,  archéologie,  numismatique,  antiquités,  tout  (ni  était  fa- 
milier. Le  riche  herbier  qu'il  a  composé  prouve  ses  connaissances  en 
botanique.  L'arrondissement  de  Cfaâtilton  y  trouve  presque  toutes  ses 
plantes.  Un  roédailler  non  moins  riche  montre  son  goût,  son  discerne- 
ment et  ses  lumières.  H  avait  a«ss4  colligé  foule  d'objets  antiques  et 
curieux,  réunis  en  partie  dans  les  fouifles  locales.  Il  possédait  enGn  un 
très-grand  nembre  d'autographes  tous  intéressante,  tons  précieux  pour 
Phisteire. 

Le  pays  lui  doit  encore  davantage.  M.  Bourée  a  fait  pour  Châlillon 

ce  que  le  P.  Laire  a  fait  pour  Auxerre.  Instruit  comme  lui,  mais 
arrivé  plus  tard,  il  a  dû  avoir  plus  de  peine.  Réunissant  les  débris 
épars  des  bibliothèques  monastiques,  les  arrachant  aux  greniers  où  les 
vers  les  rongeaient,  aux  caves  où  ils  étaient  dévorés  par  la  pourriture, 
il  a  commencé  cette  bibliothèque,  Tune  des  plus  remarquables  des 
villes  de  second  ordre  :  c'était  sa  611c  chérie.  Il  en  suivait  le  déve- 
loppement avec  l'intérêt  le  plus  tendre,  veillant  h  sa  prospérité,  pro- 
fitant de  toutes  les  circonstances,  de  toutes  ses  relations  avec  ses  amis, 
avec  les  savants,  avec  l'Etat  (1),  pour  ajouter  aux  trésors  qu'il  avait 
amassés  avec  tant  d'amour.  Exegi  monumenlum  (2),  aurait-il  pu  dire, 
s'il  eût  été  moins  modeste.  La  ville  de  Chdtillon  lui  doit  une  éternelle* 
reconnaissance  pour  le  choix,  pour  l'ordre  de  ses  livres,  pour  les  ri- 
chesses dont  elle  peut  s'enorgueillir  à  juste  titre,  même  auprès  des 
étrangers.  Des  richesses  !  C'est  bien  le  mot  exact.  Au  luxe  des  livres 
se  joint  un  véritable  musée  d'antiquités  et  d'histoire  naturelle.   Les 


(l)  Ses  relations  d'amitié  avec  le  savant  M.  N isard  lui  ont  fa  t  avoir  une  large 
part  aux  distributions  ministérielles. 

$)  Horace. 
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environs  d'Alise,  presque  son  lien  de  naissance;  les  sources  de  la 
Seine,  les  mines  de  Landunum,  tons  les  viens  châteaux  du  moyeu-âge, 
les  découvertes  d'un  temple  d'Apollon  à  Essarois,  tout  était  profit  pour 
le  savant  admirateur  de  ces  trouvailles  curieuses  ;  tout  était  profil  pour 
sa  bibliothèque  de  Cbâtillon,  grâce  à  son  goût  9  â  sou  érudition  qui 
embrassait  tant  d'objets  divers,  â  son  amour  de  la  conservation  des 
antiques. 

Nommer  Essarois,  c'est  dire  â  peu  près  ses  derniers  travaux  9  ses 
relations  si  affables,  si  pleines  d'intérêt  avec  Mn*  Victorine  de 
Chastenay.  Que  ne  noua  est41  donné  de  suivre,  dans  cette  rapide  es- 
quisse, l'infatigable  investigateur  de  cette  eavê  étendue  où  août  dé- 
couverts inopinément  mille  objets  antiques,  appartenant  soit  â  la 
domination  romaine,  soit  au  pagaoisme?  Là,  fut  un  établissement  re- 
ligieux d'une  haute  importance.  Rien  ne  le  révélait ,  ni  la  tradition , 
ni  les  documents  historiques.  Les  premières  fouilles,  dues  à  M"6  de 
Chastenay,  femme  aussi  zélée  pour  la  science  que  désintéressée,  re- 
montent à  4845.  Les  plus  fructueuses  sont  de  1848  et  de  1849.  Elles 
ont  procuré  foule  de  statues,  de  vases  sacrés,  d'autels,  d'ex-voto,  etc., 
précieux  monuments  qui  embellissent  le  musée  de  Châtillon.  Nous 
voudrions  citer  aussi  les  doctes  observation»  de  M.  Bouree  sur  ces  dé- 
couvertes  importantes,  sur  les  superstitions  et  les  pratiques  mysté- 
rieuses en  usage  dans  ces  contrées  gallo-celtiques.  Elles  sont  terminées 
par  sa  pensée  intime  sur  les  chevaliers  du  Temple  et  les  prétendues 
infamies  qu'on  leur  reprochait  (l).  Hais,  hâtons-nous,  sans  oublier 
toutefois  la  galerie  de  portraits  des  hommes  qui  avaient  bien  mérité  du 
pays  de  la  Montagne,  à  quelque  titre  que  ce  soit  :  ses  recherches  avaient 
été  aussi  laborieuses  que  savantes.  Longtemps  il  avait  espéré  trouver 
celui  de  saint  Robert,  le  fondateur  de  Moléme,  auparavant  simple  et 
modeste  ermite  de  Golan,  puis  abbé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  mal- 
heureux de  l'insoumission  de  ces  cénobites. 


(1;  Plusieurs  numéros  du  Châtillonnais,  avril  et  août  1850. 
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Plusieurs  ouvrages  «ont  dus  À  la  plura  habile  do  M.  Bourée.  11  n'a 
édile  que  Jeu*  opuscules  remarquable*  :  l'un  sur  l'insalubrité  des 
lieux  de  sépulture  (1)  ;  l'autre  esl  la  reproduction  et  la  traduction  de 
V  Etait eman  de  lai  Pêêie,  poèoie  bourguignon  d'Aîné  Piron  (9).  Les 
nombreuses  Sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie,  notamment  celle 
des  Antiquaires  de  France»  et  celle  de  Dijon,  possèdent  un  grand 
nombre  de  Mémoires  intéressants  sur  toute  espèce  de  sujets  de  science, 
d'archéologie  et  d'histoire.  U  lrisse  inédits  :  4*  un  Mémoire  sur  le 
voyageur  Bossu,  illustre  Cbâtilloonais»  que  couvrait  déjà  le  voile  de 
l'oubli;  2°  un  Voyage  archéologique  dans  les  départements  de  Saône- 
et-Loire,  de  l'Ain  et  du  Rhône;  3°  la  traduction  d'un  ouvrage  italien 
sur  l'Agriculture;  4°  foule  de  Notes.  Il  n'était  déjà  plus,  que 
M  •  Alignard,  son  ami ,  lisait  à  la  Commission  des  Antiquités  de  Dijon 
un  Mémoire  sur  la  récente  découverte  d'objets  gallo-romains  près  de 
Châtillon-sur-Seiae.  Cet  ouvrage  avait  été  terminé  sur  son  Ut  de  mort. 
Espérons  que  sa  famille  réunira  et  publiera  tout  ce  qu'a  produit  cette 
plume  savante  et  facile. 

Nous  pourrions  encore  voir  M.  Bourée,  au  sein  du  Conseil  muni- 
cipal* discutant  et  soutenant  avec  les  édiles  les  intérêts  de  la  ville.  11 
fut  aussi  l'un  des  fondateurs  (3)  éclairés  du  Comité  d'Agriculture ,  qui 
1<  choisit  successivement  pour  soa  secrétaire  et  son  vice-président,  et 
le  nomma  enfiason  président  honoraire.  C'était  acte  de  gratitude;  mais 
alors  sa  santé  était  détruite;  une  affreuse  maladie  minait  ses  forces. 
Homme  de  science,  il  calculait  avec  précision,  avec  courage  et  rési- 
gnation, le  moment,  l'affreux  moment  où  il  serait  enlevé  à  sa  famille, 
à  ses  amis,  à  ses  travaux ,  à  sa  bibliothèque  chérie  ;  le  moment  où  il 
plairait  à  la  Providence  de  l'appeler  dans  le  sein  de  sa  miséricorde. 
Prctiota  in  conspectu  Dotnini  mon  ianclorum  ejut. 


(1)  Cbàlillon,  1832. 

(S)  ChâlilloD,  mars  1832. 

(3;  1831.  —  Voir  un  rapport  imprimé  en  1833,  à  Chàtillon. 
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C'est  que,  si  H.  Bourée  était  savant  et  médecin  profond ,  il  était 
également  versé  dans  la  science  de  Dieu.  Ferme  dans  sa  croyance  reli- 
gieuse, il  avait  cette  foi  vive,  inébranlable,  incorruptible,  celte  foi 
apostolique  qui  se  montre  sans  cesse  dans  les  œuvres.  11  édifiait  la  ville 
entière  par  sa  sainteté.  Quand  la  nature  épuisée  lui  faisait  début , 
quand  se  terminait  cette  longue  et  belle  carrière,  il  est  mort  avec  tonte 
sa  connaissance  (t),  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise, 
plein  de  foi,  sans  faiblesse,  sans  ostentation,  dans  les  bras  d'une  épouse 
bien  aimée,  d'eufents  et  de  petits-enfants  nombreux,  tous  fiers  d'un 
tel  époux,  d'un  tel  père.  Aujsi ,  pour  cette  Camille,  que  de  souvenirs 
consolants  ! 

M.  Bourée  avait  un  sens  juste,  un  esprit  droit,  élevé  et  méthodique, 
une  âme  aimante,  une  égalité  parfaite  de  caractère  qui  ne  s'est  jamais 
démentie.  Quoique  penseur  grave,  il  se  faisait  remarquer  par  une  urbanité 
exquise,  une  hospitalité  gracieuse,  une  communication  facile,  toujours 
affable,  toujours  pleine  d'intérêt.  Me  semblait-il  pas  apprendre  encore, 
quand  on  avait  tant  de  plaisir  à  écouter  ses  conversations  savantes  ?  Il 
était  si  bon,  si  affectueux!  Aussi,  loin  de  lui  le  moindre  sentiment  de 
haine  ou  de  basse  jalousie  !  C'était  la  conséquence  de  ses  principes 
religieux,  principes  sévères  qui  s'étendaient  à  ses  convictions  politi- 
ques. Pri$cu  fidtt  patrum.  Mais,  en  même  temps,  nul  plus  que  lui 
n'était  indulgent  et  ne  suivait  les  règles  d'une  douce  tolérance.  Appré- 
ciateur du  vrai  mérite,  apprécié  lui-même  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient, il  sut  former  foule  de  liaisons  avec  des  savants,  qui  favo- 
risaient son  penchant  au  travail  et  à  la  science.  La  ville  de  Cbâtillon 
en  recueille  tout  le  bénéfice.     . 

En  1845,  il  reçut  la  croix  d'honneur,  noble  et  douce  récompense 
de  ses  travaux.  Il  appartenait  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
à  l'Académie  de  Dijon,  &  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte- 


0)  Le  «  janvier  1852.  —  Voir  la  Notice  du  Chdtilhnnati,  en  date  du  8, 
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d'Or,  à  la  Société  académique  deMâcon,  à  la  Société  Éduenne,  à  celle 
de  Langres,  etc.  Genève,  même,  avait  réclamé  son  inscription  an 
nombre  des  correspondants  de  son  Académie.  Plus  tardive  que  les 
autres,  mais  aussi  formée  A  une  époque  postérieure,  la  Société  des 
Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  l'a  reçu  avec  empresse- 
ment dans  son  sein.  C'était  une  acquisition  précieuse.  Déjà,  M.  Bourée 
était  âgé  ;  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  prendre  part  à  ses  travaux  ; 
son  vœu  élait  pour  une  collaboration  plus  active.  Il  eût  désiré  assister 
fréquemment  à  ses  séances.  Les  maladies  et  la  mort  ont  paralysé  ses 
intentions  généreuses.  Du  moins,  il  lisait  ses  Mémoires  avec  un  vif 
intérêt.  11  avait  pensé  orner  et  enrichir  sa  bibliothèque  et  celle  de  la 
ville,  en  y  déposant  les  Bulletins  de  la  Société  et  l'Annuaire  de 
l'Yonne. 

Honneur  soit  dooe  rendu  à  l'homme  modeste  et  savant  dont  le  nom 
doit  à  jamais  survivre  dans  le  ChAtillonnais,  œreperenniùs  (1)  ! 

Puisse  cette  courte  Notice  donner  dans  notre  pays  une  légère  idée 
d'un  homme  qui  sera  toujours  au-dessus  des  éloges  dus  à  son  mérite, 
à  ses  vastes  connaissances,  h  son  dévouement  constant  au  bien 
public  ! 

L.  Lb  If  aistre, 

Membre  de  la  Société  des  Sciences  historiques 
et  de  plusieurs  autres  Sociétés, 


(1)  Horace. 


+^+*^^  '^^rm*^**^**^^^*  «^^»«g»^^«»^«*««#^»^»#<B*^*<***<B^»^ByB«<M*»*»«»B<|^»yj^*«i»^0»ii»<«MBy^<BjaBjB^ 


NOTICE  SUR  LES  MUSICIENS 

QOI   OHT  IU08TBB  LE  DBMBTSMBMT  DB  l'yONMB,   »BPCH  LBB  PBBMIBRS 
SIÈCLES  »E  L'ÈBE  CHRBTIENNB  JUSQU'A  LA  FIN  DO  XVI IK. 
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Musique  religieuse.  -*■  Moyen-dge.  —  Sens. 

La  vill^de  Sens  jouissait  eu  tnoyen-àge  etsurtout  vers  le  XIII*  siècle, 
d'une  très-grande  réputation  musicale.  Oq  vantait  la  science  et  l'ha- 
bilité de  ses  artistes  :  et  l'on  citait  eu  cootamo  proverbe,  li  ohaMeor  de 
Sens,  comme  on  citait  li  buveor  d'Auçerre.  Quelle  est  l'origine  de  cette 
réputation  sénoopse?  Quelles  furent  ses  causes?  Etait-elle  aussi  mé- 
ritée que  généralement  répandue? 

Ces  diverses  questions  ont  vivement  préoccupé  l'abbé  Lcbeuf.  En 
parcourant  sa  correspondance,  encore  inédite ,  avee  l'abbé  Fenel,  on 
le  voit,  dans  les  premiers  jours  4e  décembre  J733,  s'enquérir,  si  quel- 
qu'écrivain  séuonais  p>  pas  e*ercé  sa  plume  sur  les  chanteurs  vantés 
par  le  proverbe  (t),  Fençl  répo#4  itfgeitvenent  et  hasarde  quelques 
vagues  indications.  Sur  quoi  Lebeuf  lui  adresse  une  longue  lettre, 


(1)  «  Je  vous  prie...  de  me  marquer...  si  ces  mots,  li  chanteor  de  Sens,  ont  excité 
»  la  plume  de  quelque  Séoonois  pour  ça  donner  l'origine.  *  lettre  4u  1Q  décembre 
1733  ;  premier  volume  de  la  collection,  manuscrite  appartenant  k  M.  Garcement  de 
Fontaine. 
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une  véritable  dissertation  qui  est  imprimée  au  Mercure  de  France  de 
février  1734  (f). 

D'après  notre  savant  compatriote,  la  réputation  musicale  de  Sens 
provient,  à  n'en  pas  douter,  de  ce  que  l'église  métropolitaine  de  cette 
ville  a,  Tune  des  premières  en  France,  admis  et  cultivé  le  déchant, 
c'est-à-dire  l'harmonie  comme  on  l'entendait  au  moyen-âge. 

Mais,  ce  point  fût-il  établi»  et  l'abbé  Lebeuf  n'en  donne  qu'une 
preuve  fort  peu  décisive,  la  difficulté  subsisterait  encore  tout  entière. 
Nous  aurions  à  nous  demander  d'où  vient  que  le  déchant,  ce  germe 
barbare  de  la  musique  moderne,  fleurit  à  Sens  plus  que  nulle  part 
ailleurs;  quels  hommes  l'y  ont  importé,  et  quels  autres  l'y  ont  per- 
fectionné. 

Dans  les  premiers  temps  du  moyen-âge,  il  est  rare  que  tout  progrès 
ne  corresponde  pas  A  des  noms  propres.  Les  efforts  de  la  civilisation 
nouvelle,  les  lueurs  qui  brillent  cà  et  là  dans  les  belles-lettres,  les 
signés  de  rénovation  qui  apparaissent  dans  les  arts,  sont  l'oeuvre  de 
quelques  esprits  hors  lignes  et  s'il  est  vrai  que  le  chant  ait  été  cultivé 
avec  tant  de  soin  par  les  Sénonais,  on  doit  trouver  dans  l'histoire  de 
Sens  la  trace  des  artistes  éroinebts  qui  ont  fait  nattre  de  mouvement 
musical,  qui  l'ont  dirigé,  qui  ont  Joué  là  le  grand  rôle  d'Héric  et  de 
Remy  d'Auxerre. 

Certains' auteurs  ont  prétendu  que  Charlemagne,  lui-même,  avait 
pris  soin  de  fonder  à  Sens  l'enseignement  du  chant  grégorien.  Ils  s'ap- 
puient tous  sur  un  passage  de  Galvanée,  dominicain  du  XIII*  siècle  ; 
passage  que  Lebeuf  rapporte  sans  y  ajouter  grande  foi,  et  qui  ne  sem- 
ble confirmé  par  aacun  autre  document  (2).  Trt$  Scholas,  dit  Galvanée 
de  Charlemagne,  pr»  çregoriano  officio  ad  attend*  >  ultra  manies  tfistîf  ait. 
Primam  pouit  Jfefts ,  secundam  Senoniê,  tertiam  Avrelianis. 


(1)  L'original  manuscrit  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  de  Fontaine.  On  re- 
marque, vers  la  fin,  quelques  légères  différences  avec  le  texte  du  Mercure. 

(2)  Voir  Mercure  de  France.  Février,  1754.  Loto  citato. 
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Sans  chercher  à  la  réputation  musicale  de  Sens  une  origine  aussi 
lointaine,  on  peut  sûrement  la  faite  remonter  au  milieu  du  X*  siècle. 
Car,  saint  Odon  fut,  A  cette  époque,  abbé  de  Saint-Pierr&le-ViC,  et 
Hieldemanpe  devint  archevêque  de  Sens: 

Nous  avons  dejA  parlé  de  saint  Odon  comme  l'un  des  élèves  les 
pins  distingués  de  Remy  d'Auxerre  et  comme  l'auteur  d'un  dialogue 
sur  la  musique.  Il  importe  de  donner  ici  des  détails  plus  complets  sur 
sa  vie  et  sur  les  œuvres  qui  sont,  à  beaucoup  d'égard*,  fort  dignes  de 
notre  attention  i 

Odon  naquit  dans  le  Maine  (1),  en  879:  année  heureuse,  s'écrie 
dom  Mabillon  (3)  qu'il  faut  marquer  de  blanc  ;  c  Albo  nobis  notandus 
a  lapillo  est  an  nus  octingintesimus  septuagesimus  nonus  qui  ei  vit» 
»  priucipiam  dédit  !  s  II  était  issu  d'une  noble  famille,  et  son  père 
mérita  décompter  parmi  les  familiers  de  ce  Guillaume-le-Pieux,  duc 
d'Aquitaine,  qui  fonda  l'abbaye  de  Glunj.  Ses  premières  années  s'écou- 
lèrent au  milieu  des  grands  du  siècle  11  fut  élevé  tour  à  tour  dans  la 
maison  de  Guillaume  d'Aquitaine  et  dans  celle  de  Foulques-le-Bon, 
comté  d'Anjou.  Son  éducation  fut  ensuite  confiée  aux  soins  d'un  pieux 
solitaire  qui  lui  donna  la  première  teinture  des  lettres  et  des  sciences. 
Puis  il  revint  à  la  cour  de  ses  protecteurs  s'exercer  au  métier  des 
armes.  Mais  Dieu,  dit  encore  dom  Mabillon  (3),  le  destinait  à  une  milice 
plus  sainte.  Pendant  une  longue  maladie,  dont  il  fut  atteint  vers  l'âge 
de  16  ans,  ses  parents  firent  vœu  de  le  consacrer  au  culte  de  saint 


(1)  tes  sources  principales  auxquelles  nous  avons  puisé,  pour  la  vie  de  saint 
Odon,  sont  :  les  Annales  bénédictines  de  dom  Mabillon ,  t.  III ,  passinv —  Les  Acta 
sanct.  ord.  S.  Benedictl,  Y9  siècle,  dans  lesquels  on  trouve  ;  1*  un  éloge  de  saint 
Odon,  par  dom  Mabillon,  p.  134  et  suiv.j  *•  une  vie  de  saint  Odon,  par  le  moine 
Jean,  son  disciple,  p.  160  et  suiv.;  3*  une  autre  vie  de  saint  Odon,  par  Nalgod, 
moine  de  Cluny  au  XII*  siècle.  —  Dom  Rivet,  Hist  littéraire,  t.  VI,  p.  *S9  et  suiv. 
—  Dom  Remy  Ceillier,  Hist.  des  Auteurs  ecclés.,  t.  XIX,  p.  574  et  suiv.,  etc.,  etc. 

(*)  Annales  bénédictines,  t.  III,  p.  330. 

(3)  Annales  bénédictines.  Eodm. 
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Martin  ;  et  dès  que  la  santé  lui  fut  rendue,  le  jeune  homme  se  fit  «in 
devoir  dé  tenir  les  promusses  de  sa  famihY. 

A  vingt  ans,  il  entra  dans  le  clergé  de  Tours,  éomme  chanoine  de 
Saint -Martin.  Sa  réception  fut  l'objet  d'une  imposante  cérémonie. 
Ton*  les  grands  et  les  bourgeois  de  la  ville  y  assistèrent.  Foulques 
d'Anjou  s'y  trouva,  et  pour  témoigner  a  son  protégé  tout  l'intérêt  qu'il 
lui  portait,  il  lui  donna  une  maison  voisine  de  l'église  et  une  pension 
sur  les  revenus  de  l'abbaye. 

Tant  d'honneurs  et  de  bontés  devaient  combler  les  souhaits  d'Odon. 
Mais  peut-être  sa  vocation  cléricale  n'était  pas  encore  tout  à-fait 
arrêtée.  Il  lisait  trop  Virgile,  disent  ses  biographes,  et  Virgile  a  du 
danger  pour  un  chanoine  de  vingt  ans(l).  Sa  tête  était  embrasée  d'un 
vague  désir  d'apprendre  et  de  connaître.  Un  beau  jour,  il  quitta  sa 
paisible  résidence,  pour  se  rendre  à  Paris  ;  et  bientôt  nous  le  retrou* 
vons  suivant  les  cours  de  Remy  d'Auxerrc,  s'attachant  à  cet  illustre 
maître,  s'instruisant  de  ses  leçons  (2). 

C'est  là,  sans  aucun  doute,  qu'il  étudia  la  musique,  dont  Remy  fai- 
sait, on  [se  le  rappelle,  une  des  branches  principales  de  son  enseigne- 


Ci)  Jean,  qui  a  connu  saint  Odon  et  qui  s'intitule  son  disciple,  raconte  qu'il 
fallut  un  avertissement  d'en  haut  pour  détourner  le  jeune  chanoine  de  sa  lecture 
affectionnée.  «  Ostensum  ei  per  visnm  vas  quoddam,  deforis  quidemputefaemnum, 
»  intrà  vero  plénum  serpentibus,  a  quibus  se  subito  circumvallari  conspexit,  nec 
»  tamen  morderi  :  et  evlgilans,  serpentes,  doctrinam  poetarum ,  vas  in  quo  latita- 
»  bant,  librum  Virgitii,  viam  vero  per  quam  incedebat  valde  siliens,  Christum, 
»  Utellexit.  »  Acta  sanct.  ord.  S.  Bened.,  Vr  5.,  p.  154.' 

(i)  «  His  diebus  bonestus  juvenis  succensus  amore  diacendi,  ParMum  ajliirpri- 
»  mam  sedia  régi»  civitatem.  Ibi  Remigius  Au&isaiodorenais ,  vir  pw&dicabilis,  et 
»  tbesauros  scientiae  tune  temporia  phives  baoen%,  modéra pdjs  et  regendis  studiis 

>  insadabat.  Florescebant  sub  eo  studia,  qti«  obsolverant  juu»  per  tampus;  quia 

>  tune  primum  ex  ejus  magisterio  nascereniur.  Hute  adhérons  Oddo,  huucuabuit 
»  in  libéra libus  multo  tempore  preceptorem...  »  Nalgod ,  Vie  de  S.  Odea;  -r-  Acta 
sanct.  ord.  S.  Bened.  loco  citato,  p.  189. 
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m*nt(t).  Il  parait  ipémequ'iLs  y  adonna  ploaqu't  toute  autre  élude 
et  que  ses  premières  œuvres  {feront  des  œuvre*  mus*e)e*.  En  effet, 
oa  lit  dm»  la  chronique  «JeSjgebert,  sous  la  date  de  l'année  91  a,  ces 
parole*  singulières  ;  Bmo  gtyif  morïvrut  (Monem  ohm  muêuum  ton* 
Itltrii  abkatm  Çlu^Àacen$i$  monaêtmi  (*)...  Le  saint  nbbtf.  de  Cluny  a 
donc  débuté  pt*  être  pn  grand  artiste*  olimmmUum  ! 

Quand  Odon  eut  terminé  ses  travaux  à  Paris,  il  revint  -à  l'abbaye 
de  Saint-Martin,  ou  bientôt  on  lui  confia  la  direction  des  études  et  la 
dignJté  de  précb?ntrt.  Il  édifia  tout  In  monde  par  la  sainteté  dç  sa  vie. 
Déjà  les  habitudes  du  clergé  de  Tours  ne  bii  paraissaient  plus  assez 
austères  ;  il  étudiait  avec  prédilection  la  règle  de  saint  Benoit  et  vou* 
lait  se  consacrer  à  la  vie  monastique,  daps  un  lieu  où  elle  f&l  sévère- 
ment obéie. 

C'était  précisément  l'époque  où  Bernon  dirigeait  à  Gjgqy  et  à  La 
Baume  une  nombreuse  réunion  de  moines,  qui  devait  bientôt  former 
le  noyau  de  la  célèbre  abbaye  de  Cluny.  Odeacoqnut  leurs  pieux  exer« 
cicea  et  leçrs  louables  travaux.  Pour  la  seconde  fois,  il  quitta  l'église 
de  Tours,  n'emportant  que  ses  livres  (3),  et  courut  s'eafei  mer  &  La 
Baume»  où  on  le  chargea  de  l'éducatif  des  novices.  Il  avait  alors 
trente  ans,  ce  qui  correspond  à  l'année  9Q9. 


(i)  «  Odon  étudia  sous,  cet  habile  maître  (Remy)  la  dialectique,  la  musique,  et 
»  tous  les  autres  arts  libéraux.  Il  donna,  en  particulier,  tant  d'application  à  la  mu- 
»  sique,  qu'il  passa  depuis  pour  l'homme  de  son  siècle  qui  en  avait  le  plus  de  con- 
»  naissance.  »  Dom  Rivet,  t.  VI,  p.  231 .  —  Voyez  aussi ,  dans  la  Vie  de  S.  Odon , 
par  le  moine  Jean  :  c  Deinde  apud  Paris iu m  dialectica.  musicaquç  a  Remigio 
»  doctissinio  vjro  est  instructus.  »  Act.  S.  Loco  citato,  p.  151. 

(a)  V.  Chronique  de  Sififlbert,  p.  76.  —  \î  njém?  auteur,  p.  73,  Résigne  Odon  par 
ces  mots  :  Odo  musiau  ex  clerico  Turon?nsi  mquAchus... 

Robert  dp  SainvMarieit  a  copié  texiueUemeat  les  paroles,  d*  Sigebert  i  voir  sa 
Chronique,  p.  70. 

(3)  «  4t  ille  surplis  secum  «snjum  voiuminibus  librorum,  nos  ad  idem  demi- 
»  gravit  monasterium...  »  V.  Acta  sanct.  ord.  S.  Bened.  Loco  ctiato,  p.  159. 
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Peut  être  fut«il  encouragé  dans  son  dessein  par  l'un  de  ses  puissants 
protecteurs,  par  Guillaume  d'Aquitaine.  Ce  dernier  méditait  depuis 
longtemps  le  projet  de  former,  sons  la  direeticNi  de  l'abbé  Beroon,  an 
grand  établissement  raiigieuK  :  et  l'acte  par  lequel  il  jeta  tes  premiers 
fondements  de  l'abbaye  dé  Cluny  n'est  que  d'une  année  postérieur  à  h 
retraite  d*Odon<  Ce  fut  même  Odon  qui  rédigea  cet  acte  fameux  en 
qualité  de  secrétaire* 

Il  n'était  encore  que  lévite!  en  914,  il  fut  ordonné  prêtre.  En  9*7, 
Bernoo,  près  de  mourir,  le  désigna  pour  diriger  l'abbaye  naissante  ils 
Cluny  et  presqu'aussitftt,  il  en  devint  le  premier  comme  l'un  des  plu* 
célèbres  abbés. 

Sa  réputation  de  savoir  et  de  vertu  se  répandit  dans  toute  la  France. 
De  tous  côtés  les  abbayes  le  choisirent  pour  leur  chef  et  le  chargè- 
rent d'établir  dans  leur  sein  la  règle  de  saint  Benoit.  Il  noua  suffira  de 
citer  dans  le  nombre  l'abbaye  de  Saint-Pi  erre-le^  Vif  près  de  Sens,  dont 
il  devint  abbé,  l'année  937  (1). 

Les  papes  eux-mêmes,  appréciateurs  du  grand  mérite  d'Odon,  le 
firent  venir  plusieurs  fois  à  Rome,  pour  conférer  atec  lui  des  affaires 
les  plus  difficiles  de  leur  temps.  Au  retour  de  son  troisième  voyage,  il 
tomba  malade,  sentit  sa  fin  approcher,  et  profita  du  peu  de  force  qui 
lui  restait  encore,  pour  aller  mourir  à  Tours,  près  du  tombeau  de 
saint  Martin.  Il  y  rendit  le  dernier  soupir  le  18  novembre  945  (*),  en 
achevant  un  hymne  qu'il  venait  de  composer  à  l'honneur  de  son 
patron  (S). 


(1)  Robert  de  Saint-Marien  énonce  ce  fait  dans  les  termes  suivants  :  «  post  n*c, 
»  Samsone  abbate  mèrtuo,  sanctus  Odo  Cluniaci  primus  abbas  S.  Pétri  caenobfum 
»  suscepit  regendum...  »  —  Voyez,  sur  le  même  point,  D.  Victor  Cottron,  Hist.  de 
Saint-Pierre-le-Vif,  M*,  p.  395.  Bibl.  d'Auxerre. 

(S)  Cette  date  est  controversée  ;  nous  l'avons  adoptée  cependant  comme  la  plus 
probable,  d'après  Mablllon,  D.  Rivet,  etc 

(3)  Cet  hymne  a  été  publié  dans  les  Annales  bénédictines,  t.  III  ;  appendice, 
p.  7U. 
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Sans  énumérer  ici  tous  lés  ouvrages  d'Odon,  ndus  bons  conten» 
terons  d'indiquer  ceux  qui  ont  trait  i  la  mutiqne. 

Le  plus  important  et  le  pins  connu  est  celui  que  nous  avons  cité  pré' 
cédemunent  et  qui  a  pour  titre  :  Dialogue  demusicd  (1)  ou  muiiea  Enchu 
ridtim.  On  en  retrouve  des  copies  manuscrites  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèque*  de  l'Europe,  à  Paris,  au  Vatican,  à  Ratisbonne,  à  Vienne, 
au  musée  britannique  (2).  Le  nombre  des  exemplaires  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  et  l'examen  de  l'ouvrage  en  lui-même  démontrent  évidem- 
ment qu'il  a  servi  de  manuel  pratique  dans  les  écoles  du  X*  siècle  et 
qu'il  y  a  été  répandu  à  profusion  (3). 

Gerbert  Ta  jugé  digne  de  prendre  place  dans  sa  grande  collection 
des  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  écrit  sur  la  musique,  1 1,  p.  Î59 
et  tuiv. 

Quelques  auteurs  l'ont  attribué  au  célèbre  Gui  d'Àrezzo,  le  pré- 
tendu inventeur  de  la  gamme;  delà  seul  suffirait  à  son  éloge.  Mais  Gui 
d'Arezzo  lui-mémê,  écrivant  à  un  moine  de  Pomposé,  UomméMichel,  et 
lui  exposant  quelques  doctrines  musicales,  renvoie  pour  plus  de 
détails  à  l'Enchiridioti  de  saint  Odon.  s  Qui  autem  curiosus  fuerit, 
t  Iibellum  nostrum  cui  nomen  micrologus  est,  quaerat.  Librum  quoque 
»  Bnckiridion  quem  revtrendUêimuê  Oddo  abbu$  luculentUsime  compo- 
st m*  (4).  » 


(1)  Dans  an  manuscrit  du  Vatican,  fonds  de  la  reine  Christine,  a*  73,  au-dessus 
du  titre  :  Dialogus  de  musied  a  domino  Odone  composites,  on  lit  ces  mots  :  Titulus 
ab  ipso  auctore  non  est  opposilus  oA  titandam  arrogantiam,  sed  a  discipulis  postea 
titolatus  en.  (Voir  Revue  de  Musique  religieuse,  4847,  p.  190,  article  de  M.  Danjou.) 

(i)  V.  Fétis,  Biograpk.  unir,  des  Musicien*  ;  V.  Odon,  t.  VII,  p.  74. 

(3)  «  Il  existe  peu  de  Traités  sur  la  musique  aussi  populaires  que  le  dialogue 
>  composé  par  Odon  de  Cluny,  au  commencement  du  X*  siècle.  Ce  petit  ouvrage 
»  était,  pendant  tout  le  moyen-Age,  le  Manuel  élémentaire  de  la  science  musicale. 
»  C'est,  en  eifet,  un  écrit  d'une  grande  clarté...  »  Revue  de  la  Musique  religieuse, 
1847»  p.  361,  artiole  de  M.  Danjou. 

(4)  Collection  de  l'abbé  Gerbert.  Script,  eccl.  de  musicl,  t.  II,  f»  50. 
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On  remarque  aussi  dans  la  collection  de  l'abbé  Gerbert  quatre  frag- 
ments publiés  sous  le  nom  de  saint  Odoo»  lesquels  sont  intitulés  : 
1°  Prœmium  Tonarii;  2°  Regulae  de  rbylmimaçbiA;  3°  Ref  ulae  sjiper 
abacum;  4°Quomodo  organislrum  coastruatur. 

De  ces  fragments,  le  troisième  n'est  véritablement  pas  d'Odpn.  Il  se 
composa  de  recherches  purement  mathématiques!  étrangères  aux  études 
favorites  de  celui-ci,  et  figure  à  la  bibliothèque  nationale,  dans  un  ma- 
nuscrit, sous  le  nom  de  Gerbert  le  scolastique  (!j.  Mais  je  ne  sais 
aucun  motif  d'enlever  le  mérite  des  trois  autres  à  saint  Odon. 

Son  talent  musical  ne  brillait  pas  seulement  dans  la  théorie.  Sigeber  t 
raconte  qu'il  composa  d'ijoje  façon  remarquable  plusieurs  offices  en 
l'honneur  des  saints.  Oq  sait  aussi  p*r  ses  biographes  qu'il  fit  douze 
antiennes  à  l'honneur  de  saint  Martin  et  plusieurs  hymnes,  dont  trois 
en  l'honneur  du  même  saint.  Ce  qui  nous  reste  de  ces  dernières  œu- 
vres n'a  rien  de  remarquable  quant  au  style  ;  mai*  la  grande  répu- 
tation dont  elles  ont  joui  longtemps  (9)  semble  indiquer  qu'elles  se  rele* 
vaient  par  le  mérite  de  la  composition  musicale.  Le  moine  Jean,  dis- 
ciple d'Odon,  qui  les  a  chantées  bien  souvent,  dit  qu'on  ne  saurait 
trouver  de  plus  douce  harmonie  :  nihil  ïs  symphonies  modulatiombu* 
dulciiu  posse  videalur  (3).  Telle  eaJL  aussi  l'opinion  de  Trithéme  :  Aym- 
nos  etiam  et  varios  cantus  in  honoré  sanetorum  dulci  et  regvlari  mdodid 
composait  (4). 

Ainsi  les  leçons  de  Remy  d'Auxerre  ont  été  fructueuses)  et  saint 
Odon  a  largement  gagné  cette  épithète  de  mwQwo  qu'il  conquit  dès 


(1)  Bibliothèque  nat.  A,  n*  71W. 

(2)  Nalgod  et  stfat  Udalffe,  écrivains  du  XII«  siècle  témoi****  qn'en  les  ckan- 
uit  alors  dans  pmqne  toutes  les  égUse*.  Le  nsofon  Jean,  fetograffcedtstJptOdon 
et  wa  coatemporaja ,  dU  même  qu'elles,  étaient  «mânes  en  Italie,  -n  Hutimmt  ce- 
lûmMKr  B—evwti. 

(3)  Vie  4e  saint  Odon,  dai)s  les  Acu  s*petorw*.  Lqç*  ctfcue,  p,  1*4. 

(4)  Trithéme,  de  Script,  eccles.,  p.  126.  Cet  a^tatp  semble  fail*gread  cas  dn 
talent  musical  de  saiat  Odon.  #ic  <rat  insigms  mwctu*  difcij. 
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sa  jeunesse  et  $m  le  suivit  ptus  tard  au  milieu  de  tes  dignités  ab- 
batiales et  de  sa  ferveur  religieuse. 

Reste  à  savoir  quelle  influence  artistique  il  a  exercée  sur  le  Sénonais 
en  général  et  en  particulier  sur  le  monastère  do  Saint-Pierre-le-Vif. 
Nul  doute  qde  cette  influence  ait  été  considérable.  Il  mit  en  vigueur 
dans  ce  monastère  la  règle  de  saint  Benoit,  dont  il  était  sévère  obser- 
vateur. Or,  cette  règle  prescrivait  la  célébration  de  deux  messes  so- 
lennelles par  jour,  sans  compter  ce  qui  avait  lieu  les  jours  de  fête  (I). 
Quand  les  moines  se  reliraient  dans  l'église  pour  se  livrer  à  la  mé- 
ditation, les  enfants  devaient  s'occuper  de  l'étude  du  chant.  C'était 
aussi  au  chant  des  psaumes  que  s'opéraient  tous  les  travaux  manuels 
des  Bénédictins,  et  le  moine  Jean  raconte,  à  ce  propos,  que  les  pre- 
miers religieux  de  Clan  y  chantaient  jusqu'à  cent  trente-huit  psaumes  du 
do  matin  ansoir  (9).  Il  considère  comme  un  tort  de  son  époque  d'en  avoir 
diminué  le  nombre.  De  combien?..,  de  quatorze!  Restent  encore  cent 
vingUquatre  psaumes  par  jour  !  —  On  avouera  qu'il  y  avait»  dans  de  telles 
habitudes,  des  éléments  féconds  d'études  et  de  progrès  musicaux  :  qu'on 
se  figure  maintenant  les  ouvrages  d'Odon,  et  entre  autres  son  traité  pra- 
tique, son  dialogue  de  musied,  pénétrant  avec  la  règle  de  saint  Benoit, 
dans  les  abbayes  qu'il  dirigeait  :  qu'on  ajoutée  cela  l'exemple  donné  de  si 
haut  par  un  homme  dont  les  premiers  débuts  furent  des  œuvres  mu- 
sicales et  qui  mourut  en  composant  un  hymne  !  On  comprendra  sans 


(1)  T.  fè  résumé  des  règles  de  TOrdre  de  Saint-Benoît,  mises  en  vigueur  par 
l'abbé  Bernon  et  saint  Odon.  Àcta  sanct  ord.  S.  Bened.,  p.  130  et  suiv.  — -  Voyez 
aussi  dang  le  Spicilegium  de  Dachery,  t.  IV.  Antiqtttores  oonsuetudines  Clunia- 
denste  monastent» 

(*)  *  Etenim  in  quotidfanlsdiebus,  interdiei  nôctisque  cursus,  ClXivIIl  cane- 
»  haut  psalmos  :  ex  qattras  XtV  nos  dacesimos  propter  pusillanlmoram  animos, 
>  exceptis  pecuHarîbus  oratlootbns  quas  nostri  fréquentant  fratres,  quae  videlicet 
»  modnm  pstfttertl  videntarexcedere...  »  Vie  de  saint  Odon,  par  le  moine  Jean. 
Acta  stfnctor.  eodem ,  p  169. 
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peine,  que  partout  où  il  marqua  sa  trace,  la  musique  aie  du  néce* 
sairement  fleurir  (t). 

A  peine  saint  Odon  était-il  mort  que  le  siège  archiépiscopal  de  Sens 
fut  occupé  par  un  prélat  célèbre  que  nous  devons  compter  parmi  les 
illustrations  musicales  du  département.  Hieldemanne  avait  commencé 
par  être  simple  moine  à  Saint-Denis.  Son  mérite  et  sa  réputation  le 
firent  élever  tout  à  coup  à  l'une  des  plus  hautes  dignités  de  l'église 
gallicane.  Il  succéda  à  Gerland,  le  12  novembre  934,  et  se  montra 
digne  de  son  savant  prédécesseur. 

Trithème,  qui  parle  de  lui  avec  éloges,  assure  qu'il  laissa  de  nombreux 
écrits.  Cependant  il  n'en  cite  que  deux  en  particulier,  et  dans  ces 
deux,  un  traité  sur  la  musique  qu'il  qualifie  en  ces  mots  :  puickrum 
libôllum  (2)  !  —  Hieldemanne  mourut  le  (i  août  939. 

Au  commencement  du  Xe  siècle,  on  vit  se  développer  à  Saint-Pierre- 
le-Vif  les  germes  féconds  qu'y  avait  déposés  son  illustre  réformateur. 
L'abbé  Raynard  institua  dans  ce  monastère  des  écoles  fameuses  où  lui* 
même  se  chargeait  d'enseigner  les  sciences  libérales,  et  de  ces  écoles, 
sortit  le  moine  Odoran  (3),  personnage  singulier,  à  la  fois  chroniqueur, 
sculpteur  et  musicien  ! 


(1)  Sans  parler  des  études  musicales  en  particulier,  l'Histoire  littéraire  s'exprime 
ainsi  sur  l'état  des  sciences  dans  le  Sénonais,  vers  le  milieu  du  X<  siècle  :  «  Les 
»  études  étaient  florissantes  dans  quelques  monastères  du  même  diocèse,  surtout  à 
»  Saint-Pierre-U-Vif,  l'une  des  premières  abbayes  où  passa  la  réforme  de  saint 
»  Odon.  »  T.  VI,  p.  34. 

(2)  Voir  dom  Rivet,  Hist.  littéraire,  t.  VI,  p.  33  et  330. 

(3)  c  Anno  Domina  MIV...  bis  diebus  ex  cœnobio  Sancti-Petrf-Vivi  Seaonensis 
»  Rainardus  abbas  idemmonasterium  ab  imo  renovavit  et  olaustrum  monasterii  cum 
»  domibus  ad  se  pertinentibus  ex  toto  reoedificavit  et  monacbos  regulari  tranite 
»  instruens  liberaltbus  discfplinis  edocuit  :  ex  quibus  fuit  quidam  Odorannus  mo- 
»  nachus  ingenio  subtili,  cujus  arte  et  ingenio  et  industria  eidem  loco  plurinu 
»  bona  pervenerunt.  »  —  Ex  cbr.  W.  Godelli.  —  Dom  Bouquet,  t.  X,  p.  261, 
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Odoran  naquit  en  985  (!)  :  on  ignore  le  lieu  de  sa  naissance.  C'était 
un  de  ces  hommes  comme  le  moyen-âge  en  a  tant  fourni,  aussi  labo- 
rieux qu'intelligents,  dirigeant  l'activité  de  leur  esprit  vers  une  foule 
de  sujets  divers,  et  se  mêlant  un  pen  de  toutes  choses.  Dès  Tannée 
1023,  il  s'était  rendu  célèbre  par  des  œuvres  d'un  caractère  bien 
opposé,  car  il  avait  écrit  sur  les  questions  les  plus  ardues  de  la 
théologie  et  il  avait  sculpté  la  croix  et  le  puits  du  monastère  de  Saint* 
Pierre-lç-Vif  (2).  Son  savoir,  ses  talents,  sa  réputation  excitèrent  de 
vives  jalousies.  De  faux  frères,  dénaturant  le  sens  de  ses  écrits,  le  trai- 
tèrent comme  on  héritique,  et  ce  fut  à  grand  peine  qu'il  évita,  par  la 
fuite,  une  mort  imminente. 

Saiot-Penis  lui  servit  de  refuge.  Il  put  s'y  occuper  tout  à  l'aise  de 
réfuter  ses  détracteurs  et  de  confondre  ses  ennemis.  Dans  ce  but,  il 
écrivit  une  lettre  fort  curieuse,  qu'il  adressa  entre  autres  k  l'archidiacre 
de  l'église  de  Sens  et  où  il  raconte  incidemment  quelles  étaient  ses  oc- 
cupations habituelles,  a  Si  cum  gyr©  vagis  diversorum  cellas  invadens, 

>  gulae  illecebris  et  propriis  voluptattbus  inservirem,  eut,  ceu  bubulcus, 

>  durissimo  vomere  glebas  vallium,  gclu  urente  et  aestu,  verterem; 
»  fortassis  nemo  invideret,  nemo  detraheret.  Quia  vero  cqnobio  resi- 
»  dens,  subtitium  rerum  quœ  sunt,  et  quœ  immulabilem  dei  unttnliarp, 
j>  sortiuntur,  incestigare  diligenter  veritatem  cupio  ;  maledicta  et  op7 
»  probria  ab  «mulis  lustineo  (3).  > 


(1)  On  lit,  en  effet,  dans  le  manuscrit  du  Vatican,  f»  4,  ces  mots  :  «  Convalescens 

>  aliquantulum  a  diutino  et  gravissimo  pedum  incommodo  Odoramnus,  incarnation 
»  nii  Dominice  anno  MXLY,  etatis  vero  eue  fere  LI,  ne  forte  invidorum  astu  presen- 
»  tia  opuscula  dépérirent,  ea  in  uno  cor  pore  col  legiu.  » 

(2)  c  MXXIII.  Odorannus  monachus  postquam  crucifixum  et  puteum  monastertf 

>  fecit,  peccatis  suis  promerentibus,  insidias  a  falsis  fratribus  perpessus,  Deopro- 
»  pilio,  vix  mortemevasit.  Qui  apud  S.  Dionysium  aliquantisper  commoratus  cum 
»  maximo  honore  propriis  sedibus  est  reddjtus...  »  Tiré  de  la  Chronique  mémo 
d'Odoran.  —  Dpm  Bouquet,  t.  X,  p.  166.  Recueil  des  Historiens  de  France. 

(3)  Y.  Annales  bénédictines,  t.  IV,  p.  285. 
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L'exil  d'Odoran  ue  fat  pas  de  longue  dorée.  Ah  beat  d'uti  court  es 
paeede  tempe,  il  fut  réintégré  avec  honneur  dans  le  monastère  de  Saint- 
Pierre-ie-Vîf.  C'est  là  qu'en  «OtS<f  )  te  roi  Robert  cédant  an*  prières  de 
la  reine  Constance,  le  chargea  de  construire  et  de -ciseler  une  châsse 
miguifiqne,  destinée  ans  rekqaes  de  saint  Savinien.  Odoran  lui-même 
nous  a  raconté  les  détails  de  cette  entreprise  (*),  et  les  écrivains  du 
moyen-âge  sont  tous  d'accord  ponr  en  célébrer  le  résultat.  C'était,  dit 
l'un  d'eux,  la  piu$  riche  mort  et  taplus  eouttilleqve  **t$eult  propenser  (3). 

Odoran,  dans  sa  vieillesse,  rédigea  la  chronique  célèbre  qui  porte 
son  nom,  et  qui  a  été  reproduite  dans  plusieurs  collections  impor- 
tantes. Enfin  il  s'adonna  aux  études  musicales*  écrivit  plusieurs  opus 
cules  sur  ce  sujet  et  composa  divers  morceaux  qui  sent  venus  jusqu'à 
nous. 

Ces  dernières  productions  se  trouvent  rassemblées  dans  un  manus- 
crit du  Vatican,  qui  fait  partie  du  fonds  de  la  reine  de  Suède  (a0  577} 
et  qui  a  été  pubHé  incomplètement  par  le  cardinal  Maï,  dans  son  Spi- 
tilegium  Rofnanum  (t.  IX). 

On  y  remarque  d'abord  un  opuscule  intitulé  :  ùb  Robertum 
tnonachum  (4)  de  tonte  invsice.  Il  commence  par  ces  mots  :  dimidU 
parti  anime  sue,  frùtri  et  ttmiûcerdoli  Retberto,  peccatii  marimis 
obvolutus,  frater  Odoramnut  quicquid  amico  amicue...  Odoran  parle  en- 
suite de  ceux  qui  étudient  la  philosophie  et  la  sophistique,  axiomata 
filo$ophorum}  stoiacarumque  sophismatum  caviltationee  ;  puis  il  ajoute  en 


(1)  Telle  est  du  moins  la  date  que  semble  adopter  dom  Habillon  Annales  béné- 
dictines, t.  IV,  p.  346.  —  La  translation  des  reliques,  après  achèvement  complet 
de  la  châsse,  eut  lien  en  1030. 

(*)  Y.  ce  récit  Dom  Bouquet,  t.  X,  p.  166  et  suiv. 

(3)  Dom  Bouquet,  t.  X,  p.'  280. 

(4)  Ce  Bobert  est  probablement  le  même  que  celai  dont  il  est  question  un  peu 
plus  bas. 
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s'adressent  à  saa  ami  :  ted  qwed  hïê  meiius  e*tma$  rtoie  tnodulandi, 
noikkm  à  me  tibi  demen$ir*ri  paiflffes,  et  il  loi  explique  les  tons  du 
monochorde,  le  caractère  des  modes  réguliers,  lee  différentes  ma- 
aièoes  de  noter  tm  morceau,  eteM  etc. 

Le  premier  opuscule  est  suivi  d'hymnes  et  de  prières  notées,  en 
nombre  assez  considérable,  car  elles  occupent  dix  feuillets,  du  60e 
au  70\ 

Au  folio  7*,  commence  un  opuscule  nouveau  intitulé  :  de  divisione 
monochordty  ad  monoûkoê  S.  Germant  Aulmiodorenêi*  qui  apud  êanclum 
Leodtgariummorabentwr.  Le  début  de  l'ouvrage  indique  dans  quelles 
circonstances  et  pourquoi  il  a  été  composé»  Voici  ce  curieux  passage  : 
€  Perfecto  caritatîs  vkioulo  sibi  connexis  fratribus,  in  monasterio 
»  Sancti-Leodegarii  (t)  obœdientie  pede  magistram  regulam  sequenti- 
>  bus,  Valcberio  atque  Rotberto,  misericordia  Dei  indigène,  fréter  Odo  - 
s  ramnus,  quicquid  sibi  arduam  et  peno  dMficillimam  rem  qunm  a 
•  me  extorqueri  vultîs  nequaquam  ad  presens  elimare  presumercrr, 
»  nisi  fisus  de  Dei  auxilio  vestris  oralionibus  ad  id  quod  pet i lis  mr 
s  extendi  sperarem  :  praeserlim  ctim  intra  fluvium  Ararim  in  castollo 
a  qui  Malliacum  dicitur  cum  Gilduino  archiepiscopo,  quem  ad  eru- 
»  dîcodum  suscepi,  maneam,  et  liberalium  artiurn  libris  et  instru- 
is menlis  caream.  • 

En  continuant  l'examen  du  manuscrit,  on  trouve  au  f°  91,  un  office 
de  saint  Savinien  et  de  saint  Potentien  noté,  et  au  f°  97  un  recueil  do 
prières  dont  quelques-unes  sont  aussi  notées  (2). 


(1)  Saint-Léger,  de  Champeaux,  dans  la  Côte-d'Or. 

(S)  Ces  prières  ne  sont  peut-être  pasd'Odoran;  car  elles  semblent  avoir  été 
ajoutées  après  coup  à  l'ouvrage  primitif.  Celui-ci  se  termine  au  f°  96  du  manuscrit 
dans  lequel  on  lit  cette  rubrique  :  Finis  kujusce  operis  et  ammonitio  îectoris,  puis 
ces  mots  :  c  Auctore  et  gubernatore  Deo,  hune,  licet  vigente  ingenio,  ta  m  en  jàm 
»  caligante  oculo  et  frigente  articulo,  librum  Odoramnus  pêne  sexagenarius  exa- 
»  ravit  monachus.  Vos  qui  legitis  orate  pro  eo.  »  Une  mentiou  placée  au  bas  du 
f»  suivant,  indique  que  le  manuscrit  provient  de  Saint-Picrre-le-Vif. 
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Cette  énumératioo  suffit  pour  indiquer  l'importa  née  de  l'eMirre  mu- 
sicale d  Odoran.  Bien  peu  d'artistes,  antérieurement  au  XII*  siècle, 
ont  laissé  d'aussi  nombreuses  productions.  Quant  à  leur  mérite,  il  est 
évident  qu'il  f  t  très-goûté  par  les  oontempomias.  Les  moines  de 
Champeaux  s'adressent  i  Odoran  comme  i  on  maître,  et  ce  Robert  loi- 
môme,  qui  préférait  les  études  musicales*  toutea astres,  ebercbe  dans 
les  leçons  de  son  ami  les  lumières  qui  lui  manquent  encore  (1). 

Devons-nous,  après  Odoran,  citer,  parmi  les  musiciens  qui  ont  il- 
lustré l'église  de  Sens,  le  fameux  Àbailard?  On  sait  que  cet  homme 
célèbre  composa  des  chansons  populaires  et  des  morcteaox  religieux, 
notamment  des  séquences,  qui  méritent  un  des  premiers  rangs  dans 
les  œuvres  musicales  du  Xll*  siècle.  On  sait  aussi  qu'avant  d'épouser 
Héloïse  il  avait  été  chanoine.  Mais  de  quelle  église  avait-il  été  cha- 
noine? Quelques  auteurs  mentionnent  l'église  Notre-Dame  de  Paris 
sans  pouvoir  en  donner  de  preuves  certaines  (t)  :  la  plupart  hésitent. 
Or,  on  lit  dans  Geoffroy  de  Courlon,  qui  écrivait  au  siècle  suivant,  et 
qui  a  pu  recueillir  sur  Abailard  des  traditions  encore  fraîches: 

a  Anno  Domini  M0  C°  XL°  (3),  magisler  Petrus  Abaulard,  cano- 
»  nicus  primo  maioris  ecclesie  Senonensis  obiit  ;  qui  monasteria  sancti- 
>  monalium  fundavit ,  spectaliter  abbatiam  de  Paraclito ,  in  quo 
d  sepelitur  cura  uxore.  Suum  epitaphium  laie  est:  hic  (4)  soli  patuit 
d  scibilequidquid  erat.  Canonicus  fuit  et  postuioratus  (8).  » 


(1)  J'espérais  profiter  de  quelques  jours  passés  à  Rome,  pour  copier  et  au  besoin 
calquer  la  musique  du  manuscrit  d' Odoran.  Mais  la  Bibliothèque  Vaticane  était 
fermée  à  raison  des  vacances  et  de  réparations  importantes.  Il  m'a  été  impossible 
n'accomplir  la  tâche  que  je  m'étais  proposée,  malgré  fappui  de  la  légation  fran- 
çaise et  la  bienveillante  intercession  du  cardinal  Àngeto  Mal,  lui-même. 

(2)  llisl.  littéraire,  t.  XII,  p.  91. 

(5)  Cette  date  est  erronée.  Il  faudrait  lire  XUI°. 
(4j  II  faut  lire  évidemment  :  Huic  soli  patuit... 
(:*)  M9  de  la  Bibl.  de  Sens,  f»  139  v,  colonne  1. 
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S'il  faatt  en  croire  ce  passage,  Àbaifard  aurait  été  chanoine  de  Sens. 
C'est  là  peiU^êUs  qu'il  a  contracté  le  goût  ardent  pour  la  musique 
qui  perce  si  souvent  dans  ses  œuvres  fl).  C'est  b  peut-être  qu'il  de- 
vint un  habita  chanteur,  cl  qu'il  apprit  à  composer  les  mélodies  gra- 
cieeses  dont  Héloïse  était  si  charmée.  €  Duo  autem,  fateor,  dit  elle 
»  dans  ses  lettres,  titri  spectaliler  ioerant  quibus  ferainarum  qua- 
•  rumlibet  anioios  slatim  allicerc  poteras,  dictandi  videlîcet  et  can  - 
9  tandi  gratis....  amatorio  métro  Tel  rythtno  composita  rbliquUti 
»  earmina  quae  prœ  nîtnia  suavitate  tam  dictaminis  quam  canins 
»  sœpius  frequenlata  tuum  in  ore  nomen  incessante!*  tcncbaiit  (2).  » 

Ainsi  nous  .irrivons  par  une  chaîne  non  interrompue  aux  premières 
années  du  Xlli"  siècle,  époque  à  laquelle  appartient,  selon  nous,  le 
manuscrit  fameux  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Messe  des  Fous 
ou  de  Messe  de  l'Ane.  Cette  œuvre  singulière,  ce  monument  précieux 
de  l'art  au  mojen~àge  a  soulevé  tant  de  controverses  qu'il  nécessite 
une  étude  spéciale  et  approfondie.  Nous  nous  en  occuperons  longue- 
ment dans  un  prochain  travail  sur  la  fête  des  Innocents  et  des  Fous.  Qu'il 
nous  suffise  ici  de  dire  qu'une  tradition  constante  l'attribue  à  Pierre 
deCorbeil,  archevêque  de  Sens,  mort  en  4929,  et  que  l'opinion  con- 
traire soutenue  dans  ces  derniers  temps,  par  des  écrivains  fort  distin- 
gués, ne  repose  sur  aucun  document  précis,  sur  aucune  considération 
sérieuse. 


(1)  Voyez  entr'autres  dans  le  premier  livre  de  sa  Théologie  chrétienne,-  imprimée 
dans  le  Thésaurus  anecdot.  de  dom  Martène,  t.  V,  p.  1179  et  suiv.,  un  «Éloge  de  la 
musique  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Nihil  quippe  est  quod  ita  obleofet  et  ni  mi  à 
»  suavitate  sui  alliciat  aniroos  sicut  melodia...  » 

(8)  Mathoud,  dans  son  Catalogue  des  archevêques  sénonais,  p.  117,  après  avoir 
donné  quelques  détails  sur  Abailard,  ajoute  :  «  Isthaec  forsan  prolixiora  pro  insti- 
»  tuto  nostro,  lector,  ignosce  in  gratiam  viri  de  litteris  meritissimi  :  quin  nec  toti 
»  aberrarimus  a  scopo  quibus  Senonensis  ecclesiae  décora  commendantur  si  verum 
»  sit  quod  vêtus  chronicon  Vivianum  armôttvit  Abxlardum  ejusdem  primaiialis 
»  eccleshe  canonicum  fuisse.  »  Voyez  aussi  dom  Tioîe,  Hist.  m*  4e  Saint- Pierre- le- 
Vif,  p.  599. 
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Quant  ao  mérite  musical  de  cette  œuvre,  il  est  incontestable.  Cest 
dans  le  manuscrit  de  Sens  qu'ont  été  puisés  la  plupart  des  Chants  delà 
Sainte-Chapelle  édités  par  M.  Félix  Clément  et  exécutés  lors  de  l'ins- 
tallation de  la  magistrature  en  1849.  On  y  trouve  d'autres  morceaux 
plus  remarquables  encqre  que  ceux  qui  figurent  dans  l'opuscule  de 
M.  Clément  :  par  exemple,  une  invocation  k  la  Trinité  et  un  Sauctus 
vraiment  magnifiques  !  Nous  aurons  à  Les  étMdicr  sous  le  rapport  de  la 
mélodie,  du  rythme  et  de  la  tonalité,  et  nous  montrerons  qu'à  tous  ces 
points  de  vue,  ils  méritent  de  fixer  l'attention  des  musicologues.  Allons 
plus  loin  :  dans  tous  les  recueils  de  chants,  appartenant  aux  XII', 
XIII8  et  XIV*  siècles,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  frappe  l'esprit  déplus 
(Tâtonnement,  et  donne  une  plus  haute  idée  de  l'art  à  celte  époque. 

On  attribue,  en  outre,  à  Pierre  do  Corbeil,  un  office  de  l'Assomption 
dont  il  aurait  composé  le  chant,  flous  n'avons  pu  jusqu'ici  en  découvrir 
le  moindre  vestige.  Cependant  il  existait  encore  à  la  fin  du  XVIIe  siècle  ; 
car  on  lit  dans  les  notes  de  M.  Maçon,  chanoine  sénonais,  qui  vivait 
dans  ce  temps  s  *  C'est  de  lui  (Pierre  de  Corbeil)  que  nota  possedw 
9  l'office  admirable  de  l'Assomption  de  Notre-Dame.  » 

Et  maintenant,  faut-il  s'étonner  de  la  réputation  artistique  dont  a 
joui  Sens  au  moyen-âge  t  Nous  l'avons  vu  naître  à  Saint-Pierre-le-Vif 
sous  la  direction  abbatiale  de  saint  Odon.  Elle  a  grandi  rapide- 
ment, grâce  à  l'épiscopat  d'Hieklemanne,  aux  travaux  d'Odoran,  i 
la  popularité  d'Abailard.  Pierre  de  Corbeil  a  couronné  l'œuvre  de  ses 
prédécesseurs  (1). 


(1)  Un  des  monuments  qui  attestent  le  mieux  avec  quel  soin  et  quelle  supériorité 
le  chant  ecclésiastique  fut  cultivé  au  XIIIe  siècle  dans  le  diocèse  de  Sens,  est  un 
Prosaire  de  cette  époque  ayant  appartenu  à  l'abbaye  de  Sainte-Colombe  et  dépose 
maintenant  à  la  Bibliothèque  de  Sens. 

Nous  sommes  grandement  étonné  de  ne  pas  trouver  ce  manuscrit  curieux  signalé 
par  M.  Nisard  dans  son  rapport,  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  sur  la  Bibliothèque 
s?nonaise.  (V.  Archives  des  missions  scientifiques.  Avril  1851.)  Nous  en  ferons 
l'objet  d'uoe  étude  spéciale. 
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i  IV. 

Musique  religieuse.  —  Tmp§  moderne*.  —  Sens. 

La  musique  religieuse  suivit  A  Sqns  la  même  progression  que  dans 
l'Auxerrois.  Après  avoir  fleuri,  dès  le  commencement  du  noojen-âge, 
et  brillé  d'un  éclat  surprenant,  elle  ne  tarda  pas  à  se  corrompre,  de 
telle  façon  qu'au  XVI*  siècle,  les  chants  d'église  étaient  complètement 
altérés.  Us  ne  conservaient  plus  ni  la  pureté  grégorienne  ni  l'élégance 
des  vieux  compositeurs  gallicans.  On  peut  juger  de  cette  décadence 
par  l'examen  du  premier  livre  de  chants,  imprimé  &  Sens  en  41530,  et 
qui  contenait  seulement  le  psautier,  le  commun  des  saints  et  quel- 
ques hjmnes. 

Une  réforme  générale  était  devenue  nécessaire.  Déjà  en  1545,  Ni- 
colas Dupuits  \i\  avait  été  chargé  de  revoir  le  bréviaire.  On  confia  la 
tâche  beaucoup  plus  difficile  de  refondre  et  de  corriger  l'entiphopier 
à  Jean  Cousin,  alors  chanoine  de  Saint-Jean  (t).  C'était  probablement 
un  membre  de  cette  famille  des  Cousin,  qui  fournit  tant  d'artistes  au 
Sénonais  et  qui  donna  à  la  France  le  fameux  Jean  Cousin.  Celui  qui 
nous  occupe,  quoique  fort  jeune  encore»  était  très-versé  dans  la 
science  du  chant  ecclésiastique.  H  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  une 
habileté  fort  vantée  par  ses  contemporains,  et  mérita  de  voir  son  noa, 
inscrit  en  tète  de  l'antipbonier,  publié  sous  le  cardinal  de  Bourbon, 
en  1552,  avec  cette  épigraphe  : 


(1)  Ce  Nicolas  Dupuits  (de  Puteo)  était  devenu  chanoine  de  l'église  cathédrale 
de  Sens,  en  1513.  —  Voir  aux  Archives  de  (Tonne,  fonds  du  chapitre  de  Sens,  Suite 
chronologique  des  dignités,  archidiacres  et  chanoines  de  l'église  de  Sens,  Manuscrit 
du  doyen  Fenel. 

(2)  Voir  eodem. 
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En  vobis  Senonum  mystae,  quod  pluribus  olim 

Fsedatum  mendis,  cultius  eiil  opus. 
Sic  modo  de  Christo  tacrorum  oracula  Tatum 

Et  fades  résonant  mystica  sacra  magis, 
Oratia  Cuftino,  <qu°  cutigaate,  tapota» 

A  litlera  et  modulis  nunc  procul  error  abest. 

Jean  Cousin  devint  chanoine  de  Pégtise  métropolitaine  et  moorul  le 
96  février  4572. 

Après  lui,  la  liturgie  sénonaise  subit  de  nombreux  remaniements. 
Dès  1575,  Te  missel  fut  revu  et  corrigé  à  nouveau  par  Daniel  d'Auge, 
prieur  coré  de  Villeneuve  l'Archevêque,  et  l'un  des  savants  lilurgistes 
de  l'époque  (r). 

Au  siècle  suivant,  la  musique  religieuse  semble  avoir  été  cultivée 
avec  une  grande  ardeur  dans  la  métropole  sénonaise.  Les  décisions  ca- 
pitulaires  mentionnent  à  chaque  pas  des  messes  ou  des  Te  Devm  en 
musique,  et  rien  n'égale  la  sollicitude  du  chapitre  pour  les  enfants  de 
choeur.  On  leur  permet  de  porter  des  pfetffs  bonnets  pendant  l'office  (5); 
on  décide  que  durant  FhtVer,  oh  placera  des  planches  sous  leurs 
pteds  (3)  ;  bientôt  on  remplace  tes  planches  par  une  natte  (4).  En  t560, 
on  augmente  tour  nombre  et  en  le  porte  de  rfx  à  huit  ;  on  envoie  les 
pics  distingués  se  perfectionner  à  Paria,  etc.,  etc. 

Cependant ,  aucu*  nom  d'artiste  célèbre ,  se  rattachant  à  celte 
période,  nVstveBu  jusqu'à  bous.  Kous  ne  citeront  que  pour  la  sin- 
gularité du  fait,  11a  frère  Jean  d?  Seint-Samson,  aveugle  dès  sa  nais- 


(1)  Voir,  sur  ce  Daniel  d'Ange,  un  article  de  M.  Tarbé,  relatif  à  Villeneuve 
l'Archevêque,  contenu  dans  ses  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Sens  et  *« 
environs, 

(*)  Décision  capitulaire  du  21  janvier  16ML  —  Table  manuscrite  dressée  par  le 
doyen  Fenel  ;  voir  aux  Archives  de  l'Yonne. 

(3)  Décision  capitulaire  du  14  décembre  1607.  Eodem. 

(4)  Décision  capitulaire  du  30  décembre  1621.  Eodem. 
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feance,  et  néanmoins  organiste  remarquable  (P;  et  une  femme  Cécile 
Chaumette,  qui  remplissait  les  fonctions  d'organiste  4  la  cathédrale 
en  1664  (9). 

Ver»  les  dernières  années  duXVlI*sitele,  un  brusque  et  nolablc  chan- 
gement s'opéra  dans  l'église  de  Sens.  EUe  proscrivit  la  musique  avec 
autant  d'ardeur  qu'elle  en  avait  mis  4  la  cultiver  jusque-là,  pour  revenir 
au  p  la  in -chant  dans  toute  sa  simplicité.  Une  décision  capitula  ire  du  25 
octobre  1673  porte  que  les  enfants  de  chœur  et  les  chantres  devront 
célébrer  l'office  divin  ritu  anttquof  $m$  n%u$ica  ;  et  la  raison  qu'on  en 
donne,  est  que  la  sainte  église  de  Sens  a  horreur  des  nouveautés  ; 
sancta  mater  ecclesia  Senonensiê  netcit  novitates!  On  poussa  le  rigorisme 
jusqu'à  proscrire  le  serpent,  instrument  peu  musical,  et  qui,  par  son 
origine  auxerroise,  eût  dû  trouver  grâce  devant  nos  voisins  (3). 

Mais  à  peine  lo  chapitre  sénonais  veuait-il  de  prodamer  sa  fidélité 
inviolable  aux  vieilles  traditions*  qu'une  ère  nouvelle  commença  pour 
la  France  religieuse.  Un  mouvement  extraordinaire  agitait  les  esprits* 
On  ne  parlait  plus  de  réformes  aussi  radicales  que  celles  importées 
jadis  par  le  protestantisme  J  et  cependant,  lea  hommes  les  plus  émi- 
neate  du  clergé,  entraînés  dans  une  véritable  rébellion  contre  le  saint 
Siège,  se  rattachaient  en  foule  aux  doctrines  condamnées  de  Jansénius. 
Sous  leur  inspiration,  la  liturgie  gallicane  subit  de  profondes  altéra- 
tions. Les  bréviaires  furent  refondus,  les  antiphoniers  durent  eux- 
mêmes  suivre  le  torrent  du  jour,  et  parmi  les  églises  les  plus  empressées 


(1)  On  lit  dans  la  correspondance,  échangée  entre  l'abbé  Lebeuf  et  l'abbé  Fenel 
(collection  inédite  appartenant  à  M.  Garcement  de  Fontaine),  au  dos  d'une  lettre  de 
Fenel,  à  la  date  du  12  juillet  1742,  cette  note  de  la  main  de  Lebeuf  :  «  Frère  Jean 
»  de  Saint-Samssn,  carme  déchaussé  lay,  né  à  Sens.  Son  nom  était  Dumoulin.  Mort 
»  en  1637.  Fut  aveugle  dés  le  berceau,  fut  bon  organiste,  de  famille  noble.  E*  ejus 
»  vita  in  4°  per  Dpnatianum  a  S-  Nicolao.  » 

(2)  Voir  à  la  table  des  décisions  capitulaires  déjà  citée.  V°.  Orgues. 

(3)  Voir  Traité  théorique  et  pratique  du  plain-cbant,  par  l'abbé  Poisson,  p.  22. 
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;i  consacrer  les  nouveauté*,  parait  l'église  de  Sens,  eelie*lè  mène  qui 
se  vantait  naguère  de  les  avoir  en  horreur* 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  ici  dans  tons  ses  détails  cette 
phase  importante  de  notre  histoire  ecclésiastique  (l).  Noua  consta- 
terons seulement  son  influence  et  ses  résultat»  sur  la  musique  reli- 
gieuse dans  le  département,  avec  d'autant  plus  de  soin  que  nous  y 
trouverons  l'occasion  de  mettre  en  lumière  deux  hommes,  dont  la 
gloire  appartient  à  notre  pays,  c'est-à-dire,  l'abbé  Lebeuf,  dont  nous 
avons  déjà  tant  parlé,  et  son  digne  émule  Léonard  Poisson. 

C'est  en  170*  que  parut  à  Sens  le  nouveau  bréviaire,  où  déjà  per- 
çaient les  opinions  et  les  doctrines  de  Port-Koyal.  On  avait  confié  sa 
rédaction  à  Jean  Burluguay,  savant  chanoine,  homme  d'une  haute 
vertu  et  d'une  science  profonde,  mais  qui  n'avait  jamais  signé  te  for- 
mulaire, et  s'était  fait  condamner  par  Tofficialité  de  Pari*,  alors  qu'il 
occupait  une  modeste  cure  de  ce  diocèse  (t )  ;  devenu  chanoine  à  Sens, 
il  avait  été  accusé  de  complicité  avec  M.  Roileau,  doyen  du  chapitre, 
qui  avait  'coupé  en  cachette  le  feuiUet  du  livre  des  serments,  où  étaient 
écrits  ces  mots,  pour  être  prononcés  par  tous  les  bénéiciera  à  leur 
réception  :  Item  juro  quoi  non  tequor,  nequê  êequmr  dàmnatum  a  $meti$- 
simis  patribus  Jansenii  dogma  (3). 

Après  avoir  travaillé  seul  et  pendant  plusieurs  années  au  grand 
ouvrage  dont  on  l'avait  chargé,  Jean  Burluguay  fut  aidé  dans  sa 
tâche,  et  peut-être  un  peu  surveillé,  par  les  membres  les  plus  distin- 
tingués  du  clergé  sénonais  ;  enlr'autres  par  M.  TaKoureau  doyen,  par 
M.  Fenel,  alors  simple  chanoine  (4),  par  M.  Delon,  curé  de  la  Made- 


(1)  Voir,  a  cet  égard,  les  institutions  liturgiques  de  dom  Gueranger. 

(2i  Voir  l'article  qui  le  concerne  dans  la  liste  des  chanoines,  de  l'abbé  Fenel.  — 
Archives  de  l'Yonne,  —  déjà  cité. 

(3)  J'emprunte  ce  détail  biiarre  à  une  note  manuscrite  de  M.  Maçon,  chanoine 
de  Sens.  —  Voir  ses  papiers  aux  Archives  de  ITenne. 

l4i  Ne  pas  confondre  M   Fenel  dont  il  est  ici  question,  et  qui  devint  plus  tard 
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leiae  (f),  et  par  S.  Besnault,  curé  de  Saint-Maorice  de  Sens,  qui 
composa  une  foule  d'hymnes  nouvelles,  donc  l'abbé  Lebeuf  semble 
faire  le  pins  grand  cas  (f). 

Entre  les  mains  de  ces  hommes  éminents,  le  bréviaire  fut  promp- 
tement  achevé.  Quelques  esprits  orthodoxes  protestèrent  en  vain 
contre  les  innovations  qui  s'y  étaient  glissées  de  toutes  parts,  bien  que 
litotdement.  Ils  demandèrent  ce  qu'était  devenue  la  célèbre  maxime  : 


doyen,  avec  H.  Fenel,  ton  neveu,  qui  fat  aussi  chanoine  de  Sens  et  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  La  correspondance  inédite  de  l'abbé 
Lebeuf,  appartenant  à  M.  de  Fontaine,  et  dont  nous  donnerons  ci-dessous  de  nom- 
breux extraits,  est  adressée  d'abord,  à  M.  Fenel  le  doyen,  puis  à  son  neveu.  Mais 
toutes  les. lettres  signées  Fenel  émanent  de  ce  dernier. 

(1)  C'est  de  lui  que  parle  Lebeuf,  dans  un  article  du  Mercure  de  France  d'août 
1726,  p.  1729  et  suiv..,  lorsqu'il  dit  :  «  L'auteur  de  nos  hymnes  propres  aurait  autant 
»  de  raison  que  Santenil  de  se  plaindre  de  ceux  qu'on  voit  regretter  que  ses  hymnes 
»  en  aient  déplacé  de  vieilles  dont  ils  savent  par  cœur  le  chant.  Il  pourrait  comme 
»  lui  apostropher  les  mânes  du  savant  poète,  son  confrère,  qui  a  retouché  les  hymnes 
»  du  Bréviaire  de  1702  et  qui  en  a  tant  fourni  de  nouvelles,  et  en  l'évoquant  du  tom- 
>  beau,  lui  dire  comme  autrefois  Santeuil  au  P.  Senaud  : 

»  Exoriare  mlhi  tumuloque  resurge  B...alde  [Benalde), 
»  SI  sermonis  adhuc  teneat  te  cura  poHti  ; 
»  Ecce  redit  nostris  vêtus  iguorantia  templis.  » 

(2)  Voir  sur  les  ecclésiastiques  qui  ont  pris  part  aux  Bréviaires  de  1722  et  de 
1725,  ainsi  qu'à  l'Antiphonier  de  1726,  une  Liasse  de  lettres  fort  curieuses  et  toutes 
inédites,  existant  à  la  Bibliothèque  de  Sens,  et  portant  sur  la  cote  cette  note  de 
l'abbé  Fenel  :  Recueil  de  lettres  de  divers  particuliers  à  M,  Fenel,  doyen  de  Sens,  et 
à  quelques  autres,  etc.,  sur  les  Bréviaires  de  Sens  de  1702  et  de  1725  et  sur  le  Missel  de 
Van  1725,  et  sur  le  chant,  entre  autres,  de  MM.  Lebeuf,  chanoine  et  sous-chantre 
d'Auxerre;  —  Fenrand,  prieur  de  Dolot;  —  Poisson,  vicaire  de  Sourdun,  etc.,  etc. 
L'abbé  Fenel  a  ensuite  rayé  le  nom  de  Lebeuf  et  a  mis  à  côté  ces  mots  :  elles  sont 
dans  le  recueil  de  ses  lettres,  indiquant  par  là  que  les  lettres  de  notre  compatriote 
avaient  été  rassemblées  dans  une  collection  spéciale.  (Cette  dernière  collection  n'est 
autre  que  celle  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Garcemeot  de  Fontaine.)  —  La  liasse, 
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Eeclesia  unoncn$i$  netcii  novitatcs  (f).  Leurs  plaintes  b£  furent  pas 
écoutées. 

Lorsqu'il  s'agit  au  contraire  de  réformer  la  musique,  comme  on  avait 
réformé  le  texte,  les  anciens  du  chapitre  l'emportèrent  sur  les  no- 
vateurs. Ils  ne  voulurent  même  pas  qu'on  observât  la  quantité  dans 
les  pièces  de  chant,  qui  entrèrent  dans  la  composition  du  rituel,  ce  qtri 
pourtant  semblair  fort  naturel  et  fort  raisonnable  au*  habiles  de 
l'époque  (i). 

Hais  ce  n'était  là  qu'un  dernier  effort,  tenté  contre  l'esprit  d'inno- 
vation. Quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées,  et  d^jà  le  bréviaire 
de  170)  paraissait  insuffisant.  Dès  1725,  l'archevêque  Boutbillier  de 
Chavigny  en  publia  un  nouveau,  dans  lequel  on  procéda  par  réformes 
bien  plus  hardies  que  n'avaient  été  les  précédentes,  et  qui  consacra, 
dans  le  diocèse,  le  triomphe  de  l'esprit  janséniste.  L'instigateur  de  ce 
travail  était  l'abbé  Fenel  devenu  doyen  du  chapitra. .  Il  y  avait  pris 
la  part  la  plus  active,  ainsi  que  MM.  Lasseré  (3),  Hédiard  (4),  Her- 
luyson  (5),  chanoines  ;  Ferrand,  prieur  de  Dolot  en  Gâtinais  (6), 
etc.,  etc. 

Cette  fois,  la  réforme  musicale  marcha  de  pair  avec  la  réforme 


dont  s'agit  est  contenue  dans  un  carton  de  pièces  relatives  à  la  liturgie.  Nous  en 
avons  tiré  tontes  les  lettres  de  Léonard  Poisson,  citées  ton*  le  cours  de  cette 
notice. 

(1)  Voir  la  note  de  M.  Maçon  d$à  citée. 

(*)  Traité  théorique  et  pratique  de  l'abbé  Poisson,  p.  37. 

(3)  et  (4)  Voir  l'article  qui  les  concerne  dans  la  suite  chronologique  des  dignités  de 
l'église  de  Sens. 

(5)  Ce  M.  Herluyson  avait  été  aumônier  et  bibliothécaire  de  l'ancien  évéqoe  de 
Tcoyes,  devenu  conseiller  d'Etat  au  conseil  de  la  régence.  On  conserve  à  Sens 
(liasse  indiquée  précédemment)  plusieurs  lettres  de  1  ui ,  dans  lesquelles  il  se  montre 
amateur  xilé  du  plain-chaut*  et  connaisseur  émérite. 

(ft  Ge  FemasUvaitdtifc  coopécé  tort  activement  au  Bréviafiiede  170*.  U  s'occu- 
pait surtout  des  question*  liturgiques. 
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liturgique.  A  pen  prés  eu  mémo  temps  que  le  bréviaire,  parurent  de 
nouveaux  livres  de  ebaot.  Par  qui,  et  comment  furent-ils  composés? 
Voilà  maintenant  ce  que  nous  avons  à  examiner. 

Dès  que  l'on  fut  résolu  à  (aire  un  pas  décisif  dans  la  voie  inaugurée 
en  1703,  on  chercha  dans  tout  le  diocèse  des  hommes  capable*  d'y 
concourir  :  et  l'un  des  premiers  auquel  on  s'adressa  fut  l'abbé  Lebeuf* 
Le  chapitre  de  Sens  pria  même  l'é>éque  d'Auxerre  d'envoyer  notre 
savant  compatriote  pour  coopérer  i  l'œuvre  nouvelle  (I).  Néanmoins, 
il  ne  joua  dans  celte  circonstance  qu'un  rôle  secondaire.  La  direction 
dea  réformes  musicale?  fat  confiée  à  Léonard  Poisson  « 

Léonard  Poissoa  était  né  à  Cerisiers,  vers  1695,  On  ne  connaît  pas 
au  juste  la  dste de  sa  naissance,  et  des  lacunes  regrettables  (9)  dans  les 
actes  de  baptême  de  la  commune  oAil  a  vu  le  jour,  empêchent  de  t'en 
assurer.  Il  fut  tonsuré  le  13  décembre  1716.  Peu  après,  il  fut  nommé 
vicaire  à  Sourdun,  dans  le  diocèse  de  Sens»  arrondissement  de  Provins. 
C'est  là  que,  malgré  sa  jeunesse,  U  fui  chargé  de  la  tâche  importante 
de  revoir,  de  corriger,  de  refondre  et  même  de  renouveler,  s'il  était 
besoin,  les  chanta  de  l'église  séaonaise. 

Pour  remplir  cette  grava  mission,  le  jeune  vicaire  s'entoura  d'aides 
laborieux  et  4»  conseils  éclairé*.  Ses  lettres  prouvent  qu'il  négligea 
namnertt  ceux,  qui  lui  venaient  dAuxerre. 

Il  écrit  de  Bourdon  le  té  août  4  M5  (*):  <r  En  arrivant  ici  j'ai  trouvé 
a  une  lettre  de  l'abbé  Lebenf...  Je  vous  envoie  toutes  les  antiennes 

m  du  psautier,  marquées  comme  elles  doivent  être,  selon  le  sentiment 
»  de  M.  Lebeuf,  et  le  mien  aussi...  Voici  comme  M.  Lebeuf  m'a 
»  envoyé  l'antienne  no$  qui  vivimus  et  comme  je  crois  que  nous  la 


(1)  Y.  lettre  de  Lebeuf  du  19  janvier  17Î6.  —Collection  de  Fontaine. 

(*)  11  y  a,  entre  antres,  uae  lacune  s'étendani  de  l'année  169*  à  l'année  17*3. 

(3)  Cette  lettre  et  le*  suivantes,  Urées»  conque  on  l'a  dit,  des  cartons  de  la  Biblio- 
thèque de  Sens,  est  adressée  au  doyen  Fenel. 


44  NOTICE  IlISTOXtQCB 

»  devons  mettre...  M.  Lebeuf  voudrait  que  nous  admissions  cette 
»  finale  complète  du  7*  ton,....  je  suis  asseï  de  son  avis. ..  s 

Mais  la  déférence  de  l'abbé  Poisson  pour  son  illustre  correspon- 
dant ne  lai  enlevait  pas  sa  liberté  de  choisir  et  d'apprécier. 

o  Je  n'ai  point  suivi,  dit  il,  dans  une  autre  lettre  du  29  décembre 
»  1724,  les  derniers  avis  de  M.  Lebeuf,  pour  les  changements  qu'il 
■  proposait  à  faire  dans  le  8*  ton,  parce  qu'ils  m'ont  paru  moins  bons 
»  que  notre  ancienne  psalmodie,  que  Je  ne  crois  pas  que  nous  devioûs 
»  changer  môme  pour  des  choses  également  bonnes.  Je  me  souviens 
d  d'avoir  conféré  de  ce  &•  ton  avec  M.  le  curé  de  Reclauses,  qui  n'est 
»  pas  d'avh  non  plus  d'y  faire  aucun  changement.  • 

Le  curé  de  Reclauses,  dont  il  est  ici  question,  s'appelait  G.  Delon, 
sans  doute  le  même  qui  avait  coopéré  au  bréviaire  de  1702  (1).  C'était 
un  habile  compositeur  de  plain*chant,  à  qui  l'abbé  Poisson  emprunta 
plusieurs  morceaux  pour  son  missel.  On  lit,  en  effet,*  dans  une  lettre 
de  ce  dernier,  à  la  date  du  21  mai  1 724  : 

c  On  m'a  dit  que  M.  Delong,  curé  de qui  a  composé  les 

»  antiennes  de  l'Office  des  Rois,  a  composé  la  plupart  de  nos  proses 
»  nouvelles.  Si  par  votre  moyen  je  pouvais  h»  avoir»  cela  me  ferait  un 
a  grand  plaisir*  Il  pourrait  y  en  avoir  de  meilleures  que  celles  que 
>  j'ai,  dont  on  se  servirait.  Gomme  ces  pièces  de  chant  sont  les  plus 
•  difficiles  à  composer,  on  doit  bien  s'attendre  que,  dans  un  ai  grand 
»  nombre,  il  s'en  ttouvera  de  faibles  ;  quand  on  a  un  grand  nombre  de 
»  chants,  on  choisit,  a 


(1)  Le  doyen  FeBel,  dans  la  suite  chronologique  des  chanoines  de  V église  de  Sens, 
article  relatif  à  J.  Burluguay,  dit  que  ce  Delon  était  curé  de  la  Madeleine,  à  Sens. 
—  D'un  autre  côté,  Ton  trouve  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  dans  la  liasse  uni 
de  fois  mentionnée  par  nous,  une  lettre  adressée  à  M.  Delon,  curé  de  Notre-Dame, 
20  avril  1702.  —  Enfin,  Delon  écrit  lui-même  au  doyen  Fenel,  le  23  janvier  1717,  et 
il  signe  :  G.  Delon,  curé  de  Recloses*  C'est  donc  par  erreur  que  l'abbé  Poisson 
écrit  Delong,  curé  de  Réclauses. 
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Par  suite  du  même  système  d'études  comparatives,  l'abbé  Léonard 
Poisson  voulut  se  rendre  dans  le  diocèse  de  Troyes,  et  étudier  la  mu- 
sique  religieuse  qui  y  était  usitée. 

«  J'ai  élé  cette  semaine,  écrit-il,  le  19  mai  175»,  sur  le  diocèse  de 
i  Troyes,  pour  y  voir  la  composition  de  leur  chant,  imprimé  et  non 
»  imprimé.  II  me  semble  qu'ils  ont  mieux  réussi  qu'à  Paris  et  à 
j>  Orléans,  en  quelques  endroits*  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  soit 
m  impossible  de  mieux  faire.  Ils  ont  eu  pour  principe  la  liaison  de  la 
»  lettre  et  du  sens:  ils  s'en  sont  néanmoins  écartés  en  quelques  en- 
»  droits.  On  peut  dire  que  celui  qui  a  fait  les  préliminaires  de  leur 
9  psautier  a  traité  à  fond  les  principes  du  chant.. .. 

d  Je  compte  aller  à  Dontilly  le  lendemain  de  la  Trinité,  pour 
»  voir  s'il  est  possible  les  ouvrages  de  M.  Destours.  Je  tâcherai  de  vous 
>  en  rendre  un  fidèle  compte. 

»  Je  n'épargnerai  ni  temps,  ni  peines,  ni  voyages  pour  continuer 
a  ce  grand  ouvrage,  et  je  ne  serai  satisfait  que  lorsque  tout  sera  com- 
»  posé,  comme  je  crois  que  vous  ne  le  seres  point  que  tout  soit  im- 
»  primé,  parce  que  sans  cela,  on  ne  peut  compter  sur  rien,  et  c'est 
»  en  vain  que  l'on  travaille.  La  satisfaction  que  j'ai,  monsieur,  de 
a  vous  faire  plaisir  en  ceci,  m'engage  à  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
a  qui  dépend  de  moi  pour  contenter  tout  le  monde  s'il  est  possible. 
»  Je  le  souhaite,  mais  je  n'oserais  l'espérer.  » 

Du  reste,  Léonard  Poisson  ne  faisait  pas  seulement  de  belles  pro- 
messes à  l'abbé  Fenel.  Il  déployait,  en  réalité,  une  activité  incroyable. 
Quelques-unes  de  ses  lettres  nous  le  montrent  comme  un  travailleur 
digne  des  Bénédictins,  et  comme  lu  véritable  cheville  ouvrière  du 
missel  de  1726. 

•  J'ai  quitté  tout,  dit-il  dans  une  lettre  du  23  décembre  1 723,  pour 
»  faire  les  quatre  antiennes  du  psautier  que  vous  me  faites  l'honneur 

a  de  me  demander  et  je  vous  les  envoie  incluses  dans  la  présente 

a  J'espère  aux  premiers  beaux  jours,  après  les  Rois»  aller  à  Sens,  pour 
»  avoir  l'honneur  do  vous  présenter  toutes  les  antiennes  du  psautier  ; 
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•  elles  sont  Ailes,  si  os  en  a  besoin,  je  ta  enverrai  aux  moindres 
»  nouvelles,  mais  je  crains  qne  les  cahiers  ne  Tussent  (ne)  gâtés  par 
d  le  postillon.  //  ya,  à  présent,  de  bon  compte,  neuf  cent  quêtre-vmgis 
o  antiennes  de  composées. 

»  Les  antiphouiers  de  Paris  et  d'Orléans  ne  sont  pas  inutiles  pour 
»  la  composition  des  antiennes.  Hais  je  crois  qu'ils  serviront  encore 
9  davantage  pour  les  répons,  surtout  ceux  d'Orléans»  Il  n'y  a  point  de 

•  danger  de  faire  transcrire  les  antiennes  qui  restent  à  composer, 

•  afin  que  je  les  trouve  toutes  prêtes.  J'ai  celles  du  propre  du  temps 
»  jusqu'à  la  Trinité.  Puisque  vous  me  faites  l'honneur  de  me  charger 
d  de  ce  travail,  je  ferai  toujours  mon  possible  pour  m'en  acquitter  le 
»  moins  mal  que  je  pourrai,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  vous  faire 
»  plaisir  et  pour  le  service  du  diocèse.  » 

Nous  terminerons  ces  citations  par  une  lettre  dit  14  mars  1724, 
dans  laquelle  on  lit  :  a  J'ai  reçu  avant-hier  au  soir  le  petit  paquet  que 
»  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  avec  deux  lettres,  Tune 
d  du  5e  et  l'autre  du  40*  du  présent  mois,  écrites  par  M.  Hédiard 
a  de  votre  part,  et  celle  de  messieurs  les  compositeurs  du  bréviaire. 
»  J'ai  tout  quitté  pour  satisfaire  à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
i  me  demander.  J'ai  cru  que  ce  qui  pressait  le  plus  était  de  composer 
»  les  antiennes  des  vêpres  ou  des  compiles  du  temps  paschal,  je  les 

d  envoie  dès  aujourd'hui,  afin  de  ne  pas  causer  de  retardement 

»  Le  propre  du  temps  du  graduel  est  fait,  je  fais  continuer  par  les 

•  messes  votives,  selon  la  division  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  pro- 

•  poser.  On  peut  se  préparer  à  l'impression  après  celle  du  bréviaire, 
»  rien  ne  relardera  de  noire  part.  Il  y  a  pris  de  cinq  ceoU  pages  de 
»  copies  et  nous  y  travaillons  tous  les  jours.  AT  ayant  pins  d'antiennes, 
»  j'ai  fait  les  chants  des  hymnes  du  commun:  j'espère  qu'on  en  sera  pas 
p  mal  content;  j'ai  aussi   travaillé  aux  répons   du  commun   des 

•  apôtres....  d 

L'œuvre  de  Léonard  Poisson  fut  généralement  approuvée  et  valut  à 
son  auteur  une  grande  réputation  de  savoir  et  dégoût.  Il  fut  nommé 
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curé  de  Marsangy  (I),  titre  modeste,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
(nouas m  quelques  traverses,  ainsi  qu'on  va  le  voir).  Telle  fut  la  récom- 
pense de  ses  immenses  travaux. 

Il  eut  aussi  la  joie  de  voir  ses  livres  de  chant  adoptés  par  l'église 
d'Auxetro,  en  même  temps  que  le  bréviaire  sénonais.  Quand  l'abbé 
Lebeuf  avait  pour  la  première  fois,  vers  iltt,  parlé  de  faire  un  em- 
prunt à  l'église  métropolitaine,  en  l'avait  accueilli  par  un  toUe  général. 
Puis  on  s'était  aperçu  que  le  bréviaire  de  Sens  avait  de  grandes  qua- 
lités et  surtout  celle  d'être  moins  long  que  les  précédents.  Cela  séduisit 
fort  «  certains  appelants  qui  sont  mois  et  relâchés  dans  la  pratique, 

>  qui  approuvent  qu'on  eût  un  bréviaire  très  court  et  qu'on  veuille  le 
»  réciter  dans  la  position  la  plus  commode  et  aux  heures  les  plus 

>  aisées,  le  tout  bien  vite,  et  dépêche-compagnon  (2).  > 

Bientôt  on  raffola  de  la  liturgie  sénonaise.  On  envoya  des  députés  à 
Sens.  Du  bréviaire,  on  passa  au  missel.  Le  texte  et  les  chants,  tout  fut 
emprunté. 

a  On  est  bien  éloigné  aujourd'hui  parmi  nous,  s'éorie  l'abbé  Lebeuf, 

>  de  dire  qu'on  ne  veut  point  de  bréviaire,  de  missel,  etc....  On  n 
p  franchi  le  pas  en  faisant  l'effort  de  prendre  un  nouveau  bréviaire, 
»  En  conséquence  de  cela,  les  députés  les  plus  qualifiés  ne  veulent 
»  plus  que  retranchements,  suppressions,  adoucissements.  On  irait  vo- 


(1)  «  Marsangi,  écrit  l'abbé  Lebeuf  à  son  ami  Fenel,  le  16  juillet  1735,  a  dû  être 
»  écrit  Maxtngy  et  d'abord  Maxinjac.  Cette  dernière  prononciation  serait  celle  qui 
»  aurait  été  usitée  en  Auvergne  ou  en  LimosiB,  s!  le  village  y  eût  été  situé;  elle 
»  découvre  sensiblement  rorigine  de  ce  nom  qui  était  en  latin  Maximiacus.  Il  y  a 
»  une  infinité  d'e*emptee  de  la  conversion  de  Vi  en  j  et  ensuite  en  g.  C'est  ainsi  que 
»  de  Fof«mtii#  en  a  fait  Pouange,  de  Memnha  Menge,  de  Servions  Sergent.  Voyez 
>  Ménage  ou  Gallois  in  notitiâ  Galliarnm.  J'ai  apprit  à  Jf.  Poisson  cette  étymologte 
»  d$  son  village,  je  ne  sçag  s'il  en  a  conçu  la  natur alité.  »  Il  est  vrai  que  Poisson 
n'était  pas  un  archéologue  distingué  ;  mais,  comme  musicien,  il  me  semble  supé- 
rieur a  l'abbé  Lebeuf. 

(2)  Lettre  des  17-20  novembre  1725.  L'abbé  Lebeuf  au  doyen  Fenel. 
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9  Ion  tiers  jusqu'à  faire  dire  vêpres  le  matin  et  la  messe  le  soir.  Cest 
s  unepiliéque  d'entendre,  à  présent  que  le  bréviaire  est  fait,  raisonner 
a  les  députés  qui  n'ont  plus  rien  à  faire  (!)••••  » 

L'entraînement  fut  si  grand  qu'on  se  servit  à  Àuxerre  du  bréviaire 
et  du  missel  de  Sens  encore  incomplets,  avant  que  la  publication 
en  fût  achevée  dans  celte  ville.  Laissons  encore  parler  l'abbé  Lebeaf  : 

a  Chacun  tient  en  main  le  bréviaire  de  Sens  rendu  auxer- 
»  rois,  et  il  parait  qu'on  y  prie  Dieu  de  bon  cœur.  Pour  moi,  je 
d  trouvais  qu'il  eût  été  plus  honnête  de  ne  vous  pas  précéder.  Mais  à 
•  présent,  c'est  le  monde  renversé.  On  ne  voulait  pas  de  votre  bré- 
»  viaire  en  1722,  c'était  encore  un  grand  crime  au  mois  de  décembre 
»  1723  d'en  prononcer  le  nom.  On  méritait  d'être  mis  par  là,  extra 
b  êynagogaa,  Maranatha.  Maintenant  on  pétille  de  ne  pas  le  chaoter 
»  assez  tôt  ;  ne  dût-on  avoir  que  des  feuilles  volantes,  il  faut  coin - 
»  mencer  avec  le  carême  (2)..-.  a 

Quelques  chanoines  protestèrent  contre  tant  d'innovations  ;  mais  la 
majorité  les  contraignit  au  silence  (3),  et  l'abbé  Lebeuf,  promoteur  le 
plus  actif  de  tout  ceci,  finit  par  être  accusé  d'avoir  manqué  de  zèle. 
On  lui  reprocha  de  n'avoir  traité  avec  l'imprimeur  de  Sens,  que  pour 
400  exemplaires  (4).  Ce  n'était  pas  suffisant,  disait-on,  pour  le  diocèse 
d'Auxerre;  il  en  eût  fallu  bien  davantage.  L'abbé  Lebeuf  fut  obligé 


(1)  Eodem. 

(2)  Lettre  du  9  mars  1726,  au  doyen  Fenel. 

(3)  Voir  lettre  du  10  mars  1726;  l'abbé  Lebeaf  au  doyen  Fenel.  «  Le  Bréviaire  va 
»  son  train.  Nous  avons  encore  chanté  ce  matin  les  Matines  à  neuf  Psaumes,  avec 
>  le  reste,  et  les  Antiennes,  Hymnes,  etc.,  mais  posément,  et  comme  aux  doubles 
»  d'Apôtre  :  on  paraît  content. ..  Les  Petites  Heures  ont  aussi  bien  ronflé.  Il  semble 
»  qu'on  soit  dans  un  autre  monde.  De  tous  les  capitulants,  il  n'y  en  a  çu'un  qui  n'a 
»  pas  encore  pris  son  Bréviaire  et  qui  veut  conserver  le  vieux.  M.  Grasset  perdra  son 
»  latifr  envers  celui-là.  » 

■;*>  Voir  lettre  du  9  mars  17*6,  déjà  citée. 
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de  se  disetilper,  d'écrire  au  libraire  {f),  d'écrire  an  doyen  Penei  (-2); 
iFétaMfr  que  ta  ferrte  «'était  fié  ta  sfeitaé.  H  parait  que  les  choses 
allaient  <Wjà  fie  ee  temps,  eoittme  eto  les  a  vefes  souvent  dn  nAtte  ;  ceux 
qui  poussent  aux  nëfoimes  tinfesefrt  par  4ito  débordés  et  accusés  de 
tiédeur  par  eeu«**M  tnème  qulls  avarient  eu  ie  prtus  de  peine  & 
ébranler. 

Mais revenons a faMW Poisson!  Enfermé  dans  sacurû  deïfarsangy, 
i!  ne  restait  pas  inactif  :  quelques  fautes  s'étaient  glissées  dans  le 
mtsftl  de  1736;  il  s'occupa  de  les  réparer  dans  des  cartons  qui  furent 
ajoutés  en  ît*8  à  l'œuvre  originale  (5). 

Malheureusement  pour  lui,  le  protecteur  de  tous  ses  travaux,  Bon  - 
thillier  de  Chavignjr  vînt  à  mourir,  et  le  siège  archiépiscopal  fut 
occupé,  après  lui,  par  un  homme  dont  les  doctrines  religieuses  étaient 
bien  différentes,  par  Joseph  Languet.  Celte  circonstance  devint  pour 
l'abbé  Poisson  l'occasion  de  rudes  épreuves.  On  oublia  son  savoir  et 
ses  services  pour  lui  faire  son  procès  comme  janséniste.  On  lui  nomma 
un  desservant,  à  qui  Ton  attribua  une  portion  notable  du  revenu  de 
la  cure.  H  fallut  que  le  musicien  se  fit  plaideur,  et  qu'il  abandonnât 
le  plain-chant  pour  recourir  au  papier  marqué  (4).  A  la  date  du  2s 
août  1742,  nous  le  voyons,  signifiant  au  sieur  Hauy,  prêtre,  demeurant 
à  Marsangy  :  c  qu'il  est  appelant  comme  d'abus,  comme  par  les  pré- 
>  sentes  il  interjeté  appel  comme  d'abus  de  l'ordonnance  de  mon- 
»  seigneur  l'archevêque  de  Sens,  qq  date  du  quatorze  décembre  mil 
»  sept  cent  quarante,  ensemble  de  celle  de  M.  de  Villebreuil,  vicaire 


Cl)  Lettre  du  10  mars  mtf;  à  M.  Jannot,  libraire,  imprimeur  du  Roi  et  do 
M.  l'archevêque  de  Sens,  à  Sens. 
WVm>  tertres  des  9  avril,  14  *v*ilï736. 
(8)  Vôfr  Trtk*  théorique  et  pratique,  p.  06. 

;4)  Voir  aux  Archives  de  l'Yonne.  —  Papiers  relatifs  h  la  cure  de  Marsangy,  1740- 
1743;  procès  entre  le  vicaire  et  le  curé  suspendu  'appelant)  pour  la  perception  des 
fruits  de  H  cure. 
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»  général,  en  date  du  treize  décembre  mil  sept  cent  quarante  et  un, 
»  qui  au  préjudice  d'un  appel  au  futur  concile  nécessairement  sus- 
»  pensif,  et  de  plusieurs  appels  comme  d'abus  suspensifs  dans  le  cas 
>  présent»  commettent  un  desservant  à  la  cure  dont  ledit  sieur  Poisson 
•  est  titulaire  et  assignent  audit  desservant  l'honoraire  excessif  de 
»  quatre  cent  livres,  comme  aussi  il  interjeté  appel  comme  d'abus, 
»  de  la  sentence  de  l'officialité  de  Sens  incompétèmment  rendue,  en 
»  date  du  trente  et  un  juillet  dernier  et  de  tout  ce  qui  pourrait  avoir 
»  suivi  et  pourrait  suivre,  déclarant  qu'il  entend  relever  lesdits  appels 
»  pardevant  nos  seigneurs  du  Parlement  en  la  grand'cbambre,  le  tout 
a  à  ce  que  ledit  sieur  Hauy  n'en  ignore,  et  sous  les  protestations  que 
d  dans  le  cas  où  Ton  passerait  outre,  au  préjudice  desdits  appels,  il  se 
»  pourvoira  contre  tout  ce  qui  pourrait  être  fait,  même  qu'il  prendra 
d  à  partie  tous  juges,  officiers,  huissiers  et  autres  qui  pourront  prêter 
»  leur  ministère  (1) (!!)  » 

En  attendant  le  résultat  de  ses  appels  et  de  ses  protestations,  l'abbé 
Poisson  défendit,  par  des  moyens  extrà-judiciaires,  ses  revenus  com- 
promis. Son  desservant  lui  avait  saisi  la  moitié  des  dixmes  des  fruits  de 
vigne  de  la  paroisse  de  Marsangy  ;  malgré  la  saisie,  il  perçut  la  totalité 
de  ses  droits,  et  une  fqis  son  vin  recueilli,  il  se  disposa  à  l'enlever  ou 
à  le  déposer  chez  les  particuliers  du  pays  qui,  sans  doute,  avaient  pris 
son  parti.  Sur  ce,  requête  au  l>ajlli  de  Sens  par  le  commissaire  pré- 
posé à  la  garde  des  objets  saisis,  lequel  commissaire  dénonce  en  toute 
hâte  les  faits  et  gestes  i\i  sieur  Poisson.  Comment  tout  cela  se  1er- 
raina-t  il  ?  je  ne  sais.  Le  dossier,  tel  qu'il  existe  aux  archives  de  l'Yonne, 
est  brusquement  interrompu.  Néanmoins,  je  présume  que  l'affaire 
finit  par  s'arranger  et  que  Poisson  rentra  en  grâce.  L'histoire  du  gra- 
duel de  1745  paraîtrait  l'établir. 

Tout  ennemi  qu'il  fût  des  novateurs,  1  archevêque  Languet  avait 
songé  à  donner  une  nouvelle  édition  des  chants  reljgieu*  de  Sens. 


ftj  L'exp!o:t  est  signé  de  l'huissier  rédacteur  et  de  l  abbé  Poisson  fai-méme. 
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Personne  ne  méritait  mieux  que  l'abbé  Peisson  de  diriger  ce  travail. 
Mais  c'était  précisément  l'époque  oè  il  signifiait  exploite  sur  exploits 
à  seû  malheureux  desservant,  avec  appel  eomme  d'abus  et  toute  la 
suite.  On  comprend  que  cette  lutte  fut  pour  lui  une  mauvaise  recom- 
mandation, [et  l'abbé  Lebeuf,  bien  qu'il  fût  lui-même  entaché  de 
jansénisme,  se  trouva  appelé  à  recueillir  la  succession  du  trop  récal- 
citrant curé  de  Marsangy, 

Un  jour,  en  effet,  l'archevêque  de  Sens  fit  mander  à  son  bétel,  à 
Paris,  le  sous-chantre  auxerrois,  devenu  membre  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  : 

c  C'était,  raconte  Lebeuf  à  son  ami  Fenel  (1),  pour  me  dire  qu'il 
a  avait  vu  un  livre  de  ma  façon  sur  l'histoire  et  la  pratique  du  chant, 
»  et  qu'ainsi  je  lui  paraissais  être  grec  sur  cette  matière,  ce  sont  ses 
»  termes.  Que  comme  on  allait  imprimer  le  chant  de  Sens  à  com- 
»  mencer  parle  graduel,  il  était  bien  aise  que  je  le  revis  (tic)  aupara- 
»  vant,  et  que  je  le  conforme  à  ses  intentions.  Il  ne  veut  pas  un  chant 
a  trop  élevé,  etc.  II  le  veut  plus  mélodieux  aux  grandes  fêtes.  La  con- 
9  versation  n'a  roullé  (aïe)  que  là -dessus.  Voilà  une  nouvelle  que  je 
a  vous  apprends  et  que  je  vous  prie  de  tenir  m  pt/fo,  car  le  prélat  m'a 
a  paru  asscx  aise  s'il  pouvait  mystifier  en  quelque  chose  un  per» 
a  sonnage  qui  le  tracasse.  Nemini  diceritis.  D'un  mal,  il  en  revient 
>  quelquefois  un  bien...  » 

Le  personnage  dont  il  est  question  ici  n'est  autre  que  l'abbé  Poisson  ; 
car,  dans  une  lettre  postérieure,  Lebeuf  se  montre  plus  explicite,  et 
voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Je  vous  prie  de  ne  pas  faire  transpirer  ce  dont  M.  l'archevêque  mo 


(1)  Lettre  du  15  janvier  174Î.  Celle-ci  est  adressée  non  plus  au  doyen  Fenel, 
mais  à  son  neveu,  le  futur  académicien.  Ce  dernier  s'occupait  un  peu  de  musique. 
Souvent  il  sollicite  à  cet  égard  les  conseils  de  l'abbé  Lebeuf,  et  lui  soumet  le  ré- 
sultat de  ses  observations.  —  Voir,  entre  autres,  une  lettre  du  1  ma»  173a. 
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>  charge, , de  crainte  que  efclane  tfiébae  aux  eroiNee  de  H.  Powson  qui 

>  peut  me  trouver  dans  les  me*  au  ne  rcair  voir  (4)»  » 

L'abbé  Fenel  promet  le  silence,  et  croyant  qu'il  s'agit  de  refendre 
complètement  le  chant  de  1726,  recommande  à  son  ami  dtfbire+nm- 
lagtutement  son  marché  pendant  qu'onubminde  hti(*)«  Mais  Lebeof  le 
détrompe  i  il  n'est,  dit-il,  chargé  que  d'uae  révision,  et  ae  demandera 
pour  récompense  que  l'amitié  de  Joseph  Longuet.  Cependant,  il  a  ua 
frère,  pauvre  curé  de  campagne,  si  quelque  bonne  cure  venait  i  vaquer, 
on  pourrait  en  toucher  deux  mots  au  prélat  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  met  promptemeol  £  l'ouvre.  Dès  ie  mois 
d'avril  1742,  toutes  ses  remarques  sur  le  chant  du  Graduel  sont  en- 
voyées à  l'archevêque,  et  ce  dernier,  ravi  de  tant  d'activité,  promet 
qu'il  pensera  à  M.  Lebcuf  le  frère  (4). 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  avril  1744,  époque  à  laquelle 
notre  savant  compatriote  reçut  de  Sens  une  lettre  ainsi  conçue  (5)  : 


(1)  Lettre  du  H  février  174*. 

(2)  Lettre  du  17  janvier  1742,  de  Fenel  à  l'abbé  Lebenf.  «  Je  suis  mi  de  ce  que 
»  vous  me  mande*  au  aqjtt  du  nouveau  chaai  quêtons  entreprenez,  je  n'en  dirai 
»  rien,  niais  cela  pourra  voua  être  utile»  Faites  avantageuaeaaent  votée  aniehé, 
»  pendant  qu'en  a  besoin  de  vous.  *  , 

(3)  Lettre  du  12  février  1742,  déjà  citée.  «  L'archevêque  de  Sens  ne  feU  pas  re- 
>  fondre  son  chant,  mais  réviser  seulement.  Ainsi  vous  croyez  sans  fondement  que 
»  cela  doit  me  valoir  beaucoup.  Pour  moi,  Je  ne  lui  demanderai  que  son  amitié. 
»  Cepead&at,  comme  Je  vois  qu'il  faudra  que  mon  frère,  curé  proche  Auxerre,  et  moi 
»  nous  nous  chargions  de  ma  sœur  et  de  son  enfant,  le  père  étant  suffisant  pour 
»  avaler  le  reste  du  bien,  je  ne  m'éloignerai  pas  de  lui  demander  un  jour,  au  cas 
»  qu'il* vaquât  quelque  bonne  cure  de  campagne,  de  la  donner  à  mondit  frère.  J'en 
»  préférerais  une  qui  fût  dans  les  cantons  qui  a  voisinent  Paris.  Lorsque  vous  rece- 
»  vrez  ce  prélat  à  Pâques,  ne  pourriez-vous  lui  en  toucher  quelque  chose  ?  car, 
»  puisqu'il  a  bien  voulu  être  parrain  du  petit  Lebeuf  de  Joigny,  il  y  a  deux  ans, 
»  j'espère  qu'il  aura  du  moins  compassion  de  lui  et  de  sa  mère.  » 

(4)  Lettre  du  27  mai  1749,  de  Lebeuf  à  l'abbé  FeneJ. 
(5;  Lettre  du  1?  avril  1744, 4e  Feaei  à  Leheaf. 
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a  11  j  a  ici  un  peu  4q  lialaware.  Lq  premier  s*)*t  eqt  i«r  le  chant 

>  du  nouveau  Qradtp),  atiÇMei  wwnv*»  dpaaé  q*tek)uee  corrections, 
»  L'archevêque  Ta  colore  fait  vgir  d  un  eialtre  de  inwÀfMt  de  Taris 
»  qui  y  aaupi  tait  les  sienne»;  ensuit?,  lui  s'w  eat  ainsi,  oAlé  et  j  a 

•  fait  des  chaniement*  de  sa»  chef,  sans  avoir  égard  Ace  qu'o*  dit  de» 
»  vôtres,  monsieur.  Ewift?  ou  a  *»omrç  cela,  au*  eanmîswrîfes  du 

•  chapitrerai  ont  fort  désapprouvé  ces»  UeroidrÊcbaufemetHft,  parmi 
t  lesquels  ua  dea  plus  notables  çst,  le  ret#wcbement  de  toujaa.  les 
»  doubles  «olç»,  sous- prétexte qu'yi  w  Iqsobanle  jaroais,  Cqux  qui 

•  avaient  corciçé  les  livres  liturgiques  depuis  vingt  ans  ont  r*fupf  de 

>  se  mêJer  de  cet  ouvrage,  pt  fc  pcéJat,  a  été  forcé;  d'en  fontfer  la  Wur- 

•  rection  au  prieur  de  Saint- Paul,  norniflé  Chou*),  bemeftedftnt  j'ame 
a  mieux  que  vous  appreniez  Us  meurt  par  w  autre  que  par  ip^i%  et 
b  du  rçtte  bénira*  bon  à  w.  Cet  homme  a  corrigé  laprejaifrefouiMo 
a  et  a  mis  au  bas  :  J?o#.à  tirer,  Ckowl*  Los  cororoiftairee  d«  chapitra 
a  ont  w  cela.  Ils  ont  examiné  cette  feuille  où  ils,  ont  twwfé  *  2  fautes 
»  énorme»  et  40  ou  50  médiocres,.  Il  b'v  çn  a  quitta  qui  en  soit 
a  exempte.  Enfin ,  après  bieja  des.  disputes»  on  a  <J<X  tenir  unp  aaaem- 
»  blée  dont  je  ne  sais  pas  encore  le  résultat  que  je  voua  dirai  un*  autre 
a  fois.  * 

L'abbé  Lebeuf  se  contente  de  répondre*  à  ce  sujet>  deux  rnota  qui 
ressemblent  à  un  Cottfiteor  (t)  :  t  Ce  que  vous  me  dites  sur  les  feuilles  du 
»  chant  me  confirme  dans  le  proverbe,  Ne  inter...  »  c'est-à-dire  entre 
l'arbre  et  l'écorce  ne  mettez  pas  le  doigt;  ne  voua  mêlez  paa  de  ce  qui 
appartient  4  un  autre,  surtout  quand  il  s'agit  d'un,  ami  et  4e  Léonard 
Poisson. 

Tout  se  terrain^  *  l'boawipr  de  cq  dernier.  «  &ur  la  ofeaal,  écrit 
a  Fenel  (*>,  cela,  eat  %î.  Ori  e»  a  copfié  la  correction  à  IL  Lasaevé,  de 
»  l'aeeotd  de  toute*  les  parties,  et  selon  que  le  chapitre  a  demandé, 


(l)  Lettre  du  29  avril  1744. 
(9)  Lettre  du  30  avril  1744. 
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»  on  ne  fera  absolument  aucune  correction  au  cfcant  du  sieur  boisson, 

*  lequel  on  conserve  en  entier.  Voilà  le  dernier  résultat.  » 

A  quoi  Lebeuf  répond  (!)  :  «  Les  nouvelles  que  tous  me  marquez 
»  sont  curieuses.  Quand  Je  trouverai  le  sieur  P...,  curé,  je  lui  en  ferai 
s  compliment.  J'ai  prévu  que  cela  aboutirait  là  :  le  seigneur  A...  ne 

•  voulait  pas  me  croire  sur  les  doubles  notes  et  sur  l'élévation  du 
»  chant.  Oh  !  qu'il  est  bon  que  chacun  se  mêle  de  son  métier.  n 

C'est  ainsi  qu'après  bien  des  incidents,  l'œuvre  de  Poisson  fut  res- 
pectée dans  le  Graduel  de  I74B.  M.  Lasseré,  chargé  des  corrections, 
ne  fit  que  les  plus  indispensables.  Parfois  il  demanda  des  conseils  à 
l'abbé  Lebeuf,  et  celui-ci,  malgré  ses  mécomptes,  lui  répondit  toujours 
avec  un  empressement  digne  d'éloges  (f  ). 

En  1700,  Léonard  Poisson  publia,  sans  nom  d'auteur,  un  Traité 
théorique  et  pratique  du  piain-chant  (3).  Ce  livre  a  joui  constamment, 
depuis  son  apparition  jusqu'à  nos  jours,  d'une  très-grande  réputa- 
tion (4),  si  bien  qu'il  est  compté  par  M.  Pétis  (8),  au  nombre  des  trois 
meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  sur  cette  importante  matière. 

On  n'y  trouve  pas  cette  foule  de  recherches  historiques  qui  donne  à 
celui  de  l'abbé  Lebeuf  une  si  haute  valeur;  mais  la  portion  didactique 
est  beaucoup  plus  complète.  Les  développements  sont  à  la  fois  précis 
et  d'une  grande  utilité.  Cest  un  Manuel  très-propre  à  former  de  bons 


(1)  Lettre  du  6  mai  1744. 

(S)  Lettre  du  15  mai  1744,  de  Fenel  à  Lebeuf;  lettres  des  18  mai  et  25  mai  1744, 
de  Lebeuf  à  Fenel. 

(3)  Avec  cette  épigraphe  :  Peallite  tapienter.  Chantez  avec  intelligence. 

(4)  On  Ht  dans  m  Revue  de  Musique  religieuse,  1848,  p.  25,  aiticle;de  M.  Stéphen 
Morelot  :  «  Un  auteur  du  dernier  siècle,  l'abbé  Poisson,  a  déjà  répondu  h  ces  que*- 
•  tions,  dans  son  Traité  du  chant  ecclésiastique,  ouvrage  qui  témoigne  d'un  goût 
»  bien  rare  à  l'époque  où  il  a  été  publié.  Cet  écrivain,  qui  était  lui  même  compétiteur 
»  distingué  de  plain-thant,  a  remarqué...  etc.  » 

(5)  Voir  au  second  f.  de  cette  notice. 
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chantres  et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  ecclésiastiques  de 
notre  temps. 

Il  contient,  en  outre,  quelques  règles  sur  la  composition  de  la  mu- 
sique d'église  et  des  observations  critiques  «tir  les  livres  de  chant 
publiés  en  France  depuis  le  XVI*  siècle. 

Dans  cette  partie,  Léonard  Poisson  se  montre  le  précurseur  de  nos 
savants  liturgistes  et  de  nos  plus  célèbres  maîtres  de  chapelle.  Il  re- 
commande avant  tout  l'étude  des  anciens  maîtres,  de  ceux  dont  saint 
Grégoire  a  cevtonisé  les  œuvres,  ou  de  ceux  qui  l'ont  suivi  le  plus  im- 
médiatement. 

t  11  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  dit*il{t),  que  m'étant  trouvé  engagé 
»  d'abord  par  une  des  plus  grandes  églises  du  royaume  et  ensuite  par 
»  une  autre  des  plus  célèbres,  à  travailler  à  la  composition  de  leur 
»  chant,  Je  consultai  soigneusement  les  anciens  et  je  m'y  attachai. 
»  Après  les  avoir  bien  médités,  je  trouvai  leurs  principes  si  raison» 
»  nables,  leurs  règles  si  sages,  leur  méthode  si  naturelle,  que  mille 
»  fois  je  me  suis  étonné  qu'on  les  eût  abandonnés  au  point  où  nous  lo 
»  voyons  depuis  plus  d'un  siècle.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  tous 
»  leurs  ouvrages  soient  absolument  exempts  de  fautes  :  je  ne  suis  pas 
»  leur  admirateur  ni  leur  disciple  jusqu'à  cet  excès;  je  veux  dire 
»  seulement  que  les  fautes  y  sont  plus  rares  ;  que  les  plus  anciennes 
»  pièces  sont  ordinairement  les  plus  correctes  pour  l'expression  et  la 
»  liaison  des  paroles,  et  qu'elles  l'emportent  de  beaucoup  sur  la  plu» 
i  part  des  nouvelles,  par  to  majesté  de  leur  chant,  son  goût  et  sa  ré- 
»  gularité;  et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'on  a  eu  tort  de  négliger 
»  les  anciens.  » 

Éclairé  par  ses  études  de  l'antiquité,  Poisson  s'élève  vivement  contre 


(1)  Traité  théorique  et  pratique,  p.  3.  On  voit  par  ce  passage  que  l'abbé  Poisson 
avait  travaillé  *«x -étants  de  deux  églises  différentes.  La  première  est  évidemment 
Sens.  Je  afiaf  pu  découvrir  queUe  était  la  seconde,  à  motns  qu'il  ae  s'agisse 
d'Attxerre  qui  avait  adopté  rAntipbonaire  sénonafs. 
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la  uiullitudc  de  notes  0>Qt  on.  avait  accablé  les  livret  d'église  el  qui, 
iciidant  le  texte  inintelligible,  alourdissaient  le  chant,  emba*re*seiem 
son  exécution, TéleigAaif  al  delà  simplicité  grégorienne.  Ba  vertu  des 
mêmes  principes,  il  l^lAme,  connue  a  fait  depuis  4)91»  Guéraufcr,  les 
cadences  periélèses  introduites*  foisopdansj'Àptif&eAter  et  le  Graduel 
de  Paris  publiée  en  1735  par  l'abbé  Lqbeuf  (l)»  ; 
.  La  seule  chose  qu'il  réprouve  dae*  te»  anciens  e#t  leur  Mépris  de  la 
quantité.  «  Personne  aujeuroV-hpi,  s'éarie4*il„  n!ert*  phi*  toocW  de  la 
»  réponse  attribuée  à  sain/  Grégoire  :  qu'il  esUadigee  4a  la  parole  de 
»  Dieu  de  l'assujettir  aux  régies  de  la  grammaire.  Non  qu/c?fl  observe 
>  ou  qu'on  doive  observer  la  quantité  suivant  la  rigueur  des  règles  de 
»  la  poéaie,  maû}  seul?  peni  suivant  la»  iftlcs  4'me  preeenciatioa 
»  grave,  pesée  et  exacte  (?).  a 

On  attribue  à  Léonard  Poisson  (3}  tu*  second  ouvrage  qui  aérobie 
contenir  l'exposition  plus  savante  des.  théorie*  résumées  da*e  son 
Traité,  et  qui  porterait  pour  titre  :  Régla  nor  la  pempotHion  «V  Pleut- 
Chant.  Nom*  n'avons  pu  retrouve*  ce  dernier  ouvrqge, 

Léonard  Poisson  moarui  le  10  regra  f  183.  Seit  nom  art  de  oeux  qui 
méritent  le  plue  d'être  respectés  par  le*  angtettr*  du  pJaio-cbao*  S'il 
n'a  pas  eu  la  célébrité  retentissante  de  beaucoup  d'autres*  oe  n'est  pas 
qu'il  leur  soit  inférieur,  mai*  plutôt  parce  qu'il  se  reoferma  dams  une 
modeste  sphère  pu  les  regarda  de  l'historien  ont  souvent  beaueeep»  de 
peine  à  pénétrer,  La  preuve;  de  w  pu»4as|ie  éclate  u>n*  la  frontispice 
de  son  Traité,  où,  malgré  ta  mérite  de  l'ouvrage*  il  peraist*  A  garder 
l'anonyme,  et  aussi  dans  la  dédicace  (4),  où  iL  a'qxcuse  humblement 


(1)  Voir  Traité  théorique  et  pratique,  p.  26. 

(2)  Traité  théorique  et  pratique,  p.  10 

(3)  Voir  Instit.  Uturg.  de  dora  Guérangar,  t.  II»  p.  055. 

(4)  Cette  dédicace  «si  adiesséeè  aeuteuM  les  Ptec*aatn*<fc»  égUaced*  Iraeee- 
On  y  remarque  ce»  eut*  ;  «  Je  n'aura*  jamais  pensé  àtaare, encore  mpim  kpu- 
»  blier  cet  ouvrage,  si  je  n'y  avais  été  excité  §ar  a* «ni  aélé  §w  ht  perfection  eu 
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d'avoir  osé  entreprendre  une  semblable  publication.  Espérons  néan- 
moins que  notre  siècle  saura  lui  restituer  une  gloire  qui  lui  est  due, 
et  que  notre  pays  surtout  n'oubliera  point  un  de  ses  plus  dignes 
enfants. 

Pour  terminer  l'histoire  des  artistes  sénonais,  qui  se  sont  occupés  de 
musique  religieuse,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  nom  à  signaler,  celui 
dimbert.  Imbert  était  né  à  Sens  vers  le  milieu  du  XVIII9  siècle.  Il 
apprit  le  plain-chant,  la  musique  et  le  serpent  à  la  cathédrale  de  cette 
ville  ;  puis  il  vint  se  fixera  Paris,  où  il  fut  longtemps  serpentiste  de  la 
paroisse  de  Saint-Benoit.  On  a  de  lui  un  ouvrage  publié  à  Paris  en  4780 
et  intitulé  :  Nouvelle  Méthode  ou  Principes  raisonné»  du  plain-chant  dans 
la  perfection,  tirés  des  éléments  de  la  musique;  contenant  aussi  une  mé- 
thode de  serpent,  pour  ceux  qui  en  veulent  jouer  avec  goût,  où  Von  trouvera 
des  cartes  pour  apprendre  à  connaître  le  doigté.  On  y  trouvera  aussi  des 
pièces  de  basses,  de  variations  et  f  accompagnement  pour  ledit  instru- 
ment (I).  La  portion  relative  au  plain-chant  présente  peu  d'intérêt; 
mais  il  paraît  que  le  livre  contient  des  observations  fort  justes  pour 
l'art  du  serpentiste.  A  ce  titre,  il  est  digne  d'un  compatriote  d'Kdme 
Guillaume  ! 

Aimé  Cherest, 

Atocat. 


»  chant,  et  revêtu  de  votre  dignité  dans  une  cathédrale  des  plus  célèbres  du 
>  royaume.  » 
(1)  Voir  Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  V.  Imbert. 


RECHERCHES  SUR  LES  MONNAIES 

ET  LES  MÉDAILLES 

ÉMISES   DANS  LES  DIFFÉRENTES  VILLES  DU   DÉPARTEMENT 

DE    L'YONNE   (1). 


§IU. 


Les  deux  époques  que  nous  avons  parcourues  nous  ont  fourni  peu 
de  richesses  monétaires.  Elles  nous  ont  pourtant  conservé  la  preuve 
de  deux  faits  incontestables  :  c'est  que,  sous  Y  ère  gauloise,  Avallon  et 
Sens  avaient  des  ateliers  où  les  Eduens  et  les  Sénonais  fabriquaient 
leurs  monnaies;  c'est  aussi  que  sous  les  empereurs,  Auxerre  avait  un 
fourneau  où  l'on  formulait  des  pièces  à  l'effigie  des  maîtres  d'alors  ; 
des  monuments  encore  existants  nous  attestent  l'importance  de 
l'officine  airserrbise.  Cette  double  période  une  fois  pircourue,  nous 
arrivons  au  siècle  des  divisions  territoriales  et  du  morcellement  du 
grand  empire  romain. 

Quelle  fut  l'histoire  numismatique  de  la  contrée  sous  les  rois?  Voilà 
ce  que  nous  avons  à  raconter  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  cependant  que 


(l)  Voy.  Bulletin  de  h  Société  des  Sciences,  t.  I,  p.  287  ;  t.  II,  p.  33a. 
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je  présenterai  un  exposé  complet  des  monnaies  émises  durant  cette 
longue  suite  de  siècles;  ce  serait  une  entreprise  trop  large  et  qui  de- 
manderait plus.de  çopaaissances  que  je  u'ee,  posséda.*  Je  me  bornerai 
à  un  simple  aperçu,  oalqué  d'après  les  pièces  qui  me  sont  connue*  ou 
que  je  trouverai,  du  reste,  décrites  par  des  plumes  plus  expérimentées 
que  la  mienne. 

Pour  mettre  quelque  suite  dans  cette  matière,  je  suivrai  l'ordre  des 
grandes  divisions  historiques  de  la  France.  Les  trois  races  de  nos  rois 
nous  fourniront  trois  époques  dans  chacune  desquelles  j'examinerai 
quelle  a  été  l'importance  du  pays,  eu  égard  à  la  fabrication  des 
monnaies. 

1.  Epoque  mérovingienne.  —  Il  est  bien  difficile  de  donner  des  no- 
tions exactes  sur  les  monnaies  de  te  temps.  La  science  marche  encore 
d'un  pas  très-incertain  à  travers  les  ténèbres  qui  enveloppent  cette  ère 
numismatique.  Quel  étaUfe^sAinwjMarilMi  des  Francs?  Les  mon- 
naies élaient-elles  municipales  ou  royales?  Quel  ordre  faut-il  adopter 
dans  la  classification  des  trient  d'or  et  dtf  deniers,  d'argent?  Ces 
questions  et  beaucoup  d'autres  n'ont  çnçore  été  résolue*  qu'assez  im- 
parfaitement. Les  savanis  collaborateurs  de  1*  Revue  mumamatique, 
ceux  non  moins  érudils  des  Annales  archéologiques  QAt  déjà  jeté  la 
lumière  sur  cette  matière  obscure;  j'avertis  que,  pour  ce  qui  regarde 
mon  sujet,  j'ai  usé  sans  crainte  et  aans  re<nord&  dfi  itujcs  doctes  investi- 
gâtions. 

Les  seule*  ville*  ctaoues  dam  la  epairée,  qui  fnreM  w  powesaion 
de  battre  monnaie  dtn*)es  temps  «etutya,  se  lédwwt  *  °0*  4eux  ca- 
pitales de  l'Auxerrois  et  du  Sénonais,  auxquelles  i,\  fattt  adjoindre 
Tonnerre  qui  parait  ppuj  lapcraû)?*,  miiwp.  flwr  taî  «Jwoièjce  fois 
auraj>g  des  villes  du  mojçu-^quiont  ^W^va^g^  par^cuJier. 
Des  types  frappés  dans  ces  trois  cités,  un  très-petit  nombre  est  venu 
jusqu'à  nous.  Voici  celles  que  j'ai  pu  découvrir  : 
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Anterre, 

!•  TASILOKE  MO  NET.  Tôle  radiée  regardant  à  droite. 
*).   Dans  le  champ  nne  croix  latine  haussée  par  un  double  degré. 
AVT1ZIODEROCI.  arg. 

2°  AVDO  MON  ET.  Téloavec  diadème  de  perles  tombant  en  collier. 
Elle  regarde  à  droite*  Grénetisau  pourtour. 

q).  AUTIUODlfiO.  Croix  montées  sur  deux  degrés,  séparées  l'une 
de  l'autre  par  deux  beaanls;  ies  deux  bronches  latérales  et  celle  du 
haut  terminées  par  unbesant.  Or,  poids  f  grain.  90  centfgr. 

3°  BOK!E  MONET.  Tôte  radiée  regardant  à  droite. 

4.  Exactement  semblable  au  précédent  ANTIZIODORO.  Le  droit 
est  garni  de  grênetis  au  pourtour,  arg. 

4°  Gl  c*L1NVl\'DO.  Tôte  tournée  à  droite. 

*?.  ABINÏOF1T.  Croix  sur  une  base.  Denier  d'argent  fabriqué  à 
Avigneau  près  Auxerre. 


Sens. 

4°  ANTELINV$  MON.  Buste  tourné  à  gauche.  S<0  épaules  sont 
couvertes  du  Paludauientom.  Grètetts  au  pourtour. 

1$.  R  VCIO  ECGL1SI  $ENO.  Dans  )*  champ  on  alpha  et  on  oméga 
opposés  l'un  à  l'attre.  L'oaràga  surmonté  d'une  croix,  arg* 

4°  GCLNTHCHRAM.  Tète  ornée  du  diadème  perlé,  regardant  à 

droite, 
tf.  SBNONI  Cl  VIT  A.  Personnage  sur  un  char  de  triomphe,  tenant 

une  crofc  i  ta  main.  Probablement  uno  Victoire,  br. 


6$  *EGHE*cm 


Tonnerre. 

TERNODERO.  Télé  regardant  de  face.  Cette  pièce,  ornée  d'un 
diadème  de  perles,  semble  imitée  des  monnaies  byzantines. 
4.  BERUFLO  MONET.  Croix  latine. 

Ces  monnaies  et  quelques- unes  frappées  à  leur  imitation,  conservée* 
à  la  Bibliothèque  nationale  ou  dans  le  cabinet  de  quelques  amateurs, 
sont  les  seuls  monuments  qui  nous  restent  des  temps  mérovingiens. 
Sous  quels  rois,  dans  quelles  circonstances  ont-elles  été  frappées?  A 
l'exception  de  la  monnaie  de  Sens  qui  porte  le  nom  de  Gontran  et  à 
laquelle  il  est  facile  d'assigner  une  époque  déterminée,  toutes  les  autres 
ne  fournissent  par  elles-mêmes  aucune  marque  qui  assigne  à  un  règne 
particulier  le  temps  fixe  de  leur  émission.  Nous  sommes  réduits  à  cal- 
culer et  à  nous  en  tenir  à  des  conjectures. 

Ces  monnaies  sont  sans  nom  de  rois.  Les  monétaires^ 'étant  pas  des 
personnages  bien  connus  et  le  millésime  n'apparaissant  p?s  encore  sur 
le  flaon  de  la  médaille,  il  faut  chercher  dans  les  fastes  contemporains 
quelques  lumières  qui  puissent  nous  guider  dans  cette  voie  aaseï 
ténébreuse. 

Et  d'abord  ces  pièces  ne  peuvent  être  antérieures  au  VI*  siècle.  Il 
est  évident  que  les  Francs,  non  plus  que  les  autres  nations  germani- 
ques, n'ont  pu  penser  à  battre  monnaie,  avant  d'avoir  un  établissement 
fixe  et  durable.  Occupée  à  gagner  du  terrain ,  ils  ne  songeaient  qu'à 
marcher  toujours  en  avant,  jusqu'ao  jour  où  ils  s'assirent  enfin  sur  les 
débris  de  l'empire  gallo-romain.  La  conquête  de  Pharèmond  ou  du 
moins  les  monnaies  de  son  règpe  ont  été  reléguées  ftopuis  longtemps 
par  les  savants  au  ranft  des  fables.  Dans  l'intervalle  qui  s'étend  depuis 
la  première  entrée  des  rois  francs  jusqi*'*  la  MaiUo  de  Soissooi, 
Auxerre  et  Sens  furent  toujours  du  domaine  de  l'empereur,  et  quand 
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même  «lies  en  auraient  été  distraites  plutôt,  ces  villes  auraient- elles 
songé  à  fabriquer  des  mounaies  ?  Le  milieu  du  Ve  siècle  présente  au 
pays  une  des  plus  lugubres  pages  de  ses  annales.  L'OocMeat,  depuis 
longtemps  fatigué  par  les  ravages  des  barbares,  eut  à  essuyer  une  dé- 
solation cruelle.  Des  maux  sans  nombre  tombèrent  sur  les  infortunée 
Gaulois  du  nord  de  la  France.  Attila  accourait  avec  cinq  cent  mille 
barbares  :  il  fit  éprouver  aux  provinces  qui  nous  avoisinent  les  hor- 
reurs d'une  dévastation  qui  sévit  sans  frein  et  sans  retenue.  Auxerre 
avec  les  pays  d'alentour  se  trouvèrent  surpris  ;  ils  n'avaient  de  chef  que 
Fraterne,  leur  évoque  :  moins  heureux  que  saint  Loup  devant  Troycs, 
le  glorieux  martyr  fut  immolé  dans  le  moment  qu'il  intercédait  pour 
le  peuple  qui  lui  était  confié.  Dans  cette  période  de  terreurs  et  d'alar- 
mes, Auxerre  ne  songea  point  aux  arts  et  sans  doute  n'eut  point  à 
s'occuper  d'un  nouveau  monnayage. 

Le  pays,  d'ailleurs,  était  toujours  romain.  Les  Bourguignons  avaient 
poussé  leurs  conquêtes  jusqu'à  nos  portes  ;  ils  s'étaient  avancés  jus- 
qu'aux campagnes  de  l'Avallonnais,  mais  ils  n'avaient  pas  franchi  les 
montagnes  du  Horvan.  Les  Francs  étaient  maîtres  de  Paris  et  du  Nord 
des  Gaules;  les  Visigolhs  occupaient  le  Midi  jusqu'à  la  Loire.  Auxerre 
se  trouvait  dans  cette  portion  de  l'empire  soumis  aux  ordres  d'un  pré- 
teur. Cette  cité  ne  reconnut  les  lois  de  Clovis  qu'après  la  défaite  de 
Syagrius,  dernier  gouverneur  pour  le  compte  des  monarques  de 
Bysance.  Une  fois  ea  possession  du  territoire  Auxerrois,  le  vainqueur 
ne  dut  pas  étendre  ses  premiers  soins  jusqu'au  monnayage.  Deux 
raisons  semblent  militer  en  faveur  de  ce  çentiment. 

Et  d'abord  le  numéraire  devait  être  abondant  et  répandu  en  pro- 
fusion sur  le  sol.  Les  trouvailles  faites  à  différentes  époques,  dans 
plusieurs  localités  du  département,  nous  attestent  que  les  espèces 
monnayées  n'étaient  pas  rares.  Les  conquérants,  en  prenant  possession 
du  pays,  n'emportèrent  pas  les  richesses  hors  du  territoire;  ils  se 
trouvaient  heureux  d'en  jouir.  En  s'établissant  dans  les  lieux  qui  leur 
convenaient,  jls  se  moptrèrent  faciles  à  ceux  qui  les  avaient  reçus;  ils 
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mangeaient,  comme  011  sa  il,  *#s  re*e*us  en  hmik  te  et  n'en  faisaient 
Menue  exportation.  Atari,  il  fafnt  admettre  que  dans  cette  période 
d'envahiuffmrnt,  «10s  roi»  «'essayèrent  de  monnayage  particulier 
qu'après  s'être  assuré  une  tranquille  possession,  lia  n'eurent  alors  que 
des  monnaies  d'or  et  quelques  deniers  d'argent,  et  Luttèrent  circuler 
librement  l'immense  quantité  de  bilkra  et  de  bronte  frappes  au  coin 
des  empereurs.  Les  grands,  moyens  et  petits  bronzes  furent  donc  long- 
temps encore  Ja  monnaie  du  Sénonais  et  de  l'Auxerroi*. 

Un  second  motif  se  tiro  du  mode  du  commerce  d'alors.  Les  pièces 
romaines  se  prenaient  sur  toutes  les  places  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
En  aurait-il  été  de  môme  pour  un  nouveau  monnayage?  Il  y  a  lieu 
d'en  douter.  Les  empereurs  d'Orient  ne  reconnurent  d'abord  dans  les 
nouveaux  maîtres  autre  chose  que  les  délégués  de  leur  puissance; 
c'était  une  petite  consolation  dans  le  malheur,  et  à  la  vue  de  tant  de 
belles  provinces  qui  échappaient  de  leurs  mains,  ils  ae  virent  qu'un 
moyen  de  conserver  une  ombre  de  pouvoir  en  présence  de  ces  hardis 
envahisseurs  :  ils  prirent  le  parti  d'acoorder  ce  que  personne  ne  leur 
demandait;  ils  élevèrent  à  la  dignité  de  patrice  1rs  premiers  rois 
francs  qui  entrèrent  dans  la  Gaule,  et  Glovis  reçut  les  ornements  con- 
sulaires. Dans  cet  état  de. choses,  les  rois  francs  eurent  A  ménager  k 
susceptibilité  d'un  parent  détrôné,  mais  qui  pouvait  nuire  aux  inté- 
rêts de  la  conquête.  Ce  qui  serait  arrivé  probablement,  si  le  commerce 
du  Levant  et  de  l'Asie,  docile  à  la  voix  des  empereurs  de  Byxance, 
eût  refusé  de  recevoir  comme  étant  de  faux  alqi  les  pièces  frappées 
à  l'effigie  d'un  usurpateur. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  bon  nombre  de  cités,  enclavées  dans  les 
Etats  francs,  avaient  conservé  l'attachement  à  leurs  anciens  maîtres, 
et  gardèrent  longtemps  encore  les  lois  romaines,  les  coutumes  ro- 
maines et  les  deniers  romains*  Aurait-il  été  sage  de  briser  violemment 
tous  les  antiques  usages  et  de  compromettre  les  intérêts  des  familles, 
par  leôsai brutal  d'un  changement  de  monnaie  tropstibitement opéré? 

Ces  raisons  qui  me  sembleraient  conclure  asses  bien,  lors  même  qu'il 
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sertit  question  de  ta  France  entière,  me  portent  à  croire  que  les  pays 
des  bords  de  l'Yonne  n'eurent  pas  de  monnaies  particulières  avant  la 
fin  du  XVI*  siècle. 

Mais  pouvons-nous  du  moins  connaître,  à  partir  du  VIIe  siècle,  quel 
prince  fit  exécuter  les  types  monétaires  qui  nous  restent?  Ici,  le  Jour 
ne  s'est  pas  fint  beaucoup  encore. 

11  est  impossible  de  tirer  aucun  secours  des  légendes,  les  seules  ins- 
criptions du  droit  sont  des  noms  de  monétaires.  Qu'étaient  Tasiilion, 
Audo,  Gislemondus  à  Auxerre  ou  Autbelinos  à  Sens  ?  J'ai  cherché  en 
vain  dans  nos  auteurs  contemporains  quelque  nom  qui  fôt  analogue 
aux  noms  des  personnages  désignés  sur  ces  monnaies  :  j'ai  décomposé» 
j'ai  falsifié  plusieurs  dénominations  ;  ma  bonne  volonté  n'a  pu  aboutir. 
Sous  lesquels  de  nos  rois  vivaient  ces  monétaires  ?  Quelles  étaient  leurs 
fonctions?  Étaient-ils  puissants  dans  la  centrée?  Étaient-ce  des  gou- 
verneur! pour  nos  princes  ?  Avaient-ils  seulement  le  contrôlé  de  la 
toonnaie?  Nous  l'ignorons.  Le  Blanc  (1)  pense  qu'ils  étaient  fermiers 
monétaires,  par  conséquent  responsables,  et  que  leur  nom  ne  se  trou- 
vait sur  la  pièce  que  pour  qu'on  sût  à  qui  s'en  prendre,  si  le  titre  et  la 
matière  faisaient  début.  D'autres  en  ont  lait  de  simples  officiers  char- 
gés de  marquer  la  monnaie. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  ces  monétaires  avaient  d'abord  placé 
leurs  noms  avec  celui  du  roi,  pins  ensuite  avaient  fini  par  usurper  le 
droit  de  paraître  seuls  sur  la  monnaie.  Jf  •  Cartier  (9),  dont  la  science 
sur  ces  matières  fait  autorité,  pense  que  les  monétaires  étaient  des 
hommes  sans  importance  dans  l'Etat,  auxquels  était  transmis  l'ordre 
de  travailler  l'or  et  l'argent.  Ce  savant  est  d'avis  qu'il  eût  été  dange- 
reux de  donner  à  ceux  qui  avoisinaient  les  marches  du  trône  une 
puissance  qui  eût  exposé  l'unité  souveraine.  Cette  dernière  opinion  est 
celle  que  nous  embrassons  plus  volontiers  ;  noua  considérons  donc  les 


(1)  Le  Blanc,  Traité  d*  Monnaies  françaises,  p.  79. 
(î)  Revue  numismatique,  1. 1,  p.  403. 
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monétaires  du  pajsconjtne  dea.  homme*  ^yast  ooonpé  uneposiiinn 
secondaire  dont  les  aUrUwUops  dans  la  contrée  étaient  de  présider  à 
raffinement  des  métaux  et  à  la  fabrication  du  numéraire* 

.  U  est  donc  impowitïla  da  oompter  sur  les  textes  povr  constituer  la 
data  de  fflbrWfllion,  toi  ornement»  qui  figurent  ne  sont  pas  non  pi  va 
d'une  grande  utilité  pour  arriver  à  ee  but.  H  est  licite  4a  voir  que 
toutes  les  pièces  étaient  une  imitation  des  deniers  romain»,  mais  une 
imitation  plue  ou  moins  altérée.  À  mesure  que  l'on  avance  vers  la 
seconde  race,  on  trouve  le  monnayage  plus  affranchi  des  formes  ro- 
maines. Salon  M.  Cartier  (1),  que  j'aime  toujours  h  citer,  les  monnaies 
sur  lesquelles  la  croix  est  exhaussée  seraient  plus  anciennes  que  celles 
qui  ne  portent  que  la  croix  à  branches  égales,  et  la  combinaison  de 
l'alpha  et  de  l'oméga  annonceraient  la  fin  de  h  première  dynastie. 
Ces  principes  une  fois  admis,  il  faudrait  assigner  au  VI*  ou  au  VIP 
siècle  les  monétaires  auxerrois  :  celui  de  Tonnerre  viendrait  un  peu 
plus  tard  ;  quant  an  dernier  Sénonais,  la  beauté  de  eet  exemplaire 
nous  engagerait  à  le  placer  vers  le  milieu  du  V|l«  siècle.  Le  règne  de 
Dagobert  fut»  comme  pn  le  sait,  un  Age  brillant  penr  les  arts. 

Après  ee»  considérations  générales,  vofcl  sur  chacune  de  ces  mon* 
naies  ce  qui  me  paraît  plus  digne  de  remarque. 

1°  La  première  pièce  à  Ta  légende  du  monétaire  TA  SI  LONT?  est  attri- 
buée par  Bontroue  au  rèçne  de'Chifdebert,  fils  de  Cl o vis.  Ce  savant  a 
prétendu ,  et  Lebenf  avec  lut,  qu'elle  avait  été  frappée  à  Auxerre  par 
les  ordres  mêmes  du  roi  de  Paris,  en  574.  k  n'ai  rien  trouvé  de  solide 
qui  puisse1  appuyer  une  époque  déterminée  avec  tant  de  précision. 
Cette  opinion  n'a  d'autre  fondement  que  les  conjectures  de  Fauteur. 
Selon  lui ,  CMMebert ,  en  allant  combattre  Gondomar  qu'il  vainquit 
cette  année  même,  passa  par  Auxerre  et  y  fit  graver  ce  denier  d* argent. 


(!)  Annales  archéologiques,  t.  TIÏI,  p.  91. 
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Aucun  fait  hîeftriqne  de  quelque  vatour  se  via*  eo  prouve  de  ce 
v*J*6*  i|on  pin»  que  de  cette  éamaiou  4e  monnaie. 

A  défaut  de  renseignements  plu*  précis,  je  se  paie  réshter  m  désir 
<fc  faire  soimelir»  k  sentiment  d'un  dérive»  toien  mmu»  sar  ce  pre* 
xpîer  monétaire,  Gel  homme*  qm  pendant  soixante  ans  te  leva  chaque 
jçur  &  quatre  beefea  do  malin,  pour  ne  penser  jamais  comme  aucun 
autre,  c'est  le  fameux  P.  Hardein*  m  connu  pat  een  érudition  excen- 
trique. Gel  eicqllent  homme  qui  a  écrit  enr  tonte  science,  de  omm  rt 
$àbMf  n'avait  garde  d'oublier  la  numismatique*  11  a  donc  écrit  sur  les 
monnaies*  J'pj  voulu  connaître  s'il  avait  eu  une  opinion  touchant  nos 
monétaires.  Il  ne  m'a  pas  fait^défaut,  il  fallait  s'attendre  à  des  appré- 
ciations bizarres  \  j'y  comptais  bien,  mais  j'avoue  que  ma  prévision  a 
été  dépassée.  Il  prend  notre  première  monnaie  :  il  constate  que 
Boutroue,  à  la  page  339  de  son  ouvrage,  assigne  à  l'Auxerrois  le  mo- 
nétaire TA  SI  LOIN  E.  Celte  application  n'a  pas  la  faveur  de  son  assenti- 
ment. Il  faut  avoir  bonne  volonté,  dit-il,  pour  faire  de  Tasilon  un  nom 
d'homme;  là-dessus  il  fait  bonne  justice  de  nos  auteurs  qu'il  appelle 
bravement  des  faiseurs  de  contes  :  lasœ  hUtorùp  artifices;  lesquels, 
selon  sa  judiciaire  :  longamfabulamrcxtre.  Pour  lui,  la  légepde  entière 
n'est  qu'un  composé  d'initiales,  qui  toutes  et  chacune  présentent  un 
mot  complet  dont  elles  commencent  la  première  syllabe.  Le  difficile 
était  de  trouver  juste  et  d'ajuster  une  phrase  :  voyons-le  à  la  besogne. 
Voici  le  vrai  texte  :  «  H»c  senlentta,  dit-il,  Tricesimum  Auguslodu» 

•  nenses,  Sexagesimumquç  fndixere  (L)  Quinquageaimum  Oblulen* 
a  NEgociatores  «dui  *  Mercatores  Octogesimam  Numeravere  Edmu 

•  Tutatori.  a  Et  pour  que  tout  le  monde  puisse  profiter  d'une  si  belle 
découverte,  il  traduit  del  Gallice  :  c  Les  habitants  de  la  ville  d'Aultin 
ont  ordonné  la  levée  du  trentième  et  du  soixantième  denier;  les  négo- 
ciants de  TAutunois  ont  présenté  le  cinquantième.  Les  marchands  ont 
payé  le  quatre- vingtième  au  conservateur  de  la  ville  d'Autun.  >  La 
traduction  comme  le  texte,  tout  est  de  l'auteur;  je  désire  qu'on  )t> 
sache  bien,  et  tout  cela  renfermé  dans  le  mot  Tasil»  monet.  Restait 


68  &ECBBIOBIS 

pourtant  une  difficulté  :  oette  médaille,  comme  tapt  d'autres,  avait  un 
revers,  et  sur  le  rêvera  an  nom  de  vttle  en  tomes  lettres,  AYT1ZIO» 
DERO.  Le  pins  intrépide  aurait  reculé;  le  P.  HartMn  ne  s'en  émeut 
pas.  Voici  sa  phrase  :  c  AVgaatodonenses  Totatori  ImperH  8exagesi~ 
*>  mura  Indexeront  >  Octogesimam  Dagoberto  Ediu»  Hestitutori  Obtn- 
»  1ère  Cives,  a  Galliçe  (traduction  d|i  même)  :  c  Les  habitante  de  la 
ville  d' Autun  ont  ordonné  la  levée  du  soixantième  denier  pour  le  con- 
servateur de  l'empire  ;  les  bourgeois  ont  présenté  le  quatre-vingtième 
enier  au  roi  Dagobert,  le  restaurateur  de  la  ville  d'Anton  (l),  a 

2°  La  seconde  pièce  n'a  pas  son  inscription  entière.  Jloutrooe,  qui 
Ta  fait  graver,  pense  que  la  légende  n'élt  pas  complète.  La  disposition 
des  lettres  fait  voir,  en  effet,  que  la  syllabe  BONE  p'est  que  la  fîq 
d'un  mot.  J'ai  parcouru  le  catalogue  des  monétaires  donné  par 
M.  Cartier  (î),  je  n'ai  vu  aucun  monétaire  auxerroiç  doqt  le  non) 
puisse  s'adapter  avec  les  dernières  lettres  de  notre  monnaie  ;  celui  qui 
en  approcherait  le  plus  serait  le  TACONE,  mais  il  faudrait  autre  chose 
qu'une  consopnance  syllabique  pour  autoriser  la  substitution  d'une 
lettre  à  une  autre  lettre.  Boutroue  veut  lire  :  ABBONE,  et  une  note 
manuscrite  que  J'ai  entre  les  mains  attribue  ce  mon  noya  go  à  saint 
Ebbon,  l'un  de  nos  évéques.  II  est  impossible  d'admettre  une  telle 
opinion.  La  pièce  que  nous  décrivons  est  évidemment  mérovingienne  : 
saint  Abbon,  successeur  de  saint  Héribald,  pon  frère,  dans  le  siège 
d'Auxerre,  vivait  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve.  Du  reste,  aucun 
monument  n'atteste  que  ce  saint  prélat  fût  chargé  de  la  signature  du 
monnoyage  auxerrois.  Il  est  vrai  qu'il  fut  consacré  très-tard  abbé  de 
Saint-Germain,  dont  il  avait  été  moine  quelque  temps  :  il  est  probable 
que  ce  fut  lui  qui  fut  envoyé  en  ambassade  vers  l'empereur  Lothaire, 
par  le  roi  Charles,  son  souverain  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  prouve  que 


(1)  Hardoln,  Opéra  varia,  p.  468»  art.  18. 
(t)  Revue  numismatique,  t.  V,  p.  218» 
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sait!  Abbo»  wt  été  un  nfctfttaire;  M.  Cartier  a  catalogué  trois  mon- 
Mjreuradu  même  M  s  Tôt  paor  Lînoge*  et  les  deux  autres  pour 
les  deux  ville*  de  CbikMie«iir4lanM>  et  Ckaloo-Mréaôoe  ;  mais  il  ne 
fait  auepn*  OKAtipfi  de  •eeini  4'A«*enr* 

La  (Juatrièmé  monnaie  porte  sur  le  droit  :  ABlftlOFIT.  M.  de 
Longpêrrier  (I)  croit  qui)  ft'&gft  d;A vigneau  près  Auxerre.  H  m'a  été 
Impdssibft  de  rien  découvrir  sur  l'atelier  placé  à  Avigneau.  Comment 
Jftigneaii  devait  il  être  ta  plate  tnonétairë  dé  l'AtiketTois?  Je  ne  puis 
fiaire  qu'une  supposition  :  si  Ton  en  croit  l'es  chroniqueurs  du  temps,  les 
Sarrasins ,  qui  désolèrent  la  F/ance,  vers  la  fin  de  la  première  race  de 
dos  rois,  vinrent  A  Auxerre  vtrs  le  commencement  du  VIIIe  siècle.  Ils 
étendirent  leurs  ravages  jusqu'à  Sens  qu'ils  atlaquèrent,  mais  qu'ils 
ne  purent  prendre»  Ne  serait-ce  pas  durant  cette  triste  période  que  les 
ouvriers  de  la  tnonnaie>  peu  rassurés  sur  l'état  d'une  ville  sur  le  point 
d'être  envahie,  auraient  transporté  l'atelier  dans  un  château  qui  Ieiu* 
aura  paru  plus  sûr,  à  cause  de  ses  fortifications)  ou  peut* être  plus 
éloigné  du  bruit  et  devant  moins  attirer  l'attention  des  barbares?  Il  est 
possible  qu'à  cette  éj^oqtae  désastreuse,  où  l'histoire  du  pays  n'est  que 
celle  de  ses  troubles  et  deses  guerres  intestines  ;  où  Savaric,  son  évê- 
que,  à  la  tête  d'une  bonne  armée,  fatiguait  l'Orléanais,  le  Nivernais, 
la  Champagne  ;  il  est  possible  que  le  trésor  des  monnaies  ait  été  trans- 
ité hors  d'une  Ville  traversée  à  chaque  instant  par  des  troupes  et 
des  soldats  Cupides,  et  confié  à  quelques  bonnes  murailles  dont  l'es- 
calade n'eût  pas  été  d'une  exécution  facile. 

La  première  monnaie  de  Sens  est  un  denier  d'argent  d'une  belle 
conservation  et  qui  bit  partie  de  la  riche  collection  de  lié  le  marquis 
de  Vesvrotte,  savant  antiquaire  de  Dijon»  La  légende  du  revers  est  un 
abréçé  de  ces  trois  mots  :  Racio,  EccU$iœ  Smonen$i$.  Les  savants  sont 
partagea  sur  la  signification  du  mot  Itacio  qui  se  trouve  sur  plus  d'une 

(1)  Longperrier,  Catalogue  des  Monnaies  françaises,  du  cabinet  de  M  Rousseau. 
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médaille  mérovingienne.  Les  un*  l'oot  traduit  pur  le  aaet  autorisation, 
droit  de  frapper  la  monnaie  ;  d'autres  ont  cru  qu'il  n'était-  mritanent 
question  d'un  pouvoir*  mais  plutôt  d'un  eertiieat  de- bon  ahn.  En 
effet,  quel  besoin  aurait  eu  un  rai  d'annonaer  qi/il  avait  le  droit  de 
monnoyage?  Qui  aurait  peusé  à  le  ht  contester?  11  est  facile,  an  con- 
traire, de  concevoir  qu'à  une  semblable  époque  il  était  nécessaire  que 
l'autorité  compétente  garantit  le  numéraire  mis  par  elle  en  circula* 
tion.  Ainsi  nous  traduirons,  garantie  de  l'église  de  Sens.  Quant  nu 
type  du  revers,  je  vais  laisser  parler  un  auteur  bien  connu  dans  la 
science  de  la  numismatique. 

«  Le  type  du  revers  de  ce  denier,  dit  M.  Duchalais^l).  parait  au  pre- 
mier abord  fort  bizarre,  mais,  en  l'examinant  avec  attention  et  en 
réfléchissant  que  sur  les  monnaies  mérovingiennes  l'usage  de  TA  et 
de  l'Q  le  signe  du  Dieu  vivant,  signum  Dei  «fat,  était  très-fréquent, 
que  d'ordinaire  ce  Signe  se  trouve,  soit  accostant  la  croix  du  Sauveur, 
soit  suspendu  à  ses  branches  latérales  par  des  attaches,  on  reconnaîtra 
bientôt  que  le  monétaire,  en  gravant  cette  figure,  n'a  pas  eu  d'autre 
intention  que  celle  que  nous  lui  prétons. 

»  On  ne  doit  attacher  au  besant  qui  se  trouve  au  centre  de  la  mé- 
daille aucun  sens  symbolique.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  fréquent 
ment,  au  XVe  siècle,  les  monnoyers  avaient  l'habitude  de  placer,  au 
milieu  des  pi  a  us  des  espèces  qu'ils  frappaient,  un  besant  semblable 
comme  point  de  repère.  Il  faut  certainement  reconnaître  ici  une  trace 
plus  ancienne  de  cet  usage. 

•  Ce  denier,  d'une  conservation  admirable,  est  un  dès  plus  beaux 
spécimens  que  nous  connaissions  de  l'art  monétaire  mérovingien.  S'il 
nous  était  permis  de  lui  assigner  une  date,  nous  le  regarderions  comme 
contemporain  de  Dagobert  Ier  ou  de  Clovis  li,  époque  qui,  nous  le 


(l)  Revue  numismatique,  U  XII,  j>.  108. 
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croyons,  vil  luire  la  période  la  plus  florissante  du  monnoyage  usité 
sous  la  première  race  de  nos  rois. 

9  La  petite  croiseite  hantée  sur  Tu  semblera  peut-être  singulière  ;  Ton 
s'étonnera  également  de  la  courbure  afiectée  par  les  branches  laté- 
rales du  même  w;  mais,  malfté  ces  deux  singularités,  nous  ne 
crojons  pas  nous  tromper,  nous  le  répétons,  en  prétendant  que  c'est 
bien  un  a  et  un  a»  qu'il  faut  re?oir  au  revers,  s 

a 

Je  termine  les  remarque»  sur  les  monnaies  mérovingiennes,  en 
donnant  le  catalogue  des  monétaires  connus  jusqu'à  ce  jour. 
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NOTICE 


SUR  M.  LE  CHEVALIER  DURAND,  D'AUXERRE 


Les  hommes  qui  ont  aimé  les  arts,  qui  Mi  eoasamé  leut  existence 
à  la  recherche  des  belles  productions,  qui  ont  su,  dans  des  collections 
formées  avec  goût,  réunir  les  éléments  de  la  science  et  de  l'érudition, 
faire  ainsi  naître,  entretenir,  conserver  l'amour  do  beau  et  du  vrai, 
ont  bien  mérité  de  leur  pajs. 

Du  nombre  de  ces  amateurs  éclairés  fut  M.  Edme-Àntoine  Duhahd. 

C'est  au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  en  se  luisant  suivre  d'impor- 
tantes acquisitions  destinées  i  donner  unaouveau  lustre  à  ses  collée» 
tions,  qu'il  a  succombé  à  Florence,  le  96  mars  1835,  à  l'âge  de 
soixante-sept  ans,  en  moins  de  deux  jours,  à  une  maladie  aussi  vive 
qu'inopinée.  Les  soins  les  plus  empressés,  les  plus  affectueux  lui  ont 
vainement  été  prodigués  par  M.  le  docteur  PUzati,  avec  qui  il  était  lié 
d'amitié.  Le  ministre  résidant  de  France,  H.  Bellocq,  a  généreusement 
rempli  auprès  de  lui  les  tristes  devoirs  appartenant  aux  parents,  aux 
amis  qui  l'attendaient  et  ne  devaient  plus  le  revoir.  Ses  restes  ont  été 
déposés  dans  le  cloître  de  l'église  de  la  Sainte-Trinité  (t).  Il  repose 


(1)  Un  monument  modeste  est  élevé  à  sa  mémoire  dans  ce  même  lieu  :  c'est  un 
cippe  funéraire  qui  porte  son  buste  habilement  exécuté  en  marbre  par  M.  Santa- 
relli ,  statuaire  à  Florence. 

La  belle  inscription  qui  l'accompagne  est  die  à  l'amitié  de  H«  Raoul  Roche  tte, 
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dans  la  terre  étrangère,  ou  plutôt  dans  sa  seconde  patrie,  cette  Italie, 
où  9  comme  dans  son  propre  pays,  retentiront  longtemps  les  souvenirs 
honorables  qu'il  laisse  après  lut 

H.  Durand  était  né  à  Auxerre,  le  8  janvier  1768  ;  il  avait  étéélevé 
au  collège  de .  cette  ville,  alors  confié  à  l'ordre  savant  des  Bénédictins. 
Les  semences  d'instruction  qui  tombèrent  dans  son  esprit  ne  furent 
point  perdues  ;  et  si  elles  se  développèrent  dans  des  circonstance!  tar- 
dives, elle  ne  produisirent  pas  «Sfa»  lis-plus  heureux  fruits.  Dosé 
d'une  forte  constitution,  d'une  intelligence  claire  et  rapide,  d'un  senti- 


membre  de  l'Acaèéni*  de*  iiseri  jutons* et  bettes~fetae§ ,  àtofttateur  dès  amhjn» 
à  la  BibltoUièqtte  iqyafte;  noas la  retraçons  tel  t 
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ment  exqnis,  son  goût  le  portait  vers  1m  arts  d'agrément  ;  mais  on 
père  qui  devait  sa  fortune  au  négoce  ne  voehit  point  laisser  prendre  A 
son  fils  une  direction  qu'il  regardait  comme  fottle.  Le  jeune  Durand 
fiai  obligé  de  s'appliquer  aux  af&fnes;  Envoyé  en  Angleterre,  en 
Espagne,  ii  se  tandis  fbmilfèee*  tes  langues  de  ces  ded*  pays,  comme, 
dans  m  temps  plusdlotfcftti,  il  s'appropria  la  bogue  italienne.  Les  m- 
tentions  d*«n  pèle  prévenant  ne  furent  point  frustrées;  M.  Durand 
arail  acquis  une  fortune  indépendante»  lorsque  lès  événements  le  por- 
tèrent en  Italie,  vers  le  eoaaasefceement  de  l'année  1 7S0. 

A  peine  eut-il  touché  la  terre  classique  que  l'amour  des  beaux  arts 
s'empara  de  lui  tout  entier;  comme  le  poète,  H  aurait  pu  dire  : 

loua  les  goûts  à  la  fois  aœt  eritrés  dan  mon  Ame. 

Entraîné  d'abord  vers  ia  musique  qu'il  avwit  cultivée,  formé  jf 
l'école  de  Rode  et  de  Vîelii,  il*»  tarda  pas  à  prendre  un  rang  dis- 
tîngué  parmi  les  amateurs  exécutants. 

Mais  déjà  tas  «ps  de  dessin  avaient  obtenu  le  cnHe  de  leur  ami 
passionné»  \ 

Un  cabinet  de  tableau*  précieux  et  finis  fut  le  fruit  de  ses  premiers 
voyages.  Au  geftt  des  tableaux  succéda  celui  des  estampes  :  il  chercha 
dans  la  réunion  des  chcfc-d'œuvre  dû  burin  et  de  IVau  forte,  l'objet 
d'une  étude  plus  étendue.  S'il  renonçait  aux  prestiges  des  couleurs,  il 
retrouvait  le  génie  de*  grands  maîtres  dans  l'expression  de  leurs 
pensées,  datas  le  caractère  et  Te  style  de  leurs  dessins,  dans  l'ordonnance 
et  la  composition.  Ses  portefeuilles  s'ouvrirent  aux  produits  de  toutes 
les  écoles.  Les  raretés  de  tous  les  genres  vinrent  y  prendre  leur  place. 
Les  ceHeetionfe  particulières  des  amateurs  y  trouvaient  leur  cotres* 
pondance.  et,  dans  le  grand  mouvement  de  productions  rassemblées 
de  toutes  parts  pour  artfver  è  des  cboix,  d'heureux  échanges  enrichis- 
saient mutuellement  les  possesseurs.  Une  vive  impulsion  était  donnée 
aux  différentes  branches  de  Kart  ;  car  tel  était  le  but  et  l'effet  constant 


des  réunions  et  de»  difftiqptade.a*  çmiMe  d#  riçbflfs**  géaértnaettetU 
ouvert  à  la  curiosité  et  à  l'éted**. 

tes  découvertes  le*  plus  heureuses  qui  signalèrent  le*  techereheede 
M.  Durand  s  dans  cette  cj^e  de  {*odpctjbiis,se  portèrent**  les  gratn- 
tes  anciennes.  Les  estampes  italienne*  les  plus  raies  semblaient  mail 
le  jour  et  venaient  s'offrir  à  l'aptariittion,  dans  foute  leftç  fralchonr,  lent 
netteté,  leurs  effets  vrais  H  vigoyreu*,  rendus  presque  sans  artifice. 
tels  étaient  les chefr-d'puvre de  M4r*»Aqt4f0fe  d'An§Meli«d*  Yesns* 
de  llarc  de  Rayonne,  de  Bonasoae,  de  MartHi«ReUr  de  Béatricet*  de 
Lucas-Penni,  des  Ghiside  Mantoue,  qui,  reprpditpaieat  les  conceptions 
les  plus  sublimes  des  Raphaël  et  des  MichelrAftge.  Telles' étaient  les 
productions  du  burin  on  de  la  pointe  sèche  des  maîtres  eux-mêmes, 
du  Parmesan,  des  Carrache,  et  dateurs  rivaax.  Le  rendea-vous  que  se 
donnèrent  tant  de  belles  estampes  dans  le  cabinet  de  M.  Durand ,  ra- 
nima le  goût  dea  centres  de  at  jle,  et  contribua  à  feeonder  cette  ému- 
lation qui  tourna  an  profit  de  l'art,  «t'imprima  nn  cachet  de  sévérité 
au  commencement  de  notre  XIXe  siècle*  •' 

Quelque  grande  q#e  ftkt  la .  préoqcupaiion^auaée  par  ks  mina  d*une 
réunion  aussi  étendue,  etye  ne  fut  point  une  exclusion  pour  d'antres 
goûts.  Presque  chaque  année,  11.  Çurand  revojai  t  Rame»  et  l'aspect 
de  tant  de  richesses  variées  que  renferme  ce  pays  dea  ar|s,  excitait 
son  désir  de  les  naturaliser  dans  sa  patrie.  Il  s'afifeetiopM  aux  belles 
formes  dont  les  matières  les  plus  précieuses  étaient  revêtues  s  le  granit 
rose,  l'albâtre  oriental ,  leporphjre,  le  serpentin ,  le  xouge  antique, 
les  jaspes  vinrent,  par  l*s  soin*  de  M».  Durand,  se  montrer  à  Paris, 
sous  la  forme  de  colonnes,  de  sodés,  de  vases,  de  coupes,  de  trépieds. 
Nos  fondeurs,  nos  ciseleurs  s'exercèrent  à  les  enrichir  d'ornements 
recherchés.  Nos  marbriers  voulurent  .rivaliser  avefC  les  nUrswontatns 
pour  la  coupe  et  le  poli  des  matières  les  plus  rebelles» 

Le  goût  de  ces  belles  matières  conduisait  à  np  ordre  pins  élevé,  celui 
des  intailles  et  des  camées.  M.  Durand  devint  possesseur  d'une  au* 
perbe  collection  de  gemmes  et  de  pierres  précieuses;  mais  l'art 9  ea 
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n'atisujettissauf  te»  matières,  fcurpassàlt  leur  richesse  :  amoureux  de  ses 
productions,  il  acquérait  à  grands  frais  des  agates,  des  sardoines,  des 
onyx  d'une  rare  beauté*  et  les  livrait  avec  confiance  aux  artistes  les 
plus  renommés  de  nos  Jours,  Louis  Ptckler,  Santarelli,  Massimi, 
Capperenl,  Bega,  Pistrueei,  dent  les  noms  brin  en  t  à  côté  de  ceux  déjà 
célèbres  dans  le  siècle  denier  et  dans  l'antiquité. 

En  même  temps  que  la  glyptique,  la  numismatique  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  les  hommages  de  M.  Durand  :  ce  fut  pour  lui  l'objet 
de  studieuses  recherches,  qui  la  mirent  en  rapport  avec  les  amateur* 
distingués  et  le»  sectateurs  de  cette  belle  science.  H  sut  se  former 
les  auites  les  plus  intéressantes  en  or,  en  argent,  en  grand  et  moyeu 
bronze,  dans  lesquelles  se  trouvèrent  de  grandes  raretés.  Ses  médailles 
grecques  et  ses  médailles  de  villes  forent  surtout  remarquables. 

A  la  suite  des  médailles,  il  appela  dans  son  cabinet  dés  bronzes  an* 
tiques,,  aussi  intéressants  sous  le  rapport  de  Fart  que  sous  celui  de 
l'érudition.  Mais  enfin  les  collections  qui  finirent  par  obtenir  de  lui  la 
plus  grande  faveur  furent  celles  des  vases  grecs  ou  étrusques  ;  d'autres 
leur  furent  sacrifiées,  et  celles-ci  devinrent  l'objet  de  ses  soins  les  plus 
assidus.  BOes  s'embellissaient  à  diaJjue  voyage  qull  faisait  en  Italie  ; 
c'était  le  but  principal  de  ses  excursions.  Lés  cabinets  les  plus  riches 
devenaient  ses  tributaires  ;  les  tombeaux  s'ouvraient  pour  lui  céder 
des  trésors  enfouis  depuis  des  siècles. 

Ces  premières  collections  de  vases  et  de  bronzes  furent  jugées  dignes 
oYentrer  dam  la  formation  d'un  nouveau  musée  au  Louvre,  et  l'acquit 
aitioo  en  fat  frite  pour  cette  destination  en  iStS. 

A  ces  deux  collections  fut  réunie  celle  qu'avait  aussi  formée 
M.  Durand ,  de  monuments  égyptiens,  parmi  lesquels  figurèrent  un 
grand  nombre  de  scarabées  de  l'exécution  la  plus  finie,  des  idolettes, 
des  caisses  de  momies  ornées  de  peintures  éminemment  curieuses.  Ces 
monuments  silencieux  pendant  vingt  siècles  avaient  cessé  d'être  muets  ; 
ils  avaient  trouvé  un  interprète  dont  la  découverte  signalée,  jusqu'alors 
objet  inutile  de  tant  d'études,  suffirait   pour  illustrer  notre  âge. 
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M.  Champollion,  enlevé nu  milieu  d'une  si  brillante  carrière,  détail 
singulièrement  attaché  à  M.  Durand  |  il  visitait  fréquentaient  son  ca- 
binet, et  y  puisait  dea  rapprochement*  favorables  ft  lu  marche  qu'il 
avait  adoptée  de  ne  riea  hasatder  dans  l'exposition  du  système  hiéro- 
glyphique, qu'il  fallait  rendre  sensible  aux  incrédules,  et  dont  la  dé- 
monstration n'était  pas  la  moindre  difficulté. 

Après  avoir  parlé  de  ces  suites  importantes,  nous  trama  à  faire  men- 
tion des  productions  d'un  art  curieux  dont  les  chefs-d'œuvre  datent  de  ta 
renaissance  s  les  émaux  et  les  peintures  sur  faïence.  La  collection  des 
émaux,  à  laquelle  avait  présidé  un  goût  parfait,  réunissait  dea  dessins 
d'après  les  maîtres  de  l'époque,  tels  que  le  Primatioe  et  maître  Roui. 
Les  faieaœs  de  formes  variées,  quelquefois  bicarrés,  ornées  de  bas- 
reliefs  coloriés,  retraçaient  souvent  les  compositions  italiennes  les  plas 
célèbres,  et  tiraient  leur  illustration  des  noms  de  Raphaël  dal  Colle,  et 
de  notre  Bernard  Palissi,  ee  laborieux  investigateur  qui,  par  la  forée 
de  son  génie,  recréait  l'art  en  l'absence  des  modèles. 

Avee  ees  sortes  de  peintures  entrèrent  aussi  au  Musée,  des  antiques 
d'une  rareté  absolue,  la  suite  des  Muses  d'Herculanum,  qui  avait  passé 
de  la  Malmaison  dans  le  cabinet  de  M.  Durand,  ainsi  que  des  bromes 
provenant  de  la  même  origine,  tels  qu'un  Mercure  de  la  plua  grande 
beauté,  un  Hercule,  et  des  trépieds  qui  ont  servi  de  type  à  phuiemt 
imitations. 

Cependant  le  Musée  du  Louvre,  en  s'enrichissent  des  monuments 
qui  viennent  d'Aire  désignés,  néglige»  A  «eue  époque  une  collection 
d'un  genre  qui  n'a  point  encore  eu  place,  à  notre*  connaissance,  dans 
un  cabinet  ni  musée  :•  c'est  une  réunion  de  figurines  en  terre  cuite, 
non  moins  précieuses  par  les  henutéa  de  rtyle  que  par  leur  conserva* 
tien.  Ces  monuments,  qui  ont  le  mérite  d'offrir  la  pensée  première,  la 
touche  originale,  naive  ut  franche  de  leurs  auteurs,  senties  plue  rares 
de  tous.  Leur  nudité,  leur  fragilité  n'a  pas  toujours  eu,  comme  les  fi» 
guees  éoaillées  des  Égyptiens,  nomme  lus  vases  vernis  dee  Oeees,  l'a- 
bri sacré  des  tombeaux.  Otto  réunion  de  cbefsHTasuvre  de  la  plastique 
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fait  encore  aujourd'hui  partie  du  cabinet  que  faute  M.  Durand  :  c'est 
en  quelque  sorte  un  appendice  *  la  nouvelle  et  magnifique  collection 
de.  vases  étrusque*  qu'il  a  formé*  depuis  que  la  première  a  passé  au 
Musée. 

Celle  dernière  collection  témoigne  de  la  constance  du  goût  éclairé 
de  son  auteur.  Seule  et  dan*  son  intégrité,  elle  peut,  à  1'exeeption 
du  Musée  de  tfaples,  *e  placer  au-dessus  de  toutes  celle»  que  l'on 
connaît;  réunie  dans  un  musée  &  des  richesses  du  même  genre, 
elle  en  deviendrait  le  plus,  magnifique  complément  :  c'est  le  fruit 
de  huit  années  de  recherches  et  de  voyages.  Celui  qui  a  été  si 
funeste  à  M.  Durand  était  le  dernier  qu'il  se  proposait  de  faire,  et  ses 
acquisition*  récentes,  qui  se  trouvaient  éparses  sur  la  route  de  Borne 
à  Paris,  devaient  fermer  une  série  qui  téuuit  au  plus  haut  degré  tous 
les  genres  d'intérêt. 

Ces  antiques,  étaient  venues,  épris  l'émigration  de  la  pins  grande 
partie  de  $es  collections  au  Musée  du  Louvre,  remplir  un  vide  insup- 
portable t  un  amateur  qui  ne  peu  vsit  vivra  qu'au  milieu  de  semblables 
possessions. 

Ce  vide  no  ki  avait  point  paru  comblé  par  une  fantaisie  née  de 
l'inoccupation,  par  une  collection  d'armes  et  d'arnmrea  dont  le  noyau 
avait  été  formé  d*  quelque*  beaux  ouvrages  date  renaissance.  La  phi- 
part  de  ces  objets  étaient  tellement  étrangers  à  son  goût  dominant, 
qu'il  les  avait  exilée  dsna  un  appartement  éloigné,  et  là  condamnés  à 
l'obscvrité,  jusqu'au  moment  et  îia  purent  revoir  le  jour  à  la  faveur 
d'une  vente  publique. 

.  Uans  ces  derniers  temps»  40*  goût  s'était  plus  heureusement  porté 
sur  une  collection  qu'on  peut  regarder  comme  tout^Csii  nouvelle  et 
qui  réunit  l'intérêt  de  l'anlifuité  -à  la  richesse,  eette  de  bijoux  d'or 
trouvés  la  plupart  dans  les  tombeaux  de  l'Étrurie,  des  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  curieuses» 

Ainsi,  apaès  tant  de  mouvement*  qu'il  a  subis,  le  cabinet  de 
M  Durand  s'est  trouvé  à  la  fin  composé  de  cette  magnifique  série  de 
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vases  étrusques,  d'ornes  cinéraires  en  verre,  de  figurines  en  terre  cuite, 
de  patères  ou  miroirs  antiques  avec  gravures  au  trait  du  premier  style 
grec  ou  étrusque,  de  candélabres  et  de  fragments  précieux  en  bronze, 
de  bijoux  et  ornements  en  or,  de  médailles,  de  pierres  gravées,  de 
camées,  de  nielles,  pour  franciser  l'expression  italienne,  et  d'estampes  ; 
objets  remarquables  par  le  choix,  restés  comme  la  fleur  des  suites 
qull  avait  précédemment  possédées  ou  rassemblées,  pour  former  la 
tète  de  nouvelles  collections,  et  sur  lesquels  il  se  proposait  d'arrêter 
ses  derniers  regards,  ses  dernières  Jouissances. 

Entraînés  par  la  succession,  par  l'enchaînement  de  tant  de  passions 
diverses  qui  ont  signalé  l'existence  de  II.  Durand,  nous  en  avons  par* 
couru  la  route,  en  laissant  de  côté,  mais  non  paa  inaperçue,  une  ma- 
nifestation bien  importante  de  son  ardeur  I  favoriser  la  marche  des 
beaux-arts. 

Après  les  premières  guerres  d'Italie,  en  i  800,  des  titistes  célèbres, 
à  Rome,  MM.  Piranesi,  transportèrent  à  Paris  leur  immense  calcogra- 
phie ,  composée  de  plus  de  dix-hait  cents  planches  gravées,  représen- 
tant les  monuments  antiques  de  ces  contrées.  Il  s'agissait  d'exploiter 
ce  fonds  si  riche  qui  n'avait  pu  être  épuisé  par  les  premières  impies* 
sions  faites  à  Rome.  M.  Durand  ne  craignit  pas  de  s'associer  à  ces  ar- 
tistes et  d'apporter  ses  fends  dans  une  entreprise  toute  nouvelle  en 
France. 

Il  Allait  croire  à  un  amour  très-répandu  des  beaux-arts,  à  une  se- 
conde renaissance,  dont  nous  voyions  l'aurore,  pour  se  hasarder  dans 
une  telle  association.  La  société  dura  cinq  ans;  l'édition  projetée  fut 
accomplie  avec  tout  le  soin  qu'on  devait  attendre  d'un  tel  coopéraient. 
L'expansion  des  ouvres  de  Piranesi  contribua  sans  aucun  doute  à 
éveiller  le  goût  des  belles  productions,  et  f  t  prendre  l'essor  à  une  foule 
de  publications. 

M.  Durand  attacha  beaucoup  d'honneur  à  une  autre  entreprise  du 
même  genre  :  c'était  de  faire  revivre  les  antiquités  de  la  France,  dont 
une  première  partie  avait  été  publiée  par  M.  GWriaseau.  U  voulut 


compléter  cette  mitre  patriotique  sur  les  devint  demeurés  dans  les 
portcfasilles  de  l'auteur.  Ces  dessins  furent  confiée  aux  pies  habiles  de 
nos  graveurs  ;  les  nouvelles  planches,  réunies  aos  anciennes,  fermèrent 
tin  beau  volume.  Les  dissertations  savantes  données  par  M.  Legrand  , 
architecte  dee  monuments  publics,  ajoutèrent  à  celte  édition  tout  l'in- 
térêt qui  pouvait  s'y  rattacher  :  ce  fut  l'objet  d'un  second  volume  im- 
primé par  M.  Didot  l'aîné,  avec  tout  le  luxe,  toute  la  perfection  typo- 
graphique qu'il  avait  déployée  dans  ses  éditions  classiques.  Il  était 
impossible  de  rendre  un  plus  bel  hommage  aux  antiquités  répandues 
sur  le  sol  de  la  patrie  et  aux  arts  français. 

Tels  ont  été,  pendant  trente-ciuq  ans,  Jes  études  et  les  travaux  qui 
ont  rempli  la  vie  de  cet  amateur  infatigable.  Il  n'était  guidé  dans  ses 
recherches  laborieuses  que  par  Je  désir  de  propager  le  goût  des  beaux- 
arts  et  de  les  voir  se  diriger  vers  le  vrai  beau,  qu'un  tact  exquis  et  na- 
turel lui  faisait  saisir  partout  où  il  pouvait  se  rencontrer.  Loin  de  res- 
sembler .aux  riches  avares,  il  semblait  n'être  que  le  sage  dépositaire 
des  trésors  qu'il  avait  amassés*  Il  aimait  i  partager  ses  jouissances.  Son 
aménité,  son  empressement  à  se  rendre  agréable,  attiraient  également 
auprès  de  loi  des  adeptes  et  des  connaisseurs  consommés.  À  Paris,  il 
avait  des  jours  fixes,  toutes  les  semaines,  pour  les  recevoir.  Ses  voya- 
ges en  Italie,  en  Angleterre  et  dans  le  Nord,  l'avaient  mis  en  relation 
avec  les  personnages  les  plus  distingués  qui  consacrent  de  nobles  loi- 
airs  à  la  numismatique  et  k  l'étude  des  antiquités.  Il  en  était  fréquem- 
ment wmté  dans  cette  capitale  du  monde  civilisé.  Ici  et  au  loin,  dans 
les  lieux  où  ses  relations  ont  été  le  plus  étendues,  à  Florence»  A  Rome, 
à  Naples,  ont  éclaté  les  vifs  regrets  qu'a  occasionnés  sa  perte.  Mais 
combien  ces  regrets  sont  profonds  chez  ceux  qui  ont  été  l'objet  de  son 
Attachement  invariable,  qui  ont  goûté  les  charmes  de  son  intimité  ! 
L'homme  devenu  célèbre  se  confond  avec  l'homme  de  bien  ;  et  si  de 
longs  souvenirs  s'attachent  A  son  nom,  c'est  surtout  dans  le  cœur  d'un 
bon  frère,  de  nombreux  parents  qui  le  chérissaient,  d'amis  ses  com- 
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pagnoos  dès  sa  première  jeunesse,  de  ceux  qu'il  a  acquis  et  qui  loi 
ont  fait  cortège  dans  lo  cours  de  son  existence,  que  sa  mémoire  sera 
religieusement  conservée. 

S.  Pu.  CnioDÉ. 
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Romains  à  Auxerre.  rue  des  Lombards. 
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NOTE  SUR  DES  BAINS  ROMAINS 


A  AUXEKRE. 


En  4845,  près  de  la  porte  Frécaut  ou  des  Bains,  en  la  cilé 
d'Auxerre,  dans  la  cour  (Tune  maison  située  rue  des  Lombards,  pres- 
que en  face  de  la  rue  de  Milan,  je  fis  exécuter  des  fouilles  pour  la 
construction  d'une  citerne. 

A  environ  0m,30  au-dessous  du  sol  actuel  de  la  cour,  les  terrassiers 
rencontrèrent  une  série  de  murailles  paraissant,  au  premier  aspect, 
des  fondations  d'anciennes  constructions  ;  j'ordonnai  la  démolition  de 
ces  murs  dont  la  position  ne  coordonnait  pas  avec  le  plan  des  nouvelles 
constructions. 

L'excessive  résistance  qu'ils  opposèrent  à  la  pique  des  ouvriers  me 
fit  changer  d'avis;  je  résolus  de  les  employer  si  toutefois  ils  descen- 
daient assez  profondément  dans  le  sol  :  j'ordonnai  alors  que  les  murs 
découverts  fussent  conservés  et  qu'on  déblayât  seulement  les  espaces 
compris  entre  eux,  ce  qui  fut  fait. 

A  t  mètre  SO  centimètres  environ  de  profondeur,  un  nouvel  obs- 
tacle se  rencontra,  c'était  te  sol  des  pièces  dont  nous  ne  connaissions 
alors  que  les  mure  ;  le  déblai  complété,  voici  l'aspect  et  la  description 
de  l'espace  découvert  : 

Au  sud-ert,  un  escalier  en  pierre,  dent  il  restait  quelques  marches, 
conduisait  k  an  corridor  ou  vestibule  servant  de  dégagement  aux 
pièces  suivantes.  A  gauche,  on  voyait  une  première  pièce  de  3  mètres 
en  carré  environ,  dont  le  carrelage  en  terre  cuite  était  en  grande 
partie  intact  r  dans  cette  pièce  se  trouvait  un  fourneau  et  derrière  ee 
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fourneau,  engagés  verticalement  dans  le  mur,  deux  tuyaux  en  terre 
cuite  accolés  l'un  à  l'autre  ;  deux  tuyaux  semblables,  horizontalement 
et  également  accolés,  se  dirigeaient  sous  le  carrelage  du  côté  de  la 
partie  de  la  cour  qui  ne  fut  pas  fouillée. 

A  côté  de  cette  pièce,  on  en  voyait  une  autre  très-étroite  qui  ne 
pouvait  être  qu'une  dépendance  immédiate  de  la  précédente,  car  elle 
n'avait  point  d'autre  issue  que  l'ouverture  qui  la  faisait  communiquer 
avec  elle. 

A  droite  du  vestibule,  une  indication  d'ouverture  conduisant  sans 
doute  dans  les  autres  parties  de  l'édifice  que  nous  n'avons  pu  exa- 
miner, les  fouilles  n'ayant  pas  été  poussées  plus  loin. 

A  quelques  mètres  seulement,  au  nord-ouest  de  ces  constructions, 
existe  un  puits  de  forme  elliptique,  comblé  aujourd'hui. 

Les  tuyaux  quadrangulaires,  en  poterie,  avaient  en  dimensions  13 
centimètres  de  largeur  sur  8  d'épaisseur,  légèrement  arrondis  â  leurs 
angles,  les  surfaces  couvertes  de  stries  ondulées. 

Le  carrelage  de  la  pièce  principale  était  formé  de  larges  tuiles  à 
rebords  de  0m,35c  carrés  environ,  posées  de  manière  à  s'emboiler; 
l'espace  compris  entre  deux  de  ees  emboîtements  était  rempli  par  une 
autre  tuile  sans  rebord. 

Le  fourneau  avait  environ  f  mètre  ep  carré  ;  un  côté  seulement  res- 
tait debout,  et  les  traces  que  l'on  y  remarquait  suffisaient  pour  faire 
reconnaître  que  la  partie  supérieure  avait  dû  recevoir  une  chaudière 
cylindrique. 

Mode  de  conêtruciion.  Le  parement  intérieur  du  puits  était  en  très- 
petit  appareil  régulier;  la  maçonnerie  de  tons  les  murs,  semblable  * 
celle  des  murs  /le  la  cité,  et  tout  aussi  résistante.  Le  carrelage  était 
posé  sur  un  mortier  particulier,  composé  de  chaux  et  saUon  pro- 
venant sans  doute  de  la  montagne  Saint-Georges  ;  les  murs  étaient 
enduits  de  ce  même  mortier  ;  les  carreaux  et  tuyaux  étaient  tellement 
adhérents  à  ce  mortier,  qu'il  nous  a  été  impossible  d'en  conserver 
aucun. 
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t)e  tout  ce  qui  précède  peut-on  conclure  que  là  se  trouvaient  les 
bains  romains  ou  gallo-romains  qui  ont  donné  leur  nom  h  la  porto 
▼oisinc  ?  je  laisse  à  de  plus  aptes  que  moi  à  en  décider. 

E.  Lobin, 

Architecte. 
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GÉOLOGIE. 


SUR  L'EXISTENCE  DE  NOUVELLES  FAILLES 


DANS  LE  DEPARTEMENT  DB  L'YONNE. 


Introduction.  —  Les  paj9  de  montagnes  ou  simplement  monlueux, 
comme  la  Côte-d'Or,  ne  sont  pas  les  seuls  à  présenter  des  dislocations 
du  sol  ;  les  pajs  de  pleines  en  ont  aussi  éprouvé,  mais  la  constatation 
en  est  plus  difficile,  parce  qu'en  {général  le  déplacement  éprouvé  par 
les  couches  est  moins  considérable» 

La  plus  grande  partie  des  dislocations  du  département  de  la  Côte- 
d'Or  a  été  soit  indiquée  en  1853  par  M.  Elie  de  Beaumont  (1),  soit  dé- 
crite quelques  années  après  par  M.  Pajeu,  dans  sa  Géologie  de  la  Côte- 
iOr  (i).  Celles  qui  existent  dans  le  département  de  l'Yonne  n'ont  été 
en  partie  signalées  qu'en  1845,  lors  de  la  réunion  de  la  Société  géo- 
logique de  France  à  A  vallon  (3),  et  deux  d'entre  elles  seulement  ont 
été  décrites  pour  la  première  fois  tout  récemment  par  M.  Belgrand , 


(1)  Manuel  géologique,  par  de  La  Bédie,  p.  658.         " 

(2)  Revue  des  deux  Bourgognes,  1838,  et  Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or, 
4851. 

(5)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  2«  série,  t.  II,  p.  668,  682, 694  et 
716-7. 
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dans  la  première  partie  de  sa  Notice  sur  la  Carie  agronomique  et  géofogé» 
que  de  l' arrondissement  d' Avallon  (l). 

D'une  part,  pendant  la  réunion  jextraordinaire,  la  Société  et  divers 
membres  ont  d'abord  constaté  sur  trois  points,  ait  nord  et  au  nord- 
ouest  d'Avallon,  des  différences  de  niveau  dans  les  couche**  qui  ont 
paru  se  rattacher  à  l'existence  d'une  faille;  puis,  M.  E.  Royer a  pro- 
posé deux  failles  hypothétique*  pour  expliciter  la  présence  d'an  cal- 
caire oolitique,  analogue  au  eoral-rag,  entre  Yermentoa  et  Cbâtel- 
Censoir.  D'autre  part,  M.  Belgraad,  4m#  son  Mémoire,  a  décrit  deux 
failles  à  KO.  d'Avallon  :  la  plu*  orientale,  de  18  kilom.  de  longueur, 
dirigée  N.  29°  E.,  avec  un  abaissement  de  30"  à  l'O.  et  passant  près 
do  Annéot,  Le  Vatilt-de-Ltigny  et  Ménade*  ;  la  plus  occidentale,  de 
14  kil.  de  longueur,  dirigée  N.  20°  0.,  avec  on  abaissement  de  100,n  à 
l'O.  et  passant  près  de  Asquins,  Saint-Père  et  Pierre- Pertui*.  Ce*  deux 
failles  affectent  le  lias  et  l'étage  inférieur  du  terrain  jurassique. 

Dans  les  explorations  que  nous  fîmes  en  septembre  1 848,  pour  te 
relevé  de  la  carte  géologique  du  département,  nous  constatâmes  avec 
M.  Cottcau  l'absence  et  l'inutilité  des  failles  hypothétique*  de  Cbâtel- 
Censoir;  puis  seul,  nous  reconnûmes  dans  la  disposition  et  le  niveau 
de  diverses  assises,  soit  l'oxfordelay,  soit  le  terrain  néocomien»  de*  cir- 
constances qui  nous  firent  présumer  l'existence  de  faille*  sur  quatre 
points  :  1°  dans  le  vallon  du  ruisseau  d'Andries  ;  2°  à  Quenne,  à  TE. 
d'Auxerre;  3°  à  Escamps,  au  S.-O.  de  cette  même  ville  ;  4°  enfin  aux 
Thomas,  au  S.-E.  de  Saint-Sauveur. 

En  effet  t°  le  flanc  septentrional  du  vallon  du  ruisseau  d'Andryes,  au 
S.  de  Druyes  comme  à  Andryes,  est  formé  par  l'oxfordelay  moyen, 
tandi»  que  le  flanc  méridional  est  formé  par  la  grande  oolite,  le  foresl- 
roarble  et  le  cornbrash.  2°  A  Quenne,  le  calcaire  portlandieu  horixon- 
tal  apporte  le  calcaire  néocomien  à  apajangue*,  à  -des  altitude*  de 


(1)  Annuaire  statistique  de  l'Yonne,  pour  1850. 
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M8">  et  560",  et  à  I  letton),  de  distance  seulement.  3*  Au-dessus 
d'Esc*» ps,  noas  avions  v»,  à  partir  du  Beaulche,  les  assises  du  terrain 
néocotmen,  recouvertes  par  les  argiles  à  Exogyra  rinuata  exploitées  à  la 
tuilerie,  s'élever  seulement  à  moitié  du  coteau,  tandis  que  le  sommet  & 
Serin  est  constitué  par  les  sables  et  argiles  bigarrés  du  terrain  néoco- 
mien.  4»  Enfin  nous  avions  trouvé  aux  Thomas  le  calcaire  jaune  néo- 
oemien  i  M»  à  peine  Au-dessus  de  la  prairie  du  Loing,  tandis  qu'à  l'E. 
le  coteau  du  moirtin  à  vent  du  Buisson  est  formé  jusqu'à  son  sommet 
par  lea  marnes  à  Exogyrm  vbrgvla  et  le  calcaire  compacte  porllandien. 
Nous  avions  remis  à  l'année  suivante  à  rechercher  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  fondé  dans  nos  présomptions,  mais  nous  en  fûmes  empêché 
par  l'interruption,  bien  indépendante  de  notre  volonté  et  si  contraire 
à  nos  désirs,  des  travaux  de  la  carte  géologique  pendant  deux  années. 
A  notre  retour  dans  l'Yonne,  en  août  1951,  nos  premières  explora- 
tions eurent  pour  but  l'étnde  de  localités  qu'il  nous  avait  paru  si  inté- 
ressant d'examiner  en  détail.  Nous  poussâmes  même  nos  recherches 
jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  dans  le  département  de  la  Nièvre, 
aGn  de  voir  si  les  failles  de  l'Yonne  ne  se  rattacheraient  pas,  par  des 
intermédiaires,  à  celle  que  nous  avions  reconnue  et  décrite  en  1846  sur 
la  rire  gauche  de  la  Loire  près  de  Sancerre  (Cher).  Nos  espérances 
n'ont  pas  été  déçues,  car  nous  avons  découvert  à  Cosne,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  une  faille  intermédiaire  par  sa  position  et  parallèle 
à  la  fois  à  celle  de  Sancerre  et  à  cinq  de  celles  de  l'Yonne.  Hais  nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  celles  de  ce  dernier  département,  au 
moins  quant  à  leur  description  détaillée. 

FaitU  éTAndrye$  et  de  thntye»,  ou  du  ruiueau  d'Andrya.  —  Très* 
visible  dans  tout  le  vallon  du  ruisseau  d'Andrjes,  cette  faille  parait 
commencer  vers  la  limite  du  département  de  la  Nièvre  et  se  pour- 
suivre dans  le  vtfîlon  qui  est  à  I'O.  des  Ménages  et  des  Maillodières, 
suivant  une  direction  N.  15°  E.,  sur  près  de  S  kilomètres.  De  là,  elle 
tourne  à  l'E.  1**  N.  et  suit  pendant  5  krlom.  le  vallon  dé  la  Garenne- 
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Sardy,  au  N.  des  ftfaillodières  et  de  Bretignelle,  jusque  devant  le 
Moulin-Poinçon  ;  elle  rejoint  alors  le  vallon  du  ruisseau  d'Aadryes 
dont  elle  prend  la  direction  E.  34°  S.  pendant  4  kilom.  jusqu'à  la 
limite  du  département,  au-dessous  et  à  l'E.  d'Andryes. 

Les  flancs  gauches  ou  septentrionaux  des  trois  Talions  que  suit  la 
faille,  présentent,  dans  toute  leur  bailleur,  l'o&ftydolay  moyen*  Le 
flanc  droit  du  vallon,  à  l'O.  des  Maillodières,  présente  en  regard  le 
cornbrash  et  le  forest-marble*  La  grande  oolîte  apparaît  au-dessous  de 
ces  derniers  dans  le  vallon  au  N.  de  Bretignelle,  et  avant  Blin  une 
source  indique  un  système  marneux  qui  se  poursuit  à  la  baae  des 
assises  précédentes  jusqu'au  delà  d'Andryes  en  donnant  des  sources* 
C'est  le  fullers-earth,  d'après  les  fossiles  que  H.  Cotteau  nous  a  dit  y 
avoir  trouvés. 

Cette  faille  a  dans  l'Yonne  une  longueur -de  40  titani*»  d*  la  limite 
du  département  à  l'Q.  des  Ménages  à  celle-ci,  à  l'E.  d'Andryes  ;  la 
direction  moyenne  des  deux  parties  orientales  est  IL  IIP  &  La  diffé- 
rence de  niveau,  au  Moulin- Poinçon,  atteint  près  de  70"  :  (Moulin- 
Poinçon  I66m  ;  Ville  Savoy  e  234*.) 

Sans  aucun  doute  celle  faille  suit  le  vallon  du  ruisseau  d'Andryes, 
dans  le  département  de  la  Nièvre,  jusqu'à  Surgy  dans  la  vallée  de 
l'Yonne ,  et  va  probablement  affecter  aussi  les  couches  dans  le  flanc 
oriental  ou  droit  de  celte  dernière  vallée. 

Faille  de  Villeneuvc-Saint-Salve,  de  Quenne,  <TE$colivt$  et  de  Vol-d*- 
Mcrcy.  —  Cette  faille  parait  nailre  au  N.  près  du  château  de  La  Reste 
d'où,  dirigée  N.  H°  0.  et  passant  à  80»  à  TE.  de  l'église  de  Villeneuve- 
Saint-Salve,  elle  se  poursuit  en  ligne  droite  sur  8  kilom*  jusqu'au 
ravin  des  Vaux-Carreaux,  en  laissant  &  TE.  le  peiot  culminant  du 
Thureau-Saint-Deais.  De  là,  elle  prend  un*  direction  J$,  18°  £.  jus- 
qu'au-delà de  Quenne,  pendant  6  kilom,,  en  traversant  le  ru  de  Si- 
notte  à  La  Coudre.  Pendant  2  kilomètres  elle  dévie  un  peu  plus  à  l'E, 
puis,  à  partir  de  lairoix  de  Saint-Bris,  elle  reprend  la  direction  N.  19° 
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E.  sur  plus  de  fO  kiiom.  et  traverse  le  graod  vallon  de  Saint-Bris,  puis 
la  rivière  d Yonne  et  la  vallée  à  la  ferme  de  La  Bazine  ;  elle  coupe 
l'extrémité  du  coteau  d'Escolives,  entre  le  village  et  les  carrières,  puis 
elle  arrive  au  ru  de  Genotte,  dans  le  vallon  duquel  elle  va  se  perdre 
au-dessus  de  Val*de-Mercy. 

-  Autour  de  Villeneuvé-Salnt-Salve,  on  voil  les  sables  jaunes  et  verts 
du  greensand  butter  contre  les  argiles  *  lutnaebelles  et  les  sables  bi- 
garrés néecomiena  De  Thorigny  jusqu'à  Nangia,  le  cataire  portlan- 
dien,  le  cataire  jaune  à  spatangoes,  les  argiles  à  lumacbelles,  les  sables 
bigarrés  et*  les  argiles  à  plieatulea,  notamment  au  S.  de  La  Coudre, 
bottent  oottre  le  kiimberidgeclay  et  le  calcaire  portlandien*  Dana  le 
vallon  de  Saint-Bris  et  sur  le  flanc  droit  de  la  vallée  de  l'Yonne,  &  l'O. 
de  Beilly,  le  kimméridgeeiay  et  le  calcaire  portlandien  sont  bout  à  bout 
avec  le  coral-rag  et  le  kiinnwridgectay.  Sur  le  flanc  gauche  de  la  vallée 
de  l'Yonne  et  dans  la  vallée  du  ru  deGenotie,  le  coral-rag*  et  le  kimme- 
rilgfcdlay  battent  contre  les  bancs  supérieurs  de  l'oxfordday,  donnant 
la  source  de  VaKée-Merey,  et  le  coral-rag. 

Cette  faille  tt;  du  cfeâteau  de  La  Reale  jusfpi'au«désati*  de  Val-de- 
Mercy ,  une  longueur  qui  dépasse  23  kilomètres.  Sa  direction  moyenne, 
du  ravin  des  Vaux-Carreaux  à  Val-de-Mercy,  sur  une  longueur  de 
18  kiiom.,  est  N.  30°  E.  La  plus  grande  différence  de  niveau  est  de 
75m  au  S.  de  Quenne,  vers  le  milieu  de  la  longueur  :  (plateau  de 
Quentie  22Sm  ;  pkftebu  du  télégraphe  300111.)  La  différence  est  d'en- 
virOn  30m  au  quart  et  aux  trois  quarts'  de  1er  longueur,  à  Thorigny  an 
N.  et  à  Eacolitea  du  S. 

'  Faittedê  Chêvéïnet  ei  dEècmnp»  ou  dit  Bèdultké.  *-  Elle  a  sein  origine 
dans  le  vaHon  du  Beaulèhe,  an  N.-O.  de  Saint-Georges,  d'où  elle  se 
poursuit  en  ligne  droite  orientée  M;  7»E.  pendant  5  kilom.  Jusqu'aux 
premières  maisons  d'Orgy  ;  elle  y  prend  une  direction  N.  i6aE  qu'elle 
conserve  pendant  ft&flom.,  t/£  à  Ribonrdin  an  bas  de  Chevaones,  à  La 
Borde  an  bas  de  Serin,  au-dessus  de  la  tnBerie  d'Escampaj  au  bas  de 
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laquelle  elle  traverse  le  vaHon  du  Beau  lobe.  De  rentrée  du  vallon  de 
Nanteone,  die  reprend  un  peu  plus  renie  N.  et  disparaît  apièa*>  \jî 
à  l'extrémité  supérieure  de  celuirci. 

De  Saintr4jeorges  jusqu'au-delà  de  Ribourdio,  en  *oit  le  calcaire 
à  spalangues,  les  argiles  à  lumachelles  e|  les  tibias  bigarrés  butter 
contre  le  calcaire  portlandien.  Devant  La  Borde  ai  à  la  tuilerie  d'Es- 
camps,  le  calcaire  à  spatangne»,  Jes  argiles  à  lnmacbeMtn,  le»  e»Mes 
bigarrés,  les  argiles  noires  à  ExoQyrarinwta  et  les  sables  vertaou  jm- 
ne»,  à  nodules  ferrugineux,  buttent  contre  le  calcaire  pertlandien.  le 
calcaire  à  spalangues  et  les  argiles  à  lumacheUes.  Dana  le  Talion  de 
Nanlenne,  il  y  a  sur  la  pente  du  plateau  de  calcaire  portlandien,  son* 
renne  par  le  calcaire  i  spatangues  au  moulin  d'Arigneuu,  une  basse 
terrasse,  bien  sensible,  foncée  par  le  calcaire  portlandien  abaissé,  et 
qui  va  en  se  relevant  à  mesure  qu'on  cémente  le  rallop. 

Du  N.-O.  de  Saint-Georges  jusqu'au-delà  de  Naatcnne,  oelte  faite  a 
une  longueur  de  14  kilomètres.  Sa  direction  moyenne  est  N.  14°  E. 
La  plus  grande  différence  de  niveau  des  assises  est  de  dftPé  Orgy,  sur 
le  milieu  de  la  longueur  :  (château  de  La  Motte  191*;  .Serin  §34» 
enviroji.)    . 

FailU  de  Stinte-Cctombe  et  de  Perrtuêe,  ou  du  MrmUm  et  du  Lem§.  — 
Elle  doit  commencer  dans  le  vallon  du  Branlin,  entre  Le  Pont  de 
Sauroy  et  Les  Bressns,  et  se  diriger  pendant  3  ktlom.  au  moins,  du 
N.-N.-O.  aux  Dupuits;  là,  elle  devient  très-visible  et  suit  pendant 
4  kilom.  la  direction  N.  6°  E.  par  La  Chapelle  et  Lee  Pillotut  jusqu'à 
Branlin,  où  elle  dévie  un  peu  pins  A  TE.  pendant  2  kilomètres.  Des 
Noues  die  suit  par  Les  Thèmes,  Sainte-Colombe,  Les  Rameaux  et 
Ferreuse  jusqu'à  la  limite  du  département,  à  l'O.  des  Cours,  une  lift* 
orientée  N.  I5«E.  et  parfaitement  droite,  sur  une  longueur  de  pinède 
8  kilomètres. 

Des  Bressns  aux  Noues,  on  voit  constamment  les  sables  de  b 
Puisaye  adomée  au  calcaire  portlandien,  nu  calcaire  jaune  A  jpatna- 
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gués,  aux  argiles  à  lumachéNeset  m  sables  bigarrés  néoeomiens.  Aux 
Thomas,  le  ealeaire  pottiaadien,  le  calcaire  à  spatangties,  les  argiles  à 
lumaehéHes,  les  sables  bigarrés  et  ceux  de  la  Puisaye  battent  coritre 
le  ktemeridgeday  et  le  ealeaire  portlandien.  A  Sainte-Colombe,  aux 
Graisétens,  aux  Gnittens  et  aux  Dévaux,  oé  tott  le  ealeaire  portlan- 
dien, le  ealeaire  k  spatangues,  les  argiles  à  lumachetlés  et  les  sablés  bi- 
garrés adossés  au  kimmeridgeelay.  En  descendant  au  S.  de  Perreuse 
par  le  chemin  du  Petit*Mée,  la  surface  du  calcaire  portlandien  est 
abaissée  presque  à  la  jonction  du  kimmeridgeelay  et  dii  coral-rag.  Dans 
la  plaine,  enfin,  le  coral-rag  butte  contre  les  couches  oxfordiennes 
moyennes. 

Cette  Aille  a,  dans  le  département,  des  Bressus  aux  Cours,  une  lon- 
gueur de  17  kilo  m.,  et  sa  direction  tnbyebflé  est'  N.  14*  É.  pendant 
1 5  kilomètres.  La  plus  grande  différence  de  niveau  dés  couches  est  de 
près  de  70°"  devant  les  moulins  à  v'erit  de  Perreuse  :  (Les  Devaux 
305"  environ  ;  moulins  de  Perreuse  373m.)  A  La  Chapelle  (Saints),  à 
9  kilom.  an  N.,  la  différence  ddit  être  dé  30»  seulement;  aux  Claudes 
(Bonhy),  dans  la  Nièvre,  à  10  kikmj.  an  8.,  elle  doit  être  à  peu  près 
semblable. 

Cette  faille  se  prolonge  suivant  la  même  direction  dans  le  départe- 
ment de  la  Nièvre  ;  car,  &  S  kUom.  des  Cours,  le  coral  rag  est  exploité 
au  niveau  de  l'oxfbrttelay  moyen,  à  1  kil.  an  N.-B.  de  Gez  :  il  est  fort 
probable  qu'elle  se  prolonge  jusqu'au  vallon  du  Nohain,  vers  Perroy, 
à  6  kilo  m.  plus  au  S. 

Considérations  générales.  —  Les  deux  failles  décrites  par  M.  Belgrand 
et  les  quatre  que  nous  avons  découvertes  et  que  nous  venons  de  dé- 
crire, forment  pour  le  département  de  l'Yonne  un  ensemble  de  six 
failles  qui  se  rapportent  à  deux  systèmes  principaux  :  cinq  affectent 
des  directions  ayant  entre  elles  un  certain  parallélisme  ;  une  seule, 
celle  d' Andryes,  possède  une  direction  perpendiculaire  à  la  plupart  des 
précédentes.  Ces  six  bHles  présentent  tontes  un  trait  caractéristique  : 
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la  partie,  abaissée  est  située  soit  U'O.,  soit  au .».  4e  la  faille,  à  Vop- 
posé  de  Plateau  central  %  aussi  en  résqlte-t-îL  quelesdiflérenU  segments 
du  sol  traversé  par  les  cinq  grandes  failles  qui  possèdent  on  cerUia 
parallélisme,  se  présentent  aujourd'hui  avec  une  disposition  aattogee 
à  celle  des  gradins  d'un  amphithéâtre.  Ces  divers  caractères  communs 
pourront  être  facilement  saisis  k  l'inspection  du  tableau  suivant  : 


Fahxbs. 


De  Pontaubert,  d'après  M.  Belgrand 

DeSaint-Fère,  icL 

DeQaenne • 

De  Chevalines 

De  Ferreuse*  dans  l'Yonne.  .  .  .  . 
D'Andryes,  id. 


Longueur 
totale. 


18  kil. 

14 

23 

14 

17 

10 


Plus  grand 

Direction 

abaissement. 

moyenne. 

30-  à  ro. 

N.  29°  E. 

loo-  à  ra 

N.     9f  0. 

75-  à  PO. 

N.  20°  E. 

45-  à  ro. 

N.  19#  E. 

7o-àro. 

N.  14*  E. 

70-  au  N. 

E.  18°  & 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  les  failles  de  F  Yonne  peuvent  avoir  été 
produites,  celle  d'Andryes,  perpendiculaire  aux  cinq  autres,  traverse 
seulement  le  fullers-carth  et  les  assises  suivantes  jusqu'à  la  parti* 
moyenne  de  l'oxfordday  ;  les  cinq  qui  ont  entre  elles  un  certain  pa- 
rallélisme affectent  toutes  les  assises  comprises  depuis  la  base  du  lits 
jusqu'à  la  partie  moyenne  du  greensand*  Rien  dans  le  département  ne 
peut  servir  à  rapprocher  davantage  leur  formation  de  l'époque  actoelle; 
mais  sur  les  bords  de  la  Loire  il  existe  un  groupe  de  deux  failles,  en- 
core parallèles  aux  cinq  précédentes,  et  paraissant  constituer  avec 
elles,  des  rives  de  l'Yonne  à  celles  de  la  Loire,  un  syslètue  de  sept 
failles  dont  l'époque  de  formation  serait  beaucoup  plus  récente.  En 
effet,  d'après  ce  que  nous  avons  publié  sur  la  faille  de  Sancerre  (< )  et 
nos  observations  encore  inédites  sur  celte  de  Cosne,  leur  formation 


(1)  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  Fraq*,  t*  série,  t.  H,  p.  *S8. 
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aurait  eu  lieu  après  le  dépôt  des  calcaires  d'eau  douce  miocènes  de 
l'Orléanais,  peut-être  contemporainement  k  l'élévation  du  Sancerrois, 
et  par  conséquent  immédiatement  avant  le  dépôt  des  faluns  de  la 
Touraine. 

S'il  en  était  ainsi,  on  pourrait  supposer  sans  invraisemblance  que 
lors  de  l'élévation  du  Saneerrois  il  se  serait  produit,  entre  le  pays  qui 
se  bombait  et  le  M  or  van,  un  affaissement  des  terrains  sédimentaires 
qui,  au  lieu  de  donner  aux  couches  une  inclinaison  assez  considérable, 
se  serait  traduit,  peut-être  en  raison  du  peu  de  largeur  de  la  zone  ju- 
rassique et  la  résistance  de  la  pointe  septentrionale  du  Plateau  central, 
en  fentes  nombreuses  et  sur  plusieurs  points  en  grandes  failles,  pres- 
que toutes  parallèles  à  la  ligne  de  jonction  du  massif  primordial  et  de 
la  zone  jurassique;  ligne  qui  est  orientée  N.  36°  E.  entre  le  Cousin  et 
la  Haute-Yonne,  d'Avallon  vers  Corbigny. 

Vtr  Rallia. 


MÉMOIRE 

SUR  LES  GRÈS  FERRUGINEUX  TERTIAIRES 

DB  LA  COMMUNE  DE  TAlfNBRRB  (YONNE). 


Lu  à  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  d'Auxerre  (séance 

du  4  septembre  1851). 


L'étude  des  terrains  de  nos  contrées  réclame  nos  plus  constantes 
et  nos  plus  sérieuses  observations.  Malgré  les  travaux  dont  ils  ont  été 
f  objet,  on  peut  dire  que  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  apparaître  dans 
la  science  sous  des  aspects  et  avec  des  titres  de  nouveauté.  Dernière- 
ment, j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire  un  Mémoire  qui  représente  les 
grès  ferrugineux  de  la  Haute-Puisaye  comme  constituant  une  couche 
distincte  des  terrains  environnants.  J'ai  exposé  sa  composition  miné- 
ralogique,  qui  semble  la  rapprocher  du  green-eand  et  du  gault  des 
Anglais,  dont  elle  diffère  essentiellement  par  Vmbêence  complète  de  fos- 
sile* animaux  et  probablement  par  son  mode  de  formation  qui,  au  lieu 
d'avoir  été  le  résultat  de  dépôts  lents  et  successifs  sur  une  surface 
océanique,  a  pu  et  a  dû  provenir  du  charroi  dm  débriê  de  Quelque  conti- 
nent détruit  par  une  catastrophe  que  nous  sommes  condamnés  à  tou- 
jours ignorer.  J'ai  avancé  que  les  éléments  constituants  de  ces  sables 
et  de  ces  grès,  pour  lesquels  j'ai  proposé  le  nom  de  tables  et  grée 
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salvibns,  sont  le  quartz  et  le  mica,  plus  ou  moins  agrégés  et  consoli- 
dés par  l'hydrate  de  fer. 

Permettez -moi  de  vous  rapftflfer  éétfe  simplicité  de  composition,  qui 
nous  servira  de  guide  dans  l'étude  nouvelle  que  je  vais  dire  de  ees 
mômes  sable»  et  4e  «es  mêmes  grée*  J'ose  espérer  que  cette  exposition 
ne  sera  pas  sans  quelque  profit  pour  l'explication  et  la  constatation  de 
différentes  roches  qu'en  est  d'abord  tenté  de  confondre  dans  un  même 
groupe  et  dans  une  même  formation,  ainsi  que  plusieurs  géologues 
l'ont  déjà  Tait.  Ce  nouveau  Mémoire,  n'eût-il  que  cette  seule  utilité, 
serait  digne  de  notre  attenlion  ;  mais  il  servira  encore  à  nous  ouvrir 
les  yeux  sur  quelques-uns  des  procédés  que  la  nature  emploie  dans  le 
travail  incessant  de  ses  œuvres  :  il  nous  indiquera  aussi  la  meilleure 
voie  à  suivre  dans  les  modes  divers  d'apprécier  les  tbieaim 
tbbtiaibes,  qui  ne  sont  pas  sans  avoir  encore  besoin  de  quelques  re- 
cherches plus  étendues  et  plus  éloignées  du  point  de  départ  de  leur 
exploration. 

La  zone  de  sables  et  de  grèn  ferrugineux  cesse  à  peu  près  vers  le 
milieu  du  parcours  de  Saint-Sauveur  à  Méziiles,  et  elle  est  immédiate- 
ment recouverte  ou  remplacée  par  les  étages  inférieurs  de  la  craie, 
soit  simple,  soit  siliceuse*  Le  Branlin,  sorti  des  marais  de  Saints-e»» 
Puisaye,  coule  dans  une  vallée  qui  traverse  les  communes  de  Mézillee, 
de  Tanncrre  et  de  Louesmes,  reçoit  le  Four  au-dessus  de  Ifelioorne, 
et  se  jette  dans  TOuanne  au-dessous  de  SaintMartin-sur-Ouanae.  La 
zone  de  egbles  ferrugineux  a  donc  été  déchirée  et  emportée  pour  le 
creusement  de  cette  vallée. 

Par  delà  cette  z6ne  de  sables,  le  long  des  deux  berges  de  la  veUée 
H  ordinairement  au  tiers  supérieur  de  ces  berges*  on  observe  ci  et  là 
des  dépôts  de  sables  fortement  mélangés  d'argile  et  de  calcaire.  Ils 
sont  aisément  reooauaissables  à  leur  teinte  jaunâtre.  Ordinairement 
inutiles  pour  les  mertters  de  construction,  ils  ne  peuvent  être  employés 
qu'en  cas  de  la  grande  prédominance  du  quartz  sur  l'argile  et  le  cal- 
taire.  Où  les  rencontre  alors  dans  des  enfoncements  ou  golfes  creusés 
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aux  dépens  des  parois  de  far  vallée  ;  îb  peuvent  y  couBiitwer  de»  dépota 
assez  considérables  pour  donner  lieu  à  des  carrières  d'exploitation. 
Ailleurs,  je  traiterai  d'une  manière  spéciale  ces  déchirements  du  sol  et 
«es  transports  de  matériau*  sablonneux,  argHeux,  ealraires  et  siliceux, 
appelés  à  former  divers  attérieiomauts  et  Même  de  vastes  étendues  de 
terrains  nouveaux.  Je  nfai  à  m'oecuper  pour  b  moment  que  des  grès 
ferrugimtm  qu'on  rencenUe  sur  Méxillea  et  sur  Tannerie. 

Plusieurs  fiais  je  m'étais  surpris  A  considérer  des  morceaux  de  §rè$ 
ftrrmginmm  employés  dans  les  murailles  de  MésiUes.  Le  simple  aperçu 
de  leur  forme,  de  leur  couleur  m'avait  fait  croire  A  leur  Menthe  avec 
ceux  de  la  Haute-Puisaye,  ou  de  la  grande  soue  sableuse.  Je  me  con- 
tentais de  les  considérer  comme  des  témoins  irrécusables  de  l'événe- 
ment qui  avait  creusé  ms  vallées  ;  ils  n'étalent  A  mes  yeux  que  des 
fragments  solides  arrachés  de  leur  sol  natal,  et  déposés  un  peu  plu$ba$ 
par  tes  eaux  sur  les  berges  de  la  vallée.  Tout  semblait  se  réunir  pour 
frire  naître  et  imposer  une  opinion  en  apparence  si  simple  et  si  natu- 
relle. J'étais  dans  une  complète  erreur. 

Un  jour,  je  vis  avec  étonnement  qu'A  Tannerre,  situé  au-dessous 
de  Mézilles,  une  partie  des  marches  d'escaliers,  des  encoignures  de 
maisons  et  des  bornes  était  faite  avec  des  grée  ferrugineux,  qui  devaient 
provenir  de  blocs  énormes,  dont  l'arrachement  et  le  transport  par  les 
oaux  du  Branlra  me  parurent  peu  probables.  Un  moment,  je  songeai  A 
leur  charroi  par  les  procédés  de  Findustrie  humaine.  Hais  leur  nombre 
était  trop  considérable  et  leur  emploi  trop  fréquent  pour  faire  ad- 
mettre les  frais  de  leur  coûteux  apport  dans  une  petite  localité,  riche 
en  silex  propre  à  bâtir. 

Je  demandai  l'origine  et  la  provenance  de  ces  grès  ferrugineux.  Il 
me  fut  répondu  qu'on  les  extrayait  d'uae  sablière  sur  la  rire  droite  de 
ht  rivière,  et  A  deax  portées  de  fusil  du  bourg. 

N'étant  rendu  dans  cette  localité,  je  trouvai  une  exploitation  qui 
devait  déjA  dater  d'une  époque  asses  reculée.  C'est  une  masse  de  sable, 
avec  des  grès,  qui  a  été  déposée  dans  une  aufrjctuosilé  de  la  berge  11 
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ne  faut  pas  oublier  que  la  vallée,  est  creusée  en  pleine  craie.  Voici  ce 
que  je  notai  : 

La  carrière  est  exploitée  à  ciel  ouvert* 

L'exploitation  se  poursuit  à  partir  de  la  route,  en  s'enfonçant  dans 
le  champ  qu'elle  détruit  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  avance. 

La  hauteur  de  la  masse  exploitée  est  de  9  à  12  mèftres  ;  la  largeur 
s'étend  en  même  temps  que  les  ouvriers  mordent  sur  les  côtés. 

La  masse  exploitée  consiste  en  un  sable  fin,  quartieux»  calcaire  et 
argileux  et  calcareo-siliceux.  Ce  sable,  déposé  par  couches  ondulées, 
offre  les  dispositions  suivantes  : 

l°  Couche  de  terre  végétale  ; 

3°  Couches  de  sables  blancs  et  jaunâtres  ; 

3°  Strate  de  roche  ferrugineuse  à  petits  grains  ; 

4°  Couches  de  sables  ; 

3°  Une  fprte  assise  rocheuse  et  dure  formée  de  fragments  qoarUeu^, 
calcaires,  calcareo-siliceux  et  argileux,  agglutinés  par  l'hydrate  de 
fer; 

6°  Couches  ou  strates  sableuses  avec  des  fragments  calcaires,  en 
général  peu  siliceux* 

Sans  la  terre  végétale,  il  y  a  donc  trois  couches  de  sables,,  entre- 
coupées par  deux  assises  de  roches. 

On  conçoit  aisément  que  les  ondulations  de  ces  couches  proviennent 
des  divers  modes  et  des  diverses  époques  du  dépôt. 

L'assise  rocheuse  et  dure  (n°  5)  peut  avoir  plus  de  2  mètres  d'épais- 
seur ;  elle  rôgpe  horizontalement  sur  toute  l'étendue  de  la  sablière. 
Elle  m'expliqua  parfaitement  les  grès  mis  en  œuvre  par  les  habitants 
de  Tannerre,  en  même  temps  que  j'acquis  la  preuve  de  l'impossibilité 
de  leur  transport  par  les  eaux. 

Dans  celte  sablière,  nous  avons  de  véritables  sables  ;  il  est  même 
facile  d'y  reconnaître  jusque  un  certain  point  l'aspect  des  sables  de  la 
HautePuisaye  :  la  roche dyre  et  à  graine  serres  ressemble  tellement  à 
celle  de  Saint-Sauveur,  que,  sans  des  options  et  un  examen  préalable*, 
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on  ne  saurait  l'en  distinguer.  Hais  ne  nous  bâtons  point  de  juger  sur 
les  apparences. 

En  effet,  les  sables  et  les  grès  de  la  Hatite-Ptiisaye  sont  composés 
uniquement  de  quartz  et  de  mica,  agglutinés  par  l'hydrate  de  fer. 

A  Tannerre,  le  sable  est  composé  de  quai  tz,  de  calcaire,  de  calcaire- 
siliceux  et  d'argile,  également  agglutinés  par  l'hydrate  de  fer.  Il  y  a 
absence  complète  ou  presque  complète  de  mica. 

Les  éléments  rocheux,  quoique  essentiellement  différents,  peuvent 
ainsi  donner  lieu  à  deux  roches  d'apparence  identique. 

C'est  que  le  travail  de  la  nature  a  été  identique  pour  la  consolida- 
tion de  ces  deux  roches.  Elle  s'était  aenie  de  l'hydrate  de  fer  pour 
former  nos  énormes  gisements  de  roches  salviennes  :  elle  vient  de  se 
servir  du  même  fer  pour  consolider  les  roches  nouvelles  de  Tannerre. 
Le  sable,  déposé  par  les  eaux  dans  cette  espèce  de  golfe,  était  teint 
par  le  fer  qui,  mis  de  nouveau  en  rapport  avec  les  argiles,  avec  les 
fragments  calcaires  soit  supérieurs,  soit  inférieurs  aux  sables  salviens, 
avec  les  fragmenta  de  la  craie,  avec  les  fragments  siliceux  de  l'étage 
crayeux,  ne  tarde  pas  de  donner  le  même  composé.  Dans  la  carrière 
de  Tannerre,  ces  divers  éléments,  qui  n'ont  pas  été  pulvérisés  par  un 
trop  long  voyage,  existent  encore  à  l'état  fragmentaire  ;  ils  s'y  trou* 
vent  réunis  ensemble  et  empâtés  comme  les  divers  fragments  d'un 
nougat,  dont  ils  offrent  la  véritable  apparence,  parce  que  les  grains 
quartzeux,  les  fragments  siliceux  et  calcaires  conservent  leur  homo- 
généité et  leurs  teintes  que  la  coloration  brune  de  l'hydrate  de  fer  ne 
leur  enlève  pas*  A  cet  état,  la  roche  n'est  qu'un  poudingue,  une 
brèche  composée  de  petits  fragments.  Mais  que  les  matériaux  élémen- 
taires deviennent  plus  ténus,  qu'ils  se  déposent  à  l'état  presque  pulvé- 
rulent, le  fer  les  réunit  en  une  masse  compacte  et  tout-â-fait  semblable 
aux  grès  à  grains  fins  de  la  Haute<Puisaye  :  il  n'y  manquera  que  le 
mica. 

Cependant,  si  l'on  examine  ces  grès  avec  la  loupe,  on  reconnaît 
bientôt  une  agglutination  de  grains  quartzeux,  de  fragments  calcaires 
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cl  calcareo-siliccux,  au  miltau  desquels  le  quartz  prédomine.  Quand  osa 
saturation  avec  excès  de  fer,  on  a  un  grès  éminemment  ferrugineux,  et 
cette  condition  se  rencontre  surtout  à  la  partie  inférieure  de  la  masse 
rocheuse,  la  matière  ferrugineuse  tendant  sans  cesse  à  sa  précipiter 
vers  le  bas. 

Quand  l'action  de  l'hydrate  de  fer  a  lieu  êêmt  dea  petites  strates,  m 
Ifetilex  et  le  calcaire  silicifié  prédominent  sur  le  quarts,  la  roche  prend 
alors  un  aspect  siliceux  et  une  consistance  siliceuse,  qui  diffèrent  de 
l'aspect  et  de  la  consistance  de  la  roche  eu  majeure  partie  quartseuse. 

11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  grains  verts  eu  vevdâtres  dans  la 
composition  de  ces  roches  :  ce  sont  des  grains  de  silicate  4e  fa%  corne 
on  en  observe  dans  la  craie  thuroaieone,  <k»s  les  gréa  aal viens,  dam 
les  grès  aptîens,  etc. 

Qu'est  devenu  le  mica,  naguère  contenu  à  f  état  de  paillettes  dias 
les  sables  supérieurs  ?  On  sait  que  le  mica  n'est  qu'une  terre  grossière 
et  de  facile  décomposition.  Le  lavage  a  séparé  du  quarts  son  ancien 
agrégé,  qu'il  a  probablement  livré  à  des  combinaisons  mmnt elles.  Qaoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  l'ai  jamais  rencontré  pins  loin  que  la  zene  des 
sables  supérieurs  ;  maïs  je  ne  voudrais  prononcer  d'une  jnaoière  for- 
melle sur  son  absence  complète. 

D'après  crt  exposé,  je  pense  avoir  travaillé  dans  l'intérêt  de  la 
science,  en  exposant  les  différences  de  composition  et  d'âge  de  ces  dent 
rochft,  que  la  nature  plaça  si  voisines  l'une  de  l'autre,  et  il  qm  *Ue 
donna  un  air  de  ressemblance  qu'il  impoite  de  n'admettre  que  sous 
condition  d'examen,  si  l'on  veut  se  rendre  un  /compte  séfèse  des 
objets  et  des  événements. 

Le  minéralogiste  et  le  géetegoe  faésitenmt  désormais  avant  de  pro- 
noncer à  la  simple  vue  sur  la  nature,  sur  l'origine  et  sur  t'époqae  des 
roches  que  nous  venons  d'étudier;  car  il  y  a  tente  la  formation 
crayeuse  et  la  majeure  partie  de  l'époque  tertiaire  entre  les  grès  fer- 
rugineux supérieure  de  la  Putssye  et  les  grès  analogues  de  Tannefre. 
Les  recherches  de  cette  distinction  valent,  ce  me  senaMe,  la  f**** 
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d'une  étude  spéciale  ;  ot,  ai  je  n'ai  pan  atteint  le  but  désiré,  il  faudra 
s'en  prendre  au  peu  4e  mérite  de  l'écrivain  plutôt  qu'à  l'abondance 
et  è  la  facile  ooustaiion  des  mtémeux  qu'il  n'aura  pas  dà  meltre  en 
cBsvw  evec  autant  d'intelligence  que  In  nature  qui  continue  chaque 
jour  l'œuvre  uommeneée  depuis  le  dépôt. de  ces  mêmes  matériaux,  n 
qui,  chaque  jour  uocoee.  à  l'aide  4es  pkric*,  Mt  péfttoer  Je  fer  dans 
la  masse  saUensn  qu'elle  ne  cesse  4e  itesQKéer  et  d'augmenter. 

Ce  que  }n  viens  (d'exposer  annonceras  qée  les  grès  ferrugineux  de 
Tanuerre  ;  mnk  si  est  certain  que  le  «entec*  de  la  ai Ike  avec  les  grès 
de  la  flaute«Puisa  je  produit  égalemfrt  Jn  même  réankat.  £n  plusieurs 
Mens,  et  presque  tnmjeuru  &  b  superficielles  plateaux  sableux,  on  ren- 
contre des  morceaux  isolés  de  grès  qui  dans  leur  composition  offrent 
le  quartz,  le  calcaire  et  des  fragment*  siliceux*  agglutinés  par  l'hy- 
drate de  fer.  La  plupart  de  tas  pierres  sont  de  formation  récente  et 
mime  quotidienne  ;  il  suffit  pour  cela  d'une  pluie  dont  les  eaux  réu- 
nissent ces  trois  éléments,  dans  un  même  endroit.  Egalement  on  ne 
saurait  nier  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  antérieures  à  la  révolution 
qui  creusa  nps  vallées,  puisqu'elles  ont  déjà  pu  appartenir  A  l'époque 
même  où  la  silice  imprégna  ia  craie  et  le  dessus  dm  sables  salvieus. 

11  n'est  donc  plus  possible  d'admettre  le  transport  des  roches  en 
question  sur  les  localités  où  elles  reposent  aujourd'hui.  Aucun  bit  ne 
me  démontre  que  les  grès  ferrugineux  supérieurs  aient  été  entraînés 
loin  de  leur  gisement  natal.  Ceux  qui  autrefois  existaient  dans  les 
masses  sableuses  superposées  au  néocomien,  au  kimméridien  et  au 
corallien,  sont  demeurés  presque  sur  place  A  l'époque  de  la  grande 
perturbation  qui  entraîna  les  sables.  On  les  j  trouve  encore;  leur  pe- 
santeur s'était  opposée  A  leur  départ* 

Je  termine  par  une  dernière  considération.  J'ai  dit  qoe  ces  grès  de 
Mézilles  et  de  Tannerre  sont  situés  sur  le  tiers  supérieur  de  la  vallée  : 
c'est  qu'A  l'époque  de  la  débâcle  des  sables,  la  vallée  ne  faisait  que  de 
se  déchirer,  et  n'avait  pas  encore  la  profondeur  qu'elle  acquit  plus 
tard.  Les  premières  couches  de  sable  ont  dû  être  entraînées  avec  les 
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terrains  supérieur*.  Dans  un  autre  Mémoire,  j'ai  dit  que  les  sables  sal- 
viens  ont  recouvert  la  montagne  des  Alouettes.  Les  premiers  sables 
emportés  ont  donc  dû  fuir  en  commun  avec  le  eoral-rag  et  être  dé- 
posés à  l'étage  supérieur  d'une  vallée  qui  ne  commençait  qu'à  dessi- 
ner son  parcours.  Aussi,  la  plupart  des  fragments  calcaires  du  dépôt 
de  Tannerre  appartiennent-ils  au  coral-rag,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
assurer  à  leur  aspect  cristallin  et  surtout  par  la  nature  de  leurs  fossiles* 
Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  une  «étroite  à  l'état  spathique  qui, 
partie  des  hauteurs  de  Sougères  ou  de  Thury,  est  venue  s'arrêter  dans 
la  sablière  de  Tannerre,  comme  pour  bous  obliger  A  reconnaître  le» 
procédés  de  la  nature,  et  comme  pour  nous  guider  avec  sûreté  dans 
nos  investigations. 

Je  le  répète,  dans  un  prochain  travail,  j'espère  étudier  le  cataclysme 
qui  donna  le  relief  actuel  à  nos  contrées;  et  j'espère  vous  montrer  au 
doigt  et  A  l'œil  les  conséquences  qui  ont  dû  nécessairement  eo 
résulter. 

Du  reste,  je  ne  pense  pas  en  avoir  fini  avec  tes  saius  ferrugineux^ 
Pour  le  moment,  je  ne  les  accompagne  que  sur  un  espace  de  deux 
lieues  et  sur  les  rives  du  Branlin  :  plus  tard,  je  les  poursuivrai  au- 
delà  de  Tannerre  et  sur  les  rives  des  diverses  vallées  qui  existent  entre 
l'Yonne  et  la  Loire. 

J.-B.  Robikbac-Dbsvoidy. 
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Préface* 

<  M ascorom  bmllia  pbytogeographlse 
>  est  Aradamentom.  » 

C.  Mcllir. 

Notre  désir,  en  publiant  ce  synopsis  en  français,  a  été  de  rendre 
accessible  k  tons  nos  jeunes  botanistes  l'étude  des  mousses  et  de  la  vul- 
gariser en  quelque  sorte  au  moyen  d'un  ouvrage  élémentaire,  d'une 
application  d'autant  plus  facile  qu'il  ne  concerne  que  des  espèces  lo- 
cales placées  pour  ainsi  dire  sous  la  main. 

Au  point  de  vue  général  de  la  science,  c'est  une  petite  pierre  à  réunir 
aux  matériaux  destinés  à  élever  le  grand  édifice  de  géographie  bota- 
nique pour  lequel  la  science  attend  un  architecte. 

Quelque  modeste  que  soit  notre  travail,  nous  ne  pouvons  le  publier 
sans  exprimer  notre  reconnaissance  : 

Au  docteur  Mougeot,  de  Bruyères,  notre  maître  et  notre  ami  ; 

Au  docteur  Schimper,  de  Strasbourg,  qui  a  bien  voulu ,  pour  les 
espèces  difficiles,  éclaircir  nos  doutes  ou  rectifier  notre  jugement  ; 

Au  docteur  Sagot,  de  Coulanges-sur~ Yonne,  qui  a  enrichi  notre 
synopsis  de  plusieurs  espèces  rares  ; 

Enfin,  à  M.  Courtaut,  notre  collaborateur  et  bien  cher  ami. 

M.  Hérat,  dans  sa  Flore  des  environs  de  Paris,  et  M  Boreau ,  dans 
le  catalogue  qui  fait  suite  è  sa  Flore  du  centre  de  la  France,  indiquent 
l'un  et  l'autre,  dans  un  rayon  qui  n'occupe  pas  moins  de  dix  départe- 
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menls,  480  espèces  de  mousses.  Notre  synopsis,  pour  l'Yonne  seule- 
ment, en  contient  un  nombre  égal.  Ce  résultat  prouve  combien  est 
grande  la  richesse  végétale  du  soi  que  nous  avons  exploré  ;  mais  il  ne 
prouve  pas,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  nos  recherches  l'aient  épuisée. 
Nous  croyons,  au  contraire,  que  le  nombre  des  espèces  de  mousses 
qui  habitent  le  département  de  l'Yonne  excède  300,  et  celle  conviction 
nous  a  déterminé  à  décrire,  en  dehors  de  la  série  de  noire  synopsis 
mais  à  leur  ordre  méthodique,  les  espèces  qu'on  peut  s'étonner  de  n'y 
pas  rencontrer,  afin  d'en  faciliter  1a  découverte. 

Nous  n'avons  admis,  dans  nos  descriptions,  que  des  caractères  ap- 
préciables à  la  loupe,  (Tune  part,  parce  que  nous  avons  pensé  qu'ils 
suffiraient  à  désigner  nos  espèces,  et,  d'autre  part,  parce  que  nous 
croyons  que  c'est  mal  servir  la  science  que  de  faire  des  observations 
microscopique*  une  nécesisité  éLémAOtafee  a»  \im  d'un  degré  scienti- 
fique, 

N«tre  jvnopsîs,  enfin,  <ser*  terminé  par  une  table  jsyoooymique  «t 
par  un  petit  vocabulaire  4&  tara**  spédflksnopt  eonsacrés  à  l'étude 
des  mousses. 

Dey. 


n.'.m 


•i  de  vcgëliilion  dos  Mous 
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Introduction. 


L'intérêt  qu'excitent  en  nous  les  phénomènes  de  la  nature  ne  se 
mesure  pas,  dit  Mirbel,  à  la  grandeur  des  êtres  dans  lesquels  ils  se 
manifestent. 

Sous  ce  rapport,  les  mousses  ne  sont  pas  indignes  de  f  attention  du 
naturaliste. 

E»  résumant  ici,  en  ce  qtiî  concerne  leur  histoire,  des  travaux  d'un 
ordre  plus  élevé,  nous  nous  sommes  proposé  pour  but  de  donner  des 
notions  exactes  ot  suffisant!»  de  leur  organisation,  4e  leur  vie  et  de 
leur  utilité. 

$  I".  PflTBIOUKtB. 

Comme  les  grands  végétaux,  àea  mounes  ont  Am  racints,  aae  tige, 
des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits  et  des  seroaaces.  (PI.  J,  6g.  i ,) 

Elles  «ont,  dans  toutes  Jeiro  parti*,  formées  d'un  «wnablage  de 
cellules. 

Orfctws  4e  rotation. 

Les  racikes  des  mousses  sont  ramifiées  et  composées  de  petits  fila- 
ments soyeux  extrêmement  déliés.  (PI.  1,  fig.  2.) 
Leur  tige  cylindrique  ou  triangulaire,  de  grosseur  .égale  de  la  base 


(1)  Toutes  les  ligures  sont  plus  ou  moins  grossies,  de  manière 'à  rendre  sensibles 
tes  détails  organiques. 
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au  sommet;  simple  ou  rameuse,  dressée  ou  rampante,  est  vivace  ou 
annuelle.  (Pi.  I,  fig.  3.) 

Elle  s'accroît  d'une  manière  déterminée  dans  les  espèces  à  inflores- 
cence terminale  et  d'une  manière  indéterminée  dans  les  espèces  à 
inflorescence  latérale.  Dans  le  premier  cas,  la  tige  meurt  après  avoir 
fructifié,  ou  elle  sert  en  quelque  sorte  de  souche  à  des  axes  secondaires 
ou  innovations  qui  fructifient  eux-mêmes  ou  restent  stériles.  Dans  le 
second  cas,  la  tige  primitive  continue  son  développement  comme  celle 
des  plantes  phanérogames. 

Une  pellicule  membraneuse  tient  lieu  d'écorce  k  ces  arbres  en  mi- 
niature. (PI.  I,  fig.  4.) 

Leurs  feuilles,  sans  pédoncule,  ne  sont  jamais  opposées  les  unes 
aux  autres  ;  elles  sont  lisses,  vernies,  entières  ou  dentées  sur  les  bords 
et  de  forme  variées.  (PI.  I,  fig.  5,  6,  7,  8,  9.) 

Leur  disposition  sur  la  tige  décrit  une  spire  soumise  à  des  combi-* 
naisons  géométriques. 

Les  feuilles  des  mousses,  formées  d'un  tistu  en  réseau,  sont  revêtues 
de  deux  épidermes  :  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  Les  mailles  de  ce 
réseau  sont  autant  de  petites  cellules  pleines  d'un  suc  coloré  en  vert, 
nommé  chlorophvllb,  dont  les  sphaignes  toutefois  sont  dépourvues. 

Les  nervures,  sans  ramifications,  sont  elles-mêmes  composées  de 
mailles  analogues,  mais  plus  rapprochées  et  plus  longues.  Suivant  les 
espèces,  elles  dépassent  l'extrémité  des  feuilles,  disparaissent  immédia- 
tement au-dessous,  ne  parcourent  qu'une  partie  de  leur  étendue,  ou 
manquent  tout-à-fait.  (PI.  I,  fig.  6,  7,  8,  9.) 

Telles  apparaissent  les  mousses  à  la  première  observation  attentive  « 

Le  botaniste  aime  à  les  rechercher  dans  leur  retraite,  à  suivre  les 
progrès  de  leur  végétation,  à  en  comparer  Ips  formes  et  à  étudier,  en 
quelque  sorte,  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs.  Et  lorsque,  cachées 
sous  les  neiges,  elles  se  dérobent  à  ses  yeux,  il  revient  à  celles  qui 
gisent  dans  les  feuillets  de  son  herbier  et  continue  au  milieu  d'elles  ses 
observations,  car  il  n'ignore  pas  qu'elles  peuvent  reprendre  en  un  ini- 
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tant  leur  port  naturel,  leur  frafeheur,  leur  grâce  primitives.  Placée* 
dans  un  rase  plein  d'eau,  il  les  voit  développer  leurs  feuilles,  étendre 
leurs  rameaux,  redresser  leurs  tiges,  reprendre  leur  verdure  et  toutes 
les  apparences  de  la  vie. 

Elles  sont  mortes  cependant,  et  tous  les  efforts  qu'on  a  tentés  jus- 
qu'ici pour  les  faire  revivre,  en  les  transplantant  en  cet  état,  soqt 
restés  sans  succès. 

Organte  de  génération  $t  de  fructification. 

Les  fleurs  des  mousses  sont  mâles  ou  femelles.  Les  deux  sexes  se 
trouvent  quelquefois  réunis  dans  le  même  involucre  ;  plus  souvent  ils 
sont  séparés  soit  sur  le  même  pied,  soit  sur  des  pieds  différents. 

Les  fleurs  mâles  se  développent  toujours  les  premières.  (PI.  II,  fig.  1 .) 

Les  feuilles  qui  composent  leur  calice,  appelé  pbrigqne,  sont 
resserrées  en  forme  de  bourgeon  et  de  capitule,  ou  épanouies  en  forme 
de  disque. 

Les  fleurs  femelles  et  celles  risb^ublles  ont  pour  calice,  ou 
pbrichèsb,  des  feuilles  différentes  de  celles  de  la  tige  par  leur  forme, 
leur  tissu  et  leur  coloration.  (PI.  II,  fig.  7.) 

La  plupart  des  fleurs  des  mousses  sont  accompagnées  de  filaments 
tendres  et  articulés,  connus  sous  le  nom  de  paraphyses.  (PI.  II,  fig.  |.) 

Les  organe»  mdUs}  nommés  akthéridies,  sont  de  petits  corps  allongés, 
cylindriques,  remplis  de  granulations  microscopiques  expulsées  par 
jet  au  moment  où  l'enveloppe  du  petit  sac  qui  les  contient  vient  à  se 
rompre.  (PI.  II,  fig.  2  ) 

Les  organe»  femelles,  ou  archégones,  se  composent  de  petits  corps 
renflés  à  la  base  et  couronnés  d'un  corpuscule  creux,  à  la  fin  évasé  en 
entonnoir.  (PI.  II,  fig.  3  et  4.) 

Dans  leur  jeunesse,  ils  sont  enveloppés  d'une  membrane  cellulaire  a 
l'ombre  de  laquelle  s'accomplit  le  mystère  de  la  fécondation. 

Bientôt  après  le  fruit  croît,  brise  ses  entraves  et  s'élève,  soutenu  par 
une  sorte  de  pbdicellb  dont  la  base  reste  entourée  des  débris  de  son 


enveloppe.  Le  sommet  en  détache  me  autre  partie,  dont  il  demeure 
couvert  comme  d'une  coiffé  qui  continue  à  grandir,  en  sens  inverse, 
de  haut  en  bas,  pendant  que  le  fruit  et  la  yaomoic»  e'eaté-dire  ce  qm 
est  resté  intérieurement  de  l'enveloppe,  croissent  eneemble  de  bas  ee 
haut.  (PL  II,  fig  B.) 

Le  fruit  parvient  enfin  i  tout  son  développement.  Il  affecte  abcs  le 
plus  communément  la  forme  d'une  sphère,  d'une  croee  ou  d'une  urne. 
(PI.  II,  fig.  10  et  8  ) 

II  est  capsulatre  et  inséré  à  lu  tige  par  un  prolongement  tubuleux, 
qui  en  fait  partie  intégrante,  comme  celui  do  la  corolle  de  la  belle-de- 
nuit  fait  partie  de  cette  corolle. 

Ce  prolongement  est  quelquefois  très-court,  mais  plus  souvent 
allongé,  et  fin  comme  une  soie.  (PI.  Il,  fig.  6  et  7.) 

Dans  les  andréacées  et  les  sphagnacées,  il  est  remplacé  par  on  véri- 
table pédicelle,  en  sorte  que  c'est  à  tort  qu'on  a  conservé  ce  nom  au 
prolongement  inférieur  des  autres  mousses. 

La  capsule  est  close  par  un  opercule,  espèce  de  couvercle,  de  forme 
aussi  gracieuse  que  variée.  (Pi.  H,  fig.  1 1  et  8.) 

Cet  opercule  est  recouvert  lui-même!  plus  ou  moins  longtemps,  par  la 
coiffe,  membraneuse  ou  feutrée,  tisse  ou  poilue,  imitant  une  cloche, 
une  mitre,  un  cône,  et  dite  alors  campanule*,  mitriforme,  comique 
(PI.  III,  fig.  i.)  ;  ou  bien  un  cornet  ou  un  oubli,  et  dite  alors  dimidtà, 
parce  qu'il  semble  qu'on  en  ait  enlevé  une  partie.  (PI.  III,  fig.  S.) 

Enfin,  l'opercule  se  soulève,  se  détache,  tombe»  et  la  capsule  montre 
son  orifice  nu,  privé  d'organes  accessoires,  dans  les  espèces  sahs 
pbristomb  (PI.  III,  fig.  3.);  ou  bien  garni  d'un  seule  rangée  de  dents 
ou  de  cils,  dans  les  espèces  i  pbristomb  simple  (PL  III,  fig-  4  et  8.)  ; 
enfin,  de  deux  rangées  de  dents  ou  de  cils,  dans  les  espèces  à 
pbristomb  double  (1).  (PL  111,  fig.  8  et  7.) 


(1)  Le  nombre  des  dents  du  péristôme  est  toujours  un  multiple  de  4  et  n'excède 
pas  $4. 
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Le  péristôme  de  certaines  mousses  est  fermé  par  une  membrane 
hyménolde  percée  d'u»  grand  nombre  du  potes.  (PI.  III ,  fig,  6  et  9.) 

Deux  classes  peu  nombreuses  enfin  ont  leur  capsule  inoperculée. 
Elle  s'ou*re»  dans  l'une,  tiatuftitatostot  en  valves  longitudinales  rete- 
nus au  tonnait  pur  ua  tigtottetit  dommun  (PI.  II,  fig.  9.)  ;  dans  l'antre, 
accidentellement,  en  déchirements  irréguliers  résultant  do  choc  ô°a- 
feufis  extérieur,  (ft  II,  fig.  f 0.) 

Nom  déVôtis  iheritjonrter  également  un  organe  accessoire  qui  appar- 
tient I  là  capsule  de  moitié  environ  des  espèces  de  mousses.  C'est  un 
petit  cercle,  ou  anneau,  ordinairement  coloré,  placé  au  bas  de  l'oper- 
enfe,  i  l'ôrlfice  de  U  capsule  (PI.  III,  fig.  10.),  et  composé  d'une,  do 
deux  eu  dé  trois  séries  de  cellules  qui  se  désarticulent  et  tombent  au 
moment  de  la  chute  de  l'opercule. 

Le  «entre  de  là  capsule  est  occupé  par  deux  petits  sacs  membraneux, 
d'Ittégàle  grandeur,  placés  l'un  dans  l'autre  (PI.  III.  fig.  il.)  :  l'exté- 
rieur atihétarit  à  )a  paroi  interne  de  la  capsule,  l'intérieur  A  son  axe, 
formé  d'tftt  felsceau  cellulaire  qui  commence  à  l'extrémité  de  la  tige 
et  finft  fi  l'eitréffiité  de  fa  capsule.  Ce  faisceau  axillaire  est  nommé 
cùtvÉËttt  L'etiseïnble  de  ces  deux  petits  sacs  est  connu  sous  le  nom 
dé  SMttUitaK.  Les  semences  nommées  sforules,  sont  contenues  dans 
l'espace  que  le»  deu*  sacs  laissent  entre  eut.  [PI.  III,  fig.  f  *.) 

Le  genre  archidium  seul  n'a  pas  de  sporange  ;  dans  les  genres 
phâsctitn  et  tp kaffnutn,  il  est  très-confus. 

Le  froment  de  fa  dissémination  est-il  arrivé,  alors  commence  le  jeu 
dès  organes  que  la  chute  de  l'opercule  a  fait  apparaître  :  les  cils  mo- 
dèrent, graduent,  régularisent  l'expulsion  de  sémiriules  qu'ils  laissent 
lentement  échapper,  comme  d'un  semoir  ;  les  dents,  par  des  mouve- 
ments contractiles,  convulsifs  du  centre  à  la  circonférence,  déterminent 
des  explosions  périodiques  qui  vident  enfin  la  capsule  de  toutes  les  se- 
ihinules  qu'elle  contient. 

Admirable  organisation  i  La  sagesse,  qui  régit  le  monde,  veille 
aussi  aux  destinées  de  la  plus  humble  plante. 
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Orgçnês  de  reproduction. 

Si  l'on  jugeait  de  l'importance  des  être*  par  les  soins  que  la  nature 
apporte  à  leur  reproduction ,  il  n'en  serait  pas  de  plus  haut  placés  que 
les  mousses  dans  les  desseins  de  Dieu. 

Indépendamment  de  leurs  semences,  dont  un  seul  fruit  contient  une 
prodigieuse  quantité,  et  qui  conservent  pendant  plus  d'un  demi-siècle 
leur  vertu  reproductive,  elles  ont  plusieurs  autres  modes  parallèles  et 
tout  aussi  sûrs  de  se  régénérer. 

C'est  ainsi  qu'elles  se  propagent  également  par  de  petits  tubercules 
détachés  de  leurs  racines,  comme  la  pomme  de  terre  et  le  topinam- 
bour ;  par  des  débris  de  racines  qui  survivent  h  la  plante  et  la  recons- 
tituent en  passant  par  toutes  les  phases  de  l'embryon  séminal  ;  par  des 
marcottes  naturelles,  comme  les  fraisiers  et  le  lierre  terrestre;  enfin, 
par  des  bulbilles  ou  propagines  qui  naissent  à  l'extrémité  des  rameau* 
ou  à  l'aisselle  des  feuilles,  comme  dans  le  lys  bulbifère.  (PL  III,  fig.  13.) 

Quant  à  la  reproduction  par  les  semences  ou  sporules  des  plantes 
cryptogames  à  la  tête  desquelles  se  place  la  famille  des  mousses,  elle 
est  complètement  différente  de  celle  qui  s'opère  par  les  semences  des 
plantes  phanérogames,  auxquelles  on  a  conservé  le  nom  de  graines. 

<r  Dans  les  premières,  dit  Schimper,  le  savant  auteur  de  la  Bryologie 
i  d'Europe  (i),  la  graine  n'est  qu'une  cellule  simple,  sans  la  moindre 
»  trace  d'un  germe  ou  embryon  ;  dans  les  secondes,  elle  est  un  produit 
»  complexe,  une  préformation  de  la  plante-mère,  en  un  mot  une  plante 
>  embryonnaire  pourvue  d'une  tige,  d'une  racine  et  de  feuilles  qui 
»  n'ont  besoin  que  de  se  développer  pour  constituer  immédiatement 
»  une  plante  parfaite. 

»  La  graine  est  un  embryon  développé  dans  le  sein  de  la  mère  ;  la 
»  tporule,  au  contraire,  est  le  germe  de  l'embryon  rejeté  hors  de  la 

• 
(1)  Thèse  de  botanique  présentée  fr  la  Faculté  des  Sciences  de  Strasbourg. 
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a  mère,  pour  piroourir,  dam  on  milieu  tout  différent  de  celai  où  il  a 

»  pris  naissance,  les  différentes  phases  de  l'embryogénie.  Les  pbaoé- 

»  rogames  sont  dono  vivipares,  les.  cryptogames,  jiu  contraire,  sont 

»  ovipares.:  -dans  les  premières,  la  génération  est  directe;  dans  les 

a  dernières*  elle  est  iadûreotè.  Le  genme  des  premières,  devenu  libre, 

9  produit  immédiatement  une  plante  semblable  à  celle  dont  il  pro- 

»  vient  ;  dans  les.cryptogames,  il  produit  d'abord  un  végétal  neutre  ou 

a  de  transition  qui,  comme  la  larve  de  l'insecte»  peut  vivre  des  années 

>  sans  retourner  au  type.  Cette  végétation  neutre  est  surtout  propre 

»  aux  mousses.  » 

C'est  elle  qui  forme  ces  tissus. veloutés,  à  reflets  d'étneraude,  qui 
tapissent  les  pierres  humides»  les  allées  sombres  de  nos  jardins,  et  qui 
attendent  du  temps  et  des  circonstances  l'instant  <"e  pousser  des  ra- 
cines, des  tiges  et  des  feuilles,  et  de  devenir  de  véritables  mousses. 

Du  reste,  les  mousses  croissent  partout  où  il  y  a  de  l'air  .et  de  la 
lumière  ;  au  sommet  des  montagnes,  au  fond  des  vallées,  dans  les  eaux 
des  fontaines,  des  ruisseaux  et  des  rivières. 

Elles  garnissent  les  rochers  et  les  murs  de  leurs  touffes  épandues  en 
gazons  ou  resserrées  en  coussinets;  elles  convertissent  les  lieux  les  plus 
âpres  en  pelouses  satinées  et  moelleuses  ;  tapissent  les  bords  des  mares 
et  des  fossés,  chargent  les  toits  et  les  troncs  d'arbres,  couvrent  les 
terres  incultes  et  le  sol  des  forêts. 

§  II.  Utjlitê  des  Mousses. 

Il  est  peu  d'esprits  assez  positifs  pour  élre  inhabiles  à  sentir  les 
jouissances  que  procurent  l'étude  et  la  contemplation  de  la  nature, 
mais  beaucoup  ont  pu  se  poser  celte  question  :  A  quoi  servent  les 
mousses? 

Les  mousses  sont  employées  par  l'homme  aux  usages  les  plus  divers 
et  les  pins  contrastants. 

8 


114 

Le  pâme  sa  calfeutre  m  cabane  et  as  forme  so*  lit;  te  riche  en 
pare  tes  salons  et  set  lues. 

Elle*  remplacent  uttleufttai  la  beurre  de  (aine  eu  de  crin  *  eBee  tar- 
dent à  catfaler  tes  bateaux  et  s'emploient  dans  la  construction  det  ca- 
naux souterrains,  daas  te  bot  d'empêcher  l'es»  de  se  perdre  oo  te  terre 
de  pénétrer  dana  ces  conduit».  Leur  propriété  d'être  à  peu  près  inal- 
térable» à  l'humidité,  i  la  chaleur  et  à  la  fermentation  en  recommande 
l'emploi  dans  tous  les  cas  analogues. 

Une  ingénieuse  industrie,  née  à  Sem  et  qui  s'exploite  à  Paris,  est 
parvenue  à  substituer  à  la  couleur  verte  des  mousses  les  teintes  les  plus 
variées,  les  plus  vives  et  les  plus  éclatantes.  En  cet  état,  elles  rehaus- 
sent la  richesse  de  nos  tables  et  aspirent  à  la  gloire  de  concourir  aux 
plus  gracieuses  toilettes  de  bal. 

Tels  sont  les  principaux  usages  auxquels  on  peut  employer  les 
mousses,  mais  ce  sont  leurs  moindres  services. 

Chacun  sait  que  l'air  vital  est  un  mélange  de  deux  gaz  :  l'un, 
nommé  axote,  qui  éteint  la  combustion  et  ne  peut  alimenter  la  vie  res- 
piratoire; l'autre,  nommé  oxigène,  qui  ranime  la  combustion  et  dent 
l'activité  dans  la  respiration  est  si  grande,  qu'elle  exalterait  l'énergie 
vitale  au  peint  de  causer  te  mort  si  cette  activité  n'était  tempérée  par 
l'azote. 

On  sait  également  que  l'air  vital  est  toojburs  chargé  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  principes  hétérogènes,  notamment  de  gaz 
acide  carbonique  provenant  de  la  dissolution  des  corps,  de  la  combustion 
et  de  la  fermentation,  et  que  nous  usons,  ou  plutôt  que  nous  brûlons, 
dans  l'acte  respiratoire,  une  grande  quantité  d'oxigène,  d'où  il  résul- 
terait que  la  vie  serait  bientôt  «possible  si  te  nature  ne  réparait  par 
la  production  la  perte  d'oxigène  causée  par  te  consommation*  Ce  sont 
les  végétaux  qui  maintiennent  cet  équilibre  en  exhalant  de  leurs 
feuilles,  au  contact  de  la  lumière,  une  grande  quantité  d'oxigène.  Mais 
dans  nos  climats  tempérés  où  nous  n'avons,  pendant  l'hiver,  ni  les 
arbres  résineux  toujours  verts  des  climats  du  Nord,  ni  te  végétation 


luxuriante  et  toujours  active  fes  tropiques,  où  nos  plantes  phanéro- 
games, dépouillées  alors  de  tours  feuilles,  meurent  on  s'endorment, 
les  mousses  acquièrent,  précisément  à  cette  époque,  toute  leur  puis- 
atome  végétative  et  répandent  dans  fatmosphère  le  gaz  oxigène  indis- 
pensable à  Fharmonie  des  fonctions  vitales» 

Les  mousses,  par  leur  propriété  hygroseopique,  entretiennent  la 
fraleheur  dans  les  bois  et  contribuent  ainsi,  autant  que  par  leur  diffu- 
sion sur  le  sol  des  forêts,  5  l'alimentation  des  sources  en  retardant 
l'évaporation. 

Les  racines  vivaces  de  beaucoup  de  plantes  doivent  aux  mousses, 
qui  les  recouvrent  en  hiver,  une  protection  efficace  contre  les  grandes 
gelées  ;  mais  ce  n'est  pas  évidemment  pour  rendre  anx  arbres  un  service 
analogue  que  les  mousses  s'appliquent  de  préférence  sur  leur  partie 
exposée  au  nord,  car  elles  redoutent  tant  l'influence  du  soleil  et  la  sé- 
cheresse atmosphérique  qui  suspend  leur  végétation  aussi  longtemps 
qu'elle  se  prolonge,  qu'il  est  permis  de  croire  que  leur  choix  est  le  ré- 
sultat d'un  intérêt  personnel* 

Mais  la  mission  la  pins  spéciale  que  Dieu  ait  confiée  aux  mousses  est 
certainement  celle  de  coloniser  pour  ainsi  dire  les  lieux  stériles.  Les 
terres  couverte»  d'eaux  stagnantes,  les  amas  de  roches  éboulées,  les 
coteaux  déchirés  par  les  ravines,  les  terres  sablonneuses  désagrégées  par 
les  pluies  sont  bientôt  occupés  par  elles  et  appropriés  aux  besoins  de 
végétaux  d'un  ordre  pins  élevé. 

Il  est  curieux  d'observer  leur  patient  labeur  et  d'en  suivre  les 
progrès. 

S'agit-il  de  fertiliser  un  marais,  les  différentes  espèces  de  sphaignes 
s'implantent  sur  ses  bords  en  s'attachant  à  la  vase,  s'y  consolident,  en- 
vahissent insensiblement  la  partie  inondée,  et  y  deviennent  si  com- 
pactes qu'elles  peuvent  bientôt  s'implanter  par  couches,  les  racines  des 
unes  sur  la  tête  des  autres  et  former  un  terrain  spongieux  sur  lequel 
s'implantent  d'autres  végétaux,  qui  s'affermit  à  la  longue  et  dont  Ta* 
griculture  sait  tirer  parti. 


1 1 6  SYNOPSIS. 

C'est  sur  ces  terrains  ainsi  solidifiés  que  sont  établies  quelques-unes 
de  nos  prairies  et  que  croissent  Jet  vernéesde  la  Puisaye. 

Les  tourbières,  exploitées  à  cause  do  précieux  combustible  qu'on  en 
relire,  sont  également  le  résultat  de  celte  végétation  subaquatique. 
Les  sphaignes,  en  effet,  sont  la  base  de  toutes  les  tourbières  ;  elles 
sont  aussi  les  parties  les  plus  riches  de  la  tourbe,  puisqu'elles  contien- 
nent 57  pour  100  de  ligneux  (1),  tandis  que  les  cypéraçées  qui,  après 
«lies,  entrent  pour  la  plus  grande  proportion  dans  la  composition  de 
la  tourbe,  n'en  contiennent  que  44  à  47  (2). 

S'agit-il  de  préparer  à  upe  plus  ricbe  végétation  les  rocs  amoncelés, 
les  lieux  dévastés  cl  arides. 

Les  lichens  et  les  mousses,  répandus  presqu'aussilôt  sur  les  fragments 
du  roc,  y  déposent  et  y  fixent  leurs  détritus  convertis  en  une  légère 
couche  de  terre  végétale;  des  graminées  s'y  sèment,  d'autres  plantes 
ics  suivent,  et  tous  ensemble  accroissent  de  leur  dépouille  annuelle 
l'humus  qui  avait  sufii  à  peine  A  leur  développement  et  qui  peut  enfin 
recevoir  d'autres  hOtes. 

El  la  nature  n'emploie  pas  à  ce  travail,  comme  on  pourrait  le  croire, 
des  journées  séculaires,  la  vie  d'un  homme  suffit  A  remarquer  le  début 
de  celte  végétation  primaire,  à  en  suivre  les  progrès  et  à  en  constater 
le  lésultat  final.  Laissons  parler  à  ce  sujet  le  docteur  Môugeot,  notre 
savant  ami  (5)  : 

«  Nous  avons  pu  suivre,  pendant  40  années,  cet  admirable  déve- 
»  loppeuienl  \égetalif  dafns  une  vallée  des  Vosges,  celle  de  Granges  à 
»  Géi armer,    là  où  des  emplacements  considérables,  entièrement 


1;  M.  Payen  considère  le  ligneux  comme  étant  un  composé  de  cellulose  et  de 
matière  grasse.  On  le  regardait,  avant  lui,  comme  un  principe  immédiat  des 
végétaux. 

■5)  Wiegmann. 

r.y  Considérations  générales  sur  la  végétation  spontanée  du  département  des 
Vosges. 
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•  occupés  par  des  amas  de  fragments  de  granité,  d'eurites  tes  plus 
»  durs  résistant  à  la  désagrégation,  où  n'existaient,  à  l'époque  déjà 

>  reculée  dont  nous  venons  de  parler,  que  des  lichens  et  des  mousses 
»  en  assez  petite  quantité.  Insensiblement,  nous  avons  vu  cette  végé- 
d  talion  crjptogamique  s'étendre  ;  des  gramens,  des  luzules,  des  fou- 

•  gères  s'y  mélanger,  puis  d'autres  plantes  herbacées,  enfin  des  ronce?, 
d  des  framboisiers,  du  sureau  à  grappes,  des  sapins  et  des  hêtres.  Nous 
d  nous  sommes  souvent  arrêté  près  de  ces  emplacements,  et,  chaque 
»  fois,  nous  avons  été  émerveillé  d  y  trouver  des  arbres  de  plus  en 
d  plus  vigoureux,  sortant  des  interstices  de  ces  amas  de  rochers.  » 

S'agit-il  enfin  de  consolider  le  sable  mouvant  des  dunes  et  d'y  fixer 
de  grands  végétaux,  ce  sont  encore  les  mousses  qui  accomplissent 
cette  œuvre.  «  Dans  les  contrées  maritimes,  dit  le  docteur  Schimper, 
»  où  les  sables  mobiles  mettent  souvent  des  entraves  considérables  à 

•  la  culture,  elles  contribuent  essentiellement  à  la  fixation  du 
d  terrain. 

»  Les  racines  des  polytrichum  piliferum,  nanum  et  aloides,  du 
»  barbula  ruralis  et  du  racomitrium  canescens  possèdent  la  propriété 
»  de  ronglutiner  les  grains  de  sables  à  un  haut  degré,  et  ces  mousses 

•  deviennent  la  première  cause  non-seulement  de  la  fixation  mais 

>  aussi  de  la  fertilité  des  dunes,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  par 
»  autopsie  sur  les  côtes  de  la  Hollande  et  de  l'ouest  de  la  France.  Les 
p  belles  forêts  de  pins  sylvestres  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord  et 
d  celles  de  pins  maritimes  entre  Bordeaux  et  Bayonne,  doivent  leur 
»  existence  aux  humbles  mousses  que  je  viens  de  nommer,  d 

Ainsi  tout  concourt  aux  grandes  vues  de  la  nature,  depuis  l'être  le 
plus  modeste  jusqu'au  plus  superbe,  et  leur  degré  d'utilité  ne  se  mesure 
pas  toujours  à  la  grandeur  relative  de  leur  taille. 
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p.  pi.,  couv. 

1 

B 

s. 

S.-O. 

couvert 

beau 

B 

B 

s. 

s. 

très- beau 

nuag.,  p.  pi. 

B 

B 

S.-O 

s.-o. 

couvert 

couvert 

> 

a 

■ 

N.-E 

N.-E. 

id. 

nuageux 

B 

> 

S.-O. 

S.-O. 

très- beau 

pluie 

2 

9 

S-0. 

S-0. 

beau 

couv. ,  p.  pi. 

B 

1 

• 

ci 

beaux  et  couverts, 

ou  jours  de  beau  temps  18. 

Ê  O 

■ 

o 

de  plaie  12.         > 

, 

48»™» 

0> 

e 

§ 

de  brouillard  2.     , 

de  grésil  1. 

de  gelée  8.            ' 

[     Température  moyenne  au- 
!  dessous  de  zéro,  4  jours. 

j 

It» 


OMBtVATlOlU 


il 

>1  p 

OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

à  0  OS  TfMftfaATBU 

O&éERVÀTIONS  THERMOMÊTRIQCES 

1 

■ 

Sfi 

lOhOiftS 
da  matin. 

1  midi. 

•  3  heures 
da  soir. 

à  1  heures 
da  soir. 

tempéndwt 
minimum- 

- 

températwe 
maximum. 

+ti  * 

tempéraimve 
moyenne. 

a      m 

T3        «# 

1 

737"»  42 

757BUB58 

738mlB08 

759*»  27 

+  5      » 

+  8  25 

6    S 

2 

760 

07 

760 

15 

758 

45 

758 

33 

--  5     • 

+•« 

i 

+  8     » 

6    » 

3 

737 

38 

755 

35 

756 

68 

759 

35 

--  5     > 

+  » 

5 

+  7  25 

4     S 

4 

762 

57 

762 

70 

761 

74 

760 

67 

-.2     3 

+  9 

» 

+  5  63 

6     7 

5 

759 

27 

758 

21 

757 

53 

756 

15 

--  8     • 

+10 

5 

+  9  25 

%     l 

6 

753 

06 

751 

44 

752 

06 

755 

36 

-j-  5     » 

+10 

8 

+  7-  75 

5     S 

7 

760 

97 

761 

17 

760 

62 

760 

89 

--  1     3 

+  « 

7 

+  «      • 

5     4 

8 

757 

20 

756 

16 

753 

12 

748 

81 

--  è   7 

+  » 

* 

--  5  85 

6     S 

9 

739 

62 

739 

28 

738 

28 

737 

61 

--  6     » 

+10 

» 

--   8     • 

4     a| 

10 

740 

82 

741 

22 

743 

32 

748 

64 

--  1     • 

+  « 

» 

--  S  50 

5      »; 

1! 

750 

35 

750 

83 

732 

15 

754 

05 

--0     3 

+  ♦ 

2 

+  2  25 

3     9 

12 

753 

58 

752 

77 

751 

95 

750 

27 

—  I     3 

+  o 

5 

—  0  40 

1     9 

13 

746 

62 

746 

03 

745 

36 

747 

91 

0     > 

+  * 

2 

+   1  60 

3     t| 

14 

732 

99 

753 

75 

T54 

83 

756 

93 

—  4     » 

+  * 

9 

0     p 

8     s, 

15 

760 

80 

760 

65 

760 

43 

759 

96 

—  3     » 

+  * 

» 

+  0  50 

7     a1 

16 

761 

16 

760 

42 

739 

07 

758 

04 

—  0    « 

+ 1 

» 

+  S  40 

7     2, 

17 

752 

30 

732 

88 

732 

«0 

751 

72 

+  62 

+«» 

5 

+  8  85 

5     Si 

18 

745 

55 

744 

00 

744 

77 

746 

01 

+  36 

+10 

5 

+   7  05 

6     * 

19 

746 

07 

745 

93 

746 

81 

748 

53 

0     » 

+  * 

3 

+  2  65 

5     3> 

fO 

752 

27« 

753 

06 

753 

82 

736 

14 

—  1     » 

+  * 

» 

+  «      » 

4     »< 

21 

760 

88 

761 

77 

762 

09 

763 

04 

—  2     s 

+  * 

* 

+  1   50 

7      s 

22 

761 

14 

761 

14 

761 

15 

761 

16 

—  2     » 

+  6 

3 

+  2  15 

8     3! 

23 

759 

64 

738 

96 

738 

27 

788 

05 

—  03 

+  B 

* 

+  2  35 

5     3 

24 

757 

34 

757 

12 

737 

00 

756 

85 

—  02 

+  * 

5 

+  1  65 

5     7 

23 

756 

20 

756 

04 

755 

92 

756 

04 

—  2     » 

+  * 

3 

+  1   15 

6     5> 

26 

756 

26 

756 

18 

756 

07 

755 

79 

0     » 

+  * 

» 

+  *     » 

4     > 

27 

754 

37 

734 

73 

753 

89 

754 

39 

—  2     » 

0 

-  1      » 

«     » 

28 

750 

99 

749 

17 

746 

57 

744 

48 

—  2     » 

(-  4 

» 

+  «      » 

6     a 

29 

746 

63 

747 

05 

748 

47 

751 

31 

—    1       D 

' 

-  5 

• 

+  2     a 

6     a 

S* 

754 

259 

754 

027 

753 

89 

754 

37 

j  [Maxim,  extrême  +11,5,  le  l«etl«17. 
g  Minimum  eortréme  —  4,  le  14. 
2  Différence  des  extrêmes  15,3. 

Ploa 
Hoii 

grande  élé 
ïdre  élérati 

vallon  763,04,  le  *1  a  9  h.  du  soir- 
on  737,61,  le  9  à  9  h.  du  soir. 

1  Moyem 
g  Moyem 
«l    Hère 

le 

De 

5 

du  mois 
de  la  i 
,26. 

H-  3,69. 
variabilité 

jour** 

1 

uiTÉûtOLOGlQtKS. 


1Î3 


1* 


VKNTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

i 

il 
I1 

OBSERVATION 

i«uit  mm. 

«fakt  aM. 

mstniéi. 

aptes  midi. 

•tfltflU  LU. 

0. 

S.-0.      ! 

p.  pl.,OOUV. 

couvert 

|»ft, 

S.-S.-0. 

S.-O. 

brou  il.  4pais 

couv.,brouil. 

1     3 

S.-O. 

S.-O. 

couvert 

pluie 

S     7 

S.  0. 

S.-0. 

beau 

couvert 

a     a 

S.-0. 

S.-0.  fort 

couvert 

brou  il.,  pluie 

3     a 

S.-0.  fort 

0.-N^0. 

couv.,brouil. 

pluie 

10     a 

S.-O. 

S.-0. 

lég.  bru.  i  couy. 

beau 

a     a 

S.-0. 

S  -0.  fort 

couvert 

très-nuageux 

s     a 

S.-0.  t..f . 

S.-O. 

nuageux 

couv.,  p.  p|. 

»     s 

i 

S-0. 

N.-E.  < 

pi.  mél.d.  neige 

couvert 

3     s 

N.-E.  fort 

N.-E. 

couvert 

id. 

a     a 

N. 

N. 

id. 

id. 

9        » 

S. 

S.-E. 

id. 

id. 

a     a 

S. 

N. 

t.-beau,  couv. 

très-beau 

a     a 

N.-O. 

N.-O. 

couvert 

couvert 

a     a 

S. 

S.-0 

couv.,  p.  pi. 

id. 

a     f 

S.-O. 

N.-O 

pluie,  couv. 

id. 

3     a 

JBi.-O.fart 

N.-O. 

pluie 

nuageux 

3     a 

N.-O. 

N.-O. 

très-beau 

oeige 

t     a 

N.-N.-O. 

N.-E. 

oeige 

id 

3     a 

N.-O. 

N.  0. 

nuageux 

nuageux 

a     a 

N.-O. 

N.-O. 

petite  neige 

id. 

s     s 

>N.-E.  t««f. 

N.-E.  t.-f. 

très-beau 

très-beau 

a     a 

N.-E. 

N.E. 

couvert 

couvert         i 

a     a 

N.-E. 

N-E. 

id. 

id. 

a     s 

N.-E. 

N.-E. 

•id. 

id. 

a     a 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

a     a 

S. 

S.-O. 

id. 

id. 

a     a 

N.-O. 

N.O. 

pi.  d.  la  nu  il 

nuageux 

t    5 

r  nuageux 

beaux  et  couverts,  4 

Du  jours  de  beau  temps  17. 

.* 

4e  pluie  9.          * 
de  neige  3.           i 
de  brouillard  3. 
de  gelée  13. 

■ 
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OBSERVATIONS 


Mmtm 


°  S 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

90 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

M 

Sa 

°€ 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0  DE  IIHPiUATURB 


•■    •     « 


<^^^#^^y»rffc^y^»^—+«^^i  m*m*m  ii  — ^im  i*+*  m  iim^^mw^^^p^ 


M^.#««M«A#^Atf^M^«^^ 


a  9  heures 
da  matin. 


752**55 

749 

53 

750 

35 

761 

16 

764 

69 

766 

85 

765 

72 

762 

09 

759 

71 

759 

17 

757 

22 

755 

32 

758 

72 

759 

79 

760 

74 

759 

03 

758 

19 

756 

20 

753 

50 

755 

39 

758 

67 

758 

65 

755 

55 

750 

54 

748 

68 

747 

27 

743 

50 

741 

26 

742 

13 

741 

66 

740 

16 

753 

99 

a  midi. 


752mm55 
749  00 


751 
761 
764 
766 
765 
761 
760 
758 
756 
755 
757 
759 
760 
758 
756 
735 
753 
735 
757 
757 
753 
749 
748 
746 
741 
741 
741 
741 
740 


92 
40 
92 
37 
10 
51 
05 
60 
60 
94 
86 
76 
13 
13 
90 
69 
20 
06 
84 
52 
50 
63 
62 
37 
9* 
24 
78 
62 
90 


754      21 


a  9  heures 
da  soir. 

Q0900ltfa9]il000BliW  « 

752mm73 
748   66 


733 

761 

764 

766 

764 

760 

7*7 

7&7 

755 

755 

737 

759 

759 

757 

756 

755 

752 

754 

757 

757 

753 

747 

747 

744 

741 

741 

741 

741 

742 


34 

70 

26 

33 

42 

10 

58 

18 

88 

73 

79 

77 

35 

38 

90 

03 

89 

97 

80 

28 

08 

41 

60 

65 

54 

23 

10 

52 

04 


a  9  heures 
du  soir. 

731mm85 
747      91 


OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQl  L- 


^«MAiWIMAAAMM^ 


tempéra  tare 
m'uumunu 


754  48 


736 

76Ô 

764 

766 

763 

759 

738 

757 

754 

757 

759 

759 

760 

758 

757 

753 

753 

756 

757 

756 

732 

747 

748 

744 

740 

741 

739 

741 

743 


12 

84 

78 

35 

01 

65 

56 

85 

39 

70 

64 

82 

45 

09 

78 

76 

00 

07 

73 

81 

23 

18 

17 

69 

78 

58 

72 

18 

41 


+ 
+ 


753  67  I 


Plus  grande  élévation  766,85  le  6  à  9  h.  du  matin. 
Moindre  élévation  740,16  le  31  à  9  h.  du  matin. 


+ 


1 
4 
1 

3 
4 
4 
3 
O 
0 
0 
3 
1 
4 
5 
6 
3 
5 
3 
1 
0 
1 
1 
1 
0 

1 

—  4 

—  5 

—  4 

+  « 
+  10 

+  10 


+ 


0 

» 
v 


tempéra  turc*  température  ?     * 
maxfmon.     Mogreone.    tg^S 


+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
81  + 


3 
3 

» 
2 
» 
t 
» 
» 
2 
5 
2 
0 
7 
» 

8 

0 

5 

0 

8 

0 

5 

2 
» 


7 
9 

5 
■3 
2 

4 

+  8 
+  *« 
+  1» 
+  13 
+  B 


6 
8 
8 
* 
D 


+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+  i0 

+  «3 
+  13 

+  U 
+  16 
+  17 

+  18 
+  19 

+  10 

+  ** 
+  10 

+  16 

+  18 

+19 

+  15 


» 
6 

» 
3 


+ 
+ 
+ 


+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 


8f+ 

5' 

> 

2 

0 

5 
8 

0 
5 

0 

8 
0 

t 
5 

0 

8 

0 

0 

0 

3 

» 
5 

0 

5 


4 
6 

2 

O 

O 

O 

2 

6 

7 

6 

1 

3 

O 

O 

O 

5 

3 

5 

5 

7 

7 

8 


50 
50 
m 
85 
40 
7» 

50 
40 
10 
50 
75 
40 
90 
i 
50 
25 
65 

0 

35 


6 

5 

6 

6 

6 

8 

12 

12 

15 

15 

8 

3 

9 

10 

14 

13 

15 

16 

14 

14 

18 


6.» 

» 

3'"» 
Hm 
lu 

60 

• 

20 
20 

•  j 
50  ' 
80 
20 

»! 

20i 

50| 
70 1 

ii 
30* 

> 


18 

8  63]  20  50 

9  KO1 


5 

1 

2 

5 

—12 

--14 

—  12 


75 
50 
75 
85 
25 
60 
75 


19 

8 

II 

15 

20 

12 

8 

5 


Maxim."exlr."+  19,  le  24  et  le  30. 


50 

50 

30l 

o 

80 

50 

« 

I 


Minimum  extrême — 6,2,  le  15. 
3  {Différence  des  extrêmes  25,2. 
g  Moyenne  du  mois  +4,96. 
§  Moyenne  de  la  variabilité  journa- 
lière 11,18. 
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le] 

Har». 

1 

VENTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

3 

8 

■ 

OBSERVATIONS 

arnat  midi. 

■ 

après  midi. 

arant  midi. 

après  midi. 

3  2 

i  s 

\ 

efaiaALis. 

s.  0. 

S.O. 

nuag.,  grésil. 

beau 

»•« 

»> 

0. 

0. 

couv.,brouil. 

pluie 

8 

5 

N.E. 

N.-E. 

neige,  nuag. 

neige,  pi.,  gr. 

7 

S 

N.E. 

N.-E. 

nuageux 

nuageux 

> 

0 

N.-E. 

N.-E.  fort 

très-beau 

1res- beau 

0 

0 

N.-E. 

N.-E.* 

id. 

id. 

» 

> 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

» 

0 

N.E. 

N.-E. 

id. 

id. 

» 

t 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

0 

> 

N.-E. 

N.-E. 

id 

id. 

0 

D 

• 

N.-E. 

N.-E. 

cou  v.,  bru  m. 

couvert 

0 

0 

NE. 

N.-E. 

très-beau 

très-beau 

0 

> 

N.-E. 

N.-E. 

couvert 

id. 

0 

■ 

N.  E. 

N.-E. 

très -beau 

id. 

0 

0 

N.-E. 

'  N.E. 

id. 

id. 

> 

0 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

nuageux 

0 

> 

N.-E. 

N.-E. 

couvert 

très -beau 

> 

» 

N.-E. 

N.-E. 

très- beau 

id. 

1 

0 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

> 

0 

E. 

S.-E. 

id. 

id. 

0 

» 

S.-E. 

SE. 

id. 

id. 

» 

0 

S.-E. 

S.-E. 

id. 

id. 

0 

0 

S.-E. 

S.-E. 

id 

id. 

0 

0 

S.-E. 

N.-O. 

id. 

id. 

» 

0 

N.-E. 

N.-E 

nuageux 

id. 

0 

0 

N.-E. 

N.-E. 

dès-beaux 

id. 

0 

0 

N.-E. 

E. 

id. 

id. 

ù 

> 

S.-S.-O. 

N.O. 

lég.  brumeux 

pluie 

2 

) 

S.O. 

S.- S.-O. 

pluie 

p.  pi.,  couv. 

8 

0 

S.O. 

S.O. 

pluie,  nuag. 

or.,tonn.,  pi. 

8 

0 

S.-O.         S.-O. 

pluie,  couv. 

couv.br.  ép. 

5 

» 

s    beaux  et  couverts, 

ou  jours  de  beau  temps  25. 

VABUA 

5 

de  pluie  6. 

\ 

39 

U 

^3 

de  neige  1. 
de  grésil  1. 
de  brouillard  2. 

l      Température  moyenne  au- 

}  dessous  de  zéro,  2  jours. 

S 

o 

d'orage  1. 

) 

*•     de  gelée  il. 

PELTIER. 

Mallrt-c 

\djoi\ 

ntt 

x  C  Ecole  norma1*. 

DONS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


NUMISMATIQUE. 

M.  Chaude  ,  de  Paris ,  300  médailles  de  bronze  du  Haut-Empire. 

M.  Maison.  —  53  médailles  du  Haut-Empire  en  grand,  moyen  et  petit 

bronze. 
M.  le  baron  Chaillou  des  Barres.  —  23  grands  bronzes  du  Haut-Empire, 

trouvées  aux  Berthelots,  commune  de  Sainpuits. 
M.  Mathieu.  —  6  pièces  grand  bronze. 
M.  Boivin.  —  2  bronzes. 

M.  Robineau-Desvoidy.  —  70  pièces  moyen-âge. 

M.  Beaudouin.  —  17  médailles  Haut-Empire,  15  petits  bronzes  et  2  gauloises. 
M.  le  Curé  de  Verlin.  —  30  médailles  de  petit  bronze  du  Bas-Empire. 


SOCIÉTÉ 


DBS 


SCIENCES  HISTORIQUES  ET  NATURELLES 


DE  L'YONNE. 


SÉANCE  SU  4  AVRIL  1852 


PRESIDENCE  DE  M.  CHALLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Il  est  fait  hommage  k  la  Société,  par  M.  de  Caumont,  de 
l'Annuaire  de  l'Institut  des  Provinces  pour  1852,  et  par  M.  Le 
Maistre,  d'une  Notice  historique  sur  la  commune  d'Epineuil. 

Elections.  —  Sont  admis  à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité 
de  Membres  titulaires  : 

MM.  Vignon  9  ingénieur  en  chef  de  la  rivière  d'Yonne ,  à 
Auxerre,  présenté  par  MM.  Courtaut  et  Déy  ; 

Amé,  architecte  à  Avallon,  présenté  par  MM.  Léon 

Leblanc  et  Mondot. 
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OBSERVATION 

1852. 

Hof* 

OBSERVATIONS  BAROMÊTRIOUES 

m* 

« 
en  *S 

A  0 

bi  timpIeaturs 

OBSERVATIONS 

THERMOMÉTRIQUES 

s  S 

il  9  h? 

ures 

a  midi. 

*  3  heures 

a  9  heures 

température 

température 

température 

w      S 
«      S 
g  »  Ê 
43  o»o 

1 

du  matin. 

du  soir. 

du  soir. 

minimum. 

maximum. 

moyenne. 

6     7 

752mm08 

75lmm78 

751mm04 

749»a33 

—  7 

2 

—  0 

5 

—  3  85 

2 

748 

02 

747 

69 

747 

13 

747 

87 

—  7 

s 

+  4 

» 

—  1   50 

11     »i 

730 

20 

750 

55 

750 

66 

751 

66 

—  0 

2 

+  4 

5 

+  2  15 

4     7Î 

4 

751 

15 

752 

61 

754 

30 

756 

14 

+  * 

» 

+  6 

» 
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Sociétés  lavantes  qui  e'est  (mu  à  Paria,  an  mois  de  ma»  dernier. 
Il  t'exprime  ainsi  : 

a  La  session  qui  vient  d'avoir  lien  au  mois  de  mars  dernier,  quoi- 
qpe  moins  considérable  que  la  précédente,  n'a  pas  laissé  que  d'offrir  un 
vif  intérêt  que  l'assiduité  des  membres  aux  séanees  générales  prouvait 
amplement. 

s  Nous  avons  remarqué  dans  ces  réunions  la  prédominance,  par  le 
nombre,  des  délégués  des  Sociétés  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  France. 
Ils  étaient  en  très-grande  majorité,  et,  sur  100  membres  présents,  on 
comptait  bien  80  habitants  de  ces  contrées.  L'activité  scientifique  et 
industrielle  qui  s'est  développée  dans  ces  provinces,  depuis  la  révolu- 
tion ,  a  habitué  leurs  habitants  aux  discussions  des  assemblées.  Ils 
savent  tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  mise  en  commun  des  idées. 
Les  autres  parties  de  la  France  étaient  plus  faiblement  représentées  et 
n'apportaient  pas  dans  le  Congrès  des  systèmes  qui  allaient  rencontrer 
un  antagonisme  né  sur  le  même  sol  qui  leur  avait  donné  le  jour. 

»  Le  programme  de  la  session  était  assez  chargé,  et,  sur  .plusieurs 
points,  il  n'a  pas  été  résolu.  On  devait  s'y  attendre.  Les  préoccupations 
politiques  ont  singulièrement  ralenti,  l'année  dernière ,  les  travaux  des 
Sociétés»  au  dire  de  M.  de  Caumont  lui-même. 

s  Quoi  qu'il  en  soit»  on  a  agité  des  sujets  d'un  intérêt  réel. 

»  L'histoire  de  l'agriculture  par  les  moines,  au  moyen-âge,  a  fourni 
à  M.  Chavin  de  Malan  l'occasion  d'une  poétique  lecture,  et  j'ai  eu 
l'honneur  de  fournir  moi-même  quelques  notes  sur  cet  objet. 

»  La  question  de  l'origine  de  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  a 
amené  H.  de  Santarem  à  faire  un  tableau  savant  du  développement 
de  l'industrie  séricicole  qui  est  venue  d'Asie  en  Europe,  au  moyen- 
ne. 

•  La  réforme  de  la  musique,  celle  du  chant  liturgique,  celle  des  théâ- 
tres dans  les  provinces,  la  question  de  la  décoration  des  églises  et  de  la 
conservation  des  tableaux,  et  de  l'encouragement  des  artistes  en  pro- 


1 3*  tROCÈS- VUBADX , 

vince,  ces  divers  sujets  ont  provoqué  des  discussions  importantes  aux- 
quelles ont  pris  part  MM.  de  Mellet,  de  Riancey,  Oaésime  Leroy  et 
d'autres  membres. 

»  Le  Congrès,  adoptant  une  résolution  pour  l'achèvement  de  la 
carte  des  voies  romaines  des  Gaules,  a  décidé  que  la  carte  de  Gassini 
servirait  pour  tracer  les  lignes  que  Ton  déterminerait,  et  que  ce  travail 
serait  instamment  recommandé  aux  Sociétés  savantes. 

■  M.  de  Montalembert ,  qui  a  fait  au  Congrès  l'honneur  de  le  pré- 
sider, nous  a  raconté  fort  spirituellement  l'antipathie  de  cette  bonm 
ville  de  Paris  qui,  en  vendant  les  matériaux  des  nombreuses  maisons 
qu'on  démolit  pour  ouvrir  la  rue  de  Rivoli,  n'a  pas  daigné  faire  de 
réserves  pour  les  objets  d'art  et  de  sculpture  qu'on  abattrait,  et  qui  est 
restée  sourde  aux  réclamations  même  du  Comité  des  arts  et  monu- 
ments du  Ministère  de  l'Intérieur. 

»  Des  expériences  électriques  sur  les  forces  motrices,  des  rapports 
sur  les  travaux  agricoles  et  sur  les  sciences  naturelles  ont  aussi  occupé 
plusieurs  séances  du  Congrès. 

s  En  résumé,  Messieurs,  le  Congrès  a  laissé  dans  nos  esprits  on 
excellent  résultat,  et  je  ne  puis  qu'insister  pour  que  la  Société  y  envoie 
chaque  année  quelques-uns  de  ses  membres»  et  qu'elle  étudie  les 
procès-verbaux  des  sessions  qui  sont  publiés  par  la  Commission  de 
l'Institut  des  Provinces.  » 

M.  Edmond  Challe  lit  un  compte-rendu  des  premiers  bulletins 
de  la  Société  scientifique  de  la  Nièvre.  On  y  remarque  les 
passages  suivants  : 

a  La  Rwue  des  Deux -Mondes  a  publié  dernièrement  un  article  d'un 
grand  intérêt  sur  le  mouvement  scientifique  dans  les  départements. 
Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  en  passant,  que  dans  cette  juste  appré- 
ciation des  études  et  des  travaux  de  la  province,  notre  Société  tient  le 
plus  honorable  rang.  On  avait  remarqué,  non  sans  étonnement,  que 
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l'ancien  Nivernais,  le  département  de  la  Nièvre,  était  resté  un  peu, 
peut-être,  en  dehors  de  ce  mouvement.  Le  pays  cependant  est  riche  en 
faits,  fécond  en  intelligences  d'élite;  mais  aucun  Ken  ne  rattachait 
entre  eux  les  chercheurs  du  passé,  aucun  centre  ne  les  réunissait. 

»  Mais  voici  que  grâce  à  l'initiative  puissante  du  savant  auteur  de 
Y  Iconographie  chrétienne,  M.  Pabbé  Crosnier,  une  Société  s'est  formée 
à  Nevers,  et  a  réuni  dans  son  sein  tous  les  hommes  qui,  A  des  titres 
divers,  s'occupaient  d'histoire,  d'archéologie,  de  beaux-arts.  Citous 
M.  le  général  Petiet ,  M.  le  comte  de  Soukrait,  auteur  de  Y  Armoriai  du 
JVtva-nott,  MM.  de  ViUefosse*  flarat,  Gallois,  etc.  C'est  le  19  mai  1851 
que  la  nouvelle  Société  a  tenu  sa  première  séance  mensuelle  ;  et,  à  I  j 
fin  de  l'année,  elle  a  publié  un  Bulletin  dont  elle  a  bien  voulu, 
Messieurs,  vous  faire  hommage.  Les  domaines  des  deux  Sociétés  sont 
limitrophes,  leurs  études  ont  de  nombreux  points  de  contact  ;  vous 
serez  heureux ,  j'en  suis  convaincu,  de  continuer  des  rapports  qui  ne 
pourront  que  profiter  à  chacune  des  deux  Compagnies. 

»  Le  premier  soin  de  la  Société  nivernaise  a  élé  de  faire  graver  un 
sceau;  il  porte  en  exergue  :  Société  archéologique  nivernaise,  et  au 
centre  les  armes  de  la  ville  de  Nevers  qui.  n'étant  autres  que  celles  des 
comtes  de  Nevers  et  d'Auxerre,  se  trouvent  être  les  mêmes  que  celles 
de  cette  dernière  ville. 

a  Les  publications  sont  de  deux  sortes.  Le  Bulletin  ne  contient  que 
les  procès-verbaux  de  chaque  séance  et  quelques  courtes  Notices. 
Quant  anx  Mémoires  plus  étendus,  ils  sont  imprimés  séparément. 

a  Les  procès- verbaux,  par  leur  forme,  rappellent  ceux  du  Congrès 
archéologique  d'Auxerre,  en  18B0;  ce  sont  de  véritables  comptes* 
rendus  de  chaque  séance;  les  discussions  y  sont  rapportées  avec  soin, 
les  opinions  de  chacun  résumées  dans  leur  substance  la  plus  intéres- 
sante :  c'est  de  la  bonne  et  utile  controverse  archéologique  où  la 
science  se  révèle,  d'où  jaillit  la  lumière.  Ainsi,  ce  Bulletin  contient 
une  discussion  relative  à  une  médaille  d'un  prince  d'Aragon  excom- 
munié, trouvée  à  Nevers»  justement  rue  des  Excommuniés.  Puis  une 
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auire,  pleine  de  savoir ,  sur  les  monuments  druidiques,  et  le  degré  de 
confiance  qu'on  doit  accorder  aux  pierres  qui  dans  les  provinces 
passent  pour  avoir  une  origine  celtique.  - 

»  A  ce  sujet,  je  prendrai  la  liberté  de  présenter  quelques  observations 
à  la  Société*  Notre  proctoverbal,  tout  complet  qu'il  soit,  ne  fait  qu'é- 
noncer les  actes  accomplis  dans  la  séance,  la  nomination  des  membres, 
le  dépôt  des  hommage*,  la  lecture  des  mémoires  :  c'est  un  simple 
procès-verbal,  dans  la  stricte  acception  du  mot.  N'y  aurai  t-îl  pas 
quelques  modifications  à  apporter  dans  sa  rédaction?  tl  serait  facile, 
je  crois,  d'imiter  les  errements  de  la  Société  nivernaise  :  un  compte- 
rendu  tel  que  ceux  de  cette  Société,  ferait  naître  des  discussions  inté- 
ressantes, l'ardeur  de  chacun  serait  stimulée  ;  quand  on  saurait  que  les 
opinions  sont  recueillies  dans  leur  essence  et  leur  substance,  on  s'étu- 
dierait à  dire  des  choses  utiles,  saillantes,  et  aussi  à  bien  dire.  Loin  de 
moi  le  désir  de  voir  nos  simples  séances  se  transformer  en  un  tournoi 
académique  ;  mais  chacun  apporterait,  sans  prétention,  avec  zélé,  ce- 
pendant, son  contingent  d'expérienée,  de  srfeftce,  de  lumières. 

»  Maintenant ,  nos  séances  sont  consacrées  presque  exclusivement 
aux  lectures  ;  un  des  buts  de  notre  institution,  la  recherche  de  la  vé- 
rité par  la  discussion,  par  le  choc  des  opinions,  n'est  peut  être  pas  dès- 
lors  complètement  atteint. 

»  Voici  encore  une  idée  qui  peut  être  féconde.  Le  docte  H.  Gros- 
nier  s'est  engagé  à  faire  à  chaque  séance  Un  exposé  de  la  science 
archéologique.  Certes,  l'attrait  doit  être  grand  pour  nos  collègues  du 
Nivernais.  Heureux,  en  effet,  les  disciples  d'un  parerl  maître  ! 

s  Parmi  les  communications  insérées  au  Bulletin,  permettez  moi  de 
vous  en  lire  une  de  M.  Crosnier,  relative  A  un  procès  qui  intéressait  le 
bailliage  d'Àuxerre. 

U  annonce  à  la  Société  la  fin  d'un  procès  qui  date  de  plusieurs  siècles 
et  qui  intéresse  Thlstoire  du  NIvernois  féodal.  En  1214 ,  Hervé,  baron  de 
Donzy  et  comte  de  Nevers,  eut  quelques  difficultés  avec  les  habitants  de 
Donzy  au  sujet  de  leurs  droits  d'usage  dans  tous  ses  bois.  II  leur  proposa  un 
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partage  qu'ils  acceptèrent  :  il  detfcit  atfoif  1*  moitié  dé  ses  bois  en  toute  pro- 
priété, et  lés  habitants  jouir  de  leurs  droits  d'usage  dans  l'autre  moitié.  Plus 
tard,  Robert  de  Flandre  (1271-1280)  prétendit  à  partager  la  seconde  moitié 
de  tes  bois  avôô  les  habitants  de  ttôfity.  Ceù*-cî  ^adressèrent  au  roi  et  plai- 
dèrent devant  le  bailli  de  Villeneuve4e-Roi  Le  procès  durait  encore  lors- 
qu'un bailliage  royal  fut  établi  a  Auxerre  avee  un  ressort  assez  étendu,  et 
qui  comprenait  le  Donziais  (1371).  Les  habitants  de  Dotizy  réfusèrent  de  se 
soumettre  à  la  juridiction  nouvelle,  et  le  comte  plaida  edntre  le  bailliage 
d' Auxerre  pour  conserver  le  Donziais  au  ressort  de  Villeneuve-le-Roi.  Ces 
procès  duraient  encore»  lorsqu'on  1538  le  Nivernols  fut  érigé  en  duché- 
pairie  ;  dès  lors  le  duc  prétendit  ne  relever  que  du  parlement  de  Paris.  De 
là  un  nouveau  procès  qui,  en  1745,  fut  jugé  en  faveur  d' Auxerre  ;  mais 
l'arrêt  laissa  au  duc  de  Nivernols  la  faculté  d'acquérir  l'indépendance  désirée 
pour  le  bailliage  de  Domqr,  à  la  éeule  condition  de  payer  une  indemnité  aux 
officiers  du  bailliage  d' Auxerre.  D'un  autre  côté  les  habitants  de  Donzy  dé- 
siraient vivement  l'établissement  et  l'indépendance  de  leur  bailliage.  Pour 
arriver  à  leurs  fins,  ils  abandonnèrent  au  duc  une  partie  de  leurs  droits,  à  la 
condition  que  celui-ci  rétablirait  le  bailliage  de  Donzy  dans  tous  ses  avan- 
tages avec  le  ressort  de  Paris  (1782),  et  paierait  l'indemnité  convenue  aux 
officiers  du  bailliage  d'Auxérre.  Quelques  années  après  éclata  la  révolution, 
avant  que  le  duc  de  Nivernols  eût  payé  l'indemnité  convenue.  Les  habitants 
s'en  prévalurent  pour  revendiquer  leurs  anciens  droits;  de  là  un  procès  qui, 
commencé  vers  1807,  vient  d'être  terminé  paf  un  arrêt  dû  tribunal  civil  de 
COsnè  $  il  déboute  la  ville  de  Donzy. 

»  Enfin,  ce  même  Bulletin  contient  une  Notice  pleine  d'intérêt,  où 
H.  l'abbé  Crosnier  raconte  la  consécration  de  l'église  de  Dhun  les 
Places,  et  nous  donne  une  exacte  description  de  ce  monument  construit 
sur  les  dessins  de  H.  Lenormand,  et  où  le  style  roman  règne  dans  toute 
sa  pureté.  Cette  église  a  été  élevée  tout  entière  aux  frais  d'un  proprié- 
taire du  pays,  M.  Feuillet!  et  elle  est  bette  exclusivement  en  granit  de 
la  localité,  a 

M.  le  Président  fait  part  a  la  Société  des  intentions  que  M.  le 
baron  de  Varavges,  un  de  nos  collègues,  loi  a  manifestées  ainsi 
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qu'à  M.  Quantiu,  de  donner  k  la  ville  d'Àoierre  une  galerie  de 
tableaux. 

La  Société,  appréciant  tonte  l'importance  de  ce  projet,  charge 
son  Président  de  suivre  cette  affaire  activement,  tant  auprès  de 
M.  de  Yaranges  qu'auprès  du  Conseil  municipal  d'Auserre. 

La  séance  est  levée. 


SEANCE  DU  6  MAI  1852. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  C  H  ALLE. 


Elections.  —  Sont  élus  en  qualité  de  Membres  titulaires  : 

MM.  Tassin,  docteur  en  médecine  à  Leugny,  présenté  par 
MM.  Moret  et  Quanlin  ; 

Boucher  de  là  Rupelle  fils,  présenté  par  MM.  Cballe 
et  Quantin. 

En  qualité  de  Membre  correspondant  : 

M.  le  marquis  do  Roore,  auteur  de  la  Vie  de  Thiodoric,  pré- 
senté par  MM.  de  Louvois,  Duru  et  Cballe. 

M.  Poitou,  membre  de  la  Société,  adresse  sa  démission 
motivée  sur  l'impossibilité  où  le  met  son  service  d'assister  aux 
séances. 

M.  le  docteur  Moret  rend  compte  d'un  travail  de  M.  de  Lorière 
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sur  la  session  extraordinaire  tenue  «a  Mann  par  la  Soeiélé  géolo- 
gique de  France,  en  1850. 

M.  Quantin  faix  uo  rapport  sur  la  publication  de  la  ÈibKothêque 
hntariqu$  de  rYonn*.  Avant  que  le  1er  volume  soit  entièrement 
terminé,  quelques  Membre*  ont  manifesté  le  désir  d'y  voir  ajouter 
la  liste  des  Souscripteurs. 

Consultée  à  ce  sujet,  la  Société  décide  que  cette  liste  ne  sera 
publiée  qu'à  la  fin  du  2e  volume^  pour  donner  le  temps  de  re- 
cueillir les  nouvelles  adhésions  que  l'examen  du  1er  volume 
pourrait  amener. 

M.  Quantin  ajoute  quelques  observations  au  sujet  du  Cartulaire 
général.  Le  crédit  très-limité  qui  avait  été  alloué  au  budget  de 
1852,  étant  épuisé,  il  s'arrêtera  provisoirement  à  la  15e  feuille* 
qui  va  jusqu'à  la  fin  du  IX*  siècle. 

M.  Déy  rend  compte  des  actes  de  l'Académie  de  Bordeaux 
pendant  le  5e  trimestre  de  Tannée  1851 , 

On  y  remarque,  au  milieu  de  travaux  les  plus  divers,  une 
Notice  sur  la  Bibliothèque  publique  de  Bordeaux.  M.  Déy  cite 
un  fait  qui  lui  a  paru  plus  spécialement  intéressant  pour  la 
Société.  Il  s'agit  d'un  exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Dictionnaire  car  cube- français,  qui  a  été  composé  par  le  P.  Raymon 
Breton,  en  1665,  et  imprimé  à  Àuxerre.  C'est  un  ouvrage  très* 
rare  que  notre  Bibliothèque  publique  possède,  ainsi  que  la  Gram- 
matre  carcnbe  et  le  Dictionnaire  françai$-caro£be>  du  même  auteur. 

M.  le  Président  fait  connaître  la  décision  qui  a  été  prise  par  la 
Société  française,  au  mois  de  mars  dernier,  au  sujet  de  l'emploi 
de  la  somme  accordée  pour  l'érection  d'une  borne  comme- 
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morative  de  quelque  grand  événement  historique  dans  le  dépar- 
tement. 

La  proposition  toile  par  la  Société  de  consacrer  cette  somme  à 
faire  grater  deux  plaques  en  marbre  noir,  rappelant  le  tien  de  ta 
naissance  de  l'abbé  Lebeuf  et  de  Fourier,  n'a  pas  été  accueillie. 
La  Société  Française  a  décidé  que  le  monument  à  élever  serah 
placé  sur  le  cbatop  à*  bataille  de  Fotifenoy. 

M.  le  Président  demande  qu'une  Commission  soit  chargée  de 
reconnaître  le  lieu  précis  de  cette  bataille,  tant  au  moyen  des 
documents  historiques  publiés  jusqu'à  ce  jour,  que  par  des  re- 
cherches locales  et  les  fouilles  qui  pourraient  être  nécessaires. 
Sont  nommés  membres  de  cette  Commission,  MM.  Vigkon, 

CflALLB  ,  DlJCBÉ ,  DWTOBNftË  Ct  QUANTIN . 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  8  JUIN  1852. 


PRÉSIDENCE  DE  M.   CHALLË. 


M.  Alexandre  Zambkowski,  membre  libre,  rend  compte  de  son 
travail  de  mise  en  état  de  la  collection  des  lépidoptères  et  des 
coléoptères  de  la  Société.  Cette  collection  à  été  nettoyée  et  mise 
k  l'abri  de  la  destruction  des  insectes  par  une  saturation  de 
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sublimé  corrosif;  elle  se  compose  de  pins  de  4,500  espèces  de 
coléoptères  et  de  250  lépidoptères* 

M.  Bandait»,  d'Avalleo,  communique  à  la  Société  un  fragment 
ée  vase  antîqde  de  grande  dimension,  muni  d'une  *nse  mobile. 
La  terre  de  oe  vase  est  grisâtre  et  grossière.  On  y  remarque  des 
pallleites  de  mica.  IL  Baudoin  pense  qo  elles  ont  été  saupoudrées 
sur  l'argile  ayant  la  cuisson,  de  manière  à  hn  donner  un  reflet 
métallique. 

Hé  Courtaut  et  d'attirés  nombres  font  remarquer  que  le  mica 
se  trouve  dans  l'Àvallonnaie  routent  mélangé  avec  l'argile,  et  qu'on 
▼oit  dans  le  corps  même  de  la  poterie  représentée  des  paittsttes  de 
même  nature  que  colles  de  l'exiériettr  du  vas*. 

Communications.  —  H.  Quattro  donne  tettifre  de  qaelques 
chapitrée  d'an  ouvrage  inédit,  ayant  pour  titre  :  Auxerrt,  $ê$  rues, 
•es  flaoei,  $e$  wumnmmU. 

À  propos  d'un  passage  où  M.  Quantin  avance  que  l'origine  de 
la  suzeraineté  des  évéques  d'Àuxerre,  dans  le  pays,  puisait  sa 
source  dans  l'autorité  dont  avait  joui  saint  Germain,  M*  Challe 
demande  si  des  documents  historiques  authentiques,  antérieurs  au 
XIIe  siècle,  établissent  cette  suprématie  des  évéques  sur  les  comtes 
qu'il  ne  reconnaît  que  depuis  le  comte  Guillaume  IL 

M.  Déy  fait  observer  aussi  que  la  qualification  de  suzeraineté  ne 
pourrait  dans  tous  les  cas  s'appliquera  la  suprématie  des  évéques 
sur  les  comtes,  puisque  la  suzeraineté  est  un  fait  relatif  à  la  cons- 
titution féodale  qui  est  de  beaucoup  postérieure  à  saint  Germain. 

M.  Quantin,  répondant  à  ces  deux  objections,  reconnaît 
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qu'aucun  acte  antérieur  au  XII0  siècle  n'offre  la  preuve  de  ces 
d  roits  féodaux  ;  mais  que  de  nombreuses  analogies  se  retrouvent 
dans  l'histoire  d'autres  évéebés  de  France ,  et  que  d'ailleurs  il  loi 
parait,  d'après  Pétttde  des  faits,  que  la  supériorité  des  prélats  sur 
les  comtes  est  incontestable  et  n'a  jamais  été  déniée  postérieure- 
ment au  XIIe  siècle,  sans  qu'aussitôt  les  évoques  aient  protesté  et 
aient  bientôt  obtenu  gain  de  cause  à  la  cour  du  roi  et  ailleurs.  Les 
comtes  n'ont  commencé  h  jouer  un  rôle  qu'au  IXe  siècle,  tandis 
que  depuis  saint  Germain  les  évoques  ont  presque  tous  été  de 
grands  personnages  qui. ont  successivement  doté  leur  église  de 
vastes  domaines.  Aussi,  lors  de  la  constitution  de  la  féodalité,  les 
possesseurs  de  ces  grands  biens  sont-ils  devenus  nécessairement 
les  premiers  barons  de  l'Àuxerrois.  C'est  évidemment  k  cette 
époque  que  leur  suzeraineté  s'est  précisée. 

M.  Challe  ajoute  alors  que  du  moment  où  l'on  accorde  que  ee 
n'est  qu'aux  IXe  et  Xe  siècles  que  cette  puissance  des  évoques 
s'est  formée  ;  la  discussion  se  réduit  à  un  simple  malentendu  sur 
l'extension  à  donner  au  mot  suzeraineté. 

La  séance  est  levée. 


MÉMOIRE 


SUA 

LES  DERNIERS  COMTES  D'AUXERRE  ET  DE  TONNERRE, 

ML  LA  UAUOX  DB  CHAI**. 

(XIV*  siècle.) 


Le  règne  des  Valois  est  marqué  avec  juste  raison  dans  l'histoire 
comme  l'Age  de  fer  de  la  France.  Temps  de  misères  et  de  ruine,  de 
dislocation  sociale  et  d'antagonisme  féodal  :  on  y  vivait  au  jour  le  jour, 
en  attendant  Pennemi  qui  s'avançait  tantôt  sous  le  nom  de  Jacques 
Bonhomme  contre  la  noblesse,  tantôt  sous  le  nom  des  Anglais  ou  des 
Navarrois  contre  les  pauvres  habitants  des  campagnes  ;  tantôt  sous  celui 
des  grandes  compagnies  qui  parcouraient  la  France  comme  des  nuées 
de  sauterelles,  en  ravageant  tout  sans  pitié. 

Quel  triste  contraste  avec  le  temps  du  bon  roi  saint  Louis  et  de  ses 
deux  premiers  successeurs  !  La  paix  florissait  alors,  les  lois  générales 
étaient  respectées  et  s'élevaient  au-dessus  des  usages  féodaux  autant 
que  le  roi  lui-même  était  supérieur  aux  grands  vassaux.  Les  bourgeois 
des  villes,  s'enrichiseant  par  le  commerce  et  l'industrie,  se  préparaient 
au  rôle  politique  auquel  ils  allaient  bientôt  être  appelés  ;  les  serfs  des 
campagnes,  affranchis,  cultivaient  avec  sécurité  le  sol  qu'ils  avaient 
laborieusement  conquis  sur  leurs  anciens  maîtres;  des  monuments 
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merveilleux,  signes  d'une  civilisation  jeune  et  vigoureuse,  s'élevaient 
de  tontes  parts  au  milieu  des  villes  et  des  plus  humbles  villages. 

,  Une  question  d'héritage  entre  Philippe  VI  et  le  rot  Edouard  I II 
allait  ruiner  pour  longtemps  celte  époque  de  prospérité  que  les  peuples 
malheureux  appelaient  plus  tard,  dans  leurs  doléances,  c  le  temps  du 
bon  roi  saint  Louis,  s 

L'antagonisme  féodal  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  sous  le  règne 
despotique  de  Philippe-Ie-Bel  ;  aussi,  lorsque  ce  prince  fut  descendu 
dans  la  tombe,  vit-on  plusieurs  des  grands  vassaux  relever  la  tête  et 
soutenir  activement  les  prétentions  du  roi  anglais,  espérant  à  la  laveur 
du  désordre  que  la  guerre  allait  entraîner,  recouvrer  leurs  préro- 
gatives. 

Nous  ne  suivrons  pas.ici  les  détails  de  cette  lutte  terrible,  qui  com- 
mença en  1337  pour  ne  finir  qu'un  siècle  après  par  la  paix  d'Arrss. 
Notre  cadre  est  plus  restreint,  et  nous  ne  voulons  qu'esquisser  quel- 
ques traits  peu  connus  ou  même  inédits  de  la  vie  des  derniers  comtes 
d'Auxerre  qui,  plus  fidèles  que  d'autres  vassaux,  suivirent  toujours  la 
bannière  française. 

Les  comtes  d'Auxerre  de  la  maison  de  Chalon  étaient  d'une  illustre 
lignée  et  paraissent  tous  avoir  conservé  les  belliqueuses  traditions  de 
leurs  ancêtres.  Mais  à  c*use  méme-de  ce  caractère  guerrier,  ils  tSettast 
quelquefois  dans  leurs  allures  un  mépris  des  formes  légales  et  un  dé- 
dain {les  officiers  de  justice  civils  ou  ecclésiastiques,  qui  w*  loin.  Leurs 
serviteurs,  renchérissant  sur  eux,  ne  se  gênent  paq  ywt  molester  les 
bons  bourgeois  4'Auxerre,  en  leur  enlevant  vUtamment  la  garde  des 
clés  de  leur  ville  (l),  et  pour  empiéter  sur  les  privilège*  ta  aeignews 
ecclésiastiques  de  la  cité. 

Le  premier  de  cette  race,  Jean  I",  était  fils  du  second  lit  de  Jean, 
comte  de  Bourgogne,  et  d'Isabelle,  fille  de  Frédéric  de  Lorraine. 


(1)  Lebeuf,  Hisi  d'Auxerre,  II,  «8. 


Avant  soi*  mariage,  en  1268,  le  joqr  4p  Toçs^nt,  avec  Àlfr,  héritière 
de  Eudes  (Je  Bourgogne  et  de  MaJwuJ,  comtpsse  d'Aqxerre  (I),  il  pre- 
nait le  titre  de  sire  de  Rochefor|  spr  le  Doutas. 

Son  fila  Guillaume,  surnommé  le  Grand  à  pauae  dç  *0a  qualités, 
réunit  sous  son  autorité  les  deux  çorU^s  d'A,u*erre  ef  de  Tonnerre, 
dont  l'un  relevait  du  roi  et  de  l'évéqqe  <}'Anierrpt  pt  loutre  d$  i'évô- 
que  de  Lan  grès. 

> 

Guillaume  fut  tué  ô  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  en  combattant 
bravement  contre  les  Flamands.  Ce  sgng,  yers^  pour  le  sprviçe  di|  roi» 
devait  répandre  sqr  les  descendant*  de#  comtes  d'Aqxarre  une  auréole 
glorieuse.  On  les  verra  bientôt  dans  les  guerres  des  Anglais  tout  sacri- 
fier pour  lp  défensp  de  (a  patrie. 

Passons  rapidement  sus  la  vie  de  Jean  II  qui,  à  peine  Agé  de  «i 
npe,  se  mit  4  la  t4te  de  la  ligue  des  nobles  de  Bourgogne,  pour  s'op- 
poser aux  changements  el  aux  falsifications  des  monnaies  que  faisait 
Philippe- ie-Bel.  11  a  laissé  aux  Auxerrois  un  souvenir  de  sa  libéralité 
éclairée  dans  une  charte  où  il  étendit  leurs  privilèges  et  consacra  le 
jugement  par  jurés,  même  pour  les  matières  civiles  (2).  II  fut  très- 
belliqueux  et  guerroya  avec  le  dauphin  de  Viennois  qui  le  fit  prison- 
nier à  la  bataille  de  Saint-Jean-le-  Vieux,  en  1395(3);  et  avec  Eudes  IV, 
doc  de  Bourgogne,  au  sujet  de  ses  terres  de  la  Comté  en  1338.  Jean  11 
périt  à  k  bataille  de  Crécj,  en  1346. 

Jean  III,  son  fils,  l'un  des  conseillers  du  dauphin,  due  de  Normandie, 
pour  l'administration  de  la  Bourgogne  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean,  était  aussi  grand  boutetiler  de  France,  ou  l'un  des  premiers  offi- 
ciai» de  la  couronne.  Les  détails  de  sa  vie  sont  peu  connus.  Emancipé 


(1)  Contrats  et  traités  de  mariage  des  ducs  de  Bourgogne  et  leurs  parents. 
Layette  I,  n»  63,  liasse  i*.  —  Archiv.  de  la  Côte-d'Or. 

(S)  Charte  de  Tan  1320. 

(3)  Chevalier,  Mém.  sur  Poligny,  t.  II,  138  ;  et  Art  de  vérif.  les  dates,  t.  II,  57. 
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par  son  père,  en  1596,  à  l'âge  de  10  ans,  il  en  reçut  en  don  le  chiteau 
et  la  ville  de  Bouthavan  et  leurs  dépendances,  et  loi  en  fit  aussitôt 
hommage.  En  1347,11e  1S  mai,  étant  à  Paris,  il  prend  le  titre  de  comte 
df  Auxerre  dans  l'acte  d'amortissement  des  kiens  de  Marguerite  la  Seu- 
nière,  bourgeoise  d' Auxerre,  qui  fondait  une  chapelle  en  l'église  de 
Saint-Mamert  de  cette  Tille  (t).  Il  fit  partie  de  l'expédition  du  roi  Jean 
en  Guyenne,  à  la  mi-août  1352  (S).  Le  fait  le  plus  saillant  de  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie  fut  sa  prise  par  les  Anglais,  le  16  septembre 
1356,  quelques  jours  avant  la  bataille  de  Poitiers,  avec  le  comte  de 
Joigoy  et  d'autres  grands  seigneurs.  Il  suivit  le  roi  captif  en  Angle- 
terre. 

La  France,  livrée  aux  Anglais  par  cette  dédite,  passa  presqu'en 
entier  sous  leur  joug.  Auxerre  fut  pris  le  10  mars  1359,  par  le  fameux 
capitaine  Robert  Knolles,  et  le  fils  aine  du  comte  qui  se  nommait  Jean 
comme  lui,  tomba  entre  ses  mains  avec  sa  jeune  femme.  Les  historiens 
et  les  actes  officiels  (3)  accusent  durement  les  habitants  de  ce  malheur. 
c  Ils  laissèrent  d'abord  par  leur  négligence  l'ennemi  escheller  la  ville 
»  par  devers  la  porte  d'Eglény  (4),  »  et  n'ayant  pas  voulu  auparavant 
faire  entrer  de  garnison,  ils  ne  purent  se  défendre  contre  le  nombre 

des  assaillants. 

Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  tout-à-fait  sans  raison  qne  les  bourgeois 
avaient  refusé  de  recevoir  des  soldats  même  amis  ;  car  lorsque  la 
connétable  Robert  de  Fiennes  eut  repris  la  ville,  il  y  laissa  une  gar- 
nison qui»  sous  prétexte  de  s'approvisionner,  commit  des  déprédations 
inouies,  non-seulement  à  Auxerre,  mais  encore  dans  les  villages  cir- 
convoisins.  11  fallut  pour  l'arrêter  un  peu,  que  Poulain  de  Blangy, 

(1)  449  G.  Chapelle  Sainte-Marguerite.  —  Àrchiv.  de  l'Yonne. 

(2)  Àrchiv.  nation.  J.  627,  n°  19. 

(3)  Lettre  du  roi  Jean  pour  la  remise  d' Auxerre,  —  Lebeuf,  Preuv.,  t.  II  <te 
l'Hist.  d' Auxerre. 

(4)  Grandes  Chroniq.  de  Saint-Denis. 
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chevalier,  lieutenant  du  connétable,  qui  commandait  à  Auierre,  leur 
fil  défense,  sous  des  peines  lrès*sévères,  de  rien  prendre  chez  les  habi- 
tant* sens  lo  payer  te  juste  prix  (f  ). 

Les  Anglais,  qui  avaient  abandonné  Auxerre,  comme  trop  difficile 
à  garder,  après  l'avoir  démantelé  auparavant,  occupaient  alors  la 
plupart  des  forteresses  de  plat  pays.  Vermantoo,  Rëgennes,  Ligny, 
La  Mette-  inm  Jay,  avaient  des  garnisons  qui  faisaient  des  cours» 
au  loin,  incendiaient  les  villages  et  emmenaient  les  bestiaux  des 
paysans.  Ceux-ci,  obligés  de  se  cacher  dans  les  boi*,  y  mouraient 
misérablement  ou  pouvaient  à  peine  labourer  leurs  u Très  exposées 
chaque  jour  aux  ravages  de  l'ennemi. 

Pendant  ce  temps-là,  lo  comte  Jean  III  faisait  bonne  figure  à  la  cour 
du  roi  Edouard,  pour  se  distraire  de  sa  longue  captivité.  Il  avait  à  sa 
suite  son  cuisinier,  son  fauconnier,  son  armurier,  et  plusieurs  autres 
serviteurs,  qui  tour  à  tour  allaient,  de  temps  en  temps,  en  France  pour 
les  affaires  du  comte,  et  surtout  pour  pourvoir  à  sa  rançon  (2). 

Le  comté  d'Auxerre,  privé  de  ses  défenseurs  naturels,  avait  aussi 
perdu  l'évoque  Jean  d'Auxois,  mort  de  chagrin  à  la  vue  des  désastres 
qui  affligeaient  son  troupeau.  Cependant  ce  pays  n'était  pas  tout-à- 
fait  abandonné  :  d'un  côté,  le*  communautés  religieuses  de  la  capitale 
du  comté,  les  moines  de  Saint-Germain  surtout,  engagèrent  leurs 
joyaux  les  plus  précieux  pour  racheter  la  ville  du  pillage,  et  les  habi- 
tants firent  d'énormes  sacrifices  pour  satisfaire  à  cette  obligation  ;  de 
l'autre  côté,  plusieurs  seigneurs  tenaient  encore  haut  et  ferme  la  ban- 
nière française.  Gaucher  de  Seignelay  notamment,  secondé  par  Guil- 
laume de  Rouvray,  Guillaume  de  Gilly,  Etienne  d'Arcy  et  d'autres 


(1)  1369, 1"  décembre.  Pièces  ufetor.  Ctritry.  —  Archiv.  de  l'Yonne. 

(*)  Le  12  mars  1360,  Pierre  de  Gyndrée  et  Hugues  le  Fauconnier  obtinrent  un 
sauf-conduit  pour  ce  voyage.  Ils  menaient  avec  eux  deux  faucons  et  deux  lévriers. 
Us  devaient  être  de  retour  à  Londres  à  Pâques  suivant.  (Rvmet,  Àctt,  t.  VI,  151  et 

10 
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chevaliers,  défendaient  vigoureusement,  â  la  tête  de  gens  d'armes,  la 
forteresse  de  Seignelay,  ce  nid  d'aigle,  aujourd'hui  détruit,  d'où  Ton 
dominait  au  loin  les  belles  vallées  du  Serein  et  d'où  Ton  correspondait 
par  signaux  avec  Joigny  et  Tonnerre. 

Gaucher  de  Seignelay,  entouré  d'ennemis  à  moins  do  deux  lieues 
de  distance,  avait  reçu  dans  son  château  les  paysans  des  villages  qui  y 
retrayaient  ;  et  pour  ôter  à  l'ennemi  les  moyens,  de  subsister,  il  avait 
fait  enlever  en  môme  temps  les  grains  et  les  bestiaux,  les  réservant 
pour  ses  besoins.  Mais  ceux  des  pauvres  habitants  qui  étaient  demeu- 
res dans  les  villages,  étaient  souvent  forcés,  sous  peine  de  la  vie,  de 
porter  des  provisions  aux  Anglais.  Un  jour  que  le  sire  de  Seignelay 
i'toit  allé  à  la  découverte,  il  rencontra  des  paysans  qui  6e  dirigeaient 
sur  un  fort  ennemi.  Il  les  arrête  aussitôt,  les  emmène  à  Seignelay,  les 
frappe  d'une  amende  et  leur  défend  de  recommencer»  Mais  ces  gens, 
poussés  par  l'appât  du  gaio  ou  plutôt  forcés  par  la  crainte  du  danger, 
reprirent  encore  le  chemin  des  châteaux  anglais.  Alors  Gaucher  les  fit 
Arrêter  de  nouveau  et  les  fit  battre  de  verges  :  malheureusement  plu- 
sieurs en  moururent.  Ces  événements  étaient  ordinaires  pendant  la 
guerre  ;  mais  cependant  celui-ci  pouvait  avoir  des  suites.  Le  sire  de 
Seignelay  obtint  des  lettres  de  rémission,  de  par  le  roi,  pour  être 
exempté  de  toutes  poursuites  (I). 

L'exposé  de  la  justification  de  sire  Gaucher  glisse  légèrement  sur 
ces  lamentables  drames,  tant  on  comptait  alors  pour  peu  de  chose  la 
vie  des  hommes.  On  y  fait  valoir  en  sa  faveur  son  dévouement 
nu  service  du  roi  et  l'activité  qu'il  déploya  pour  empêcher  le  pillage 
et  l'incendie  de  la  ville  d'Auxcrre,  lorsque  Koolles  la  prit  en  4359. 

Le  traité  de  Bretigny,  signé  par  le  roi  Jean  au  mois  de  mai  1360, 
rendit  la  liberté  au  comte  Jean  III  et  à  son  fils  que  nous  avons  vus 
plus  haut  tomber  entre  les  mains  des  Anglais.  Le  co:»le  avait  eu 


;i)  Très  des  Charte*,  Reg.  80,  a*  613. 
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l'home**  d'être  l'on  dés  seigneurs  qui  jurèrent  le  traité  d'alliance  qui 
suivit  la  fmx  de  Btetigtay  ;  il  fut  ensuite  avec  lé  comte  de  Joigny  au 
nombre  des  Otages  donnés  par  le  roi  pour  sa  liberté  provisoire  (f  ). 

Jean  III  et  son  fils  rentrèrent  en  France  avec  le  roi  au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  et  trouvèrent  les  comté*  d'Auxerre  et  de  Tonnerre  dans 
«ne  triste  situation»  Leur  fortune  particulière  n'était  pas  dans  un 
meilleur  état  que  celle  de  leurs  vassaux.  Les  Chalon,  dont  on  disait  : 
les  jMwwi»  de  Chalon^  avaient  justifié  déjà  plus  d'une  fois  le  provcibè. 
En  1277,  Guillaume  avait  emprunté  200  livres  du  chapitre  d'Auxerre 
pour  faire  la  guerre  de  Flandre.  En  !309,  la  veuve  du  vieux  Jean  l 
avait  renooeé  à  sa  succession  en  jelant  sa  ceinture  sur  son  tombeau 
dans  le  monastère  de  La  Charité,  au  diocèse  de  Besançon.  Jean  11, 
obéré  de  dettes  par  les  guerres  qu'il  avait  soutenues  contre  le  dauphin 
de  Viennois,  fut  obligé  d'aliéner  une  partie  do  ses  biens  en  1340.  Son 
fils  Jean  III  empruntait  souvent  aux  Lombards  de  ses  terres,  les  usu- 
riers de  ce  temps-là.  Et  lorsqu'on  fonda  à  Salins  tino  maison  de  prêt  à 
modique  intérêt,  qu'on  appela  le  Mont  d*  Saline,  il  y  prit  aussitôt 
20,000  florins  hypothéqués  sur  ses  terres  de  L'Isle,  de  Vitteaux  et  d 
Vaux  (2).  On  croira  facilement  que  la  captivité  des  deux  guerriers 
avec  le  roi  Jean  ne  dut  pas  les  enrichir;  cependant,  en  1343,  le  ni, 
appréciant  les  grands  services  de  Jean  II,  avait  déjà  voulu  aider  à  le 
libérer  en  lui  donnant  1,000  liv.  de  rente  perpétuelle  sur  son  trésor. 
Cette  ressource  servit,  en  1358,  à  Jean  III  pour  grossir  la  dot  de  su 
fille  Henriette  (3) 

Les  Anglais  se  trouvaient  fort  bien  de  leur  séjour  dans  l'Auxerrois, 
où  le  bon  vin  et  les.  vivres  ne  leur  manquaient  pas.  Aussi  demandé- 


(1)  Rymer,  AcU  VI,  26i,  278.  —  Lettres  des  rois  et  des  reines,  t.  II,  128,  dans  les 
Doc.  inédits  sur  l'Hist.  de  France. 

(S)  Yoy.  Lebeuf,  Htst  de  la  ville  d'Auxerre,  t.  IL 

(3)  Trésor  des  Chartes,  J.  Reg.  84.  —  Un  autre  acte  de  1364  confirma  cette  li- 
béralité J.  Reg.  96,  n»  14. 
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rtnt  ils  de  grosses  sommes  pour  le  quitter,  Apnès  ie  traité  de  Breti- 
gny,  et  sur  les  ordres  exprès  du  roi  Edouard  (!)  il  fallut  cependant  m 
décider  ;  les  capitaines  des  places  de  Régences,  de  Ligoy  et  de  Bra- 
gelogne  en  Tonnerrois  commencèrent  à  négocier  atec  les  habitante  des 
pays  d'alentour.  Nicolas  de  Tanmor  commandait  dans  Bégenncs,  et 
Guillaume  Starquj  dans  les  deux  antres  forts.  Ces  officiers  exigèrent 
7,500  réaux  et  900  moutons  d'or,  ou  plus  de  cent  mille  franca  de  notre 
monnaie,  pour  s'en  aller  (*).  On  dut  payer  la  moitié  de  cette  somme 
comptant,  et  l'autre  moitié  le  jour  des  Brandons  suivant  de  Tan  136*, 
dans  la  ville  de  Londres. 

Le  roi  de  France  approuva  ces  transactions,  «  peur  sauver,  dit-on, 
le  pays  des  grands  dommages  que  les  garnisons  auraient  causés  pour 
se  payer  de  leur  rançon.  »  Jean  Ferrier,  «  receveur  général  des  Tilles 
rançonnées  aux  I  nglois,  s  notifia  anx  capitain  *  qu'il  était  chargé  du 
recouvrement  des  taxes  mises  sur  les  hatiitants(3)  et  il  put  bientôt  leur 
compter  le  prix  convenu* 

On  ue  sait  trop  de  quoi  il  faut  s'étonner  davantage,  ou  de  cette 
loyale  façon  de  traiter  avec  l'ennemi,  comme  s'il  s'agissait  d'un  com- 
merce basé  sur  la  confiance  mutuelle,  on  de  l'étrange  abjection  dans 
laquelle  se  trouvait  la  France,  et  qui  était  telle  que  son  roi  était  obligé 


(1)  Rymer,  VI,  S73,  296. 

(2)  Les  habitants  de  Chitry  payèrent  pour  leur  part  350  écus  d'or,  afin  de  se  li- 
bérer de  réquisitions  en  nature  qu'ils  devaient  à  Guillaume  Starquf . 

(3)  Jehan  de  Tintré,  bailli  de  Chaumont,  et  Tristan  du  Bos,  bailli  de  Troyes  et 
de  Meaux,  commissaires  du  roi,  pour  prendre  possession  des  forteresses  par  deçà  la 

rivière  de  Loire,  occupées  par  le  roi  d'Angleterre mandent,  le  7  mars  1360-61, 

au  même  Jehan  Ferrier  qu'ils  ont  traité  atec  raessire  Nicole  Camor,  capitaine  de 
Régennes.  11  a  rendu  le  pbâteau,  dont  Pol  du  Bos,  éeuyer,  a  été  établi  capitaine 
pour  le  roi,  avec  17  hommes  d'armes  et  30  hommes  de  pied,  archers  et  arbalétriers. 
pt  ils  ont  reçu  la  montre  de  cet  éçuyer,  le  20  décembre  1360.  Ferrier  dut  payer  le 
capitaine  jusqu'ac  6  mars  suivant.  (Portef.  Gaignières,  Btbl,  royale.) 
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riè  ratifier  des  compositions  destinées  à  solder  A  prix  d'or  l'exemption 
du  piUagpj 

Mais  cet  usage  du  rachat  des  forteresses  était  bien  dans  tes  mœurrf 
du  temps,  car  oo  trouve  peu  d'années  après,  1  jusque  les  Anglais  rava- 
gèrent de  nouveau  le  pays,  plusieurs  actes  du  même  genre.  Ainsi,  au 
tnoià  de  juillet  1365;  les  forteresses  de  Ctfejr  et  de  Saint-Aubin  sur- 
Yonne  furent  misés  à  rançdri  pour  1 ,000  liv.  d*or  ;  au  mois  d'octobre 
1367,  le  comte  de  Taneanrille  rendait  le  fort  de  Migé  moyennant 
4,009  liv.  Les  habitants  de*  autres  paroisses  des  bitillages  de  Sens  et 
d'Auxerre  étaierit  obligés  de  contribuer  à  ces  rachats. 

Le  comte  Jean  III,  de  retour  d'Angleterre,  cessa  de  jouer  un  rôle 
dans  les  affaires  politiques  \  il  était  affaibli  et  usé  par  ses  campagnes 
plus  que  par  l'âge  ;  sa  santé  réclamait  le  repos,  et  il  parait  même 
a  Voir  perdu  alors  une  partie  de  ses  factiliés  intellectuelle*.  Aussi,  plu- 
sieurs années  avant  sa  mort,  qui  arriva  vers  1 366  selon  quelques  bis- 
ioriens,  mais  dont  1  époque  doit  être  retardée  de  plusieurs  années  (1), 
son  fil*  aîné,  appelé  Jean  comme  lui,  avait  pris,  avec  l'autorisation  du 
roi,  les  rênes  du  gouvernement  de  ses  vastes  possessions,  sous  le  titre 
«  d'administrateur  et  gouverneur  des  comtés  d' Auxerre  et  de  Tonnerre 
et  autres  seigneuries  (2).  » 

On  remarque  alors  déjà  combien  l'autorité  administrative  du  roi 
fetait  étendue  dans  nos  pays.  Les  clercs  des  finances  exercent  leur 
pouvoir  jusque  sur  les  plus  petits  villages,  et  le  recouvrement  des  taxes 
s'opère  aussi  exactement  au  moins  qu'aujourd'hui  entre  les  mains  du 
receveur  général  du  roi  À  Auxerre*  La  saisie  et  la  contrainte  même 
par  corps  pour  les  contributions  sont  déjà  parfaitement  pratiquées.     . 

Le  roi  confia  au  jeune  Jean  IV  le  commandement  général  des  gens 
d'armes  dans  tout  le  diocèse  d' Auxerre,  avec  l'inspection  des  forte* 

(1)  Voyez  à  la  suite  de  cette  Notice  l'appendice  généalogique. 

$)  Voy.  Lettres  royaux  du  mois  de  février  1560-61,  publiées  par  Lebeuf,  Preuv. 
Hist.  d* Auxerre,  n»  106,  tirées  du  livre-rouge  vieil  du  Chfttelet  de  Paris,  p.  25. 
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resses.  Il  s'employa  activement  à  cette  mission  et  trouva  les  po- 
pulations toutes  disposées  à  répondre  à  son  zèle.  Partout  on  vit 
alors  s'élever  des  murailles  autour  des  bourgs  et  des  villages.  Omis 
les  pays  les  plus  pauvres,  les  habitants  ne  pouva.nl  enfermer  dans 
l'enceinte  toutes  les  habitations,  se  contentaient  de  créneler  l'église, 
<le  l'entourer  d'un  fossé  profond  et  de  la  munir  de  tours»  comme  on 
le  voit  encore  à  Chitry. 

Jean  de  Chalon,  plus  connu  dès  lors  sous  le  nom  do  comte  de  Cha- 
Ion,  prcserivjit  instamment  dans  ses  lettres  aux  habitants  des  villes 
et  des  villages  de  faire  guet  et  garde  de  jour  et  de  nuit,  et  d'éviter  la 
moindre  négligence  sous  peine  de  punition  exemplaire. 

Les  grandes  compagnies,  ramassis  de  toutes  les  nations,  troupes  de 
guerriers  qui  avaient  cessé  é'étre  occupées  à  la  suite  du  traité  de 
Hreligny,  commençaient  à  menacer  la  France.  Ces  61s  de  Béltal, 
couine  les  appelle  un  auteur  contemporain,  ne  connaissaient  ni  amis 
ni  ennemis.  Leur  épée  était  la  mesure  de  leur  justice.  On  comprend 
donc  les  recommandations  du  comte  Jean  et  l'empressement  des 
paysans  à  les. exécuter. 

Le  chevaleresque  roi  Jean  II  venait  de  mourir  en  Angleterre,  et 
Charles  V  allait  réparer,  par  sa  prudence,  toutes  les  fautes  de  son 
père.  Le  comte  Jean  IV  n'allait  pas  tarder  à  trouver  sous  ce  prince  de 
nombreuses  occasions  d'exercrr  son  courage.  Si  Charles  V  n'aimait 
pas  à  compromettre  follement  ses  ressources  dans  des  combats 
sans  résultats,  il  savait  cependant  agir  i  propos  et  énergiquement. 
Duguesclin  était  son  bras  droit,  son  épée  ;  quel  honneur  pour  notre 
comte  d'être  le  compagnon  d'un  tel  guerrier  ! 

Charles-le-Manvats,  roi  de  Navarre,  qui  avait,  depuis  dix  ans,  joué  le 
iule  de  traître  dans  toutes  les  guerres  de  la  France,  était  occupé  au 
delà  des  Pyrénnées.  Philippe  de  Longueville,  son  frère,  qui  comman- 
dait pour  lui  en  Normandie,  venait  de  mourir,  et  son  successeur,  le 
captai  de  Buch,  tardait  a  arriver. 
\J occasion  parut  bonne  à  Charles  V  pour  anéantir  la  puissance  dq 
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roi  de  Navarre.  Dngueselin  accourut  du  Cotenliu  avec  unebajidedo 
Bretons,  ses  parents  ou  ses  amis  $  il  s'nnit  au  fameux  le  Meiogre  dii« 
Boucicaut,  maréchal  de  France,  au  mois  d'avril  1364,  pour  tenter  un 
coup  de  main  sur  Mantes,  dont  la  garnison  gênait  beaucoup  l'appro- 
visionnement de  Paris.  Jean  de  Chaton  qui,  au  mois  de  décembre  pré- 
cédent, avait  déjà  commencé  la  guerre  contre  une  tioupe  de  routiers 
qu'il  chassa  du  château  des  Murs,  près  de  Corbeil,  était  de  cette 
expédition*  Il  contribua  à  la  prise  de  la  ville  puis  à  celle  du  fcrt  de 
Roleboise  et  de  Meulan. 

Bientôt  on  apprit  la  présence  du  captai  de  Buch  sur  les  bords  de 
l'Eure,  et  la  guerre  prit  des  proportions  plus  sérieuses.  Duguesclin  con- 
voqua à  Rouen  ses  chevaliers  et  ses  hommesd'armesetse  mit  auxchamps. 

La  Vie  du  vaillant  Bertran  Duguesclin ,  en  racontant  cette  prise 
d'armes,  y  lait  figurer  le  comte  d'Auzerre  (l)  : 

Par  devers  Normendie  estoit  toujours  Bertrans 

Encontre  les  Englois  tenoit  adès  les  champs, 

Li  Archîprestres  fut  o  lui  ses  confortans, 

Le  bon  conte  d'Àssuerre  qui  tant  fu  souffisans 

Li  bers  Carenlouet,  qui  fut  aventurans 

Et  autres  chevaliers  et  escuiers  ne  vous  sai  dire  quans  ; 

Des  guerres,  des  assaus  tirent  je  ne  sais  quant; 

Car  tant  o  d'anemis  ou  royaulme  des  Francs, 

Que  ne  les  vous  diroit  homme  qui  soit  vivans. 

C'est  alors  que  parait,  ponrla  première  fois,  le  frère  du  corn  te  d'Auxerre, 
le  jeune  Louis  de  Ghalon,  seeond  fils  de  Jean  III,  surnommé  plus  tard 
le  ChevaHer^Vert,  à  cause  de  la  couleur  de  son  guidon,  comme  son 
frère  était  appelé  le  Chevalier- Blanc.  Il  était  impatient  de  prendre 
part  aux  rudes  coups  <f  épée  qui  se  donnaient  chaque  jour  à  foison. 
C'était  une  ardente  nature  qui  ne  respirait  que  la  guerre  et  la  bataille. 
Il  se  trouva  dans  toutes  les  expéditions  du  temps,  et  lorsque  le  service 

(1)  Publiée  dans  les  Documents  inédita  sur  l'Histoire  de  France. 
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du  roi  de  France  le  laissait  libre,  Il  eoafait  les  tfveotttres  de  guerre  et 
altoit  centaure,  en  Espagne,  contre  Pierre-te~Cruel. 

Cependant  le  captai  de  Buch  ne  perdait  pas  de  temps  pont  rassem- 
bler à  Evreux  son  armée  composée  d'Anglais,  de  Itaritoanda  et  de  Gae- 
cons*  Il  annonçait  l'intention  d'aller  jusqu'à  Reims  troubler  les  fêtes 
du  sacre  ;  mais  il  ne  fit  pas  deux  lieues  hors  de  la  Tille  sans  rencontrer 
Duguesclin.  Le  captai  s'arrêta  sur  une  hauteur  auprès  du  village  de 
Cocher el,  à  l'ombre  d'un  bois,  et  attendit  les  Français. 

Quand  Duguesclin,  qui  était  dans  la  vallée,  vit  la  belle  ordonnance 
des  Navarrois,  il  se  garda  bien  d'aller  les  attaquer  imprudemment- 
Après  avoir  passé  tout  le  jour  à  observer  l'ennemi,  il  résolut  de  tenir 
un  conseil  où  le  comte  d'Auxerre  fut  appelé  le  premier,  et,  dit  le 
trouvère  Cuvelier  : 

Les  chevaliers  de  l'ost  va  trestoux  assamblant 
Le  bon  conte  d'Auçoire  ta  premier  appelant, 
Le  viscomsdeBeaumont  appela  en  suiant 
Et  maint  bon  combattant  dont  je  me  tais  à  tant. 

On  y  décida  d'envoyer  un  héraut  aux  Anglais  leur  offrir  la  bataille 
pour  le  lendemain,  mais  le  captai  qui  attendait  des  renforts  refusa,  et 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  les  deux  armées  restèrent  en  pré* 
sence.  Le  troisième  jour,  Dugue6elin  joua  de  ruse  et  simula  la  re- 
traite. Alors  les  Anglais  descendirent  rapidement  de  la  hauteur  de 
Cocherel,  malgré  les  efforts  du  captai  qui  avait  deviné  la  feinte  do 
connétable. 

Celui-ci,  sans  perdre  de  temps,  disposait  sa  petite  armée  en  bataille 
et  donnait  pour  mot  d'ordre  Notre-Dame  Auxerre  a  pour  ce  que  le 
>  comte  d'Auxerre  estoit  le  plus  grand  de  terre  et  de.  lignage  qui  fût 
»  en  l'host  ;  a  mais  le  comte  Jean  qui  se  sentait  trop  jeune  encore, 
déclina  modestement  cet  honneur  et  le  reporta  k  Duguesclin,  comme 


«•-» 
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étant  le  meilleur  chevalier  (1),  Au  cri  de  Notre  Dame  Duguesclra  !  le» 
chevaliers  français  font  volte-face  et  chargent  l'ennemi.  Les  archers 
anglais  ne  peuvent  les  arrêter,,  ei  lejura  flèche*  glissent  sur  les  armures. 
Bientôt  les  gendarmes  Navarrois  sont  atleipts,  et.DugtiescUt  les  ayant 
fait  prendre  en  télé  et  an  queue  fiai;  If  conseil  du  comte  d'Auxerre  et 
de  Bertrand  de  Claquin  {%  jette  le  désordre  dans  leurs  rangs  et  dé* 
cide  la  victoire.  Le  captai  de  Buch  fut  tué  avec  un  grand  nombre  de 
ses  chevaliers.  Le  combat  fut  meurtrier,  et  on  le  regarda  somme  la 
plus  mémorable  journée  des  guerres  de  ce  temps,  non  tant  é  cause  du 
nombre  des  combattants  que  pour  leur  valeur  et  leur  expérience  des 
armes  et  l'opiniâtreté  de  la  lutte*  Cet  événement  eut  lieu  le  46  mai 
4564  (3). 

On  pense  bien  que  nos  sires  de  Chaloa  ne  furent  pas  des  derniers 
à  s'y  signaler.  Le  comte  ean  commandait  l'une  des  batailles,  et  le 
Chevalier- Vert  était  à  celle  d'Arnaud  de  Cervolles,  l'Archiprétre,  dit 
fameux  rentier.  Voici,  du  reste,  ce  qu'en  dit  le  trouvère  Guvelier  s 

Granl  fut  la  bataille,  merveilleuse  et  pesant, 
Bien  s'i  portèrent  François  lî  petit  et  li  grand  ; 
Li  bon  conte  d'Auceur  ne  s'i  va  pas  faignant 
Ne  le  Vert-Chevalier  qui  H  va  adesant. 


(1)  «  IU  regardèrent  entre  etfix  et  pourparlerent  longuement  quel  cry  pour  là 
»  journée  Hz  cryeroient  et  a  quelle  bannière  ou  pennon  ilz  se  trahiroient.  Si  lurent 
»  grant  temps  sur  ung  estât  que  de  crier  Noslre-Dame  Àuxerre,  ou  de  faire  pour  le 
»  jour  leur  souverain  le  conte  d' Auxerre  ;  mais  ledit  conte  ne  se  y  voulut  oncques 
»  accorder,  mais  se  excusa  moult  gracieusement  en  disant  :  Messeigneurs  grant 
»  mertis  de  l'honneur  que  me  portes  et  voulez  faire»  mais  quant  a  moy  a  présent 
»  je  ne  vueil  pas  cette,  car  je  suis  encore  trop  jeune  pour  enebarger  si  grant  mît 
»  et  tel  honneur,  et  c'est  la  première  journée  arrestée  ou  je  fus  oncques.  »  Froissanf 
t.  I,  f*  120  v%  édit.  1550.  —  Contin.  de  la  Chron.  de  Nangis,  p.  898. 

(S)  Chron.  en  vers  de  B.  Duguesclra  ;  variantes,  p.  17S. 

(3)  Henri  Martin ,  HIst.  de  France,  VI,  13. 
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Et  plus  loin  : 

Le  bon  conte  d'Auccrre  n'y  va  pas  reculant 
Et  li  Vers  chevalier  qui  H  fut  coustiaitt 
An  bascon  de  Marueil  (l)  livrèrent  si  fort  temps 
Qa'its  l'ont  à  mort  féru  et  livré  sur  les  champs. 

On  voit  que  les  deux  frères  se  soutenaient  mutuellement  et  se  trou- 
vèrent nu  plus  fort  de  l'action . 

Il  se  passa  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Cocherel,  au  moment 
où  Jean  de  Chalon  était  occupé  à  la  poursuite  des  Anglais  en  Beauce 
et  en  Bcrry,  un  épisode  qui  nous  révèle  son  caractère  allier  et  son  hu- 
mcur  irascible,  en  nous  apprenant  aussi  la  situation  embarrassée  de 
ses  affaires.  Il  était  venu  à  Paris  pour  parier  au  dauphin»  muni  d'un 
sauf-conduit  portant  défense  au  prévèt  de  cette  ville  de  l'arrêter  pour 
quelque  cause  que  ce  fût.  Il  était,  il  faut  bien  l'avouer,  sons  le  coup 
de  poursuites  des  lombards  et  de  marchands  anglais  a  qui  il  devait 
des  fournitures  depuis  sa  captivité  en  1559. 

Le  lundi  10  avril  1363,  Girard  do  la  Vanque,  sergent  du  Châtelet, 
assisté  de  plusieurs  esta  fiers  ayant  appris  que  Jean  IV  était  descendu  à 
l'hôtel  de  l'Arbalète,  rue  Saint-Jacques,  au  delà  du  petit  pont,  accourut  et 
lui  notifia  un  jugement  du  Châtelet  qui  portait  criées  et  saisies  pardéi 
cret  de  quelques-unes  de  ses  terres  et  de  celles  de  son  père.  Le  comte 
reçut  assez  mal  celte  visite  et  se  rendit  à  l'hôtel  Saint-Paul  auprès  du 
dauphin  pour  s'acquitter  de  sa  mission.  A  son  retour,  et  encore  tout 
vexé  du  procédé  du  sergent,  il  le  retrouve  à  sa  porte  et  reçoit  une 
nouvelle  signification  de  saisie  sur  ses  autres  domaines.  Irrité  de  ce 
qui  lui  semblait  être  une  double  infraction  à  son  sauf-conduit,  et  furieux 
d'une  telle  humiliation,  il  tira  son  poignard  et  en  frappa  le  sergent 


(1)  Ce  Bascle  ou  bâtard  de  Mareuil  était  l'assassin  du  connétable  Charles  d'Es- 
pagne. ;  il  avait  donné  jadis  le  signal  des  guerres  civiles.  (H.  Martin,  VI,  1S) 
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de  deux  coups.  Le  pauvre  Girard  tomba  fort  maltraité  ;  i  1  put  cepen- 
dant guérir  plus  tard  de  ses  blessures. 

Cette  action  causa  une  grande  rumeur  chei  les  officiers  de  justice. 
Quelques  jours  après,  le  comte  revenant  à  l'bOtel  Saint-Paul,  trouva  à 
l'entrée  le  prévôt  de  Paris,  Jean  Dernier,  qui  l'attendait  pour  l'arrêter. 
Mais  le  comte  recola  vivement  et  lui  défendît  de  le  toucher,  s'écriant  : 
«  qu'il  n'iroit  en  prison  que  si  le  doc  le  lui  commandoit  de  bouche.  Le 
»  pré*0t  jure  qu'il  lui  mèneront  voulait  ou  non,  sans  autre  mandement 
»  attendre.  »  Jean  de  Chalon,  révolté  de  l'idée  d'être  conduit  honteu- 
sement au  Chételet,  lira  sa  dague  pour  repousser  le  prévôt,  et  parvint 
i.  s'échapper  sans  recourir  touUà-failà  la  violence. 

Après  une  telle  rébellion,  il  fallait  que  Jean  de  Chalon  fat  un  bien 
grand  personnage  pour  ne  pas  être  arrêté.  Mais  l'anarchie  du  temps 
rendait  précaire  le  pouvoir  du  dauphin,  le  comte  était  un  vaillant  et 
fidèle  vassal,  d'ailleurs  on  trouvait  des  torts  au  sergent  qui  avait  osé, 
malgré  un  sauf-conduit  s'attaquer  à  un  si  haut  seigneur  et  pour  une 
misérable  dette  ;  et  puis  ne  devaiUon  pas  mettre  un  peo  la  vivacité  de 
sa  conduite  sur  le  compte  de  sa  jeunesse  —  il  n'avait  pas  34  ans  — 
Bref,  le  régent  ferma  les  yeux  et  lui  accorda  des  lettres  de  remis* 

siofi.  (t.) 

Après  la  victoire  de  Cocherel,  les  deux  frères  de  Chalon  aidèrent 
Duguesclin  à  chasser  les  Anglais  du  Cotentin  ;  ils  assistèrent  au  siège 
du  château  de  Valogne,  et  le  comte  Joan  y  proposa  en  ces  termes  de 
le  faire  attaquer  par  les  mineurs  : 

Puisque  asseoit  n'y  vaudrait  pomme  pelée, 

Il  convient  des  engins  et  que  la  tour  soit  cassée, 

Et  mineurs  qui  aront  icelle  tour  minée, 

Autre  conseil  n'y  says,  j'en  ay  dit  ma  pensée.  (3), 


(1)  Trésor  des  Chartes,  Reg.  92,  n°  32?. 
(3)  Cuvelier,  variantes,  I,  p.  189, 
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On  allait  prendre  des  mesure»  pour  exécuter  co  conseil,  lorsque  je 
châtelain  effrayé  demanda  à  capituler. 

Aussitôt  après  cette  soumission,  Dugueselin  se  dirigea  à  marche» 
forcées  sur  la  Bretagne  où  le  rappelait  la  guerre  entre  les  maisons  de 
Montfort  et  de  Blois.  Les  deux  influences  anglaise  et  française  se  dis- 
putaient ce  malheureux  pays;  et  comme  le  traité  de  Bretigny  atait 
réservé  la  question  de  Bretagae,  chacun  des  deux  ennemis  de  France 
61  d'Angleterre  y  secourait  son  allié,  et  profitait  de  l'occasion  pour 
continuer  leur  querelle.  Charles  de  Blois  attendait  impatiemment  l'ar- 
rivée du  connétable.  Un  mois  après  Coche  roi,  celui-ci  lui  amena  milte 
lances,  la  fleur  de  la  chevalerie.  Jean  de  Chalon,  qui  avait  passé  quel- 
ques  jours  seulement  dans  le  comté  d'Auxerre  pour  régler  les  affaires 
les  plus  pressantes  en  matière  de  défense,  et  pour  rassembler  qoelques 
hommes  d'armes,  avait  rejoint  Dugueselin  avec  son  frère  le  Chevalier 
Vert. 

Le  99  septembre  1364,  les  deux  armées  anglo-bretonne  et  française 
se  rencontrèrent  auprès  d' Aurai  en  Bretagne,  ville  cjue  Jean  de  Mont- 
fort  assiégeait  avec  9,000  hommes  d'armes  et  un  millier  d'archers, 
presque  tous  anglais  ou  gens  des  grandes  compagnies. 

Charles  de  Blois  n'avait  point  d'infanterie,  mais  il  commandait 
4,000  gendarmes  coroiiosés  de  la  fleur  de  là  noblesse  de  Bretagne,  ci 
de  bandes  conduites  par  les  barons  d'Auxerre  et  de  Joigny.  Chaque 
armée  était  formée  en  trois  batailles  ou  divisions  et  une  arrière-garde. 
Le  comte  d'Auxerre  conduisait,  avec  celui  de  Joigny,  In  bataille  fran- 
çaise contre  Olivier  de  Clisson,  Mathieu  de  Gournay  et  Eustache  d'Au- 
brecicourt.  Le  combat  s'engagea  vigoureusement  dans  les  différents 
corps  de  l'armée  ;  mais  la  discipline  mieux  soutenue  des  soldats  de 
Montfort ,  disposés  par  Jean  Chandos,  les  fit  triompher  des  gendarmes 
du  comte  de  Blois,  qui  n'obéirent  pas  assez  aux  ordres  de  Dugueselin. 
Pour  comble  de  malheur,  le  comte  d'Auxerre  qui  combattait  vaillam- 
ment, fut  frappé  grièvement  dans  l'œil  gauche,  et  tomba  étouffant  par 
le  sang  qui  remplissait  son  casque.  Sa  bataille  fut  rompue  et  mise  en 
déroute  par  Clisson,  soutenu  par  Jean  Chandos. 


Jean  Cuvelier  raconte  fort  au  long  «elle  lamentable  défaite  : 

En  mi  ceste  bataille  qui  forment  s'efforça 

Fa  H  contes  d'Auçeires  qui  es  Anglois  entra, 

Et  fu  bon  chevalier  et  moult  bien  s'i  porta, 

Un  escuier  y  vint,  qui  le  conte  lança 

D'un  espoit  de  Bordiaux,  qui  moult  chier  li  cousta  : 

Tout  parmi  la  visière  le  bon  conte  asséna, 

Parmi  le  senestre  ctul,  tout  parmi  H  bouta  ; 

Tellement  le  feri  que  l'ueil  il  lui  creva. 

Li  quens  a  tout  ce  cop  retourner  s'en  coida 

Mais  I  Engloiz  y  tint  qui  le  conte  frapa, 

Et  li  sans  li  couroit  si  fort  qu'il  ayugla. 

Un  chevalier  li  dist,  qui  bien  le  ravisa  : 

Ay!  conte  d'Auçoire,  pour  Dieu  qui  tout  créa  ! 

Ne  vous  laissiez  occire,  rendre  vous  convendra. 

Lors  li  contes  d'Auçoire  s'espéc  li  bailla, 

Prisonnier  se  rendi  et  ainsi  demoura. 

Le  chevalier  Vert  n'était  pas  demeuré  en  repos  dans  cette  chaude 
affaire.  Il  était  dans  ta  bataille  de  Charles  de  Blois  et  il  renversa  celui 
qu|  tenait  la  bannière  du  comte  de  Mon  fort.  Il  allait  s'en  emparer, 
lorsque  Robert  Riullelui  fit  lâcher  prise  : 

Si  prouva  vaillamment  en  yeeHe  envaie, 

La  bannière  du  conte  de  Bf  ontfort  la  garnie 

Abati  celui  jour  en  mi  la  praerie 

Mais  par  Robin  Canole  fut  tantost  rcdressie  (t). 

Le  ebevaUer  vint  ensuite  au  secours  de  Dugetclin  reawersé  par  les 
gens  de  Ghandos  et  l'aida  un  moment  à  sortir  de  la  mêlée.  Le  conti- 
nuateur de  ta  chronique  de  Nangw  le  porte  même  au  nombre  des 


(1)  1.  Cuvelier,  vers  «50,  ef55. 
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morts  avec  le  comte  de  Mois,  mais  il  n'en  fat  rien  comme  on  le  verra 
plus  bas  ;  il  tomba  seulement  au  pouvoir  des  vainqueurs  (1)  ainsi  que 
le  comte  de  Joigny. 

Jean  de  Cbalon  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Aurai  ;  c'est  un 
fait  certain  et  qui  était  bien  connu  ;  mais  les  détails  et  les  suites  de  sa 
prise  le  sont  bien  moins  et  sont  différemment  racontés  suivant  les  his- 
toriens. Des  documents  authentiques  puisés  aux  registres  du  Parle- 
ment (2),  et  qui  concernent  un  procès  au  sujet  de  sa  rançon  dont  le 
prix  fut  réclamé  A  son  frère  Louis  plus  de  trente  ans  après  Aurai,  nous 
permettent  de  compléter  ente  partie  de  son  histoire. 

Le  pauvre  chevalier  ayant  reçu  un  coup  d'épieu  dans  l'œil  gauche, 
fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Cependant,  à  la  Gn  de 
la  journée  il  fut  reconnu  à  ses  armes  par  un  chevalier  anglais  nommé 
Guillaume  de  Hertrud  deFerrandon,  qui  le  fit  transporte*-  à  Vannes, 
où  il  resta  plus  de  trois  mois  sans  parler  ;  puis  on  le  mena  à  La 
Rochelle  et  enfin  A  Fontenayle-Corote  <  où  il  fut  tenu  durement,  t 
On  lui  déclara  qu'il  était  prisonnier  de  messire  Je;in  Chandos  (5),  à 
qui  Ferrandon  était  attaché,  et  que  s'il  ne  payait  pas  rançon  il  mour- 
rait en  prison,  a  Et  combien  que  il  deist  que  il  n'a  voit  à  nully  for 
»  (donnée)  il  lui  fut  dit  que  sans  finance  n'istroit  de  prison*  Et  fina- 
»  blement  pour  la  feste  que  le  Prince  (Noir)  fist  Tan  1365,  où  il  ot 
»  volonté  d'estre,  il  pria  de  ses  amis  ;  mais  pour  ce  que  la  somme 

>  (de  rançon)  estoit  de  60,000  francs  (4)  il  ne  trouva  nuis  pleigcs,  et 

>  par  ce  faillit  à  la  feste.  Et  il  lui  fut  dist  que  s'il  ne  finoit,  il  aroit 


(1)  Froissard,  I,  f>  133  v°,édit.  de  1530. 

(2;  Àrch.  nai,  sect.  jodic,  matinées,  I,  45,  106,  110,  janvier  13*346  et  mal 

suivant. 

(3)  Cuvelier  dit  à  tort  que  ce  fut  R.  Kanolle  qui  l'arrêta  et  qui  le  délivra  ensuite 
(vers  6355). 

(4)  La  rançon  de  Duguesclin  fut  de  100,000  francs.  Les  60,030  fr.  du  comte  Jean 
vaudraient  aujourd'hui  plus  de  3,300,000  de  notre  monnaie. 
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»  plus  duro  prison  ;  et  paioit  ses  despens.  II  fut  mis  pour  sa  rençon  à 
s  45f000  fr.  et  pour  despens  s'obligea  à  1 5,000  fr.  qu'il  promit  rendre 
0  soit  à  mort  ou  à  vie,  comme  portent  ses  lettres  ;  et  parce  fut  délivré.  a 
Ce  récit  du  temps  résume  toute  la  vie  militaire  des  chevaliers  du 
XIVe  siècle.  Le  vaincu  appartenait  au  vainqueur,  et  il  lui  fallait 
pourvoir  à  sa  rançon  pour  recouvrer  la  libeité.  Hais  en  attendant  il 
lâchait  de  s'égayer  le  mieux  possible,  comme  faisait  le  roi  Jean  à 
Londres»  sauf  à  emprunter  à  ses  amis  et  à  se  ruiner  ;  et  s'il  se  pré- 
sentait quelque  fête  ou  quelque  tournoi  il  essayait  d'obtenir  sa  liberté 
sur  parole  pour  y  assister. 

Cependant  Jean  de  Cbaloa  n'était  guère  à  même  de  trouver  la  grosse 
somme  qu'on  exigeait  pour  6a  rançon.  Les  habitants  des  comtés 
d'Auxerre  et  de  Tonnerre  voulurent  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  était 
tombé,  et  ils  s'imposèrent  de  grands  sacrifices  pour  y  arriver. 

Ceux  d'Auxerre  lui  offrirent  le  choix  entre  un  impôt  du  dixième 
sur  les  grains  et  les  vins  de  leur  récolte  pendant  tiois  ans,  une  taxe 
d'un  franc  par  queue  do  vin  récolté  pendant  le  môme  temps,  ou  bien 
de  lever  sur  eux  5  fr.  par  feu.  Jean  préféra  la  dfme  du  vin  ((),  pré- 
cieux impôt,  employé,  comme  on  le  voit,  depuis  bien  longtemps  par 
tous  les  gouvernements.  L'exemple  du  chef-lieu  entraîna  les  autres 
paroisses  du  comté.  Mais  pour  conserver  à  cette  taxe  ton  caractère 
tout- à  fait  exceptionnel ,  le  comte  dut  en  faire  une  déclaration  à 
chaque  communauté  d'habitants,  suivant  qu'on  peut  le  voir  dans  les 
deux  actes  qui  ont  été  conservés  pour  celles  d'Auxerre  et  de  Cbitry.  Et 
comme  il  devait  au  moins  une  compensation  pour  cette  généreuse 
contribution,  il  la  donna  en  accroissement  de  privilèges.  Ainsi,  il  ac- 
corda aux  habitants  de  Chitry  le  droit  de  choisir  le  capitaine  de  leur 
forteresse  et  l'exemption  des  nouveaux  péages  dûs  aux  portes  de  la 
ville  d'Auxerre  (2). 


(I)  Lebeuf,  Hist.  d'Auxerre,  Preuves,  a*  198. 

(*)  Arcb.  de  l'Yonne,  Docum.  historiques  sur  Chiiry 
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Les  Tonnerrois  volèrent  d'un  #utre  côté  une  «tome  de  3,ttO  Ht. 
payable  en  trois  ans,  de  1565  à  1567  (t);  et  les  «roi*  de  Jean  deChaloo 
lui  envoyèrent  des  joyaux  pour  3,000  fr.;  œ*is  tête*  oes  sacrifice»  réu- 
nis étaient  loin  de  parfaire  les  60,000  fr.  exigés  ;  c  somme  de  rançon 
très-excessive  s  comme  le  dit  Jean  deCIplon  lui-même  dans  ta  charte 
pour  les  habitants  de  Chilry.  Il  avait  été  obligé  en  outre ,  et  malgré  ses 
engagements  écrits,  de  faire  abandon  à  Ferrandon ,  pour  être  mis  en 
liberté,  de  sa  terre  de  la  i  uilumière,  située  dans  la  ehAleUeme  de 
Saint-Sauveur.  Ce  domaine  valait  les  15,000  fr.  de  dépenses  que  ré- 
clamait le  chevalier  anglais.  Il  y  eut  ensuite  des  négociations  pour  le 
paiement  du  reste,  et  le  comte  ne  pouvant  solder  sa  rançon  entière* 
se  rendit  de  nouveau  prisonnier.  Enfin  il  put  fournit*  jusqu'à  £6,000 
livres  et  sertit  de  captivité. 

Depuis  ce  temps» là,  disait  le  défenseur  du  comte  l*outs  devant  le 
parlement,  Jean  Chandos  ni  le  chevalier  Ferrandon  ne  lui  réclamèrent 
plus  rien,  quoiqu'il  ait  vécu  encore  longtemps  après.  Ils  savaient  bien 
que  la  rançon  était  plus  que  payée,  car  elle  ne  devait  s'élever  qu'à  trois 
ans  du  revenu  des  terres  du  prisonnier,  et  le  comte  Jean  n'avait  même 
point  de  terres  à  lui  en  1564  (2). 

Le  procureur  du  roi  est  évid^n  ment  favorable  à  Louis  de  Chahm  ; 
il  prétend  que  l'obligation  faite  par  le  comte  leen  appartenait  à 
Chandos  dont  Ferrandon  était  serviteur,  et  que  celoi-ci  n'en  devait 
avoir  que  le  liera  du  prix.  L'affaire  traîna  en  longueur,  on  ordonna 
une  enquête,  et  Ferrandon,  qui  était  capitaine  de  Calais,  fut  obligé, 
par  arrêt  du  15  juta  1398,  à  fournir  oauttoti  de  f,000  liv.  et  il  élire 
domicile  à  Paris  ;  et,  d'autre  part,  le  comte  Louis  de  Chalon  fiât 


(1)  D.  Àndry  dit  que  de  son  temps  on  voyait  encore  le  rôle  de  cette  somme  au* 
Archives  de  Tonnerre. 

(2)  Ce  ne  fat  qu'en  février  l~f  6  que  le  comte  Jean  III  fit  on  partage  par  suite 
duquel  son  fils  aîné  devint  propriétaire  de  la  terre  de  Saini-Àigoaa  an  Berry  et  de 
ses  terres  de  la  Haute-Bourgogne.  —  Très,  des  Chartes,  Beg.  99,  n*  «45. 


DAUXEBRE  ET  DE  TONNEttRE.  161 

damné  à  déclarer  s'il  reconnaissait  ou  non  le  sceau  de  son  frère  ;  c'est- 
à-dire  l'engagement  contracté  après  Aurai  (4). 

La  suite  de  ce  procès  ne  nous  est  pas  connue,  mais  il  est  probable 
qu'il  demeura  interrompu  après  la  mort  du  comte  Louis  qu'on  place 
vers  la  même  année  1398,  et  qu'il  fut  abandonné. 

On  voit  par  tous  ces  curieux  détails  que  le  comte  Jean  IV  avait  dû 
gravement  entamer  sa  fortune  au  service  du  roi  et  qu'il  méritait  bien 
toujours  le  surnom  de  sa  famille. 

De  retour  dans  le  comté  d' Aux  erre,  au  mois  de  juillet  1565,  il  ne 
put  demeurer  longtemps  en  repos.  Il  éleva  des  prétentions  exagérées 
contre  le  duc  et  la  comtesse  de  Bourgogne  au  sujet  de  ses  droits  dans 
les  terres  de  Franche-Comté  et  d'outre-Saône.  Il  ravagea  ce  pays  à  la 
tête  de  bandes  de  gens  armés  et  le  mit  à  feu  et  à  sang.  Le  roi  Charles  V, 
solidement  assis  sur  son  trône,  ne  pouvait  tolérer  de  telles  velléités 
féodales.  Il  fit  arrêter  Jean  IV  et  le  fit  détenir  au  Louvre  en  1367. 
Après  quelque  temps  de  captivité,  notre  comte  obtint  avec  le  Consen- 
tement du  duc  et  de  la  comtesse  de  Bourgogne  son  élargissement  de 
prison  au  mois  de  mai  1368.  Il  lui  fut  accordé  jusqu'à  la  Saint-Remi 
suivante,  sur  le  serment  qu'il  fit  de  se  rendre  en  captivité  à  cette 
époque,  à  peine  de  500  marcs  d'or.  Cette  libération  avait  pour  but  de 
faciliter  à  Jean  IV  les  moyens  de  réparer  les  dommages  qu'il  avait 
causés  à  la  Comté  de  Bourgogne. 

Mais  de  nouvelles  difficultés  s'élevèrent  lorsque  Jean  fut  dans  la 
Comté.  On  voulut  sans  doute  trop  exiger  de  lui  ou  bien  ses  promesses 
de  réparation  n'étaient-clles  qu'un  leurre  dont  il  s'était  servi  pour  sor- 
tir de  prison  :  toujours  est-il  que  lorsqu'il  fut  rentré  dans  son  château 
de  Rochefort,  dont  la  forte  position  lui  inspirait  toute  sécurité,  il  refusa 
d'obéir  aux  conditions  d'hommage  que  voulait  lui  imposer  la  comtesse 
de  Bourgogne. 


<1)  Arch.  nat..  sect.  judic.  Jugés,  44  f°  152  v°  ;  arrêt  112,  15  juin  1398. 
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La  guerre  recommença.  Au  mois  de  décembre  1568,  le  duc  Phi- 
lippe-le-Hardi  ordonna  à  noble  sire  Jean  de  Ray,  gardien  de  la  Comté 
de  Bourgogne,  d'aller  attaquer  le  château  de  Roche  fort.  Mais  ce  n'était 
pas  chose  facile  que  de  le  prendre.  Car,  dit  Jean  de  Ray  .*  c  il  fut  dé  - 
•  libéré  par  plusieurs  grands  seigneurs  qui  avoient  visité  le  chatel 
»  avec  le  gardien,  que  ledit  chatel  n'étoit  pas  prenable  par  force  ni 
»  par  puissance  tant  comme  ceux  qui  étoient  dedans  vodroient  le 
»  defifeodre,  et  le  siège  étoit  de  très-grand  mission.  » 

Le  sire  de  Ray  voulut  essayer  de  parlementer  avec  les  assiégés,  mai> 
Jean  IV  l'attira  dans  un  piège  et  le  fit  prisonnier.  Cependant,  ayant 
été  remis  en  liberté,  il  poussa  le  siège  avec  vigueur,  et  environ  deux 
mois  après  le  commencement  de  l'attaque,  le  château  tomba  en  son 
pouvoir  (1).  Le  duc  de  Bourgogne,  dans  la  prévision  de  ce  succès,  avait, 
le  1er  janvier  1369,  fait  ses  conditions  avec  la  comtesse  de  Bourgogne 
pour  la  garde  de  la  personne  de  Jean  IV.  Il  ne  voulut  plus  le  remettre 
au  roi  qui  pouvait  encore  le  relâcher,  et  il  sVngagea  par  un  traité  à  ne 
point  délivrer  le  prisonnier  sans  le  consentement  de  sa  cousine  et  des 
gens  de  son  conseil. 

La  prise  de  Jean  IV  fut  un  événement  pour  le  duc,  car  il  redoutait 
son  humeur  entreprenante  et  belliqueuse.  Aussi,  lorsque  le  château 
de  Rochefort  fut  tombé  au  pouvoir  de  Jean  de  Ray,  le  28  janvier  1369, 
le  comte  d'Auxerre  fut  conduit  sous  une  forte  escorte  de  quarante-six 
chevaux  au  château  de  Dôle  et  de  là  au  château  de  Poligny  où  il  resta 
prisonnier  (2). 

Au  mois  de  novembre  suivant,  il  y  était  encore  gardé  pins  étroi- 
tement que  jamais,  et  le  sire  de  Ray  ordonnait  au  trésorier  de 


(1  ;  Le  siège  commença  le 6  décembre  1368  et  unit  le  28  janvier  1369.  —  Chevalier, 
Mém.  sur  Poligny,  1. 1,  Preuves,  p.  426. 

(3)  Chevalier,  ibid. 
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Dole  et  de  Salins  de  payer  à  Jehan  Mellet  de  Frontenay,  châtelain  de 
Poligny,  les  sommes  nécessaires  pour  ce  service  (t). 

C'est  ici  que  s'arrêtent  les  dernières  traces  de  la  vie  de  Jean  IV,  et 
ce  n'est  pas  sans  effort  que  j'ai  pu  arriver  à  soulever  le  voile  qui  cou- 
vrait son  existence.  Si  l'on  en  croit  Chevalier  dans  ses  Mémoires  sur 
Poligny,  Jean  IV  mourut  en  captivité  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Cordeliers  de  Poligny,  où  sa  famille  avait  une  chapelle  (2). 

Il  y  a  de  fortes  probabilités  de  croire  que  ce  fut  le  sort  de  notre 
comte,  quoique  tous  les  historiens  le  Hissent  Ogurer  plus  tard  dans  la 
vente  du  comté  d'Auzerre. 

Je  montrerai,  daos  une  notice  généalogique  spéciale,  que  c'est  là 
une  erreur,  et  que  ce  fut  Jean  111.  son  père,  le  vieux  comte  dont  les 
facultés  intellectuelles  étaient  affaiblies  depuis  1361,  qui  aliéna  le 
comté  an  roi  Charles  V. 

Jean  IV  mourut  donc  victime  de  son  ardeur  belliqueuse  et  de  son 
caractère  indomptable.  Mais  son  frère,  Louis  de  Chalon,  ne  pouvait 
laisser  6a  mort  sans  vengeance.  Il  voulut,  à  l'aide  des  grandes  compa- 
gnies, ravager  la  Comté  et  détruire  la  ville  de  Poligny  de  fond  en 
comble.  Celte  menace,  dont  la  trace  existe  dans  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon,  ne  parait  pas,  toutefois,  avoir  reçu  d'exécution. 

Le  vieux  Jean  III,  affaibli  par  la  maladie,  aliéna,  sans  y  regarder,  le 
comté  d'Auxerre,  au  roi,  en  1374.  Ses  enfants  élevèrent  de  vives  récla- 
mations contrecette  vente  qui  semble,  en  effet,  avoir  été  une  surprise. 
Son  fils  Louis  obtint  un  arrêt  d'interdiction  contre  lui  (3).  Sa  fille  Mar- 
guerite fut  nommée  sa  tutrice  par  arrêt  du  parlement  de  4372,  pendant 


(1}  Mandat  du  6  novembre  1360,  Ch.  des  comptes  de  Dùle,  p.  50.  —  Archiv.  du 
Doubs. 

(2)  Voy.  aussi  dans  Chevalier,  Preuves,  t.  II,  o°  17,  une  lettre  du  châtelain  de 
Pontaillier,  au  sujet  de  cette  mort. 

(3)  Lcbeuf,  Hist.  d'Auxerre,  t.  II. 
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la  captivité  de  Louis  de  Cbaloo  et  après  la  mort  de  leur  frère  aine.  Un 
autre  arrêt  de  1576,  rappelant  l'état  d'infirmité  intellectuelle  de  son 
père,  la  maintint  dans  cette  charge  (1).  Le  comte  Jean  III  mourut  obs- 
curément quelques  années  après,  probablement  vers  1379  comme  le 
veulent  Corsaint  et  d'autres  écrivains  qui  l'appellent  Jean  IV,  puisque 
ce  n'est  qu'après  cette  datq  que  Louis  de  Cbalon  cesse  de  prendre  le 
titre  de  c  ayant  la  curateire  et  gouvernement  du  comté  de  Tonnerre 
d  appartenant  à  Mgr  notre  père (2).  • 

Avant  de  terminer  ce  récit,  disons  quelques  mots  du  Chevalier 
Vert ,  le  dernier  membre  de  la  famille  de  Cbalon  qui  se  rattache  au 
comté  d'Auxerre. 

Il  avait  eu,  lui  aussi,  après  Aurai,  sa  part  de  misère  et  de  prison. 
Rentré  en  France  après  la  paix,  en  1365,  il  ne  put  demeurer  longtemps 
inactif.  Il  se  mit,  comme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut,  à  la  tète 
des  grandes  compagnies  qui  appelaient  la  France  «  leur  chambre  *,  tant 
elles  y  étaient  à  l'aise.  Cependant,  Charles  V  cherchait  un  moyen  de 
se  débarrasser  de  ce  fléau.  Il  avait  décidé  Arnaud  de  Cervolles  à  em- 
mener ses  compagnons  à  une  croisade  contre  les  Turcs.  Déjà  ils  al- 
laient arriver  sur  le  Rhin,  lorsque  les  populations  de  l'Alsace,  effrayées 
de  ce  passage,  prirent  les  armes  et  les  repoussèrent  dans  l'intérieur. 
C'est  alors  que  le  bailli  d'Auxerre  ordonna  de  réparer  les  forteresses 
du  comté,  «  parce  qu'il  avoit  reçeu  l'avis  que  les  grandes  compagnies 
d  qui  estoîent  alées  en  Alemaigne,  s'en  revenoient  hastivement  en 
»  France,  avec  intention  de  eux  séjourner  et  y  demeurer  longuement, 
»  dont  tous  les  biens  estant  en  plat  pais  seront  en  aventure,  d'estre 
>  perdus  et  gastés  (3).  » 

(1)  Arrêt  du  Parlement,  X,  25  :  XXIV,  lettres,  arrêts  et  jugés,  nov.  1375  &  sept. 
1376.  —  Àrchiv.  nat. 

(2)  Arch.  de  Pontigny  et  de  la  ville  de  Tonnerre,  1377-78. 

(3)  Ordonnance  aux  habitants  de  Chitry  du  24  janvier  1364-65.  F.  nistor.  — 
Àrchiv.  de  l'Yonne. 
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11  se  présenta  enfin  une  occasion  favorable  pour  se  défaire  des  bandes 
de  routiers.  D.  Pèdre-le-Cruel,  roi  de  Castille,  avait  soulevé  contre 
lui  la  baine  de  ses  sujets  et  même  celle  de  ses  frères.  Henri,  comte  de 
Transtamarre,  l'aîné,  proposa  à  Charles  V  de  prendre  à  sa  solde  les 
chefs  des  grandes  compagnies.  Celui-ci  qui  avait  toutes  sortes  de  motifs 
pour  accepter  ne  se  (if  pas  prier,  et  chargea  aussitôt  Dugucsclin,  nou- 
vellement racheté  des  mains  de  Jean  Chandos,  de  négocier  l'affaire. 

Le  connétable  rencontra  les  chefs  des  bandes  auprès  de  Chalon-sur- 
Saône.  11  retrouva  là,  pêle-mêle,  ses  adversaires  et  ses  compagnons 
d'armes  :  le  Chevalier  Vert,  Mathieu  de  Gournay,  et  Hugue  de  Cal- 
verly  qui  avait  commandé  l'arrière-garde  de  Montfort  à  Aurai.  Ils 
étaient  attablés  ensemble,  amis  et  ennemis,  sans  ressentiment.  Ils  firent 
grande  fête  à  Duguesclin,  le  régalèrent  du  meilleur  et  acceptèrent  ses 
propositions.  Ils  ne  pouvaient  mieux  faire»  car  elles  étaient  séduisantes. 
Il  leur  promettait  200,000  florins  de  la  part  du  roi  et  autant  de  la  part 
du  pape,  avec  l'absolution  de  leurs  péchés,  et  il  faisait  briller  A  leurs 
yeux  l'espoir  du  riche  butin  qui  les  attendait  au-delà  des  Pyrénées. 
Louis  de  Chalon  partit  pour  l'Espagne  avec  son  ancien  chef,  et  on  l'y 
retrouve  encore  au  premier  rang,  se  distinguant  par  ses  faits  d'armes, 
notamment  au  siège  de  Briviesca  (1). 

De  retour  en  France,  Louis  de  Chalon  fit  encore  la  guerre  aux  An- 
glais et  tomba  de  nouveau  entre  leurs  mains.  Sa  captivité  dura  long- 
temps, car  il  ne  reparut  en  France  qu'en  1376,  et  môme  n'était-il  libre 
encore  que  sur  parole  et  pour  se  procurer  le  prix  de  sa  rançon. 

Les  habitants  du  comté  de  Tonnerre,  dont  il  était  seigneur,  agirent 
encore  généreusement  dans  cette  circonstance,  et  lui  accordèrent 
spontanément  la  dîme  de  leur  récolte  en  vins  pendant  un  an.  Il  fut 
définitivement  délivré  en  1377,  et  fonda  à  son  retour  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  Tonnerre,  avec  sa  femme  Louise  de  Parthenay,  ta 


(1)  J.Cuvelier,  1,496, 
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confrérie  de  Saint-Didier,  pour  remercier  Dieu  de  sa  sortie  de  capti- 
vité (1). 

L'âge  rendit  Louis  de  Chalon  plus  calme,  et  il  s'occupa  désormais  à 
réparer  les  brèches  faites  à  sa  fortune  par  ses  expéditions  aventureuses 
et  à  protéger  ses  vassaux.  On  le  voit  encore  au  service  du  roi,  en  1382, 
dans  la  campagne  de  Flandre,  à  la  bataille  de  Rosbecke.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  en  1398,  ses  exploits  guerriers  sont  in- 
connus. 

Après  lui,  les  comtes  de  Tonnerre  cessèrent  de  prendre  le  titre  de 
comtes  d'Àuxerre,  qui  n'était  plus  qu'un  titre  sans  valeur.  Ce  Gef,  qui 
avait  été  acheté  à  vil  prix  par  Charles  V,  faisait  toujours  l'objet  des 
réclamations  des  héritiers  de  Jean  II.  Cependant  à  la  suite  de  longues 
procédures,  ils  abandonnèrent  leurs  prétentions  moyennant  une  in- 
demnité pécuniaire.  Le  roi  Charles  YI  paya,  en  1404,  à  Louis  II  de 
Chalon,  comte  de  Tonnerre,  à  Guillaume,  son  frère,  chevalier  de 
Rhodes,  et  à  ses  sœurs  Jehanne  et  Marguerite,  ainsi  qu'à  ses  cousins 
Jehan  et  Hugue  de  Chalon  (?),  une  somme  de  28,630  liv.  tournois 
pour  les  désintéresser  entièrement  (2). 

(1)  David  Andry.p.  23. 

(SÇ  Archiv.  nat.  seel.  histor.  J.  260,  n"  il,  12,  et  Lebeuf,  II,  263. 
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NOTE  GÉNÉALOGIQUE 


SUR  LES  COMTES  D'AUXERRE  DE  LA  MAISON  DE  CHALON. 


Le  même  nom  donné  à  quatre  comtes  d'Auxerre,  aux  XIII*  et  XIV4 
siècles,  a  produit  ce  singulier  résultat  qu'on  en  est  arrivé  à  attribuer 
à  l'un  ce  qui  a  été  Ciit  par  l'autre,  et  réciproquement,  de  sorte  que 
l'histoire  du  comté  d'Auxerre  se  trouve  gravement  infirmée  dans  sa 
source  même.  On  a  pu  voir  déjà,  dans  le  Mémoire  qui  précède,  les  diffé- 
rences marquées  que  j'ai  apportées  dans  le  récit  de  plusieurs  actions 
des  comtes  Jean  III  et  Jean  IV,  et  de  Louis  Ier  de  Chalon.  J'essaierai, 
dans  la  note  généalogique  qui  va  suivre,  de  démontrer  nettement  la 
filiation  exacte  de  ces  seigneurs  et  de  leurs  prédécesseurs. 

JEAN,  dit  le  Sage  et  l'Antique,  comte  de  Bourgogne  et  de  Chalon,  et 
sire  de  Salins,  fut  la  souche  des  différentes  branches  de  la  maison  de 
Chalon,  à  partir  du  milieu  du  XIIIe  siècle.  Nous  n'avons  à  nodl occuper 
ici  que  de  celle  d'Auxerre. 

Il  eut  entre  autres  enfants,  d'Isabelle,  fille  de  Frédéric  II,  duc 
de  Lorraine  : 

JEAN  DE  CHALON  I",  sire  de  Rochefort  et  de  ChàtelBelin , 
comte  d'Auxerre,  né  vers  1243, 

qui  épousa,  1°  en  1256,  Isabelle  de  Lorraine  morte  en ....  ; 

2°  en  1268,  le  jour  de  Toussaint,  Alix,  fille  de  défunt 
Odo,  comte  de  Nevers  et  d'Auxerre  (1),  qui  mourut  avant 
1283; 

3°  en  1290,  Marguerite  de  Beaujeu. 


(1)  Arch.  de  Bourgogne,  layette  I,  n°  63,  liasse  1«  des  contrats  et  traités  de 
mariages  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  leurs  parents. 
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qui  eut  pour  fils,  Guillaume. 

Mort  en  1309,  ayant  conservé  le  titre  de  comte  d'Auxerre  et  sire 
de  Rochefort. 

GUILLAUME  le  Grand,  né  vers  1273,  comte  d'Auxerre  en  If 83, 
par  cession  du  comté  faite  par  son  père  qui  demeure  son  baillistre  (I), 

Épouse,  vers  Tan  1291,  Éléonore,  fille  d'Amédée,  comte  de  Savoie; 

Prend  le  titre  de  comte  de  Tonnerre,  en  vertu  de  la  donation  de 
cette  terre  que  lui  fait  sa  tante  maternelle  Marguerite  de  Bourgogne, 
en  1292  ; 

A  le  titre  de  damoiseau  dans  un  acte  de  1296  (2). 

11  eut  pour  enfants  : 

Jean  II; 

Jeanne,  comtesse  de  Tonnerre,  épouse  en  1321  de  Robert 
de  Bourgogne,  frère  du  duc  Eudes.  Elle  reçoit  en  dot  le  comté 
de  Tonnerre,  et  depuis  ce  temps  le  comte  Jean  cesse  d'en 
prendre  le  titre. 

Fut  tué  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  le  18  août  1304. 

Éléonore,  sa  veuve,  se  porte  pour  comtesse  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre jusqu'en  1308,  époque  où  s'étant  remariée  avec  Dreux  de 
Merlo,  seigneur  de  Saint-Hermine,  le  vieux  Jean  l"  reprit  l'admi- 
nistration des  deux  comtés  pour  ses  petits-enfants,  et  la  garda  jus- 
qu'à sa  mort  qui  arriva  Tannée  suivante. 

Le  parlement  attribua  alors  le  baille  des  enfants  de  Guillaume  au 
comte  de  Nevers  (3).  Cependant,  Hugues  de  Ghalon,  archevêque  de 
Besançon,  leur  oncle,  était  leur  gouverneur  général  en  1311  (A)- 

JEAN  II,  comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  sire  de  Rochefort  et  de 
Saint-Aignan ,  né  en  1292,  prend  possession  du  comté  après  la  mort 

9  * 

(1)  Olim,  Arrêts,  t.  II,  p.  239. 

(2)  Cartul.  Saint-Germain  d'Auxerre,  n°  127,  Bibl.  de  la  ville. 

(3)  Olim,  t.  III,  p.  504. 

(4)  Lebcuf,  Mémoires  sur  Auxerre,  II,  p.  197. 
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de  son  père,  à  l'âge  d'environ  douze  ans.  Il  était  encore  mineur  en 

1309,  selon  Lebeuf,  et  Louis,  comte  de  Nevers,  reprit  alors  ce  fief 
en  son  nom  et  comme  son  baillistre  pour  le  comté  de  Tonnerre, 
de  l'évéque  de  Langres.  Il  reçut  à  foi  et  hommage  au  mois  de  novembre 

1310,  Beraot  de  Marqueil  pour  ses  terres  d'en-deça  de  la  Saône,  et 
prit  alors  le  titre  de  comte*  d'Anxerre  et  de  Tonnerre  et  de  sire  de 
Rochefort  (t).  Il  est  regardé  comme  majeur  en  1314  (2). 

Epouse,  1°  en  1315,  Marie  de  Genève,  fille  de  Amédée,  comte  de 
Genève,  morte  avant  1321  (3). 
2°  Alix,  fille  de  Raynaud  de  Montbelliard  (4),  qui  fit  son 
testament  en  1362  (5). 
Moreri  ne  lui  donne  pas  d'enfants  de  sa  première  femme,  tandis 
que  l'Art  de  vérifier  les  dates  lui  en  attribue.  Lebeuf  conteste  aussi 
qu'il  ait  épousé  Marie  de  Gerïève. 
A  pour  enfants  de  Marie  de  Genève  : 

Jean  III, 
et  quatre  filles,  savoir  : 

Marguerite,  dame  d,e  Toucy  et  de  Puisaye,  épouse,  suivant 
Pithou,  de  Jean  de  Savoie  à  l'âge  de  dix  ans  (6),  en  1329; 
émancipée  par  son  père  en  1333  (7),  épouse  en  secondes 
noces  de  Henri  de  Vienne,  sire  d'Antigny  (8).  Elle  plaida 
longtemps  contre  les  enfants  de  son  frère  et  mourut  en 
1378  (9). 

(1)  Chevalier,  Mém.  sur  Poligny,  t.  II,  604, 

(2)  Lebeuf,  II,  199,  ei  l'Art  de  vériûer  les  dates,  t.  II,  570. 
(3}  Lebeuf,  II,  206. 

(4)  Chevalier,  Menu  sur  Poligny,  t.  IL  p.  138. 

(5)  Lebeuf,  II,  210. 

(6)  Pithou,  M*  sur  le  comté  de  Tonnerre,  1026.  Bityl.  de  Tonnerre,  qui  cite  un 
arrêt  du  Parlement  de  1376. 

(7)  Arch.  de  Bourgogne,  Peincedé,  Inventaire  de  la  Ch.  des  Comptes,  cote  10, 
1. 1,  p.  805. 

(8)  Art  de  vérif.  les  dates. 

(9)  Lebeuf,  II,  210. 
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Béatrix,  épouse  d'Humbert  de  Tolre,  en  13/i2  (1). 
Deux  autres  qui  furent  religieuses  (2). 

Une  preuve  que  Jean  II  a  dû  épouser  Marie  de  Genève  se  tire  de 
Tàge  même  de  sa  fille  Marguerite,  qui  avait  dix  ans  en  1329/Ule 
n'aurait  pu  avoir  cet  âge,  si  elle  était  née  d'Alix  de  Montbelliard, 
puisque  le  comte  n'épousa  celle-ci  qu'après  1321.  De  même  son  fils 
Jean  qui,  lui-même,  avait  un  fils  marié  en  1359,  n'a  pu  naître  après 
cette  année  1321,  car  alors  il  faudrait  supposer  qu'on  se  mariait 
toujours  très-jeune.  Ce  fils  n'aurait  pas  eu  alors  plus  de  15  ou  16  ans. 

Quant  à  l'origine  des  trois  derniers  enfants  du  comte  Jean  II,  rien 
n'établit  qu'ils  soient  issus  de  Marie  de  Genève.  Béatrix  ne  parait 
pas  même  devoir  être  la  fille  du  comte  Jean,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  l'arrêt  de  1376,  qui  dit  que  le  comte  laissa  un  fils ,  Jean ,  et  trois 
filles,  Marguerite  et  deux  qui  furent  religieuses  (3). 

Jean  II  fut  tué  à  la  bataille  de  Grécy,  en  1346,  à  l'âge  de  54  ou 
55  ans. 

JEAN  III,  comte  d'Auxerre,  sire  de  Rochefort  et  de  Montjay,  grand 
boutcillier  de  France,  né  en  1316  ou  1317. —  M.  J.  Clerc  dit  1318  (4). 

Emancipé  en  1326  par  son  père,  qui  lui  donna  le  château  et  la 
ville  de  Bouthevan  (5). 
Epouse  Marie  Grespin  du  Bec,  dame  de  Louve  et  de  Bouthevan. 
A  pour  enfants  : 

Jean  IV; 

Louis  I,  comte  de  Tonnerre  ; 


(1)  Lebeuf,  II,  209.  D.  Viole,  M*  n°  127,  de  la  Bibl.  d'Auxerre. 

(2)  Voy.  Arrêt  du  Parlement  de  1376,  cité  par  Pithou.  —  Archiv.  nat.  sect.  judi- 
ciaire, X,  26,  f>263. 

(3)  Archiv.  nat.  sect.  judiciaire,  X,  26,  f°  263. 

(4)  Hist.  de  la  Franche-Comté,  par  M.  Clerc,  t.  II.  Tableau  généalogique  de  la 
branche  de  Chalon-Auxerre. 

(5)  Chevalier,  Mém.  sur  Poligny,  t.  II,  Preuves  n°  26,  Chambre  des  Comptes  de 
pôle,  B.  562. 
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Mahaut,  femme  de  Jean  d'Antigny  ; 
Marguerite,  qui  mourut  sans  alliance  selon  les  uns,  et  qui 
épousa  Etienne  de  Montbeiliard,  en  1356,  selon  l'Art  de  véri- 
fier les  dates  (1),  et  qui  vivait  certainement  encore  en  lu 76, 
puisqu'elle  fut  tutrice  de  son  père  ; 

Enfin  Henriette,  dont  presque  tous  les  auteurs  ne  parlent 
pas,  mais  dont  l'existence  est  bien  établie  par  une  charte  du 
mois  de  février  1355-56,  où  le  roi  accorde  au  comte  Jean 
la  permission  de  transférer  à  sa  fille  Henriette,  en  faveur  de 
son  mariage,  les  1,000  liv.  de  rente  qu'il  lui  avait  assignées 
sur  son  trésor  en  février  1343  (2). 

D.  Plancher  parle  aussi  du  mariage  d'Henriette  de  Chalon 
avec  Ilugue  de  Vienne,  le  2Zi  mai  1348,  chez  les  Frères  Mi- 
neurs de  Lons-le  Saulnier  (3). 
Fait  prisonnier  à  Poitiers  en  septembre  1356,  Jean  III  fut  em- 
mené en  Angleterre. 

Déclaré  fou  dès  1362  (5),  il  vendit  cependant,  en  1371,  le  comté 
d'Auxerre  au  roi.  Sa  fille  Marguerite  lui  est  nommée  tutrice  en 
1372  et  en  1376  (5). 

Cependant,  en  1377,  il  donne  encore  un  acte  comme  comte  de 
Tonnerre,  où  fl  défend  d'inquiéter  Hugue  Aubriot,  prévôt  de  Paris, 
et  les  autres  seigneurs  de  Junay,  pour  n'avoir  pas  poursuivi  un 
meurtrier  arrêté  dans  leur  terre  (6). 

Les  auteurs  qui  n'ont  point  vu  les  documents  originaux  ont  été 
très-embarrassés  pour  parler  des  derniers  temps  de  sa  vie  et  pour 
fixer  l'époque  de  sa  mort 


(I)  T.  II,  552,  in-folio. 

(2:  Archiv.  nat  J.  reg.  84, 

(5;  D.  Plancher,  Hist.de  Bourgogne,  II,  589. 

<>j  Lettres  du  roi  Jean,  de  février  1561-fiâ,  qui  mei  le  fils  aîné  de  Jean  en  pos- 
session du  gouvernement  des  biens  de  son  père.  —  Lebeuf,  t.  II,  Preuves. 

(5)  Arrêt  du  Parlement,  X,  25,  n°  58,  XXIV,  Lettres,  arrêts  et  jugés,  —Archiv. 
nationales. 

(6)  Veinccdé,  Invent.  de  Bourg.,  I,  796.  —Archiv  de  la  Cote-d'Or. 
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Ils  le  font  mourir  :  D.  Viole  vers  1365  ; 

Le  P.  Anselme  et  Moreri  en  1361  ; 
Lebeuf  et  M.  Chardon  vers  1366  ; 
M.  Clerc  en  1369  ; 

Cerveau  et  Gorsaint,  auteurs  tonnerrois  restés 
manuscrits,  en  1379. 

Il  est  facile  de  détruire  l'opinion  de  ceux  qui  font  mourir  Jean  III 
avant  1367,  puisqu'il  fit  un  acte  de  partage  de  ses  biens  avec  Jean 
son  fils  aîné,  le  12  février  1366-67  (1). 

M.  Clerc,  en  le  faisant  mourir  en  1369,  a  été  trompé  par  la  simi- 
litude de  nom  avec  Jean,  son  fils,  qui  est  mort  en  effet  cette  année- 
là,  comme  je  l'ai  raconté  ci-dessus. 

Si  ce  que  j'avance  paraissait  hasardé,  je  citerais  ces  mots  de  l'ar- 
rêt du  parlement,  du  3  mai  1376,  qui  conféra  la  tutelle  du  comte 
Jean  à  sa  fille  Marguerite  :  «  Margareta  de  Cabilone  domicella  Fïlia 
»  carissimi  et  fidelis  consanguinei  nostrï  Johannis  comitis  Torno- 
»  dorensis,  nobisexponi  fecisset,  quod  propterinfirmitatem  etsim- 
»  plex  regimen  dicti  sui  Patris,  et  etiam  propter  absenciam  Ludo- 
»  vici  de  Cabilone  fratris  dicte  exponentis,  etc.  »  Et  plus  loin  : 
«  Cumque  dicta  domicella  sit  filia  naturalis  et  légitima  ipsius  co- 
»  mitis  et  soror  germana  dicti  Ludovici  de  Cabilone  (2).  » 

Or,  il  ne  peut  être  question  ici  de  Jean  IV,  que  M.  Clerc  fait  mou- 
rir célibataire  en  1379. 

Le  procès  au  parlement  intenté  en  1377-78  contre  Jean,  son  frère, 
comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  par  Marguerite  de  Chalon,  veuve 
de  Jean  de  Savoie,  et  où  elle  dit  :  le  comte  d'Auxerre,  défunt,  laissa 
plusieurs  enfants,  savoir  :  Marguerite  qui  est  plaignante  ;  Jean  de 
Chalon  et  deux  autres  filles  qui  furent  religieuses,  est  une  preuve  à 
ajouter  &  toutes  les  autres,  pour  montrer  que  Jean  m  était  encore 
vivant  en  1378,  puisque  sa  sœur  plaida  contre  lui  ;  et  l'identité  de 
celle-ci  est  incontestable,  puisqu'elle  est  bien  la  veuve  de  Jean 


(1)  Àrchiv.  nationales,  Trésor  des  Charles,  reg.  97,  n°  645. 

(S)  Ibid.  Arrêt  du  Parlement,  X,  25,  n°  58,  XXIV,  Lettres,  ai*ts  et  jugés. 
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de  Savoie,  sur  le  mariage  de  laquelle,  en  1329,  tout  le  inonde  est 
d'accord,  et  que  relate  l'arrêt  lui-même  (1). 

Les  formules  des  chartes  de  Louis  de  Ghalon  sont  aussi  très-posi- 
tives sur  l'existence  de  spn  père  jusqu'en  1378.  U  dit,  le  30  mars 
1377-78,  à  son  retour  de  captivité  :  Louis,  fils  de  Monseigneur  le 
comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre  ayant  la  curateire  et  gouvernement 
dudit  comté  de  Tonnerre,  appartenant  à  nostre  dit  père  (2). 

Le  jeudi  après  la  Toussaint  1378,  même  formule  est  employée 
par  le  comte  Louis,  dans  un  acte  relatif  à  l'impôt  des  fouages  payé 
par  les  habitants  de  Tonnerre  pour  sa  rançon  (3). 

Pithou,  en  rapportant  dans  un  acte  de  l'an  1378  (  peut-être  1379), 
que  Louis,  comte  de  Tonnerre,  vend  une  partie  des  terres  qu'il  tenait 
de  feu  son  père,  le  comte  de  Tonnerre  (A),  fixe  naturellement  la  date 
de  la  mort  de  Jean  in,  car  jusque-là  Louis  n'avait  pas  pris  le  titre 
de  comte  de  Tonnerre. 

Et  je  pense  qu'il  faut  au  moins  descendre  la  date  de  cette  mort 
après  la  Toussaint  1378,  suivant  l'acte  ci-dessus  délivré  par  Louis 
de  Ghalon  aux  habitants  de  Tonnerre  pour  les  fouages.  C'est  donc 
avec  raison  que  nous  plaçons  avec  les  Tonnerrois  Cerveau  et  Cor- 
saint,  qui  écrivaient  les  chartes  sous  ses  yeux,  le  décès  du  pauvre 
vieux  fou,  Jean  III,  en  1379,  avant  le  10  avril. 

Jbàn  IV,  surnommé  le  Chevalier  Blanc,  qui  prit  souvent  dans  ses 

chartes  le  litre  de  Aisne  fils  de  Mgr  le  conte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre, 

ayant  l'administration  d'icelles  contés  (5),  et  aussi  quelquefois  celui  de 

sire  de  Rochefort. 

Les  chroniqueurs  du  temps,  frappés  de  son  importance  guer- 
rière (6),  lui  donnèrent  le  titre  de  comte  d'Auxerre,  et  firent  naître 


(1)  Archiv.  nat.  sect.  jadic,  X,  26,  f*  263. 

(2)  F.  Pontigny,  Titres  généraux.  —  Archiv.  de  l'Yonne. 

(3)  Recueil  des  Chartes  de  Tonnerre,  in-1*  1630. 

(4)  Pithou,  M*  sur  l'Hist.  du  comté  de  Tonnerre.  —  Bibl.  de  Tonnerre,  f>  244. 

(5)  Archiv.  de  l'Yonne,  F.  Chitry  ;  Leheuf,  Pr.  t.  II,  Hist.  d'Auxerre,  etc. 

(6)  Louis  de  Chalon  disait  au  parlement,  en  1396  :  «  Messire  Jehan,  mon  frère, 
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par  là  la  confusion  entre  son  père  et  lui,  d'autant  plus  que  l'absence 
de  chiffres  numéraux  après  chaque  nom  de  Jean  ne  permettait 
pas  de  faire  de  distinction. 

L'obscurité  qui  est  déjà  fort  grande  pour  Jean  ni  devient  com- 
plète pour  son  fils.  Voici  quelques  faits  à  l'aide  desquels  on  pourra 
la  dissiper. 

Jean  IV  naquit  en  1337.  —  Il  est  constant  que  Jean  III,  né  vers 
1316,  au  plus  tôt,  n'a  dû  se  marier  que  vers  1336  ou  37.  En  suppo- 
sant que  son  fils  aîné  fût  né  un  an  après,  ce  fils  n'aurait  eu  que  23  ans 
à  la  prise  d'Auxerre  en  1359,  et  il  était  déjà  marié.  En  1364,  il 
était  encore  bien  jeune,  à  Gocherel,  lorsque  l'armée  voulut  le  pro- 
clamer son  chef. 

Epouse  Laure  de  Gommercy  (1). 

Gouverne*  par  ordre  du  roi,  en  1361,  les  comtés  d'Auxerre  et  les 
autres  possessions  de  son  père,  dont  les  facultés  sont  affaiblies  (2). 

Prisonnier  dans  une  guerre  contre  la  comtesse  de  Bourgogne,  en 
1367  (3);  mis  en  liberté  un  Instant,  il  reprend  les  armes  et  est  pris 
dans  Rochefort 

Meurt  en  captivité  à  Poligny  en  1369,  selon  des  faits  précis  cités 
par  Chevalier  dans  ses  Mémoires  sur  Poligny,  et  des  documents 
puisés  aux  archives  des  chambres  des  comptes  de  Dôle  et  de 
Dijon  (4). 

Les  auteurs  qui  font  mourir  Jean  IV  célibataire  ne  s'accordent 
pas  avec  l'abbé  Lebeuf,  qui  lui  donne  pour  femme  Laure  de  Com- 
mercy. 

»  fat  moult  renommé  chevalier.  »  Voy.  ci-dessus  les  extraits  de  la  chronique  <te 
B.  Duguesclin  et  Froissart. 

(1)  Dans  l'Histoire  des  sires  de  Salins,  t.  II,  565,  par  Guillaume,  on  fouve  que 
Jean,  comte  de  Chalon,  souche  de  nos  comtes,  avait  en  pour  seconde  femme  une 
Laure  de  Gommercy. 

(2)  Lebeuf,  Preuves.  Hist  d'Auxerre,  t.  II. 

(3)  Froissart,  I,  partie  H,  ch.  240  ;  édition  Bachon,  1. 1,  M2. 

(4)  Chevalier,  Mém.  sur  Poligny,  pr.  t.  II,  n<>  17  ;  Archives  du  Doubs,  Chain  dos 
Comptes  de  D6le.  B.  558,  500,  et  P.  50. 
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Je  ne  puis  assurer  par  actes  authentiques  qu'il  ait  été  marié,  je 
ne  dirai  donc  rien  de  cela. 

Cerveau  fait  mourir  Jean  IV,  qu'il  appelle  Jean  V,  en  1373,  ainsi 
que  Corsaint.  On  vient  de  voir  que  c'est  à  tort 

Lebeuf,  d'après  Duchêne,  l'Art  de  vérifier  les  dates  et  M.  Clerc, 
dans  sa  savante  histoire  de  la  Franche-Comté,  fixent  sa  mort  à  l'an 
1379.  C'est  encore  une  erreur  qui  ne  peut  se  soutenir  devant  tout 
ce  qui  précède,  et  j'ajouterai  encore  :  L'arrêt  du  3  mai  1376,  obtenu 
par  Marguerite  de  Ghalon  pour  la  tutelle  de  son  père,  n'aurait  pas 
manqué  de  parler  de  Jean  IV,  s'il  eût  été  vivant,  puisqu'il  men- 
tionne bien  son  frère  Louis  qui  était  prisonnier  des  Anglais. 

C'est  évidemment  par  suite  d'une  confusion  élevée  entre  le  père 
et  le  fils,  que  cette  fausse  attribution  a  eu  lieu.  U  est  bien  mort 
un  Jean  de  Chalon,  comte  d'Auxerre,  en  1379;  mais  on  ne  pouvait 
croire  que  ce  fût  Jean  III,  dont  la  vie  était  devenue  tout  à  fait  nulle 
depuis  vingt  ans,  tandis  que  celle  de  son  fils  était  si  célèbre. 

Voilà  l'explication  de  cette  erreur  faite  par  tant  d'autorités  so- 
lides, mais  qui  n'ont  pas  vu  les  sources  et  se  sont  copiées  les  unes 
les  autres. 

LOUIS  I  de  Chalon,  comte  de  Tonnerre,  surnommé  le  Chevalier 
Vert,  né  vers  1359,  car  il  était  déjà  chevalier  à  la  bataille  de  Cocherel, 
et  l'on  sait  que  cette  dignité  ne  se  conférait  ordinairement  qu'à  vingt 
et  un  ans. 

Il  peut  aussi  prendre  place  dans  la  généalogie  de  nos  comtes, 
car  il  s'est  longtemps  donné  le  titre  de  comte  d'Auxerre,  pour  pro- 
tester contre  la  vente  du  comté  faite  à  vil  prix  au  roi  par  son  père. 

De  1376  à  1378,  il  s'intitule  fils  du  comte  d'Auxerre  et  de  Ton- 
nerre, ayant,  de  par  le  roi,  l'administration  du  comté  de  Ton- 
nerre, —  ou  des  châteaux  appartenant  à  Mgr  son  père,  —  ou  bien 
fils  et  curateur  de  M.  et  chier  seigneur  et  père  le  comte  d'Auxerre 
et  de  Tonnerre,  etc. 

L'Art  de  vérifier  les  dates,  D.  Plancher,  Gui  Coquille  (1)  veulent 

(1/  Histoire  du  Nivernais. 
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qu'il  soit  fils  de  Jean  IV.  Gela  ne  peut  pas  se  soutenir  lorsqu'on  sait 
que  ces  deux  personnages  étaient  ensemble  à  Cocherel  et  à  Aurai 
en  1364.  S'ils  eussent  été  unis  par  un  tel  lien  de  parenté,  il  eût 
fallu  que  Jean  IV  fût  né  au  moins  en  1324  ;  or,  son  pore  n'a  pu  voir 
le  jour  qu'en  1313  au  plus  tôt. 

D'autre  part,  le  procès  soutenu  au  parlement  par  le  comte 
Louis  I,  en  1396,  pour  le  paiement  de  la  rançon  de  ton  frère,  pris 
à  Aurai  (1),  ne  laisse  point  de  doute  sur  leur  degré  de  parenté  : 
ils  étaient  bien  les  deux  fils  de  Jean  III. 

-  Un  autre  fait  prouve  indirectement  que  Louis  PT  était  le  fils  et 
le  deuxième  fils  de  Jean  m.  Pendant  longtemps  il  ne  prit  que  le 
titre  de  fils  du  comte  d'Auxerre,  tandis  que  Jean  IV  s'appelle  tou- 
jours aisné  fils  du  comte,  etc. 

Le  P.  Anselme  (2),  Lebeuf,  Cerveau  et  d'autres  écrivains  ne  sont 
pas  tombés  dans  cette  erreur,  et  font  bien  Louis  frère  de  Jean  IV. 

Epouse  Marie  de  Partbenay. 

Eut  pour  enfants  : 

Louis  II,  qui  lui  succéda  au  comté  de  Tonnerre,  et  qui 
transigea  en  IftO/fc  (3)  avec  le  roi,  dans  le  procès  que  les  Chalon 
poursuivaient  au  parlement  pour  la  résiliation  de  la  vente  du 
comté  d'Auxerre. 

Louis  I  meurt  en  1398  ou  1399  ;  car  il  vivait  encore  au  moins  le 
15  juin  1398,  selon  un  arrêt  du  parlement  relatif  au  procès  de  la 
rançon  de  son  frère. 

La  suite  de  la  généalogie  de  la  famille  de  Chalon  n'entre  pas  dans 
l'objet  de  ces  recherches.  11  suffit  de  savoir  que  Louis  II,  comte  de 
Tonnerre,  fut  tué  à  la  bataille  de  Verneuil  eo  1424,  et  qu'après  loi  k 
comté  de  Tonnerre  passa  dans  la  famille  de  Husson,  par  le  mariage  de 
sa  sœur  Marguerite  avec  Louis  de  Husson. 

Quantin, 

Archiviste  do  département. 

(1)  Arrêts  du  Parlement,  Matinées,  1, 110.  —  Archiv.  nationales. 

(2)  T.  VIII  de  l'Hist.  généalogique  de  France. 

(3)  Archiv.  nat.  sect.  Histor.  J.  260,  n°*  11, 12.  Lebeuf,  II,  263. 
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BATIMENTS  DE  L'HOPITAL  DE  TONNERRE. 


L'hôpital  Notre-Dame-dé  Fontenilles  de  Tonnerre  se  recommande  a 
l'intérêt  des  Antiquaires  par  les  souvenirs  historiques  auxquels  il  se 
rattache,  puisque  sa  fondatrice  Marguerite  de  Bourgogne,  épouse  de 
Charles  d'Anjou»  frère  de  saint  Louis,  fut  une  princesse  illustre. 

Mais,  sous  un  autre  aspect,  il  mérite  également  d'être  étudié,  car  it 
forme  encore  un  des  plus  vastes  édifices  destinés  à  la  charité  par  le 
moyen  âge,  qui  aient  été  conservés. 

En  donnant  une  description  des  bâtiments  de  l'hôpital,  construit* 
lors  de  sa  fondation,  je  commencerai  par  la  grande  salle  de  malades 
ou  église,  qui  est  le  premier  ouvrage  sur  lequel  la  reine  porta  toute 
son  attention. 

Cette  vaste  salle  avait  jusqu'à  l'abside  la  forme  d'un  rectangle,  main- 
tenant réduit  par  la  coupure  faite  en  1764  pour  rétablissement  d'une 
salle  transversale.  La  façade,  côté  de  la  rue,  formait  pignon  flanqué 
de  deux  contreforts  et  précédé  d'un  porche  ou  vestibule  saillant,  voûté 
et  couvert  en  appentis  (1);  on  entrait  de  la  rue  dans  ce  vestibule  par 
une  grande  porte-;  deux  fenêtres  existaient  de  chaque  côté. 


(1)  Cet  appentis  faisait  à  peu  près  le  même  effet  que  celui  qui  existe  au  devant  du 
portail  de  l'église  de  Pontigny.  La  disposition  que  j'indique  résulte  d'un  plan  par 
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A  gauche  en  entrant  était  une  sorte  à  office  où  Ton  renfermait  la 
vaisselle  et  autres  ustensiles  des  malades;  l'autre  côté  fut  dispose 
plus  tard  pour  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- Vertus,  fondée  au  com- 
mencement du  XIVe  siècle  (f  ). 

En  face  de  la  porte  du  porche  se  présentait  celle  de  l'église  ;  elle 
était  formée  de  deux  baies  arec  pilastre  au  milieu  ;  la  couverte  de  ces 
deux  baies  était  d'un  seul  bloc  ;  au-dessus  on  voyait,  du  côlé  du 
porche,  l'image  du  Sauveur,  et  du  côté  de  l'église  un  groupe  en  pierre 
représentant  le  jugement  dernier  ;  de  ce  groupe  dépendaient  deux 
statues  qui  offraient  limage  du  Père  éternel  étendant  la  main  sur  son 
fils  (2), 

La  grande  salle  des  malades  présente  son  flanc  au  midi.  Dans  le 
principe  elle  était  éclairée  de  ce  côté  par  onze  fenêtres  ;  dix  existaient 
au  nord  ;  une  fenêtre  éclaire  de  côté  chacune  des  chapelles  latérales  à 
l'abside. 

Ces  fenêtres  marquent  la  transition  du  style  roman  avec  l'ogive  :  les 
baies  intérieures  sont  à  plein  cintre,  et  les  ouvertures,  à  l'extérieur 
sont  formées  de  chacune  deux  croisées  géminées  en  forme  de  lan- 
cette (3).  On  voit  encore  des  fragments  des  anciennes  et  belles  ver- 


terre,  gardé  aux  archives  de  l'hôpital,  et  d'un  croquis  fait  en  1749  par  un  sieur 
Gérard  ;  elle  devait  être  à  peu  près  la  même  que  celle  primitive,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant,  puisque  plusieurs  édifices  du  XIIIe  siècle  donnent  l'exemple  de  ces 
sortes  de  porches.  Cette  description  diffère  sur  plusieurs  points  de  celle  donnée,  dans 
le  Journal  de  Tonnerre,  en  janvier  et  février  1842. 

(!)  PU  I"  À,  n°»  8  et  9. 

(2)  Placées  depuis  au-dessus  de  la  nouvelle  porte  de  l'église  faite  en  1764,  ces 
statues  ont  été  enlevées  et  brisées  il  y  a  environ  50  ans,  on  ne  sait  pour  quel  motif. 
Pourquoi  détruire  ainsi  des  objets  précieux  à  plusieurs  titres?....  Recueillie  par  le 
propriétaire  de  l'ancien  ermitage  de  saint  Loup,  la  tête  de  la  statue  du  Père  éternel 
se  voit  sur  un  mur  de  cette  propriété.  C'est  une  ruine  sur  d'autres  ruines. 

(3)  En  examinant  ces  fenêtres  à  l'extérieur,  il  semblerait  qu'elles  ont  été  rappor- 
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rières  qui  devaient  donner  à  l'intérieur  quelque  chose  de  sombre  et  de 
mélancolique!  d'un  effet  majestueux  mais  peu  convenable  aux  malheu- 
reux qui  venaient  y  chercher  la  santé.  Deux  fenêtres  au  nord  portent 
quelques  panneaux  de  ces  anciennes  vitres  brisées  lors  de  la  révolu* 
tion  de  1795  (!)  Elles  étaient,  comme  toutes  celles  du  XI il*  siècle, 
composées  de  petites  pièces  très-épaisses  ;  le  fond  était  une  grisaille 
avec  branches  et  feuilles  de  lierre  ;  des  panneaux  (2)  portaient  au  mi- 
lieu l'image  en  buste  de  la  reine  fondatrice  ;  d'autres,  en  regard,  celui 
de  Charles  d'Anjou  ;  d'autres  enfin,  placés  an -dessous  des  premiers, 
présentaient,  séparées,  les  armoiries  de  ces  deux  personnages. 

Ces  figures,  d'un  mauvais  dessin,  étaient  peinte*  sur  un  médaillon 
carré  de  0,  44  centimètres.  La  tête  couronnée  et  les  armes  du  roi 
étaient  sur  un  fond  bleu  ;  la  télé  de  la  reine,  portant  un  voile  blanc 
avec  une  couronne,  se  voyait  sur, un  fond  rouge;  le  médaillon,  orné 
de  son  écusson,  était  à  petits  dessins  verts  dont  plusieurs  formaient  des 
treillis  Composés  de  croix  potencées.  Une  guirlande  de  fleurs  d'un  rouge 
très-vif  encadrait,  sur  un  fond  bleu,  l'ensemble  des  deux  croisées  gé- 
minées. 

Les  fenêtres  de  l'apside,  au  nombre  de  cinq,  sont  très-hautes  (3)  et 
également  divisées  chacune  par  un  meneau  formant  deux  lancettes 
surmontées  d'une  ouverture  en  forme  de  quatre-feuilles,  garnie  des 
anciennes  verrières  colorâtes  offrant  à  chaque  fenêtre  des  dessins  dif- 


tées  après  coup,  les  pierres  des  pieds-droits  sont  d'une  teinte  et  d'une  taille  diffé- 
rentes des  autres  qui  y  touchent  ;  cependant,  il  est  certain  que  tout  est  de  la  même 
époque. 

(1)  On  est  étonné  de  trouver  encore  quelques  vitraux  fleurdelisés  dans  un  lieu 
qui  fut  le  rendez-vous  des  clubs  révolutionnaires,  a  une  époque  où  Ton  détruisait 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'ancien  régime. 

(2)  Ces  panneaux,  liés  par  des  armatures  en  fer,  étaient  au  nombre  de  12  par 
fenêtre,  soit  24  pour  une  croisée. 

(3)  Ces  croisées  sont  désagréablement  masquées  .dans  le  bas  pat  l'élévation  du 
ma  tire-autel  d'ordre  corinthien  construit  en  1619. 
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férents.  Gomme  les  croisées  de  côté,  elles  n'ont  aucun  ornement  ;  les 
angles  des  montants  et  ceux  des  meneaux  sont  seulement  taillés  en 
biseau. 

Les  voûtes  du  sanctuaire  et  celles  des  deux  chapelles  latérales  repo- 
seht  en  partie  sur  deux  piliers  carrés,  au  moyen  de  cinq  arcades  de 
forme  ogivale.  Les  trois  principales,  dont  l'ouverture  fait  face  à  l'en- 
trée, supportent  un  gros  mur  qui,  en  suivant  le  rampant  du  toit,  reçoit 
d'un  côté  une  pnrtie  de  l'escalier  des  combles  ;  celle  du  milieu  est 
très-grande  et  traverse  le  chœur  en  s'élevant  jusqu'à  la  voûte.  Une 
forte  barre  de  fer  était  placée  pour  empêcher  l'écartement  ;  elle  a  été 
rompue  et  enlevée  en  1793. 

Chacun  des  deux  piliers  est  formé  d'une  seule  pierre  jusqu'à  la 
naissance  des  cintres  ;  ces  monolites  sont  posés  sur  lames  de  plomb 
d'une  épaisseur  d'un  centimètre  et  demi  ;  ce  qui  donne  une  idée  de» 
soins  qui  ont  présidé  à  la  construction. 

Le  dans-œuvre  de  l'édifice  était  de  8  mètres  pour  le  porche,  80 
mètres  pour  la  grande  salle  jusqu'aux  arcades  de  l'apside,  et  de  15 
mètres  pour'le  sanctuaire,  y  compris  la  sacristie  qui  se  trouve  mainte- 
nant derrière  le  maftre-autel  ;  ensemble  f  01  mètres.  La  largeur  est  de 
i  8  mètres  50  c.  ;  la  hauteur  du  dôme  était  de  1 7  mètres  80  centimètres  ; 
celle  du  faîtage  au-dessus  du  sol  avait  26  mètres. 

Les  murs,  construits  en  pierres  de  grand  appareil  (t),  étaient  butés 


(1)  Les  pierres  placées  à  l'extérieur  proviennent  de  la  carrière  des  bois  de  la 
ville,  ou  de  celles  qui  s'exploitaient  anciennement'  dans  les  bois  d'Augy  donnés  par 
la  reine  à  l'hôpital.  On  prétend  que  les  pierres,  formant  les  parements  intérieurs, 
ont  été  tirées  de  la  cave  ou  perrière  d'Arcaut  et  amenées  par  bateaux  sur  la  rivière. 
En  examinant  le  grain  de  ces  dernières  pierres,  on  reconnaît  qu'il  se  rapproche  plus 
de  celui  de  la  carrière  dite  à  la  Reine,  dans  la  vallée  des  Rouquins  ;  le  nom  que 
porte  cette  carrière  permet  d'ailleurs  de  penser  qu'elle  a  été  exploitée  du  temps  de 
la  fondatrice. 

Je  crois  aussi  que  l'exploitation  souterraine  de  la  carrière  d'Arcaut  remonte  à  une 
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de  chaque  côté  par  13  contreforts  extérieurs,  de  2  mètres  20  centi- 
mètres en  saillie  sur  une  épaisseur  de  0,  90  centimètres  ;  celle  des 
murs  est  d'un  mètre  4*  centimètres  (1)  ;  ils  portent  une  charpente 
magnifique  formant,  pour  couvrir  la  salle,  un  immense  dôme  à  plein  - 
cintre  lambrissé.  Dans  le  principe,  cette  charpente  comprenait  vingt 
tirants  ou  entraits  traversant  la  salle  à  la  hauteur  des  murs  et  recevant 
aux  extrémités  les  chevrons  des  maîtresses  fermes,  de  manière  que 
chaque  tirant  présente  avec  ses  deux  chevrons  un  triangle  équilatéral. 
Ces  tirants  joignent  à  leur  milieu  la  base  des  poinçons  qui  s'élèvent 
majestueusement  jusqu'au  faitage  en  traversant  le  lambris  du  dôme, 
au  «dessus  duquel  ils  se  trouvent  liés  par  trois  traverses,  indépendant» 
ment  des  trois  entraits  dont  je  vais  parler  (PI.  2). 

Les  autres  chevrons  portent  également  fermes,  en  recevant  comme 
les  premiers  les  abouts  d'un  entrait  placé  immédiatement  au  dessus 
de  l'hémicycle  ;  puis,  plus  haut,  un  deuxième  entrait  et  enfin  un  troi- 
sième formant  nécessaireroeut  un  triangle  équilatéral  avec  les  rampons 
supérieurs  des  chevrons  correspondant  à  chaque  entrait. 

Une  panne  règne  de  chaque  côté  et  tout  le  long  de  la  charpente,  en 
recevant  par  bout  les  entraits  du  troisième  ordre  ;  elle  est  supportée 
par  une  ligne  de  faux  poinçons  avec  liens  posés  sur  une  solle  traver- 
sant le  dessus  des  entraits  qui  tiennent  au  cintre.  Ce  cintre  est  établi 
par  des  liens  circulaires  aboutissant  dessous  ces  entraits  et  sur  d'autres 
liens  droits  joignant  les  chevrons;  il  se  termine  par  les  jambettes  po- 
sées sur  une  des  sablières. 

Le  lambris  est  formé  de  lames  en  cœur  de  chêne  d'une  longueur  de 
0,  70  centimètres,  jointes  par  une  rainure  en  biseau  et  clouées  par 


époque  plus  ancienne  :  la  masse  d'excréments  de  chauve-souris  qui  existe  dans 
l'intérieur  et  les  ruines  de  la  ville  haute  témoignent  de  ce  fait. 

(1)  Ces  murs  avaient  dans  le  principe  une  hauteur  intérieure  de  9  mètres  10c, 
réduite  par  l'exhaussement  du  soi,  qui  eut  lieu  en  1619.  Ils  portent,  à  l'extérieur, 
«ne  corniche  avec  modi lions  en  dents  de  scie  qui  en  marquent  l'époque. 
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bout  dessous  la  charpente  circulaire  ;  les  extrémités  de  ces  lames  sont 
elles-mêmes  recouvertes  d'une  lame  en  bois  fixée  par  des  clous. 

Les  principaux  chevrons  et  les  pièces  qui  s'y  rattachent  portent  en 
équarrissage  0,22  centimètres  sur  20  ;  les  autres  ne  sont  que  de  0,20 
centimètres  ;  tous  ont,  comme  les  tirants,  21  mètres  de  longueur,  et  sont 
aussi  gros  d'un  bont  que  de  l'autre  et  sans  aubier. 

L'espace  ménagé  entre  chaque  ferme  étant  de  0,60  centimètres,  il 
existe  quatre  chevrons  entre  ceux  qui  aboutissent  sur  les  grands 
poinçons. 

L'ensemble  de  cette  charpente  comprenait  donc,  comme  je  l'ai  dit, 
20  maîtresses  fermes  avec  tirants  et  pptnçQns,  80  petites  et  99  travées 
de  lames  en  chêne.  Vue  dans  les  combles,  elle  présente  encore  on 
coup  d'oeil  admirable  par  les  lignes, des  divers  assemblages  dont  je 
viens  de  parler. 

t  On  prétend,  dit  Cerveau,  que  ces  belles  et  grandes  pièces  de 
»  bois  sont  de  châtaignier,  qui,  selon  les  uns,  auraient  été  tirées  de  la 
»  forêt  des  Ardennes,  et  selon  d'autres,  auraient  été  prises  dans  le 
»  pays,  qui  anciennement  produisait  des  châtaigniers.  » 

Si  ce  fait  a  quelque  chose  de  vrai,  il  n'est  pas  entièrement  exact. 
J'ai  examiné  attentivement  et  j'ai  fait  voir  à  des  connaisseurs  plu- 
sieurs pièces  de  cette  charpente  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  du  chêne  ;  s'il 
y  a  du  châtaignier,  il  serait  en  petite  quantité. 

Au-dessus  du  sanctuaire  s'élevait  une  belle  flèche  toute  couverte  en 
lames  de  plomb  jadis  peintes  ;  j'aurai  occasion  de  parler  plus  tard  de 
sa  destruction  opérée  en  1793. 

L'édifice  était  entièrement  couvert  en  tuiles  vernies,  portant  0,32 
centimètres  sur  0,20.  Pour  compléter  l'élégance  de  cette  couverture, 
les  faîtières  étaient  surmontées  d'ornements  saillants  qui  formaient 
une  espèce  de  dentelle  sur  la  crête  du  toit  ;  il  en  existe  encore  plu- 
sieurs anciennes  privées  de  ces  ornements  dont  on  voit  les  traces. 

Sur  la  voûte  de  la  chapelle  latérale,  côté  de  l'évangile,  il  existait 
probablement  comme  aujourd'hui  le  trésor  ou  chartrier  de  l'hôpital 


DB  l'hôpital  db  toïwehre.  185 

couvert  d'une  double  voûte  ;  on  y  arrive  par  un  escalier  pratiqué 
dans  une  petite  tour  carrée  décapitée  de  son  clocher,  si  jamais  elle  a 
été  finie. 

La  disposition  intérieure  des  objets  nécessaires  au  service  de  la 
grande  salle  des  malades  n'est  pas  parfaitement  connue  ;  voici  les 
détails  qui  nous  sont  transmis  par  les  traditions  écrites  : 

Une  grande  balustrade  en  bois  limitait  le  chœur  garni  de  deux 
rangées  de  stalles.  Au-dessus  de  celte  balustrade  était  un  jubé  avee 
deux  autels  en  avant  et  un  grand  crucifix  au-dessus.  Une  galerie  en 
bois  régnait  de  chaque  côté  de  la  palle  au  niveau  intérieur  des  baies 
des  fenêtres  ;  elle  était  portée  par  des  poutrelles  fixées  dans  le  mur  à 
3  mètres  80  centimètres  de  distance,  -et  soutenues  du  côté  de  la  nef 
par  des  poteaux  posés  sur  des  dés  en  pierre.  On  circulait  sur  les  gale- 
ries pour  y  étendre  le  linge  et  les  couvertures  des  malades,  et  pour 
ouvrir  et  fermer  les  volets  des  fenêtres,  au  moyen  des  marches  que 
Von  voit  encore  dans  leurs  embrasures  ;  on  remarque  aussi  les  gond9 
qui  recevaient  ces  volets. 

On  ne  peut  préciser  l'endroit  où  finissaient  les  galeries  (1)  côté  du 


(1)  Les  comptes  de  1556  présentent  des  dépenses  faites  pour  une  galerie  qui  ne 
pouvait  être  que  celle  de  la  grande  salle  des  malades  ;  il  nef  s'agissait  peut-être 
que  d'un  côté.  Voici  plusieurs  articles  relatifs  à  ces  dépenses  : 

«  Payé  a  Jehan  Desmaisons,  charpentier,  la  somme  de  91  liv.  10  sols  pour  la 
»  fasson  de  la  grande  galle ry  dudit  hôpital,  contenant  20  toises  de  long  et  2  de  large 
»  dont  il  a  voit  marchandé  à  la  somme  de  55  liv.  et  aullre  besongne  faicte  à  la 
»  journée,  etc. 

»  A  Nicolas maçon,  la  somme  de  9  liv.  10  s.  6  d.  pour  avoir  fait  la  masson- 

»  nerie  pour  soubtenir  les  posteaux  d'icelle  gallery,  etc. 

»  A  Jehan  et  Pierre  les  Mathieux,  couvreurs,  la  somme  de  8  liv.  15  s.  pour  avoir 
»  couvert  l'escalier  de  la  di  gallery,  retenu  une  partie  de  l'église  et  aultre  be- 
»  songne. 

»  A  Jehan marchand,  la  somme  de  48  sols  8  d.  pour  75  livres  de  fer  pour 

»  ferrer  les  portes  de  l'hospital  et  les  chevrons  de  la  grande  gallery,  etc.  * 
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sanctuaire,  si  la  position  occupée  par  le  jubé.  En  examinant  la  trace 
des  trpus  qui  recevaient  les  poutrelles  de  ces  allées,  on  est  porté  & 
croire  qu'elles  se  prolongeaient  jusqu'au  chœur  en  dépassant  le  jubé 
avec  lequel  elles  communiquaient  sans  doute.  La  galerie  nord  était 
probablement  en  communication  avec  l'habitation  de  la  reine.  On  re- 
marque au  nord  et  à  la  place  de  la  onzième  fenêtre  deux  anciennes 
ouvertures  murées  qui  témoignent  de  cette  disposition  indiquée  par 
Robert  Lujt  qui  s'exprime  ainsi  :  •  On  y  admira  encore  qu'un  seul 
»  bois  embrasse  en  hauteur  et  largeur  la  galerie,  laquelle  entoure  tout 
»  ce  grand  corps  de  l'hôpital,  et  par  où,  autrefois,  la  reine  avec  ses 
t  suivantes  descendant  de  leur  logis,  allaient  en  la  nef  visiter  les 
9  pauvres,  etc.  (1) 

Au-dessous  de  chaque  galerie  étaient  rangés  «  les  lits  des  pauvres 
»  malades,  d'ouvrage  de  menuiserie  en  forme  d'alcôve,  a 

Je  ne  puis  savoir  quel  était  le  nombre  de  ces  lits  (!)  qui  devaient 
être  peu  éclairés,  puisqu'ils  ne  recevaient  que  les  rayons  de  lumière 
dirigés  sur  le  milieu  de  la  nef  en  passant  par-dessus  les  galeries;  le 
beau  jour  donné  par  les  vitraux  de  l'apside  était  en  grande  partie 
intercepté  par  la  balustrade  et  par  le  jubé. 

La  ventilation  n'était  pas  mieux  entendue;  les  seuls  courants  d'air 
étaient  ceux  produits  par  l'ouverture  des  portes,  par  celle  de  quelques 
panneaux  des  croisées,  et  enfin  par  les  petits  trous  pratiqués  en  quatre- 
feuilles,  comme  on  les  voit  encore  dans  le  lambris  du  dôme. 

Le  système  de  chauffage  était  aussi  défectueux  ;  à  défaut  de  che* 


Le  transport  des  bois  pris  aux  Essargerents  coûta  52  Hv.  14  s.  et  le  sciage  18  Hv. 
14  sols. 

(1)  De  cette  note  il  résulte  que  l'escalier  de  la  galerie  était  à  l'extérieur. 

(2)  La  salle  devait  contenir  environ  40  lits,  puisque,  des  cahiers  de  visites  dressés 
au  XVIe  siècle  et  conservés  aux  archives,  il  résulte  que  le  nombre  le  plus  élevé  des 
malades,  alors  hébergés  en  même  temps,  était  de  39. 

On  doit  remarquer  que  les  lits  en  Tonne  d'alcôve  prenaient  beaucoup  de 
place. 


\ 
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minée,  on  se  servait  de  grands  réchauds  en  fer,  dans  lesquels  on  brû- 
lai! du  charbon  ;  ili  étaient  dirigés  à  volonté  au  moyen  de  roulettes. 
La  consommation  en  charbon  était  souvent  considérable,  suivant  que 
l'indiquent  les  dépenses  portées  pour  cet  objet  dans  les  comptes  de 
l'hôpital. 

On  remorque  encore  aujourd'hui  une  petite  chapelle  construite  au 
inidi  du  chœur  (PI.  Ie*,  n°  2).  Elle  parait  aussi  ancienne  que  l'église, 
bien  que  l'architecture  en  soit  différente.  Cette  chapelle,  qui  servait 
jpdis  de  sacristie,  est  basse  et  couverte  d'un  lourd  et  massif  toit  en 
laves  ;  elle  est  presque  carrée  et  présente  au  levant  un  pignon  percé 
d'une  petite  fenêtre  ogivale  qui  fut  ornée  de  tores  ou  boudins  main* 
gênant  dégradés  ;  la  pointe  de  ce  pignon  a  5  mètres  d'élévation.  On 
voit  à  l'intérieur  quatre  petites  arcades  à  plein-cintre  liées  aux  murs  ; 
les  six  arceaux  de  la  voûte,  également  à  plein-cintre,  se  réunissent  au 
centre  à  une  clé  commune  sur  laquelle  est  sculptée  une  tête  qui  tient 
dans  sa  bouche  une  branche  de  laurier. 

Je  reviendrai  sur  cette  chapelle  en  parlant  du  sépulcre  qui  y  fut 
placé  au  milieu  du  XVe  siècle. 

Le  tombeau  érigé,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  mémoire  de  la  reine,  était 
placé  sur  le  lieu  de  sa  sépulture  au  milieu  du  chœur  (PI.  t*,  n°  1er). 
]l  était  de  bronze  et  avait  une  longueur  de  3  mètres  environ  sur  1 
mètre  40  centimètres  de  largeur.  Un  socle  en  pierre  de  15  centimètres 
de  hauteur  portait  le  sarcophage  orné  d'arcatures  ogivales  et  surmonté 
4'une  table,  sur  laquelle  la  statue  de  l'illustre  fondatrice  était  couchée 
la  tête  sur  un  coussin  ;  elle  avait  à  ses  pieds  un  lion  et  à  sa  tête  deux 
anges  portant  des  encensoirs.  Les  armes  de  Bourgogne  étaient  à  sa 
droite,  et  celles  d'Anjou  à  sa  gauche  (i\ 

Autour  de  la  table,  sur  un  plan  oblique,  on  lisait  cette  inscription  : 


(1)  Le  dessin  que  je  donne  de  ce  mausolée  est  pris  sur  celui  qui  est  conservé  aux 
archives  de  l'hôpital  ;  il  est  dû  aux  soins  de  M.  Jean- Baptiste- Marie  Dupolet,  ex- 
aspirant de  marine  attaché  à  l'administration  de  rétablissement  de  1816  à  1833. 
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«  Hic  jacet  illustrissima  domina  vitae  morumque  floribusdecorata, 
>  domina  Marguarela  quondam  regina  Jérusalem  et  Siciliae,  filia  in- 
»  cliti  dominr  Odonis  comitis  Nivernensis  filii  nobilissimi  ducis  Bur- 
»  gundise,  fundatrix  istius  hospilalis  de  propriis  bonis  et  dotrix,  hu- 
i»  railiatis  spéculum,  cari  ta  lis  refugium,  puritatis  vestigium  ;  qose  obiit 
»  anno  Domini  millesimo  trecentesimo  octavo ,  die  quinta  mensis 
»  septembris.  Oretis  pro  anima  ejus.  » 

Voici  la  traduction  que  nous  donpe  Robert  Luyt  : 

c  Ici  est  enterrée  sérénîssime  reine,  ornée  des  fleurs  de  toute*»  les 
»  vertus,  madame  Marguerite  jadis  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
•  fille  du  haut  et  puissant  prince  Odon  ou  Eudes  comte  de  Nevers, 
»  fils  du  très  noble  duc  de  Bourgogne,  fondatrice  de  cet  hôpital  qu'elle 
a  a  doté  de  ses  propres  biens;  vrai  miroir  d'humilité,  un  refuge  de 
»  charité,  un  exemple  de  pureté,  laquelle  décéda  Tan  mil  trois  cent 
»  et  huit,  le  cinquième  jour  de  septembre  (t).  Priez  Dieu  pour  son 
a  âme.  » 

Le  logement  des  pauvres  terminé,  la  reine  s'occupa  de  celui  qu'elle 
devait  habiter.  Sa  sollicitude  était  telle  pour  les  classes  malheureuses, 
qu'elle  avait  d'abord  choisi  la  meilleure  exposition  pour  la  salle  des 
malades,  c'est-à-dire  celle  du  midi.  Elle  fit  donc  construire  son  châ- 
teau au  nord  de  cette  salle  et  à  la  proximité  de  sa  chapelle,  il  se  com- 
posait d'un  corps  de  bâtiment  qui  longeait  parallèlement  cette  chapelle 
à  une  distance  de  45  mètres.  Construit  en  pierre  de  taille,  il  se  ter- 
minait à  ses  deux  extrémités  par  un  pignon  couvert  d'un  entable- 
ment. 

L'intérieur  du  bâtiment  était  coupé  par  deux  autres  murs  pignons 
qui  formaient  la  principale  division  des  appartements. 


(1)  II  est  présumable  qu'il  y  avait  une  faute  dans  l'épitaphe  qui  fixait  le  jour  de 
la  mort  de  la  reine  le  S*  jour  de  septembre  Le  nécrologe  de  l'hôpital  marque  cette 
mort  au  4  septembre,  jour  consacré  depuis  un  temps  immémorial  à  la  célébration  de 
l'obsèque  de  celte  princesse. 
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Le  rez-de-chaussée  se  composait  de  différentes  pièces  de  service, 
dans  lesquelles  on  remarquait  des  poutres  armées  d'un  appareil  assez 
curieux  ;  bien  que  déjà  très-fortes  par  elles-mêmes,  il  était  nécessaire 
de  les  renforcer  à  cause  de  leur  longueur  et  des  lourds  terris  qu'elles 
portaient  ;  deux  liens  formant  un  cintre  surbaissé  étaient  placés  des- 
sous les  poutres  et  assemblés  avec  embrèvement  sur  une  pièce  de  bois 
fixée  perpendiculairement  dessous  chaque  bout  des  poutres  et  prise 
dans  le  mur  sur  lequel  ce  montant  formait  saillie.  Des  liens  circulaires 
venaient  encore  consolider  en  remplissant  les  vides  formés  entre  les 
poutres  et  les  côtés  du  cintre  (PI.  4). 

Le  système  de  charpente  mis  en  usage  pour  ce  bâtiment  était  abso- 
lument le  même  que  celui  qui  avait  servi  de  base  4  k  construction  de 
la  grande  salle  des  malades,  c'aafraVéire  que  le  premier  était  composé 
et  va^ta pièces  couiwtes  d'un  hémicycle  lambrissé  (f). 

La  dimension  de  la  charpente  était  moitié  de  celle  de  l'église.  Ainsi, 
la  longueur  des  tirants  était  de  10  mètres,  de  même  que  celle  des 
chevrons,  puisque  le  tout  formait  le  triangle  équilatéral  obligé  ;  les 
entrait*  placés  à  chaque  chevron  au-dessus  du  dôme  étaient  réduits  à 
deux. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  courant  d'air  à  conserver  dans  le  lambris* 
loin  d'y  établir  des  trous,  on  avait  au  contraire  ourdé  l'espace  laissé 
entre  les  chevrons  avec  un  mortier  d'argile  mêlé  de  paille,  soutenu  par 
des  bardeaux  en  chêne  et  consolidé  au  moyen  des  lames  du  lambris 
sur  lesquelles  portait  ce  torchis. 


(1)  Depuis  plusieurs  siècles,  celte  distribution  était  eu  partie  changée  ;  mais,  en 
suivant  avec  attention  la  démolition  faite  en  1848,  j'ai  reconnu  facilement  les  pre- 
raières  dispositions  ;  le  dôme  lambrissé  était  d'ailleurs  intact;  on  avilit  roulement 
coupé  les  poinçons  au  niveau  du  lambris,  puis  les  tirants,  en  y  substituant  des 
poutres  et  un  plancher  pour  former  des  greniers. 

L'ancienne  charpente  était  tout  eu  chêne;  je  n'ai  reconnu  que  quelques  chevron* 
en  châtaignier. 
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Sur  la  même  ligne,  mais  plus  rapproché  de  l'église,  était  un  autre 
logis  (PI.  I,  E)  qui,  dans  le  dernier  siècle,  servait  d'habitation  aux 
religieux  de  l'hôpital  ;  il  est  probable  que  c'était  sa  première  destina- 
tion ;  cependant  la  charpente  et  l'appareil  des  pierres  indiquent  une 
construction  postérieure  à  celle  de  l'aile  dont  je  vais  parler.  On  voit 
encore  les  quatre  caveaux  dont  se  servaient  les  religieux. 

Il  existait  un  autre  grand  bâtiment  d'une  longueur  de  40  mètres, 
qui  venait  en  retour  d'équerre  du  côté  de  la  rivière  (PI.  f ,  F).  Malgré 
les  modiGcations  qu'on  lui  a  fait  subir  à  différentes  époques,  les  anciens 
murs  existaient  encore  en  1849,  lorsque  sa  démolition  fut  commencé*», 
et  j'ai  pu  reconnaître  que  le  style  primitif  de  cette  construction  était  le 
même  que  celui  observé  pour  le  château  ;  mêmes  poutres  armées  de 
cimre  au  rez-de-chaussée,  même  charpente  avec  dôme.  Les  traces 
d'anciennes  fenêtres  indiquent  que,  dans  le  principe,  ce  bâtiment  était 
isolé. 

Selon  toute  apparence,  le  rez-de-chaussée  contenait  les  pièces  né- 
cessaires  au  service  de  l'hôpital  du  temps  de  la  reine.  Une  grande 
cheminée  qui  existait  dans  la  pièce  du  milieu  indiquait  la  cuisine  de  la 
maison.  Le  haut  était  divisé  en  plusieurs  grandes  salles  avec  chenu* 
nées  marquant  le  style  de  l'époque  de  leur  construction.  L'une  de  ces 
salles  formait,  dit-on,  l'ancien  dortoir  des  religieuses. 

Depuis  longtemps  la  charpente  avait  été  modernisée.  Une  grande  et 
belle  vinée  voûtée  était  construite  dans  le  côté  nord  ;  l'ancienne  cui- 
sine servait  de  bûcher,  et  au-dessus  régnait  un  grand  grenier  que  l'on 
nommait  le  Grenier  à  la  Reine. 

La  façade  de  ce  bâtiment  longeait  à  l'ouest  le  grand  cimetière  sur 
lequel  il  avait  jours  et  entrées. 

Pour  mettre  à  exécution  les  réserves  énoncées  dans  son  acte  de 
fondation,  la  reine  avait  fait  clore  les  dépendances  de  son  hôpital 
à  murs,  à  tours  et  à  créneaux  dans  les  parties  qui  n'étaient  point  fer- 
mées par  les  fortifications  de  la  ville,  et  notamment  le  long  de  la  rue 
de  la  Tonnellerie,  en  ménageant  sur  cette  rue  une  porte  qui  conduisait 
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Au  grand  cimetière.  Une.autre  porte  avec  porche  (1)  existait  à  l'en- 
droit occupé  par  le  passage  actuel  qui  conduit  à  l'église  (PI.  1,  n°  12). 
Celle  porle,  qui  donnait  accès  sur  le  cimetière  Bricard»  était  la  prin- 
cipale entrée  du  clos  de  l'hôpital.  Les  écuries  et  remises  existaient 
probablement  sur  la  place  qui  se  voit  (PI.  l,,n"  16  et  17)  à  l'extré* 
mité  de  la  grande  allée. 

La  principale  source,  dile  de  Fonlenilles  (*),  qui  a  donné  son  nom 
à  l'hôpital,  jaillissait  au  pied  d'une  ancienne  tour  dépendant  des  forti- 
fications de  la  ville,  et  coulait  dans  les  fossés  (3}  et  jusqu'à  la  rivière  La 
reine  fit  établir  des  aqueducs  divisés  en  deux  bras,  afin  d'utiliser  les 
eaux;  l'un  longe  au  midi  l'église  sous  laquelle  il  passe  pour  traverser 
la  rue  à  côté  de  l'entrée  actuelle  de  l'hôpital  ;  l'autre  traverse  le  clos 
au  nord  de  l'église  pour  alimenter  le  lavoir  de  la  maison.  Ces  deux* 
aqueducs  débouchent  dans  le  Liez. 

Tel  était  à  peu  près,  au  décès  de  la  reine  fondatrice,  l'état  de  l'en- 
ceinte et  des  bâtiments  de  l'hôpital. 

Camille  Doruois. 


(1)  On  voit  encore  contre  le  mur  qui  tient  à  la  maison  du  Café  Français  une  partie 
des  arcatures  qui  décoraient  ce  porche. 

(2)  Je  remarque  que  cette  source  est  beaucoup  diminuée  depuis  qu'on  a  changé 
la  direction  des  eaux  de  la  fontaine  Saint-Michel  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  des  rami- 
fications entre  les  deux  sources. 

(3)  Ce  cours  d'eau  se  nommait  anciennement  c  Veaue  du  mort.  Le  d.  mort  sied 
»  tout  au  long  des  murs  dudit  hospital  par  deuers  les  prez,  auquel  les  habitans  de 
»  Tonnerre  ne  aultres  n'ont  liberté  aulcune  de  y  pescher  a  aulcun  angin  et  en  quel- 
»  que  manière  que  ce  soit  qu'il  ne  soit  amendable  de  60  sols  d'amende  enuers  lesdits 
»  de  l'bospital  en  autant  que  c'est  lieu  de  fermeture,  etc.  »  (Compte  de  1513.) 

Je  ferai  observer  que  si,  par  l'acte  de  partage  en  faveur  de  ses  neveux,  la  reine 
fait  réserve  des  murs  de  fortification  et  des  tours  qui  se  trouvaient  dans  le  clos  de 
l'hôpital,  par  l'acte  de  fondation,  elle  tes  abandonne  au  profit  de  cette  maison. 


SAINT  LOUIS  A  SENS. 


Esquisse  de   son   Règne  (t)< 


Messieurs, 

Parmi  les  souvenirs  glorieux  de  celte  cité  qui  nous  voit  réunis  au. 
jourd'hui,  il  en  est  deux  dont  l'importance  et  le  caractère  justifient  le 
titre  placé  en  tête  de  ces  pages.  Saint  Louis  et  Sens  rappellent  deux 
circonstances  bien  dignes  d'être  dégagées  de  la  poussière  de  l'oubli  ; 
deux  faits  qui  méritent  d'obtenir,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  cette  se- 
conde existence  que  le  passé  reçoit  du  souffle  de  l'histoire.  Non  que  je 
prétende  ici,  abusant  d'une  opportunité  généreuse,  écrire  une  nou- 
velle vie  du  roi  Louis  IX  :  une  telle  prétention  de  ma  part  serait  témé- 
raire au  sein  de  la  réunion  sérieuse  et  réfléchie  où  j'ai  l'honneur  de 
parler.  Je  me  tiendrai  en  garde  contre  les  entraînements  d'un  sujet 
dont  l'attrait  serait  irrésistible,  je  ne  le  cache  pas,  sans  la  ferme  vo- 
lonté de  le  limiter  étroitement  aux  faits  les  plus  saillants,  à  ceux  qui 
caractérisent  l'un  des  plus  grands  règnes  de  notre  monarchie  fran- 
çaise. 


(1)  Ce  Mémoire  a  été  lu  à  la  séance  publique  des  Sociétés  scientifiques  de  Sens 
et  d'Àuxerre,  tenue  à  Sens  le  23  juin  1852. 


192  SAINT   LOUIS 

Par-dessus  toutes  les  autres,  cette  monarchie  est  riche  en  individua- 
lités puissantes.  Elle  a  eu  sous  la  couronne  des  héros,  des  législateurs, 
des  génies,  des  conquérants,  de  grands  politiques,  qui,  tour  à  tour,  ont 
soulevé  ou  apaisé  le  inonde.  Mais  saint  Louis  fut  la  plus  haute  person- 
nification de  la  vertu,  de  l'héroïsme,  de  la  piété  sur  le  trône.  En  lui  se 
rencontre,  en  lui  brille  un  assemblage  de  qualités  qui  semblent  s'ex- 
clure, et  qu'il  ne  fut  donné  à  aucun  autre  prince  de  réunir. 

Quel  charme  sérieux  répand  sur  l'histoire  cette  figure  martiale  et 
pieuse  à  la  foi',  grave  et  douce,  mystique  comme  le  moyen-âge  qui  va 
finir,  pleine  de  sérénité  comme  si  les  premiers  rayons  de  la  Renaissance 
l'éclairaient  déjà  ! 

Le  règne  de  saint  Louis  est  celui  où  se  montre  dans  tout  son  éclat 
l'institution  de  la  chevalerie.  Après  lui  elle  expire,  et  avec  son  siècle  se 
clôt  le  moyen-âge  proprement  dit.  Les  croisades,  ce  grand  mouvement 
qui  emportait  vers  la  Palestine  les  A>is,  la  noblesse  et  les  peuples, 
s'arrêta  pour  toujours.  Les  suprêmes  efforts  du  souverain  français  se- 
ront les  derniers  ;  nul  autre  ne  tentera  de  les  renouveler. 

Il  a  retenu  du  moyen  âge,  en  le  fermant,  l'obéissance  sans  bornes, 
presque  inintelligible  aujourd'hui,  du  fils  pour  la  mère.  Devant  elle,  le 
chevalier,  l'époux,  le  père,  le  roi  disparaissent  :  il  ne  reste  que  le 
fils. 

Aussi  Louis  IX  demeura  inséparable  de  sa  mère  dans  la  mémoire 
des  hommes.  C'est  elle  qui,  par  une  sollicitude  active  et  intelligente, 
développa  ses  qualités  les  plus  précieuses,  et  c'est  elle  encore  qui  s'as- 
socia aux  meilleurs  actes  de  son  règne.  On  peut  dire  qu'ils  se  sont 
immortalisés  l'un  par  l'autre.  Aux  vertus  du  fils  la  mère  doit  sa  gloire 
sur  la  terre  ;  à  la  sagesse  de  la  mère  le  fils  doit  sa  sainteté  dans  le  ciel. 
Blanche  de  Castille  était  née  en  1  1  87  \  elle  était  fille  du  roi  Alphonse 
IX.  Amenée  en  France  en  1200,  n'ayant  que  14  ans,  elle  y  épousa 
Louis  VIII  qui  avait  le  même  âge.  Blanche  unissait  à  une  rare  beauté 
un  esprit  supérieur,  infiniment.de  grâces.  Douée  d'une  haute  raison, 
pleine  de  mesure  et  de  tact,  elle  avait  su  exercer  un  utile  et  grand 
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ascendant  sur  son  mari  ;  et  Ton  raconte  que  Philippe» Aoguste  lui- 
même,  son  beau-père,  dans  plus  d'une  circonstance  importante,  ne 
dédaigna  pas  de  prendre  ses  conseils.  Chose  rare,  même  sur  le  trône, 
son  union  avec  Louis  VIII  ne  fut  jamais  altérée  par  le  plus  léger  nuage, 
et  les  historiens  ont  remarqué  que  pendant  vingt-six  ans  qu'elle  dura , 
ils  ne  se  séparèrent  pas  un  seul  instant. 

Mais  les  jours  d'épreuve  se  préparaient.  Louis  VIII  meurt  à  Mont- 
pensier  après  avoir  occupé  le  trône  pendant  trois  années  seulement. 
Blanche  de  Castille  est  veuve,  et  le  roi,  avant  de  cesser  de  vivre,  en 
présence  de  l'archevêque  de  Sens,  Gaultier  Cornu,  et  des  évéques  de 
Beauvais  et  de  Chartres,  l'a  nommée  régente.  Régente  !  plus  que  reine 
—  être  le  roi  et  la  reine  tout  ensemble.  C'était  une  tâche  immense  pour 
une  femme  ;  elle  eût  été  écrasante  pour  un  homme,  tel  ferme  qu'il  fût, 
à  cette  époque  de  convulsions  et  de  troubles.  Blanche  de  Castille  l'ac- 
cepta. Le  dévouement  pouvait  passer  pour  de  l'intrépidité. 

Louis  VIII  avait  recommandé  que  saint  Louis,  son  fils  afné,  son 
successeur  légitime,  fût  immédiatement  couronné.  La  reine  Blanche 
se  bâta  de  conduire  ce  prince  à  Reims,  et  le  sacre,  malgré'  l'absence 
.  étudiée  ou  les  obstacles  que  suscitèrent  plusieurs  grands  vassaux,  eut 
lieu  avec  la  pompe  et  l'autorité  que  la  religion  imprimait  à  ces  solen- 
nités, qui,  dans  l'esprit  des  peuples,  devenaient  comme  une  sanction 
de  plus  du  droit  héréditaire  des  princes  appelés  â  la  couronne. 

A  peine  saint  Louis  échappait- il  aux  faiblesses  de  l'enfance,  que  sa 
mère  s'empressa  de  montrer  en  lui  le  roi  de  France.  Elle  savait  l'inspi- 
rer dans  les  conseils  :  il  y  prenait  la  parole  et  déjà  il  semblait  com- 
mander les  armées  ;  au  moins  Blanche  le  plaçait-elle  à  leur  tête.  Tout 
en  retenant  l'autorité,  on  eût  cru  qu'elle  l'abandonnait  à  son  fils  : 
conduite  habile  qui  initiait  le  jeune  roi  aux  affaires  et  préparait  les 
peuples  à  lui  obéir. 

Toutes  les  minorités  sont  difficiles  à  traverser.  Les  régences  des 
femmes  ont  rencontré,  en  France  surtout,  de  fortes  oppositions.  Qu'on 
imagine  quels  devaient  être  les  embarras  suscités  i  la  régence  de  la 
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reine  Blanche,  d'ailleurs  étrangère  !  nouveau  grief  !  Qu'on  te  reporte 
au  commencement  du  xii Ie  siècle,  époque  où  la  féodalité  est  encore  ai 
vivace  ;  qu'on  songe  enfin  à  cette  foule  de  grands  vassaux  indépen- 
dants de  la  couronne,  et  cherchant,  par  des  guerres  incessantes»  à  dé- 
nier sa  suprématie,  à  méconnaître  les  droits  de  suzeraineté  ;  et  alors 
on  comprendra  combien  d'efforts,  d'habileté,  de  souplesse,  de  fermeté 
il  fallut  à  Blanche  de  Castille  pour  conserver,  pour  agrandir  le  pou- 
voir royal  qu'elle  remit  à  son  fils  âgé  de  vingt-un  ans  et  déclaré  ma- 
jeur en  1236. 

N'est-ce  pas  un  spectacle  sublime  et  touchant  de  suivre  i  travers 
ces  époques  sombres»  pleines  de  rivalités  farouches,  cette  reine  vigi- 
lante dont  la  main  ne  quitte  jamais  la  main  de  son  fils,  comme  une 
mère  qui  aurait  à  traverser  avec  son  enfant,  au  milieu  de  la  nuit,  une 
forêt  dangereuse  ? 

Si  les  comparaisons  entre  les  événements  historiques  de  diverses 
époques  ne  donnent  pas  toujours,  par  leur  similitude,  des  résultats  qui 
entraînent  avec  eux  une  moralité,  elles  surprennent  du  moins  l'esprit, 
l'imagination,  en  attendant  qu'un  Montesquieu  en  fasse  jaillir  l'étin- 
celle d'un  mot  profond  ou  ingénieux. 

Ainsi,  on  est  involontairement  frappé  des  analogies  que  présentent, 
quoique  des  dates  séparées  par  uu  long  intervalle,  les  régences  de 
Blanche  de  Castille  et  d'Anne  d'Autriche.  Blanche  est  étrangère,  sa 
tutelle  s'exerce  sur  un  enfant  de  onze  ans.  Les  grands  vassaux  la  ja- 
lousent ;  ils  s'agitent  ;  il  faut  les  combattre,  il  faut  les  contenir.  Elle 
court  risque  d'être  enlevée  avec  son  fils  par  les  confédérés  entre  Or- 
léans et  Paris  ;  tous  deux  n'échappent  que  par  miracle  en  cherchant 
un  asile  dans  la  tour  de  Monllhéry.  Enfin  la  reine-mère  accorde  toute 
sa  confiance  au  cardinal  romain  Bonavenlure,  et  cela,  l'a-t-on  observé, 
a  parce  qu'étranger,  il  ne  pouvait  trouver  d'appui  qu'en  elle*  t 

Passons  à  l'autre  régence. 

Anne  d'Autriche  a  pour  pupille  un  enfant  de  cinq  ans.  Lorsqu'elle 
prend  les  rênes  embrouillées  de  l'Etat,  si  elle  n'a  point  à  combattre  les 
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grandi  vassaux  du  xih«  siècle,  elle  aura  en  face  d'elle  des  princes  du 
sang  et  les  membres  d'une  haute  noblesse  naguère  comprimés  sous 
le  piedv  décimé»  par  la  hache  d'un  Richelieu,  et  par  cela  même  d'au- 
tant plus  impatients  de  se  venger  de  l'abaissement  qu'ils  ont  subi  sous 
le  dernier  règne.  Souvent  aussi  Anne  d'Autriche  et  son  fils  sont  er- 
rants, poursuivis,  et  les  chefs  de  la  Fronde  ont  surtout  un  but  :  s'em- 
parer de  Louis  XIV,  devenir  maitre  de  sa  personne,  afin  de  lui  dicter 
leurs  volontés*  A  quoi  tint,  par  exemple,  que  le  prince  de  Condé  ne 
se  saisit  de  la  cour  à  Gien,  en  1659,  après  la  défaite  et  la  déroute  du 
corps  du  maréchal  d'Hocquincourt  à  Bléneau  ?  à  l'arrivée  de  Turenne 
qui  sut  opposer  la  prudence  à  l'impétuosité  de  Condé  ?  Et  enfin,  der- 
nier rapprochement  entre  les  deux  reines  régentes,  Anne  d'Autriche, 
malgré  tant  de  clameurs  et  de  passions  déchaînées,  n'abandonna  jamais 
un  autre  Italien,  le  cardinal  Mazarin. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  régences,  dont  nous  venons  d'in- 
diquer les  points  nombreux  de  ressemblance,  et  que  nous  proclamons 
les  plus  glorieuses  qu'ait  eues  la  monarchie,  préparèrent  les  deux 
règnes  qui  ont  laissé  les  traces  les  plus  profondes  dans  les  annales 
de  la  France. 

Si  je  ne  me  trompe,  on  éprouve  un  vif  contentement  moral  et  qui 
grandit  à  mesure  qu'on  avance,  à  raviver  les  traces,  à  suivre  les  pas  de 
cette  majestueuse  existence  de  saint  Louis. 

Son  enfance  est  finie  (si  jamais  cette  nature  sérieuse  eut  une  en- 
fance), nous  touchons  à  l'un  des  événements  les  plus  importants  de  la 
vie  de  saint  Louis  :  son  mariage 

Avant  d'en  rappeler  les  principaux  incidents,  avant  d'indiquer  le 
rôle  que  joua  la  ville  de  Sens  dans  cet  acte  solennel,  religieux,  poli- 
tique, qu'il  me  soit  permis  de  montrer  les  mains  qui,  à  cette  époque, 
nouaient  et  dénouaient  les  grands  faits  de  la  société. 

Par  une  rare  exception,  il  fut  presque  toujours  réservé  au  siège  de 
celte  métropole  de  compter,  dans  les  divers  âges,  des  prélats  illustres 
par  leur  science,  leur  piété  ou  leur  haute  influence  dans  les  affaires 
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publiques.  Si  les  temps  sont  changés,  si  les  dignitaires  du  clergé  ne 
sont  plus  appelés  à  prendre  part  au  gouvernement  de  l'Etat  ;  si  Sens 
ne  voit  plus  ses  archevêques  s'asseoir  dans  le  conseil  des  rois,  du  moins 
ceux  de  nos  jours  —  et  vous  en  avez  une  preuve  qui  vous  est  bien 
chère  —  ont  retenu  de  leurs  puissants  devanciers  les  plus  précieux 
privilèges  :  la  piété  qui  édifie,  cette  sévère  régularité  de  mœurs  qui 
commande  le  respect  ;  une  charité  qui  fait  bénir  leur  saint  ministère  ; 
et  enfin  cet  amour  des  sciences  et  des  lettres,  qui,  en  les  honorant, 
devient  un  exemple  et  un  encouragement  pour  ceux  qui  les  cul- 
tivent. 

L'archevêque  Gaultier  Cornu  fut  l'un  des  hommes  considérables  du 
xni*  siècle.  Nous  le  voyons  déjà  sous  Philippe-Auguste  chapelain  de 
ce  prince  et  remplir  les  mêmes  fonctions  auprès  de  Louis  VIII  (t).  Ce 


(1)  Il  était  issu  d'une  noble  famille  de  Brie.  Il  fut  un  maître  fameux  en  droit 
canon  et  civil.  D'abord  il  avait  été  élu  évêque  de  Paris  par  une  portion  du  chapitre  : 
mais  il  ne  put  prendre  possession  de  ce  siège.  Le  pape  s'y  opposa  parce  qu'il  avait 
soutenu  le  parti  français  contre  la  cour  de  Rome.  Cependant,  ayant  été  nommé  à 
l'archevêché  de  Sens,  la  même  année  1250,  on  prétend  que  le  Saint-Père  lui  dit  : 
«  Nous  t'avons  fait  perdre  l'église  de  Notre-Dame  (de  Paris),  mais  saint  Etienne  t'a 
>  accueilli  et  nous  te  confirmons  :  agis  noblement.  »  Il  reçut  le  pallium  de 
Grégoire  IX. 

Gaultier  Cornu  assista  à  un  concile  tenu  à  Paris  en  présence  du  roi,  contre  les 
Albigeois,  par  le  légat  Conrard.  Au  concile  de  Bourges  en  1225,  il  s'efforça  de  faire 
prévaloir  ses  droits  de  primatie  en  opposition  à  ceux  de  l'archevêque  de  Lyon.  Mais 
cette  prétention,  cette  grave  question  soulevant  des  débats  très-ardents,  elle  fut 
abandonnée.  Il  présida  aux  funérailles  de  Louis  VIII  en  1226. 

On  devait  à  Gaultier  la  construction  du  palais  archiépiscopal  de  Sens  qui  fut  ren- 
versé lors  de  la  chute  de  la  tour  en  pierre  en  1267.  Il  est  présumable  qu'il  prit  une 
part  considérable  à  l'édification  des  nefs  de  la  cathédrale. 

C'est  encore  lui  qui  établit  à  Sens  les  Jacobins  et  les  Cordeliers  ;  aidé  des  libéra- 
lités de  saint  Louis,  il  consacra  une  partie  de  ses  revenus  à  leur  élever  des  églises 
et  des  monastères. 

Guillaume-le-Brcton,  dans  sa  Philippide,  lui  a  consacré  quelques  vers  qui  se 
traduisent  ainsi  ; 
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foi,  nous  l'avons  remarqué,  le  rendît  le  dépositaire  de  ses  dernières 
volontés  ;  il  les  confia  à  sa  loyauté,  à  sa  haute  prudence,  et  c'est  lui 
qui  fit  connaître  à  la  reifle  Blanche  qu'elle  était  investie  de  la  régence. 
Cette  mission  avait  été  fidèlement  remplie. 

Blanche,  à  son  tour,  en  réservait  une  autre  à  Gaultier,  une  autre 
non  moins  délicate,  qui  touchait  à  la  fois  aux  intérêts  de  la  monar- 
chie et  au  bonheur  domestique  de  saint  Louis,  à  l'homme  el  au  roi. 

La  régente  avait  projeté  de  donner  pour  femme  à  Louis  IX  Margue- 
rite, la  fille  aînée  de  Raymond  Béranger  III,  comte  de  Provence.  La 
cour  de  ce  prince  était  alors  la  plus  polie  qu'il  y  eût  en  Europe.  On  y 
aimait  la  science,  on  y  cultivait  surtout  les  arts  ;  la  poésie  y  était  en 
honneur,  et  les  troubadours,  dont  la  muse  s'in6pirait  de  la  galanterie, 
y  florissaient  dans  tout  leur  éclat.  Cette  extrême  élégance,  cet  amour 
des  plaisirs,  ne  se  séparent  pas  tout  à-fait  d'un  peu  de  relâchement 
dans  les  mœurs.  Aussi  l'archevêque  Gaultier  devait-il,  avant  de  faire 
la  demande  formelle  de  la  main  de  Marguerite,  tout  voir,  tout  obser- 
ver et  s'assurer  de  la  solidité  de  ses  principes.  Les  instructions  de  la 
régente  étaient  sévères  sur  ce  point. 

Plein  de  prudence,  doué  d'une  vive  perspicacité,  le  prélat  reconnut 
bien  vite  que  Marguerite,  instruite,  éclairée,  n'avait  puisé,  au  milieu 
d'une  cour  si  élégante,  que  les  qualités  qui  pouvaient  se  concilier  avec 
les  devoirs  d'une  fidèle  épouse.  Marguerite  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  quatorzième  année.  Elle  était  d'ailleurs  très-belle,  loyale  et  fine, 
selon  le  langage  d'un  vie?ix  chroniqueur.  Le  comte  de  Provence  reçut 


«  Tant  que  ton  pouvoir  s'exerça,  ô  Gaultier,  la  fraude  se  cacha,  la  paix  fat 
»  grande  et  l'honnêteté  régna.  » 

Bans  une  Notice  pleine  d'intérêt,  lue  à  la  Société  archéologique  de  Sens,  le  29 
juin  1852,  M.  l'abbé  Cartier  a  suivi  avec  une  curiosité  patiente  la  filiation  de  la 
famille  Coran  jusqu'à  nos  jours.  De  ses  recherches  11  résulte  que  la  piété,  les 
bonnes  œuvres  sont  encore  l'apanage  de  la  noble  descendance  des  parents  de  l'il- 
lustre archevêque  du  xni*  siècle. 
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a  vue  déférence  et  respect  la  demande  de  la  main  de  sa  fille  aînée  ;  il 
ne  pouvait  qu'être  honoré  de  l'alliance  que  l'archevêque  Gjwhier, 
sisté  de  Jean  de  Nesle,  venait  lui  proposer.  Malgré  la  pénurie  de 
finances,  Raymond,  par  un  sentiment  de  fierté  qu'on  ne  discuta  pas, 
promit  une  dot;  il  la  promit;  et  elle  était  assurément  considérable, 
puisqu'on  tenant  compte  à  la  fois  du  prix  du  marc  et  du  pouvoir 
actuel  de  l'argent,  nous  trouvons  qu'elle  représenterait  près  de  deu* 
millions  trois  cent  mille  francs  de  nos  jours.  Il  est  à  présumer  que 
le  comte  de  Provence,  qui  mêlait  instinctivement  la  poésie  aux  af- 
faires, en  promettant  une  pareille  somme,  espérait  sans  doute  que  son 
nuguste  gendre  ne  le  presserait  pas  beaucoup  de  l'acquitter.  C'est  ce 
qui  arriva  en  effet,  car  il  parait  qu'après  trente  ans  il  n'en  avait  guère 
payé  que  la  cinquième  partie. 

La  princesse  fut  conduite  à  Sens  par  les  deux  ambassadeurs.  Le  roi 
s'y  trouva  pour  la  recevoir.  Le  27  avril  1254,  l'archevêque  Gaultier 
célébra  le  mariage  de  Louis  et  de  Marguerite,  et  peu  de  jours  après  il 
couronna  la  jeune  reine  dans  la  cathédrale,  en  présence  du  roi  revêtu 
de  tous  les  insignes  de  la  souveraineté. 

En  étant  choisi  pour  bénir  l'union  des  deux  époux  et  poser  la  cou- 
ronne sur  le  front  de  Marguerite,  l'archevêque  recevait  la  récompense 
la  plus  flatteuse  du  succès  de  sa  mission  auprès  du  comte  de  Provence. 
Et  cette  récompense  ne  devait  pas  mourir  tout  entière  avec  celui  qui 
l'obtenait.  Elle  allait  devenir  avec  les  siècles  un  titre  de  gloire  pour 
son  église  métropolitaine,  et  pour  celte  ville  un  nouveau  gage  d'illus- 
tration. 

Nous  ne  décrivons  pas  les  fêtes  qui  suivirent  ce  mnriage.  Elles  fu- 
rent splendides.  Louis  IX,  qui,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  privée, 
pratiqua  l'économie,  se  montra  généreux  et  magnifique.  Il  en  coûta 
au  trésor  royal  500  mille  francs  environ  de  notre  monnaie  actuelle. 
C'était  bien  quelque  chose  ;  et  pourtant,  de  nos  jours,  tant  paraissent 
faciles  les  dépenses,  les  ordonnateurs  dé  nos  fêtes  publiques  seraient 
sans  doute  fort  tentés  d'accuser  de  parcimonie  les  libéralités  du  grand 
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et  saint  roi  do  nu*  siècle*  Il  est  vrai  que  ce  souverain  prenait  en  sé- 
rieuse considération  les  ressources  de  ses  sujets.  Il  es!  vrai  aussi  que 
de  nos  jours  if  n'y  a  plus  de  sujela  el  que  c'est  le  peuple  qui,  par  se* 
mandataires,  vote  l'impôt.  Ce  droit  lui  semble  apparemment  une  suf- 
fisante compensation. 

Marguerite  fut  une  femme  dévouée  et  fidèle  à  tous  ses  devoirs.  Pen- 
dant une  union  qui  dura  trente-six  ans,  Louis  IX  ne  causa  pas  un 
seul  chagrin  à  la  reine,  ni  la  reine  le  moindre  déplaisir  à  son  mari. 
Le  bonheur  des  deux  époux  n'eftt  été  comparable  à  nul  autre,  sans  la 
tendresse  excessive,  inquiète  et  jalouse  de  la  reine  Blanche  pour  son 
fils,  qu'elle  aimait  exclusivement  et  dont  elle  voulait  être  aimée  sans 
partage.  Mère  excellente,  belle-mère  tyraanique. 

L'intérieur  royal  a  toutes  les  misères  d'un  ménage  obscur  :  froi- 
deurs,  soupçons,  antipathies  entre  les  deux  femmes  ;  intervention  fâ- 
cheuse dans  les  rapports  les  plus  intimes  du  roi  et  de  Marguerite.  Le 
bon,  l'excellent  Joinville,  avec  sa  sincérité  naïve,  nous  raconte  c  que 
»  quand  le  roi  chevauchait  dans  le  royaume,  et  qu'il  avoit  la  reine 
»  Blanche  et  la  reine  Marguerite,  sa  femme,  la  reine  Blanche  les  fai- 
»  soit  séparer  l'un  de  l'autre  ;  ils  n'étoient,  dit-il,  jamais  logés  ensem- 
»  blement.  »  Puis  il  ajoute  :  a  Un  jour  le  roi,  étant  à  Pontoise,  vint 
»  voir  sa  femme,  malade  des  suites  d'une  couche  :  ayant  entendu  ve- 
»  nir  sa  mère,  il  se  cacha  derrière  la  reine  de  peur  qu'elle  ne  le  vit  ;  mais 
•  Blanche  l'aperçut  et  le  vint  prendre  par  la  main,  lui  disant  :  Venez 
a  vous- en,  car  vous  ne  faites  rien  ici. —  Hélas!  s'écria  Margue- 
»  rite,  ne  me  laisserez-vous  voir  mon  seigneur,  ni  en  la  vie,  ni  en  la 
a  mort  t  et  s'évanouit  ;  mais  le  roi  revint  sur  ses  pas  et  lui  prodigua 
»  les  soins  dont  elle  avoit  besoin,  s 

Si  l'on  ne  savait  que  le  cœur  humain  est  plein  de  mystère,  on  serait 
tenté,  à  ce  récit  de  Joinville,  d'aimer  un  peu  moins  cette  reine  Blanche, 
cette  femme  si  pure,  si  vertueuse,  presque  parfaite.  Et  saint  Louis,  si 
ferme,  qui  tremble,  qui  s'alarme  d'être  surpris  par  sa  mère,  tandis 
qu'il  donne  des  soins  que  ses  devoirs  d'époux  lui  inspiraient. 
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Mats  quels  sont  ces  cris  qoi  retentissent  dans  Fair ,  qui  partent  de 
tons  les  points  de  la  Tille  en  rameur  et  vont  se  mêler  au  brait  grave 
des  cloches  ?  Pourquoi  ces  prières  et  cette  claire  fumée  d'encens  qui  ee 
déroule  en  longs  anneaux  sons  le  ciel?  Quelle  solennité  nous  annon- 
cent ces  croix  d'or  et  ces  bannières  déployées  î  Pourquoi  les  rues  sont- 
elles  semées  de  verdure  et  de  fleurs  ;  les  maisons  parées  de  leurs  plus 
belles  tentures  ?  Où  vont  ces  habitants  revêtus  de  leur  coatome  de  fête? 
Quel  spectacle  sacré  appelle  du  fond  des  vallées,  des  campagnes  loin- 
laines,  ces  paysans  accourus  avec  leurs  familles?  —  Cest  enoore  le 
saint  roi  Louis  qui  vient  à  Sens,  mais  cette  fois  ce  n'est  plus  comme 
en  1234  pourvoir  poser  une  couronne  terrestre  sur  le  front  de  la 
chaste  compagne  de  sa  vie.  Le  roi  de  France  vient  chercher  une  antre 
couronne,  celle  qui  déchirait  le  front  du  rédempteur  des  hommes. 

Louis  IX,  grâce  à  des  révélations  opportunes,  avait  échappé  presque 
miraculeusement  aux  poignards  des  assassins  que  dirigeait  le  vieux 
de  la  montagne.  Sa  foi  menacée  n'en  devint  que  plus  vive»  et  il  lui 
tardait  de  pouvoir  la  faire  éclater  par  de  nouveaux  témoignages.  Ici 
une  légende  d'un  haut  intérêt  pour  nos  saintes  croyances  :  La  vraie 
couronne  d'épines,  qui  se  trouvait  à  Constantinople,  avait  été  engagée, 
dans  un  moment  de  détresse,  aux  Vénitiens,  par  Baudoin,  empereur 
d'Orient»  pour  une  forte  somme  d'argent  (aucun  historien  n'en  a  pré- 
cisé le  chiffre).  On  touchait  A  l'instant  où,  à  défaut  du  remboursement 
dont  elle  était  la  garantie,  Nicolas  Quirioo  allait  la  revendiquer»  s'en 
saisir  et  l'emporter  A  Venise.  C'est  alors  que  Baudoin  offrit  au  roi  de 
France  de  lui  abandonner  la  couronne  d'épines.  Louis  IX  accepte  avec 
bonheur  cette  proposition,  paya  la  somme  due  A  Quirioo,  et  la  sainte 
couronne  fut  rapportée  en  France  par  Gaultier,  archevêque  de  Sens, 
et  par  Bernard,  évêque  d'Annecy. 

C'est  le  10  août  1239  que  Louis,  suivi  de  toute  sa  cour  et  d'un  nom- 
breux clergé,  arriva  A  Sens  pour  se  rendra  de  là,  avec  Gaultier,  A  Vil* 
leneuve-1' Archevêque,  et  y  adorer  la  sainte  couronne.  11  voulut  ensuite 
l'escorter  jusqu'A  l'église  de  Saint-Pie  rre-le- Vif  de  Sens,  où  elle  fut  dé- 
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pesée.  Le  lendemain,  le  roi  aBa  à  la  porte  Saiat-Léon,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  porte  Notre-Dame  ;  là  il  recul  la  sainte  couronne  qui  fut 
apportée  en  grande  pompe  par  le  clergé.  Les'  magistrats  de  la  cité,  la 
viUe  entière  Tenaient  à  la  suite,  le  cœur  plein  d'onction.  Le  roi 
était  pieds-nus,  en  habits  simples  ;  il  prit  lâchasse  sur  ses  épaules,  et, 
accompagné  de  son  frère  Robert,  comte  d'Artois,  il  la  porta  dans  la 
cathédrale  où  elle  ne  demeura  qu'une  nuit,  exposée  à  l'adoration  uni- 
verselle. Le  lendemain  il  la  transporta  de  Saint-Laurent  à  Paris  et  la 
déposa  sons  les  voûtes  de  la  Sainte-Chapelle. 

Aux  deux  époques  mémorables  que  nous  venons  de  rappeler,  d'au* 
très,  pareillement  illustrées  par  le  séjour  de  saint  Louis  à  Sens,  peuvent 
se  rattacher.  En  juin  4)48,  le  pieux  monarque,  allant  à  la  première 
croisade,  s'arrêta  dans  cette  ville  qu'il  aimait.  Son  passage  y  est  encore 
indiqué  en  mare  1267,  mais  sans  qu'il  soit  permis  A  l'historien  de  pré- 
ciser le  motif  de  ce  voyage.  Enfin,  en  4*70,  Louis  IX  séjourna  en- 
core à  Sens  qu'il  traversait  en  partant  pour  la  seconde  et  dernière 
croisade  entreprise  sous  son  règne. 

Sens  a  été  assurément  privilégié  ;  et  si  le  saint  roi  visita  quelques 
autres  villes  du  pays  que  nous  habitons,  nous  ne  saurions  rattacher  à 
sa  présence  dans  ces  lieux  des  actes  aussi  importants,  au  point  de  vue 
civil,  politique  ou  religieux,  que  ceux  qui  s'accomplirent  dans  cette 
cité.  Cependant,  votre  indulgence,  inspirée  par  la  bonne  confraternité 
qui  vous  anime»  nous  permettra  de  mentionner  succinctement  les 
voyages  de  Louis  IX  à  Pontigny  en  1247;  à  Vézelayen  1267;  A 
Auxerrele  27  mars  1269  et  encore  en  1270.  Enfin,  dans  cette  dernière 
année,  saint  Louis  s'arrêta  à  Villeneuve-le-Roi  et  y  approuva  une 
c  liste  det  hommes  guî,  devant  son  bailli,  ont  reconnu  lui  appartenir  (1).  » 

Tous  les  autres  voyages,  dont  nous  venons  de  relever  les  dates, 
eurent  pour  but  de  pieux  pèlerinages.  On  sait,  par  exemple,  que  la 
translation  du  corps  de  saint  Edme  motiva  la  présence  du  roi  à  Pon- 

(1)  Pièce  existant  aux  archives  de  l'Yonne. 
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tigny,  le  9  juin  if 47.  Il  s'y  tendit  accompagné  de  la  reine  Hanche  et 
de  plusieurs  membres  de  sa  Camille.  Celle  cérémonie,  dent  la  pompe 
répoodit  à  la  profonde  vénération  qu'inspirait  la  méaMrivedu  sublime 
et  si  modeste  archevêque  de  Cantorbéry ,  qàoiqde  l'Eglise  vint  à  peine 
de  l'inscrire  au  nombre  de  ses  saiots  ;  cette  cérémonie,  nous  l'avons 
décrite  ailleurs,  et  nous  ne  saurions  nous  y  arrêter  sans  sortir  d'un 
cadre  que  déjà  nous  n'avons  que  trop  agrandit 

Mais  ce  n'est  point,  pensons-nous,  en  franchir  le?  limites,  que  d'a- 
jouter aux  pieux  itinéraires  de  saint  Louis,  le  voyage  qu'il  fit  dans  cette 
contrée,  toujours  comme  les  précédents,  dans  un  bnt  religieux.  En 
4367,  se  fit  à  Vézelay,  pour  employer  l'expression  d'un  historien,  la 
révélation  du  corps  de  sainte  Madeleine.  Saint  Louis  voulut  y  assister. 
Il  serait  superflu  de  s'étendre  sur  les  diverses  circonstances  qui  mar- 
quèrent cette  cérémonie.  Il  ne  nous  parait  d'aucune  importance  non 
plus  de  retracer  les  vives  discussions  sur  l'authenticité  du  corps  décou- 
vert par  les  moines  de  Vézelay,  et  de  rappeler  les  prétentions  qu'eurent 
un  peu  plus  tard  les  frères  Prêcheurs  ou  Dominicains  de  Provence,  de 
posséder  le  véritable  corps  de  sainte  Madeleine.  De  cette  polémique, 
qui  fut  ardente,  naquit  plus  d'un  doute  ;  et  une  saine  critique  prouva 
que  les  précieux  restes  de  celle  dont  l'amour  pour  notre  Seigneur 
purifia  la  vie,  ne  se  trouvaient  pas  plus  A  la  Baume  qu'à  Véxelay. 

Lorsque  saint  Louis  passa  successivement  i  Auxerre  et  à  Vézelay 
en  1370,  année  de  sa  seconde  et  dernière  croisade,  il  se  rendait  i 
Aiguës-Mortes  où  il  s'embarqua  pour  l'Afrique. 

Les  croisades  !  les  croisades  !  Ardente  pensée  qui  poursuivit  Louis  IX 
depuis  sa  jeunesse  jusqu'ils  tombe  avec  l'acharnement  d'une  passion. 
Et  cette  passion,  dévorant  toutes  les  autres,  devint  en  lui  avec  l'âge 
une  sainte  monomanie  qui  ne  lui  laissa  ni  trêve  ni  repos  entre  1348  et 
1370,  c'est-à-dire  entre  sa  première  et  sa  dernière  expédition  en  Afrique. 

En  1344,  il  fait  une  grave  maladie,  il  échappe  au  danger;  mais  i 
peine  a-t-il  recouvré  la  santé  que  sa  piété  s'exalte,  s'enflamme  en  ap- 
prenant les  progrès  des  infidèles  et  en  voyant  le  tombeau  du  Christ 
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livré  à  leurs  profanations.  Il  rêve  une  croisade,  il  vent  l'entreprendre, 
il  l'organise  malgré  les  sages  conseils  de  sa  mère  dont  il  méconnaît  les 
avis  prophétiques.  Il  veut  entraîner  dans  cette  expédition  tous  les 
princes  de  la  chrétienté,  ses  grands  vassaux,  ses  peuples  ;  hommes, 
▼aisseaux,  trésors,  l'humanité  entière  doit  se  sacrifier,  se  croiser  et 
le  suivre.  Mathieu  Paris,  écrivain  contemporain,  raconte  à  cette  occa- 
sion, qu'il  ne  dédaigna  même  pas  de  recourir  à  un  subterfuge  fort  in- 
nocent sans  doute,  mais  tout-à-fait  curieux,  c  Le  roi  de  France,  dit-il, 
»  était  dans  l'usage,  la  nuit  de  Noël,  de  faire  don  aux  seigneurs  de  sa 
>  cour  de  certaines  casaques  qu'ils  revêtaient  immédiatement.  Or,  il 
»  en  fit  préparer  cette  année-là  un  plus  grand  nombre  et  de  plus  belles 
»  qui  furent  distribuées  dans  une  pièce  obscure,  où  entraient  les  sei- 
•  gneurs  à  mesure  qu'ils  sortaient  de  la  messe  ;  puis  quand  le  jour 
»  parut,  il  se  trouva  que  tous  portaient  des  croix  brodées  en  or.  > 

Louis  IX  put  enfin,  ses  préparatifs  étant  achevés,  s'embarquer  à 
Aigues-Mortes,  le  95  août  4248.  Il  fit  voile  vers  l'Egypte.  Après  quel- 
ques premiers  succès,  on  sait  quels  affreux  revers  l'accablèrent  ;  on 
gait  que  son  armée  fut  décimée  par  une  maladie  contagieuse,  et  qu'enfin, 
fait  prisonnier,  on  le  ramena  captif  à  Mansourah,  L'histoire  a  con- 
sacré la  fermeté  héroïque  du  saint  roi  dans  cette  position  douloureuse.1 
Sa  dignité  égala,  surpassa  même  s'il  est  possible,  son  infortune.  Il  fut 
sublime  de  courage  et  de  résignation.  La  reine  Marguerite  l'avait  suivi, 
et  c'est  à  Damiette  où  elle  était  près  d'accoucher,  qu'elle  apprit  la  cap- 
tivité du  roi.  Qu'on  juge  de  sa  douleur  et  de  son  effroi!  Reportons- 
nous  au  XIII9  siècle,  quand  les  droits  de  la  guerre  étaient  sans  limites; 
songeons  à  l'exaspération,  aux  sentiments  de  vengeance  que  noaris* 

saient  les  ennemis  des  chrétiens, et  la  situation  lamentable  de 

cette  malheureuse  princesse  nous  apparaîtra  dans  toute  son  horreur  ! 
L'épouvante  qu'elle  ressentait  exigea  qu'on  fit  coucher  un  homme  dans 
sa  chambre.  Join  ville  nous  apprend  que  le  chevalier  octogénaire  chargé 
de  la  garder,  lui  tenait  la  main  pendant  son  sommeil,  et  l'assurait, 
lorsqu'elle  ouvrait  ks  yeux,  que  sa  chambre  n'était  pas  remplie  de 
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Sarrasins.  Un  jour  die  se  précipita  à  ses  pieds,  en  lai  disant  qu  elle  ne 
se  relèverait  pas  qu'il  ne  lui  eût  accordé  la  grâce  qu'elle  allait  solliciter 
de  lui*  c  Seigneur,  dit  Marguerite,  ce  que  je  vous  demande  sous  la 

•  foi  que  vous  m'avez  engagée,  c'est  que  si  Damiette  est  pris  par  les 
»  Sarrasins,  vous  me  coupiez  la  tête,  et  ne  me  laissiez  pas  tomber  vi- 
»  vante  entre  les  mains  des  infidèles.--  Vous  serez  obéie,  répondit  le 

•  vieux  chevalier,  j'y  avais  déjà  pensé.  »  Ces  paroles  sont  sublimes  de 
part  et  d'autre,  mais  la  femme  qui  prenait  une  telle  résolution  était  au 
moins  l'égale  de  saint  Louis. 

Trois  jours  après  cette  scène  d'héroïsme,  la  reine  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Tristan,  touchante  appellation  et  bien  en  harmonie  avec 
la  détresse  de  ses  parents  au  moment  de  sa  naissance! 

Pendant  cette  funeste  expédition,  Louis  IX  perdit  sa  mère  :  grande 
douleur  ajoutée  i  tant  d'infortunes  !  Blanche  de  Gastille  mourut  à 
Melun,  le  1er  décembre  1252,  n'ayant  point  encore  atteint  sa  soixante- 
cinquième  année. 

Le  roi  rentra  enfin  dans  son  royaume  en  1284*  et  revit  Vincennes 
le  &  septembre  de  la  même  année.  Pendant  son  absence,  de  grands  dé* 
sordres  avaient  éclaté,  et  un  moment  la  sage  fermeté  de  Blanche,  qui 
exerçait  la  régence ,  fut  impuissante  à  les  réprimer.  Sous  le  nom  de 
Pastowrsauœ,  des  habitants  des  campagnes,  des  laboureurs,  des  bergers, 
commandés  par  un  hongrois,  dévastaient  le  pays,  pénétraient  dans 
les  villes  et  y  commettaient  d'affreux  excès.  Le  prétexte  de  ce  soulè- 
vement avait  été  de  marcher  à  la  délivrance  du  roi  captif.  Mais  le  vrai 
mobile  était  le  pillage,  la  spoliation  des  riches.  De  nos  jours  nous  avons 
vu  d'autres  Pastoureaux  ;  mais  ceux-ci  du  moins  y  mettaient  beaucoup 
plus  de  franchise,  ne  dissimulant  nullement  le  but  qu'ils  se  propo- 
saient. 

On  a  remarqué,  et  c'était  bien  digne  de  l'être,  que  le  roi,  dont  la 
piété  surpassa  celle  des  princes  les  plus  religieux  qui  ont  gouverné  la 
France,  ne  transigea  jamais  sur  ses  droits  comme  souverain  temporel* 
Et  c'est  là  un  des  caractères  essentiels  du  génie  de  Louis  IX  :  il  pos- 
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aède  la  science  politique  au  même  degré  que  la  foi.  Il  défendit  les  in- 
térêts de  son  royaume  comme  il  prenait  ceux  du  ciel.  Lors  des  dissen- 
timents graves  qui  s'élevèrent  entre  lui  et  Clément  TV,  on  lui  voit  dé- 
ployer une  fermeté  qui  ne  cède  sur  aucun  des  points  intéressant  sa 
prérogative. 

Les  débats'  furent  sérieux  entfe  le  roi  et  la  cour  de  Rome.  Sens 
joua  un  rôle  important  dans  la  discussion.  Gaultier  Cornu,  qui  occupe 
à  si  juste  titre  une  place  considérable  dans  cette  notice  et  qui  mourut 
en  124!,  avait  gardé  son  siège  pendant  vingt  ans.  Il  eut  d'abord  pour 
successeur  son  frère,  Giles  Cornu  ;  Giles  vécut  jusqu'en  1282;  enfin  le 
neveu  de  ces  deux  prélats,  Henri  Cornu,  fut  élu  à  la  mort  de  Giles  et 
cessa  de  vivre  en  1256.  Le  successeur  de  ce  dernier  archevêque,  Guil- 
laume de  Brosse,  ne  parvint  que  très-âgé  à  l'épiscopat,  et  nous  voyons 
que  douze  ans  après  (1268)  accablé  de  vieillesse,  il  se  démit  de  son 
siège,  et  que  Pierre  de  Charni.  grand  archidiacre  fut  nommé.  Mais  Pierre 
de  Charni  était  en  même  temps  camérier  du  pape,  et  ne  manqua  pas, 
dit  un  historien,  a  d'aller  se  faire  sacrer  en  Italie.  Clément  IV  profita 
de  l'occasion  pour  disposer  du  diaconé  conformément  à  la  loi  qu'il  ve- 
nait d'établir.  Cependant  le  roi  l'avait  prévenu  en  y  nommant  Girard 
de  Rampillon,  ecclésiastique  recommandable  par  sa  piété.  »  De  là  le 
conflit.  Le  pape  s'irrite,  promettant  de  se  bien  défendre.  Il  tint  exacte- 
ment parole,  car  Girard  fut  interdit  de  toute  fonction,  et  de  plus 
menacé  d'être  excommunié  s'il  ne  renonçait  à  son  droit  ou  si  «  pour  se 
justifier  il  ne  se  présentait  au  tribunal  des  saints  apôtres.  Il  ne  fit  ni 
l'un  ni  l'autre,  sans  doute  par  l'ordre  du  roi,  qui  sans  vouloir  rompre 
absolument  avec  Rome,  qu'il  savait  être  le  centre  de  l'unité  catholique, 
avait  résolu  d'arrêter  ses  usurpations.  A(la  mort  de  Clément  (1268), 
l'affaire  restait  encore  indécise  :  elle  ne  se  termina  que  sous  Grégoire  X, 
son  successeur,  qui  leva  les  défenses  et  fit  jouir  Girard  de  Rampillon 
de  tous  ses  droits,  et  même  des  fruits  acquis  depuis  sa  nomination.  » 

Particularité  curieuse  !  Clément  IV,  au  milieu  de  ses  dissentiments 
les  plus  vifs  avec  le  roi  de  France,  avait  pour  lui  des  retours  de  défé- 
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rence  et  de  courtoisie.  Ils  s'expliquent  sans  doute  par  le  respect  que 
la  profonde  piété  de  saint  Louis  devait  lui  inspirer,  par  le  sentiment 
de  reconnaissance  qui  lui  était  imposé  envers  ce  prince  ;  car  Clément 
(Foulques)  né  à  Saint  Gilles,  au  commencement  du  un*  siècle,  suc- 
cessivement militaire,  jurisconsulte,  secrétaire  de  Louis  IX,  marié, 
père  de  famille,  veuf,  prêtre,  chanojne,  archidiacre,  évéque,  cardinal, 
et  enfin  devenu  pape,  avait  dû  son  avancement  à  la  protection  et  à 
l'amitié  de  saint  Louis,  heureux  de  récompenser  le  dévouement,  le 
zèle  et  la  haute  intelligence  de  son  ancien  serviteur.  Toutefois,  il  n'est 
pas  moins  étrange  de  voir  tant  de  prévenances  mêlées  à  tant  dépas- 
sions et  à  tant  d'emportement.  La  singularité  appelait  la  remarque. 

L'idée  fixe  de  Louis  IX  reprit  de  nouveau  son  autorité.  Mal  éteint 
en  lui,  le  feu  des  croisades  se  ralluma  et  le  remplit  de  son  ardeur.  Il 
lui  fallut  encore  obéir  à  celte  sainte  et  périlleuse  obsession.  Dès  4267, 
il  commença  è  méditer  une  dernière  expédition  contre  les  infidèles. 
Rien  ne  put  le  dissuader  d'une  pareille  entreprise.  Et  pourtant  le  sou- 
venir des  désastres  éprouvés  en  Egypte  eût  dû  suffire  pour  le  détour- 
ner. Cela  eût  dû  suffire,  mais  cela  pouvait-il  suffire?  Pour  être  juste 
envers  celui  qui  fut  toujours  juste,  quel  prince,  quel  seigneur,  quel 
peuple  n'avait  pas  alors  cette  passion,  et,  s'il  pouvait  être  permis  de  le 
dire,  cette  maladie  des  croisades  ?  C'était  un  entraînement,  la  pente 
par  où  le  siècle  glissait  irrésistiblement.  Le  saint  tombeau ,  par  une 
permission  de  Dieu,  qui  la  retira  quand  il  lui  plut  de  le  faire,  faillit 
être  un  instant  celui  de  toute  la  chrétienté. 

Toutes  les  dispositions  de  saint  Louis  étant  prises,  il  s'embarqua 
une  seconde  fois  à  Aiguës-Mortes,  le  1»  juillet  4370  ;  et  lorsque  tout 
devait  faire  supposer  qu'il  se  dirigerait  vers  Acre,  la  seule  place  restée 
en  la  possession  des  chrétiens,  il  "débarqua  dans  une  baie  près  de  Tunis. 
D'incroyables  illusions  paraissent  avoir  dctermioé  sa  marche  vers  cette 
plage  de  l'Afrique  :  la  supposition  de  trésors  immenses,  et  bien  plus 
encore  l'espoir  chimérique  de  convertir  au  christianisme  le  roi  de 


A  SBM.  f  07 

Tunis.  Mais  à  peine  était- on  débarqué  que  ces  illusions  cessèrent.  Les 
trésors  s'évanouirent  et  au  lien  d'un  néophyte  on  rencontra  dans  la 
personne  d'Omar  un  souverain  se  promettant  de  marcher  contre  les 
croisés  à  la  tête  de  cent  mille  soldats. 

Les  maladies  contagieuses  firent  plus  encore  pour  la  destruction  de 
l'armée  que  les  combats  ;  et  le  roi  atteint  lui-même  succomba  le  95 
août  1270.  Au  milieu  des  souffrances  qu  précédèrentsa  fin  si  héroïque, 
il  répétait  avec  amour  !  f  0  Dieu,  ayez  pitié  de  ce  peuple  qui  m'a 
>  suivi  sur  ce  rivage  ;  conduisez-le  dans  sa  patrie,  faites  qu'il  ne  tombe 
»  pas  entre  les  mains  de  vos  ennemis  et  qu'il  ne  soit  pas  contraint  de 
a  renier  votre  saint  nom.  » 

Un  quart  de  siècle  s'était  à  peine  écoulé,  que  le  cri  populaire,  en 
retentissant  à  Rome,  fit  conférer  le  titre  de  saint  au  prince  à  qui  toute 
la  chrétienté  l'avait  déjà  décerné.  En  le  canonisant,  en  1297,  Boni- 
face  VIII  s'écria  :  c  Réjouis-toi,  maison  de  France  d'avoir  donné  au 
»  monde  un  si  grand  prince  !  Peuple  de  France,  réjouis-toi  d'avoir  eu 
»  un  si  bon  roi  (1)  !  » 

L'appréciation  la  plus  juste  du  règne  et  du  caractère  de  saint  Louis, 
et  qui  emprunte  de  son  auteur  une  autorité  incontestable  est  celle-ci  : 
»  Louis  IX,  dit  l'historien  que  nous  citons ,  paraissait  un  prince,  des- 
»  tiné  &  réformer  l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être  ;  il  a  rendu  la  France 
»  triomphante  et  policée,  et  il  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
d  piété  qui  était  celle  d'un  anachorète,  ne  lui  ôta  pas  les  vertus  royales; 
»  sa  libéralité  ne  dérobait  rien  à  une  sage  économie  ;  il  sut  accorder 
»  une  politique  profonde  avec  une  justice  exacte,  et  peut-être  est-il  le 
»  seul  souverain  qui  mérita  cette  louange.  Prudent  et  ferme  dans  le 
»  conseil,  intrépide  dans  les  combats  sans  être  emporté,  compatissant 


(1)  Ses  restes  furent  rapportés  en  France.  Mais  comme  on  ignorait  l'art  des  em- 
baumements, on  avait  cuit  le  corps  du  roi  et  ses  membres  avaient  été  séparés.  Ost 
Boniface  VIII  qui,  le  premier,  défendit,  en  1300,  comme  une  barbarie  détestable, 
de  mettre  les  cadavres  en  morceaux,  et  de  les  faire  bouillir. 
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»  comme  s'il  n'avait  jamais  été  que  malheureux,  il  n'est  guère  donné 
t  à  l'homme  de  pousser  la  vertu  plus  loin,  a 

Certes  !  voilà  un  magnifique  éloge  !  À-t-il  été  médité  par  Bossuet  ? 
s'est-il  échappé  de  la  plume  élégante  de  Hassillon?  Monseigneur, 
Messieurs  ;  ces  lignes  où  la  vérité  éclate  dans  tout  son  jour,  où  le  bon- 
heur de  l'expression  le  dispute  à  la  profondeur  de  la  pensée  ;  ces 
lignes  ont  étç  écrites  par  Voltaire.  Les  vertus  de  Louis  IX,  son  mérite 
personnel,  ont  fait  Violence  aux  préoccupations  trop  souvent  systéma- 
tique du  philosophe  du  xviii*  siècle.  Il  était  réservé  au  saint  roi  de 
faire  un  miracle  de  plus,  et  qui  ne  fût  pas  moins  merveilleux  que 
tous  ceux  racontés  par  le  bon  Sénéchal  de  Champagne  ! 

Baron  Chaillou  des  Barres. 
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SYNOPSIS  DES  MOUSSES  DE  L'YONNE 


(3*  Article.) 


Aperça  géologique* 


L'influence  de  la  nature  du  sol  sur  les  végétaux  en  général  et  sur 
les  mousses  en  particulier  étant  incontestable,  les  indications  de  loca- 
lités, introduites  dans  notre  synopsis  pour  faciliter  aux  botanistes  la 
découverte  des  espèces  qu'il  décrit,  seraient  à  la  fois  sans  portée  scien- 
tifique et  insuffisantes,  si  nous  n'en  expliquions  le  sens  caractéristique 
par  des  indications  générales. 

L'ensemble  territorial  du  département  de  l'Yonne  peut  se  diviser  en 
quatre  régions  botaniques. 

1.  Région  crétacée,  au  de  la  Champagne. 

Elle  est  caractérisée  :  1°  par  l'élément  calcaire,  perméable  et  ab- 
sorbant de  la  craie  des  étages  sénouien  et  cénomanien  existant  à  fleur 
du  sol  et  môiant  abondammept  ses  détritus  à  la  terre  végétale  ;  2°  par 
les  argiles  imperméables  de  l'étage  albien  et  des  terrains  tertiaires  qui 
recouvrent  les  plateaux  ;  3°  enfin,  par  les  alluvions  répandues  dans  les 

validas. 
Nous  ne  devons  pas  à  cette  région  une  seule  espèce  de  mousse  que 

nous  n'ayions  rencontrée  ailleurs. 
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pour  ainsi  dire  de  ceinture  à  cette  région  et  donnent  naissance  à  de 
nombreux  ruisseaux. 

Elle  comprend  les  cantons  d'Avallon,  de  Quarré-les-Tombes,  de 
Grillon,  et  quelques  communes  du  canton  de  Vézelay. 
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Classe  T. 


SCHISTOCARPES. 

Capsule  Couvrant  longitudinalement  en  plusieurs  valves. 

Tribu  I.  ÀïlDBOBACÉES. 

Aucune  espèce  de  cette  classe  n'a  encore  été  rencontrée  dans  le  dé- 
partement de  l'Yonne. 

Elle  ne  comprend  du  reste  que  le  genre  andrœa  dont  une  espèce 
pourrait  se  trouver  sur  les  granités  les  plus  élevés  de  l'Avallonnais, 
I'andboea  rupbsthis  (Hedw.  op.  post,  p.  47,  tab.  7). 

On  la  reconnaîtrait  au  vert  roussâtre  de  toute  la  plante  ;  à  ses  feuilles 
caultnaires  oWongues-iancéolées,  un  peu  aiguës  et  mucronées,  cou- 
vertes de  papilles,  très-entières,  courbées,  insérées  sur  deux  rangs  ;  à 
ses  feuilles  péricbétiales  oblongues,  larges,  un  peu  obtuses,  droites, 
lisses,  et  à  sa  capsule  pâle  à  la  base. 
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Classe  2'. 


CLEISTOCARPES. 

Capsule  sans  opercule,  s'ouvrantpar  vétusté  ou  par  déchirements  aecidenteb. 

Tribu  IL  Phascacbes. 

Caractères  de  la  classe. 

Plantes  groupées  ou  cespileuses,  croissant  toujours  sur  la  terre,  Je 
plus  souvent  argileuse  ou  argilo-sablonneuse. 

Coiffe  anormale,  enveloppant  la  capsule  tout  entière, 
se  déchirant  enfin  en  laissant  des  débris  persistants 
4.  /       à  sa  base Archidium. 

Coiffe  normale,  n'enveloppant  pas  toute  la  capsule 
et  ne  laissant  pas  de  débris  à  sa  base 3. 

dimidiée .  .  PJuucum. 

ipanulée  ou  mi  Informe 3. 

Feuilles  dont  la  nervure  excède  le  somipet,  périchèse 
fermé Acaulon. 

3.  ( 

Feuilles  sans  nervure  ou  dont  la  nervure  disparaît 
sous  le  sommet,  périchèse  ouvert Ephemen/m. 

Genre  T.  Abchidium. 

Capsule  globuleuse  sessile,  à  rostre  droit;  coiffe  enveloppant  la 
capsule  tout  entière,  se  déchirant  et  laissant  des  débris  persistants  à  sa 
base. 


(  Coiffe  dimidiéi 
'  (  Coiffe  campan 
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1.  À.  Phascoiobs  (Brid.  I,  p.  747). 

Tiges  en  gazon  peu  compacte  ;  droites  et  simples  ia  première  année, 
ensuite  couchées  et  rameuses  par  innovation,  de  I  à  2  centimètres. 

Feuilles  caulinaires  lancéolées,  écartées;  les  périchétiales  plus 
grandes,  plus  larges  à  la  base,  terminées  en  alêne,  denliculées  au 
sommet. 

Capsule  sessile,  globuleuse,  serrée  au  milieu  du  périchèse,  pâle,  puis 
brunissante. 

Phascum  alternifolium  (Hook  et  Tajl.  musc.  Brit.,  tab.  S). 

—  globiferum  (Bruch.  Fil.  1828,  p.  281,  tab.  1). 

—  Bruehii  (Spr.  syst.  vég.  IV,  p.  142). 

Sur  la  terre  argilo-sablonnèuse,  au  bord  des  bois  et  des  baies  ;  envi- 
rons de  Charbuy  et  toute  la  Puisaye.  Toute  l'année. 

Genre  IL  Phascum. 

Capsule  ovale  ou  subglobuleuse,  sensiblement  pédonculée  ;  coiffe 
dimidiée. 

Périchèse  ouvert. 

Plantes  caulescentes,  cespiteuses. 

§  1er.  Capsule  ne  dépassant  pas  le  périchèse. 

2.  P.  altbbnifoliuh  (Dicks.  crip.  fasc.  I,  p.  2,  tab.  1,  fig.  2). 

Monoïque. 

Tiges  penchées,  filiformes,  de  2  cent,  rapprochées;  innovations 
tombantes,  fructifères  ou  stériles. 

Feuilles  caulinaires  lancéolées,  distantes  ;  le  périchétiale^plus  larges 
et  plus  longues,  ovales  dès  la  base,  subulées,  à  nervure  longuement 
saillante,  denticulées;  toutes  d'un  vert  jaunâtre. 
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Capsule  ovale,  plongée  dans  le  périchèse,  pédonctdée,  brun«fauve  oo 
rouge-fauve  ;  coiffe  oblique,  fendue  presque  jusqu'à  la  pointe. 

Plmridium  aitemifoiium  (Brid.  H,  p.  161). 
Astomum  alternifoUum  (Hamp.  I .  c.) 

Sur  la  terre  argilo-sablonneuse  dans  un  large  rayon  aux  environs 
cTAuxerre,  dans  toute  la  Puisaye  et  la  forêt  d'Othe.  Mai-juin. 

5.  P.  subulatum  (Lin.  sp.  pi.,  p.  1570). 

Hermaphrodite. 

Tige  droite,  simple  ou  rameuse  par  innovation  ;  de  4/2  cent. 
Feuilles  caulinaires  lancéolées  ;  les  périchétiales  oblongues  dés  la 
base,  subulées,  à  nervure  n'atteignant  pat  le  sommet,  dressées  par  la 

sécheresse. 

'Capsule  ovale,  fauve-pâle  ;  plongée  dans  le  périchèse,  brièvement 
pédicellée,  déjetée  ;  coiffe  cuculliforme. 

Bryum  ericetorum  (Neck.  me  th.  musc,  p.  234). 

Sphagnum  avaulon  trichodes  (Dill.  musc,  p.  251 ,  tab.  39,  Gg.  10). 

Astomum  subulatum  (Hamp.  4.  c.) 

Sur  la  terre  argilo-sablonneuse,  dans  les  champs,  les  prés  et  les 
bois,  partout.  Mars-avril. 

4.  P.  cHispuM  (Hedw.  musc,  frond.  I,  p.  25,  tab.  9). 

Monoïque. 

Tige  de  4/2  cent,  fastigiée-rameuse  à  V extrémité;  rameaux  égaux. 

Feuilles  caulinaires  lancéolées,  les  périchétiales  lancéolées-subolées, 
plus  pâles  ;  à  nervure  atteignant  le  sommet,  carénées-concaves,  crispées  par 
la  sécheresse,  très-aiguës,  infléchies  par  l'humidité,  entières  ;  cellules 
beaucoup  plus  petites  au  sommet  qu'à  la  base 

Capsule  globuleuse,  plongée  dans  le  périchèse,  fauve  ;  très  briè- 
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vernent  pëdicellée  ;  coiffe  transparente ,  fendue   presque  jusqu'au 
sommet. 

Phaseum  multicapsulare  (Sut.  FI.  Brit  III,  p.  1152). 
Astomum  crispum  (Ha  m  p.  f .  c.) 

Sur  la  terre  argileuse,  dans  les  champs  et  les  jardins  ;  partout. 
Mars-avril. 

8.  P.  cuspidatum  (Schreb.  de  Phase.,  p.  8,  tab.  l). 

Monoïque.  Plante  très-variable. 

Tige  simple,  de  1/2  cent,  quelquefois  dichotôme  et  plus  grande. 

Feuilles  ovales-lancéolées,  cuspidées  par  ta  nervure  saillante,  concaves, 
très-entières,  ovales  ;  cellules  grandes  de  la  base  au  sommet. 

Capsule  ovale-globuleuse,  brièvement  pédonculée,  rouge-fauve, 
plongée  dans  le  périchèse  ;  coiffe  dimidiée,  petite. 

Phaseum  acaulon  (Lin.  sp..pl,v  p.  1570). 

Sphagnum  acaulon  bulbiforme  majus  (Dill.  musc.  p.  282,  tab  32, 
fig.  il). 

Sur  la  terre  argileuse,  dans  les  prés,  les  jardins,  les  terres  un  peu 
ombragées,  partout.  Le  printemps  et  dès  la  fin  de  l'hiver. 

■ 

§  2.  Capsule  saillante  hors  du  périchèse. 

6.  P.  curvicollum  (Hedw.  musc,  frond.  I,  p.  32,  tab.  il). 

Monoïque. 

Tige  de  moins  d'un  i/2  cent,  simple. 

Feuilles  oblongues-lancéolées  dès  la  base,  cutpidée  pat  la  nervure 
épaisse,  saillante  et  aiguë,  concaves,  très-entières,  tin  peu  rougedtres. 

Capsule  ovale,  brièvement  et  obliquement  apiculées,  penchée  ;  pédon- 
cule courbe  saillant  hors  du  périchèse  ;  coiffe  mince ,  cuculliforme , 
oeuvrant  i/f  de  la  capsule,  jaimfltve,  puis  blanchâtre. 
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Pyxxdium  penàulum  (Ehrh.  Beitr.  IV,  p.  44). 
Phascum  eernuum  (Gmel.  syst.'  nal.  II,  p.  1323). 

Sol  argilo-calcaire,  parmi  les  herbes,  sur  le  revers  des  fossés  et  au 
bord  des  bois,  environs  de  Merry-sur- Yonne.  Automne  et  commence- 
ment du  printemps. 

7.  P.  rectum  (Sm.  FI.  Brit.  III,  p.  4153). 

Monoïque. 

Tige  de  moins  d'un  1/2  cent,  simple. 

Feuilles  serrées,  droites,  oblongues-lancéolées,  un  peu  aiguës  par  la 
nervure  saillante,  d'un  jaune  pâle,  couverte  de  papilles,  à  bords  ré- 
fléchis. 

Capsule  ovale-globuleuse%  brièvement  et  obliquement  apiculée,  faute  ; 
coiffe  un  peu  infléchie  à  la  base,  un  peu  rude  au  sommet  ;  pédoncule 
droit,  saillant  hors  du  périchèse. 

Sur  la  terre  argilo-calcaire,  partout.  Automne  et  commencement  du 
printemps. 

8.  P.  bbyoides  fDicks.  Fasc.  cryp.  IV,  p.  2,  tab.  10). 

Monoïque. 

Tige  simple,  de  1/2  à  I  cent,  quelquefois  dicbotôme  au  sommet. 

Feuilles  inférieures  ovales-acuminées  ;  les  supérieures  ovales-lancéo- 
lées, cuspidées  en  arête  par  la  nervure  épaisse  et  saillante  ;  d'un  beau 
vert,  entières,  concaves,  réfléchies  sur  les  bords.    - 

Capsule  longuement  pédonculée,  elliptique,  grosse,  longuement  et 
obliquement  apiculée,  noirâtre  ;  pédoncule  contourné  à  droite  par  la 
sécheresse  ;  coiffe  solide,  dimidiée 

Phascum  eUmgatum  (Schul.  FI.  starg.»  p.  273). 
—        gymnostomoides  (Brid.  I,  p.  48). 

Sifr  la  terre  des  champs  et  des  vignes,  partout.  Le  printemps  et  Tété. 
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Genre  I1L  Acawlon. 


Capsule  subglobuleuse  ;  coiffe  mitriforme. 

Périchèse  fermé. 

Plantes  acaules,  à  feuilles  dont  la  nervure  excède  le  sommet. 

&.  A.  anmcim  (Mail.  synp.  musc.  I,  p.  92). 

Tige  nulle  en  apparence. 

Feuilles  très-serrées,  largement  ovales»  concaves  conniventes  ;  les 
inférieures  plus  petites,  presqu'entières,  à  nervure  saillante,  les  péri- 
chétiales  plus  larges,  dentées  an  sommet»  on  plusieurs  fois  recourbées, 
ou  enfin  crénelées-livides. 

Capsule  globuleuse,  brièvement  apiculée,  roux-brun,  enfermée  dans 
le  péricbèse;  coiffe  campanulée,  fendue  en  3  lanières  à  la  base. 

Phatcum  mutkum  (Screb.  de  Phase.,  p.  8,  lab.  l). 

—       globoewn  (Schl.  adn.  Bry.  Eur.  I.  c,  p.  8,  tab.  2). 
Sphagnum  acaule  bulbifortne  minui  (Dill.  musc,  p.  252). 

Sur  la  terre  argileuse,  partout.  Le  printemps  et  l'automne. 

Genre  IV.  Ephçmeruii. 

Capsule  subglobuleuse  ;  coiffe  campanulée. 
Périchèse  ouvert. 

Plantes  très-petites,  à  feuilles  denticulées  sans  nervure  ou  dont  la 
nervure  n'excède  pas  le  sommet. 

§  1er.  Feuilles  san$  nervure. 

40.  E.  8BMUTUM  (Hamp.  I.  c.) 
Dioïque. 
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Tige  presque  nulle,  ayant  à  la  base  les  filaments  du  thalle  primitif. 
Feuilles  lancéolées,  profondément  dentées,  aiguës,  sans  nervure. 

Capsule  presque  sessile,  ovale-globuleuse,  uo  peu  apiculée,  droite, 
rouge-brun,  plongée  dans  le  périchèse  ;  coiffe  campanulée,  petite. 

Phascum  serratum  (Screb.  de  Phase.,  p.  9,  tab.  2). 

—  stoloniferum  (Dicks.  cryp.  fasc.  3,  tab.  7,  fig.  2). 

Sur  la  terre  argileuse,  au  bord  des  chemins  et  des  fossés  ;  dans  les 
champs  et  dans  les  prés  ;  partout.  Fin  de  l'automne  et  commencement 
du  printemps. 

§  2.  Feutiks  nervéei. 

11.  E.  pATBiis  (Hamp.  t.c.) 

Monoïque. 

Tige  simple,  droite  ;  plante  extrêmement  petite. 

Feuilles  spathulées,  obtusément  acumînées,  dentelées,  ànervuri  n'af- 
teignant  pas  le  sommet  ;  aréolées  de  eellukê  grandes  et  transparentes;  les 
inférieures  réfléchies,  les  supérieures  droites. 

Capsule  globuleuse,  à  peine  pédonculée,  brièvement  et  obtusément 
apiculée ,  plongée  dans  le  périchèse  ;  coiffe  conique-campanulée , 
petite. 

Phatcum  païens  (Hedw.  stirp.  I,  tab.  10). 

—  megapolitanum  (Schul.  supp.  FI.  starg.,  p.  2,-  tab;  i). 

Sur  la  terre  argileuse  humide  ;  au  bord  des  eaux  ;  partout.  Automne 
et  commencement  du  printemps. 
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Classe  5\ 


STÉGOÇARPES. 

Capsule  sf  ouvrant  par  un  opercule,  horizontalement. 

flous-Classe  1". 

ACftOCAlFBS, 

Fruit  terminal,  inséré  sur  la  tige  primaire,  ou  sur  une  tige  secondaire 
annexée  par  innovation  à  la  tige  primitive  qui  a  fructifié  et  dont  la  vie 
s'est  en  quelque  sorte  retirée, 

Tribu  ffl.  FlSSIBENTACÉES. 

Plantes  groupées  ou  cespiteuses. 
Feuilles  distiques. 

Genre  I,  Fissidens. 

Péristôme  simple,  à  16  dents  colorées,  fendues  en  deux;  coiffe 
dimidiée. 

§  1".  Fruit  latéral. 

19.  F.  taxifomus  (Hedw.  spec.  musc,  p.  155). 

Monoïque. 

Tige  de  l  i  9  cent,  ascendante  ou  couchée»  simple  ou  fascicalée- 
rameuse  à  la  base. 
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Feuilles  imbriquées,  ovales,  mucronées  ou  cuspidées  par  la  nervure 
large,  droite,  diaphane,  qui  les  dépasse. 

Capsule  ovale,  inclinée  ;  pédoncule  long,  flexueux  ;  opercule  obli- 
quement subulé  ;  coiffe  cuculliforme. 

Fructification  radicale. 

Skitophyllum  laxifolium  (La  Pyl.  1.  c,  p.  60,  tab.  35). 
Dicranum  laxifolium  (Sw.  musc,  suec,  p.  31). 
Bypnum  taxifolium  (Lin.  spec.  plant.,  p.  1587). 

Lieux  humides  et  ombragés,  sur  la  terre.  Environs  d'Auxerre,  de 
Coulanges-sur- Yonne  et  de  Tonnerre ,  la  Puisaye.  L'automne  et 
l'hiver. 

13.  F.  adiantoides  (Hedw.  musc,  frood.  III,  p.  62,  tab.  26). 

Monoïque. 

Tige  rameuse,  droite,  de  2  à  3  cent. 

Feuilles  ovales  un  peu  aiguës,  beaucoup  plus  larges  que  dans  respect 
précédente  ;  nervure  large,  souvent  colorée,  fleœueuse,  disparaissant 
sous  le  sommet. 

Capsule  oblongue;  pédicelle  long,  flexueux  ;  opercule  obliquement 
subulé  ;  coiffe  cuculliforme. 

Fructification  axillaire,  vers  le  milieu  de  la  tige. 

Skitophyllum  adiantoides  (La  Pyl'.  t.  c,  p.  65,  tab.  36). 
Dicranum  adiantoides  (Sw.  musc,  suec ,  p.  31). 

Tourbières  de  Villeneuve-Saint-Salve,  bois  humides  de  Perrigny  et 
environs  d'Auxerre,  jusque  sur  les  coteaux  les  plus  élevés.  L'hiver  et 
le  printemps.  Toutes  les  formations  géologiques,  mais  plus  rare  que 
lVspèce  précédente. 

§  2.  Fruit  terminal. 

14.  F.  bbyoidbs  (Hedw.  stirp.  cryp,  III,  p.  67,  tab.  29). 
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Monoïque  ;  fleurs  mâles  axillaires ,  placées  dan»  les  oreillettes  des 
feuilles. 

Tige  de  1/2  cent.,  facicolée  rameuse  à  la  base  ;  rameaux  toujours 
simples. 

Feuilles  un  peu  divariquées,  ovales,  les  supérieures  plus  longues  ; 
bordées  dans  toute  leur  longueur,  entières;  nervure  large*  diaphane! 
dépassant  V extrémité. 

Capsule  ovale,  dressée,  pédicelle  double  de  la  tige;  opercule  conique, 
oblique  ;  coiffe  fendue  sur  le  côté. 

Fructification  terminale. 

Fissidens  exilis  (Hedw.  spec.  musc.,  p.  482,  tab.  38). 

—       viridulus  (Walb.  FI.  car  p.,  p.  342). 
Skitophyllum  bryoides  (La  Pyl.  1.  c,  p.  42,  tab.  35). 
Dicranumbryoides  (Roth.  FI.  germ.  III,  p.  181). 

Pierres  humides  des  ruisseaux ,  lieux  frais  des  bois  sur  la  terre, 
environs  de  Toucy,  de  Saint-Sauveur  et  de  Merry-sur- Yonne,  forêt  de 
Frétoy  ;  affluents  du  Cousin  à  Avallon.  L'hiver  et  le  printemps.  Toutes 
les  formations  géologiques. 

« 

15.  F.  incurvcs  (Scbwagr.  sup.  p.  11.  p.  3  et  p.  1,  tab.  19). 

Monoïque;  fleurs  mâles  terminales. 

Tige  de  1/2  cent,  simple,  ou  presque  simple. 

Feuilles  un  peu  divariquées,  largement  ovales,  aiguës  au  sommet, 
entières  ;  nervure  disparaissant  avant  le  sommet,  bordées  mais  à  margo 
disparaissant  avant  le  sommet,  d'un  vert  clair. 

Capsule  ovale  penchée  ;  opercule  conique  obliquement  subulé;  pé- 
dicelle double  de  la  tige  ;  coiffe  fendue  sur  le  côté. 

Fructification  terminale. 

Dicranum  incurvum  (Web.  et  Hohr.  bot.  Tascb.,  p.  162). 
Fissidens  tamarindifolius  (Brid.  11,  p.  684). 
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Abrité  sous  les  ioches.de  Vaux,  calcaire  jurassique  ;  çà  et  là  au  bonis 
des  haies  de  la  Puisaje  et  des  bois  de  la  région  des  sables  ferrugineux. 
JLe  printemps. 

16.  F.  cbassipbs  (Wils.  in  Br.  et  sch.  Bryol.  Eut.  faac.  4%.) 

Monoïque  ;  fleurs  mâles  terminales. 

Tige  de  I  cent,  souvent  rameuse,  à  rameaux  toujours  simples. 

Feuillos  un  peu  divariquées,  ovales,  bordée*  dans  toute  leur  longueur, 
dentieulées  au  sommet,  nervure  pâle,  disparaissant  sous  le  sommet. 

Capsule  dressée,  ovale  ;  opercule  conique,  obliquement  subulé  ;  coiffe 
fendue  sur  le  côté  ;  pédicelle  de  la  longueur  déjà  Uge. 

Fructification  terminale. 

Fissidens  fontanus  {Schimp.  spruc.  musc.  Pyr.,  n*  31g). 
—       incurvus,  var.  fontanus  (Mûll.  syn.  musc.  II,  p.*  550). 

Sur  les  pierres  des  ruisseaux,  à  Tanlay,  calcaire  jurassique.  Toute 
l'année. 

Tribu  IV.  Lbucobryacbbs. 

Plantes  terrestres,  cespiteuses,  à  feuilles  blanches-glauques/  polys- 
tiques,  fragiles,  sans  nervure* 
Capsule  pourvue  d'un  péristôme. 

Genre  I.  Leucobryuh, 

Coiffe  dimidiée,  cucullifbrjne. 
Péristôme  à  16  dents  bit 


17.  L.  vulgaee  (Hamp.  Lin.  XIII,  p.  42), 

Dioïque. 

Tiges  dressées,  serrées  en  touffes  très-compactes,  rameuses,  tri* 
feuillées,  de  *  à  8  cent» 
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FeuiUes  longues,  glauques»  un  peu  ouvertes,  oblongues-lancéolées, 
entières,  «ans  nervure,  obtasément  cuspidées,  bordé»  jusqu'au-delà 
do  milieu,  les  périchéliales  plus  longuement  cuspidées. 

Capsule  latérale  par  innovation,  ovoïde,  courbée,  penebée;  dents 
pourpres;  pédicelle  de  1  cent.,  opercule  obliquement  et  longuement 
aubulé. 

Dicranum  glaucum  (Hedw.  dp.  musc,  p.  135). 
Fuicina  glauca  (Scbrank,  Baiers.  FI.  II,  p.  457). 
Bryum  glaucum  (Lîn.  sp.  pi.,  p.  1582). 

Sur  la  terre  dans  les  bois.  Communément  fertile  dans  les  bois  du 
Tbureau  du  Bar  près  d'Auxerre,  de  Chaumois  près  d'Appoigny  et  dans 
la  forêt  de  Pontigny  ;  très-rarement  dans  les  bois  de  la  Haute* Yonne 
et  du  Cousin.  L'été.  Toutes  les  formations  géologiques. 

Tribu  Y.  Sphagnacées. 

ê 

Plantes  aquatiques,  cespiteuses,  à  feuilles  blanches,  polystiques, 
dépourvues  de  chlorophylle,  sans  nervure. 

Capsule  sans  péristôme,  portée  non  par  un  prolongement  tubuleux 
mais  par  un  vrai  pédoncule. 
;   Inflorescence  dioïque. 

Genre  I.  Sphagnum. 

Coiffe  anormale  enveloppant  d'abord  la  capsule  tout  entière,  puis  se 
détachant  par  déchirements. 
Capsule  sans  péristôme. 

18.  Sp.  cymbifouum  (Ehrh.  I,  p.  91). 

Tiges  réunies  en  touffes  compactes,  rameuses,  refaites,  de  10  à 
80  cent. 
Feuilles  cautinaires  largement  ovales,  arrondies  au  sommet  ;  celles 

15 
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des  rameaux  à  bords  courbés  en  dedans  an  sommet,  obtuses,  non 
bordées,  entières;  celles  des  .pédoncules  largement  ovales,  obloses- 
tronqudes,  très-entières,  non  bordée». 
Capsule  globuleuse,  à  pédoncule  de  4  cent. 

Sphagnum  latifolium  (Hedw.  sp.  musc,  p.  27). 

—  obtuiifolium  (Ehrh.  cryp.,  p.  241). 

—  oblongim  (Pal.  de  B*  Prod.,  p.  15). 

Marais  des  terrains  granitiques  et  des  sables  ferrugineux  ;  A  vallon, 
Quarré,  Toucy,  Saint-Sauveur,  Villeneuve-Saint-Salve,  etc.  Juillet- 
août. 

19.  Sp.  àcutifolium  (Ebrh.  I,  p.  96). 

Tiges  cespitcuses,  grélesy  de  8  à  12  cent,  flasques,  à  rameaux  capil- 
laires, atténués,  ceux  du  sommet  un  peu  cuspidés. 

Feuilles  caulinaires  largement  ovales,  opprimées,  tronquées-obtuses, 
bordées  au  sommet;  celles  des  rameaux  oblongucs-acuminées,  tronqué» 
au  sommet,  celles  des  pédoncules  très- largement  ovales,  tronquées- 
obtuses,  et  bordées  au  sommet. 

Capsule  ovoïde,  le  double  plus  petite  que  dans  le  sph«  cymbifoliom  ; 
pédoncule  de  1/2  cent. 

Sphagnum  fimbriatum  (Hook.  et  Wils.  FI.  ant.  II,  p.  398). 

—  capillifolium  (Brid.  I,  p.  11). 

•      —        inUrmedium  (Hoffm.  D.  Fi.  II,  p.  22). 

Habitation,  localités  et  maturation  comme  l'espèce  précédente. 

Tribu  TL  Pottiacbes. 
Plantes  cespiteuses  ou  groupées,  à  feuilles  nervées,  vertes,  poljs* 

tiques. 

Capsule  droite,  lisse,  sans  périslôme,  ou  à  péristôme  simple,  libre, 
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formé  de  16  dent*  entières  on  à  peine  fendues  jusqu'à  moitié  ;  coiffe 
diôaidiée. 

Capsule  sans  péristôme 2# 


( 


Capsule  ayant  un  péristôme 4. 

i  Bouche  de  la  capsule  libre 3, 

\  Bouche  delà  capsule  fermée  par  une  membrane,  ttymenottomutn. 
Coiffe  vésictrieuse,  plissée-anguleuse  dans  la 

3  i      jeunesse .  .  .  .  .  Gymnostomum. 

Coiffe  non  vésiculeuse,  non  plissée-anguleuse 

dans  la  jeunesse Pottia. 

(  Feuilles  terminées  par  un  cil  blanc,  diaphane.  Gumbclia. 
*  l  Feuilles  non  terminées  par  un  cil  blanc  diaphane  5. 

c  Feuilles  dressées  par  la  sécheresse G. 

"  l  Feuilles  contractées,  crispées  par  la  sécheresse  7. 

Feuilles    couvertes   d'une   matière   gypseuse, 

6.{       blanche Eucladium. 

Feuilles  non  couvertes  d'une  matière  gypseuse.  Seligeria. 

Feuilles  supérieures  ovales-oblongues ,  non 
groupées  en  toupet Anacalypta. 

Feuilles  supérieures  lancéolées-linéaires,  réu- 
nies en  toupet Wèitria. 

Genre  I.  Pottia. 

Capsule  sans  péristôme,  dont  l'orifice  n'est  pas  clos  par  une  mem- 
brane ;  coiffe  non  vésiculeuse,  non  plissée-anguleuse  dans  la  jeunesse. 

20.  P.  cAviFOLiA  (Ehr  Beitr.  II,  p.  187). 

Monoïque. 

Tiges  simples  de  f /i  cent,  droites,  réunies  en  petits  groupes  serrés. 

Feuilles  caulinaires  serrées-imbriquées ,  ovales-arrondies ,   très- 
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entières,  à  bords  non  réfléchis  et  à  cattalts  transpirantes  ;  narrait 
t*rl*  saillante  en  forme  de  poil,  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois  blanc 
diaphane. 

Capsule  brune,  ovale,  droite,  sans  anneau  ni  péristôme;  pédoncule 
tordu  par  la  sécheresse  de  droite  à  gauche,  pourpre,  de  1/2  cent,  oper- 
cule à  rostre  long  et  oblique  ;  coiffe  glabre, 

Gymnostomum  ovatum  (Hedw.  musc,  fr»  I,  p.  46,  tab<  16). 

—  pusillum  (Hedw.  fund.  musc.  II,  p.  32  et  87). 

Bryum  ovatum  (Dicks.  Fasc.  II,  pi.  cr.,  p.  4). 

_  s 

Sur  la  terre  argileuse  dans  les  champs;  au  bord  des  routes,  sur  les 
murs  et  les  loges  de  cantonniers.  Partout.  Le  printemps. 

21.  P.  truncata  (Bruch.  et  Sch.  Brjol.  Eur.  18-20,  p.  9,  Ub.  4 

et  8). 

Monoïque. 

Tiges  de  1/3  cent,  simples  ou  dicho  tomes,  droites,  réunies  en 
gazon. 

Feuilles  un  peu  écartées  de  la  tige,  nombreuses,  oblongues-étroites 
à  la  base,  puis  insensiblement  ovales-arrondies,  à  cellules  transpa- 
rentes, acuminées  par  la  nervure  épaisse,  verte,  saillante  en  forme  de 
mucron,  très-entières,  ou  quelquefois  crénelées  au  sommet,  plus  on 
moins  réfléchies  sur  les  bords  et  concaves. 

Capsule  en  toupie,  tronquée,  sans  péristôme  ;  pédoncule  tordu  par 
la  sécheresse  d'abord  dès  la  base  de  gauche  à  droite,  puis  de  droite  à 
gauche,  pourpre,  de  4/2  cent,  opercule  à  rostre  oblique;  coiffe  glabre 

Pottia  eustoma  (Ehrh.  Beitr.  II,  p.  487). 

Gymnostomum  truncatum  (Hedw.  musc.  Fr.  I,  p.  13,  tab.  5). 

Bryum  truncatum  (Lin.  sp.  pi.,  p.  4584). 

Sur  la  terre  argilo-sablonneuse,  dans  le»  champs,  à  Saint-Sauveur  et 
à  Bléneau.  Le  printemps. 
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fe.  vâr.  mqjot  ;  Capsule  ovale-oblongue,  plus  grande  et  à  pédoncule 
de  longueur  presque  double» 

Sur  la  terre  argileuse  dans  les  champs  de  la  Puisave  et  ceux  de 
Bois-d'Àrcj,  argilo-sablonneux  et  argilo-calcalres. 

22.  P.  miïujttjlà  (Br;  et  Sch.  Bryol.  Ëair.  18-20,  p.  8,  tab.  5). 

Monoïque. 

Tiges  simples,  presque  nulle*,  réunies  en  groupes. 

Feuilles  un  peu  écartées,  ovales  et  oblongues-laneéolées,  très-entières, 
à  bords  réfléchis,  concaves,  presque  carénées*  à  cellules  transparentes  ; 
nervure  épaisse,  ferrugineuse,  saillante  en  forme  de  mucron. 

Capsule  tronquée,  en  toupie,  fauve,  sans  anneau  ni  périslôme  ;  pédon- 
cule jaunâtre  de  1  [A  de  cent»  opercule  conique  à  rostre  court. 

Gywnostonxum  minutulum  (Schw,  supp.  1,1,  ]>.  tab.  9). 

Dans  les  champs  argilo-sabloimeox  à  Bléneau.  Au  commencement 
du  printemps. 

Genre  II.  Anacaltpta. 

Dents  pâles,  droites,  au  nombre  de  16,  inégales  ou  manquant  par 
lacunes. 

Capsule  droite,  lisse,  annelée. 

Feuilles  crispées-arquées  par  la  sécheresse  ;  les  supérieures  non 
réunies  en  toupet. 

23.  A.  starkbana  (Br.  et  Scb.  Bryol.  Èur.  fasc.  18-20,  p.  2,  tab.  1). 

Monoïque* 

Tiges  groupées,  simples,  presque  nulles. 

Feuilles  imbriquées,  concaves,  ovales-lancéolées,  très-entières,  re- 
pliées sur  las  bor^s  de  ta  base  au  sommet*  briètxment  mucronées  far  la 
nervure  épaisse,  ferrugineuse,  saillante. 
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Capsule  ovale,  droite,  fauve,  annelée  ;  pédoncule  rugueux  de  1/4 
de  cent,  opercule  plus  foncé  que  la  capsule,  hémitpkérico-coniqve , 
obtus;  péristôme  simple  formé  de  dents  simples,  droites,  articulées, 
rugueuses,  ayant  souvent  des  lacunes, 

Pottia  starkeana  (C.  MûlI.  syn.  musc.  I,  p.  847). 
Derwatodon starkii  (Htib.  Mus.  Germ.,  p.  109). 
Weiuia  starkeana  (Hedw.  musc.  fr.  III,  p.  83,  tab.  34). 
Grimmia  starkeana  (W.  et  H.  bot.  Ta  se  h, ,  p.  137). 

Sur  la  terre  argilo-calcaire,  Auxerre,  Brosse,  Bois^d'Arcy.  Dès  le 
commencement  du  printemps. 

B.  var.  Brachyodut  (Br.  et  Sch.  Bry.  Eur.)>  distincte  par  son  péris- 
tome,  formé  de  dents  très-courtes,  rudimentaires  ;  capsule  mince,  pres- 
que transparente. 

Pottia  starkeana  var.  Braehyodus  (C.  MûlI.  syn.  musc.  I,  p.  347). 
Dermatodon  a f finis  (Hûb.  1.  c,  p.  110). 
Wessia  affinis  (Brid.  I,  p.  334). 

Dans  les  vieilles  luzernes.  Auxerre.  Dès  le  commencement  du  prin- 
temps. 

24.  A.  lanceolata  (Bruch.  et  Sch.  Bryol.  Eur.  fasc.  18-20,  p.  4, 
tab.  3). 

Monoïque, 

Tiges  droites,  un  peu  ce&piteuses,  simples,  rarement  un  peu  ra- 
meuses, de  1/4  à  1/2  cent. 

Feuilles  caulinaires  imbriquées,  contractées  par  la  sécheresse, 
ovales-lancéolées,  à  nervure  épeisse^saillante  en  forme  d'arête  fiesueute, 
repliées  sur  les  bords  presque  jusqu'au  sommet,  entières;  les  périebé- 
tiales  plus  étroites. 

Capsule  droite,  orale,  lisse,  roussàtre,  annelée;  opercule  cent*?*, 
obliquement  subulé,  plus  pâle  que  la  capsule  ;  pédoncule  4e  3/4  de  cent, 
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péristôme  simple  formé  de  dents  pâles,  rugueuses,  droites,  articulées, 
fendues  jusqu'au  milieu  ou  ayant  des  lacunes. 

Potiia  lanceolata  (C.  Mail.  syn.  musc.  I,  p.  548). 
Dermatodon  lanceolatus  (Hûb.  musc.  Germ.,  p.  4 4 S). 
Weiisia  lanceolata  (Hook.  et  Tayl.  musc.  Brit.,  p.  44,  lab.  44). 
Leersia  lanceolata  (Hedw.  musc.  fr.  H,  p.  442). 

Sur  la  terre  argilo  sablonneuse  dans  les  champs.  Au  serre,  Maillyle- 
Château,  Tanlay,  Bléneau,  etc.  Dès  le  commencement  du  printemps. 
Toutes  les  formations  géologiques. 

Genre  111.  Gymïiostomum. 

Capsule  sans  péristôme,  dont  l'orifice  n'est  pas  clos  par  une  mem- 
brane ;  coiffe  vésiculeuse,  plissée-anguleuse  daas  la  jeunesse. 

25.  G.  FASCipcLABE  (Hedw.  sp.  musc.,  p.  58,  tab.  4,  f.  5-8). 

Monoïque. 

Tiges  de  moins  de  4/2  cent,  un  peu  rameuses,  réunies  en  groupes. 

Feuilles  ovales-oblongues,  denticulées  sur  les  bords,  à  nervure  dis* 
paraissant  avant  V extrémité. 

Capsule  pyriforme,  grande,  droite;  pédicelle  droit  de  3/4  de  cent.; 
opercule  convexe,  jamais  apiculé  ;  coiffe  vésiculeuse,  dimidiëe,  arrondie 
à  la  base,  plissée-anguleuse  dans  la  jeunesse. 

Entosthodon  fasckulare  (C.  Mûll.  syn.  musc.  I,  p.  420). 
Gyomostomum pkyscomitriutn  fasciculare  (Brid.  I,  p.  404). 

Dans  les  champs  et  au  bord  des  fossés  argileux  de  la  Puisaye.  Le 
printemps. 

Genre  IV.  Hymbnostomum. 
Capsule  sans  péristôme»  dont  l'orifice  est  clos  par  une  membrane. 
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26.  H.  MICROSTOMUM  (R«  Br.  1.  c.) 

Monoïque. 

Tiges  de  moins  de  1/2  cent,  réunies  en  gazon  souvent  très  compacte, 
un  peu  rameuses,  richement  fertiles. 

Feuilles  à  bords  repliés  en  dedans,  crispées  par  ta  sécheresse*  ma- 
cronées par  la  nervure  saillante;  les  inférieures  lancéolées,  les  supé- 
rieures linéaires-lancéolées,  deux  ou  trois  fois  plus  grandes,  formant 
un  toupet. 

Capsule  ovale,  quelquefois  un  peu  gibbeuse,  annelée,  livide  étant 
pleine,  pâle  et  striée  étant  vide  ;  pédicelie  de  moins  de  1/2  cent,  tordu 
par  la  sécheresse  de  gauche  à  droite  ;  opercule  conique  aigu  ou  coni- 
que subulé  ;  péristôme  nul  ;  orifice  resserré,  fer»é  par  une  membrane 
après  la  chute  de  l'opercule. 

Wtissia  microitoma  (C.  Mttll.  sjn.  musc.  î,  p.  660). 
Gymnoslomum  microitomum  (Hedw.  musc.  Fr.  III,  p.  71,  tab.  50). 

Sur  la  terre  argileuse,  au  bord  des  bois  ou  des  haies;  au  bord  des 
fossés  dans  les  herbes  ;  environs  d'Àuxerre,  de  Saint-Fargeau,  etc. 
Toutes  les  formations  géologiques.  Le  printemps. 

Genre  V.  Weissia. 

Capsule  droite,  lisse  ou  plissée  en  vieillissant. 

Dents  colorées,  droites,  au  nombre  de  16,  régulièrement  espacées, 
entières  ou  fendillées  au  sommet,  mais  non  marquées  d'un  sillon  lon- 
gitudinal. 

Feuilles  crispées  par  la  sécheresse* 

27.  W.  tiridula  (Brid.  I,  p.  354}. 

Monoïque. 

Tiges  de  moins  de  1/2  cent  réunies  en  plaques  serrées,  d'un  vert  gaf. 
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Feuilles  caulioairec  erîspées-eontournées  par  la  sécheresse,  dressées 
par  l'humidité  ;  les  inférieures  petites,  fatooéoMes,  les  supérieures  rap- 
prochées an  toupet»  plus  longues,  Iméaires-lancéolées,  très-entières, 
repliées  en  dedans  sur  les  bords,  mucronées  par  la  nertore  saillante  en 
pointe  aiguë. 

Capsule  droite  ou  i  peine  oblique,  ovale,  fauve  étant  vide,  livide 

étant  pleine,  annelée  ;  pèdicelle  de  !  cent,  tordu  par  la  sécheresse  de 
gauche  à  droite  ;  opercule  longuement  et  obliquement  subulé;  péris- 
tôme  formé  de  dents  courtes,  linéaires-lancéolées,  obtuses,  rouilleuses. 

Weitsia  controversa  (Hedw.  mnso.fr.  III,  p.  i%  tab.  R). 
Grimmia  controvena  (Web.  et  Mohr.  bot.  Tasch.,  p.  Î33). 

■ 

Bryutn  tiridulum  (Lin.  sp.  pi.,  p.  4584), 

Sor  la  terre  sablonneuse  et  sur  les  rochers  dans  un  grand  rayon  aôfx 
environs  d'Auxerre,  vallée  de  la  Haute- Yonne,  Avallonnais,  tonte  la 
Puisaye,  bords  de  la  forêt  d'Othe,  etc.  Toutes  les  formations  géologi- 
ques. Le  printemps.  Cette  espèce  est  très-variable  d'aspect  suivant  son 
habitat. 

Geftre  VI.  Êocladicm. 

* 

Dents  pâles,  droites,  au  nombre  de  16,  régulièrement  espacées, 
entières  ou  un  peu  fendillées  au  sommet,  mais  non  marquées  d'un  sillon 
longitudinal. 

Capsule  droite,  lissé. 

Feuilles  dressées  par  la  sécheresse,  couvertes  d'une  matière 
gypseute. 

*8.  £.  vwicanTUM  (Br.  et  Sch.  Bry.  Ear.  W-36,  p.  3,  tab.  1^ 

Dkriqne. 

Tiges  on  peu  capiteuses,  de  i  à  t  cent,  plusieurs  fim  dichotdmes  * 
plante  un  peu  glauque,  couverte  tune  matière  çyp$eu$e. 
FetiiHes  cauKoaires  dressées  par  la  sécheresse,  peu  serrées,  tancéa- 
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lées,  étroites,  transparentes,  dentées  sur  tes  borde;  nervure  épaisse, 
saillante  en  forme  de  petite  pointe,  les  périehériales  amplexicanles. 

Capsule  ovale»obloogueanaetée,  droite,  lisse,  fauve;  opercule  obli* 
quement  subulé  ;  pédicelle  droit,  pourpre,  de  f  cent,  përistôme  formé 
de  16  dents  simples,  pâles,  entières,  lisses,  non  marquées  d'un  sillon 
longitudinal;  coiffe  cuculliforme,  à  long  rostre, 

Weissia  verticUlata  (Brid.  sp.  musc.  I,  p.  191). 

—      gypsaeea  (Schleich.  cat.  pi.  Helv.  1807,  p.  31). 
Coêcinoàon  verticillatus  (Brid.  I,  p.  374). 
Grimmia  verticUUta  (W.  et  M.  bot.  T.,  p.  4*9.) 

Murs  humides  des  moulins  d'Andryes,  et  de  la  fontaine  de  la 
garenne  de  Turny.  Juin-juillet. 

Genre  VII.  Seligbwa, 

Dents  vivement  oolorées,  *u  nombre  de  16,  droites,  souvent  un  peu 
fendues  et  toujours  marquées  d'un  sillon  longitudinal,  régulièrement 
espacées. 

Capsule  droite,  lisse. 

Plantes  infiniment  petites,  rupicoles,  à  feuilles  dressées  par  la  sé- 
cheresse, jamais  terminées  par  un  cil  blanc  diftphape. 

29.  S.  pcsilla  (Br.  et  Sch.  i.  c,  p.  4,  tab,  4). 

Monoïque, 

Tiges  groupées,  simples  ou  dichotomes,  de  moins  de  4/4  de  cent, 

Feuilles  caulinaires  inférieures  très-petites  ;  les  supérieures  formant 
toupet,  lancéolées,  longuement  subulées,  aiguës,  d'un  beau  vert,  dressées, 
à  nervure  étroite  occupant  toute  la  partie  supérieure  de  la  feuille,  lé- 
gèrement crénelées  dans  le  haut  ;  les  périçbétialôs  plus  larges  et  plus 
longues. 

Capsule  fennée  ovatapyriforme,  olivâtre;  vide  *n  terme  detovpie, 
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fauve,  plissée;  opercule  conique  obliquement  subtile  ;  péristôme  forme 
de  16  dents  lancéolées,  orangées,  infléchies  par  l'humidité,  plus  ou 
moins  réfléchies  par  la  sécheresse  ;  pédoncule  de  f/4  de  cent.  pâle. 

Weitêia  purilla  (Hedw.  musc,  frond.  II,  p.  68,  tab.  £9). 

—      paludosa  (Brid.  musc.  Rec.  IF,  p.  74}. 
Grimmia  teligeri  (W.  et  M.  bot.  Tas.,  p.  140), 

Rochers  calcaires  ombragés  de  la  formation  jurassique  ;  environs 
c|e  Merry-sur-Yonne  et  de  Vézelay.  $n  été. 

30.  S.  calcarba  (Br.  et  Sch.  1.  c,  p.  4,  tab.  I). 

Monoïque. 

Tiges  de  moins  de  i/4  de  cent,  simples  ou  dichotômes. 

Feuilles  caulinaires  ovales  ou  ovales-lancéoléeê,  un  peu  obtuses,  deux  ou 
trois  fois  plus  courtes  que  dan  l'espèce  précédente,  d'oa  vert  «air. 

Capsule  comme  dans  l'espèce  précédente,  mqis  un  peu  plus  grande, 
à  dents  plus  larges  et  plus  obtuses, 

Weissia  calcarea  (Qedw*  *p»  musc.,  p.  66  tab.  il). 

Grimmia  cakarea  (Sm.  FI.  Brif.  (II,  p.  1187). 

Bryum  calcartum  (Dicks.  Fasc.  II,  pi.  cryp.,  p.  3,  tab.  4), 

Cette  espèce  qui,  d'après  le  Bryologia  Europœa,  n'a  été  rencontrée 
que  sur  la  craie  blanche»  mûrit  aux  environs  d'Auxerre  et  de  Vaux, 
au  printemps,  sur  les  roches  de  l'assise  portlandienne  de  l'étage  Wm- 
méridien,  appartenant  à  l'époque  jurassique* 

Genre  VIII.  Gumbeua. 

Capsule  droite  et  li$se. 

Dents  au  nombre  de  16,  droites,  marquées  d'un  ftilkm  longitudinal, 
souvent  plus  ou  moins  fendillées  au  sommet. 

Plantes  d'un  vert  sombre,  paraissant  poudreuses  par  l'extrémité 
blanche  des  feuilles. 


$56  staotois. 

§  Ier.  Pédoncule  saillant  hors  du  péHchésé. 

51.  G.  montàna  (fiamp.  l.c.) 

Dioïque. 

Tiges  de  1/4  à  4/2  cent,  réunies  en  petits  coussinets  serrés  et  un  peu 
aplanis  ;  plante  d'un  vert  sombre,  grisâtre  par  l'extrémité  blanche  des 
feuille*. 

.  Feuilles  oblongues-lancéolée*,  très-concaves,  à  bords  relevés,  à  ner- 
vure terminée  par  un  cil  blanc,  long  et  diaphane  ;  non  réfléchies  au 
premier  contact  de  V  humidité. 

Capsule  droite,  très-lisse,  ovale,  jaune  puis  faute;  pédoncule  de  i/4 
de  cent.  ;  opercule  à  rostre  oblique \  anneau  étroit;  péristâne  formé  de 
4  6  dents  irrégulièrement  déchirées  an  sommet  ;  coiffe  dimidiée,  grande. 

Grimmia  mtmkma  (Br.  et  Sch.  Bryol.  Enr.  £5-38,  p.  96,  tab.  f  4). 

Sur  les  roches  granitiques  élevées  de  la  rive  droite  du  Cousin»  au- 
dessus  d'A  vallon.  Le  printemps. 

On  peut  trouver  aussi  sur  les  roches  granitiques  dé  TAvallonnais,  le 
G.  ovaLis  (MûII.  syn.  musc.  II,  p.  774). 

Dioïque. 

Tiges  de  1  à  S  cent,  et  plus,  réunies  en  coussinets  larges  ;  plante  d'un 
vert  foncé  grisâtre  par  l'extrémité  blanche  des  feuilles. 

Feuilles  immédiatement  réfléchies  par  l'humidité,  puis  presqu  aussitôt 
redressées  ;  lancéolées»  à  bords  relevés,  terminées  par  un  cil  blanc,  long 
et  diaphane. 

Capsule  grande,  ovale  on  elliptique,  jaunâtre  ;  opercule  à  rostre  obli- 
que ;  anneau  très-large;  coiffe  grande,  dimidiée;  pérbtôme  formé  de  •• 
dents  terminé**  pw  des  aipéritit  citiforme«. 

w.  G.  qunctJLMua  (H«mp<  l.c.) 

Monoïque. 
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Tiges  rassemblées  en  coussinets  hémisphériques,  serrées,  de  1/8  à 
I  cent.  ;  plante  grisâtre. 

Feuilles  caulinaires-lancéolées ,  profondément  carénées,  un  peu 
courbées  à  la  pointe,  terminées  par  un  long  poil  blanc  diaphane,  lisse  ; 
les  périchétiales  plus  étroites  et  plus  longues. 

Capsule  inclinée,  orbiculaire,  orangée,  puis  brunâtre,  légèrement 
striée  ;  opercule  rasge,  hémisphérique,  terminé  par  un  petit  mamelon  ; 
pé'licelle  courbé  au  sommet,  jaune,  de  1/4  de  cent.  ;  annean  étroit  ; 
dents  fendues  au  sommet  en  plusieurs  cils,  orangées  ;  coiffe  petite, 
jdimidiée. 

Grimmia  orbicularis  (Br.  et  Sch.  Brjol.  Eur.  25-28,  p.  15,  lab.  5). 
Dryptodon  obtusus  (Brid.  I,  p.  198). 

Le  printemps,  sur  les  murs  et  les  rochers  calcaires,  çà  et  là,  dans 
toutes  les  vallées  de  la  région  jurassique  ;  souvent  mélangé  au 
Grimmia  pulvinata  avec  lequel  on  le  confond  aisément  ;  mais  on  l'en 
distingue  au  premier  aspect  par  son  opercule,  à  peine  mamelonné  et 
par  sa  coiffe  dimidiée.  Le  Grimmia  pulvinata  a  son  opercule  terminé 
par  une  pointe  droite,  et  sa  coiffe  mitriforme  fendue  en  étoile  à  la 
base. 

§  2.  Pédoncule  caché  dans  le  périchèse. 

35.  G.  crikita  (Hamp.  1.  c.) 

Monoïque. 

Tiges  de  i/4  de  cent,  réunies  en  plaques  irrégolières;  plante  gri- 
sonnante. 

Feuilles  oblongues-ovales,  les  inférieures  obtuses  ou  nautiques,  les 
supérieures  terminées  par  un  poil  blanc  diaphane*  aussi  long  qu'elles, 
non  repliées  sur  les  bords. 

Capsule  ovale,  un  peu  ventrue,  obtusément  striée,  pâle  puis  fauve  ; 
pédicelle  portant  la  capsule  à  peine  hors  du  périchèse  ;  opercule  con- 
vexe, mamelonné  ;  anneau  large  persistant  après  la  chute  de  l'oper- 
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cule;  denu  droites  par  la  sécheresse,  fendillées  au  sommet;  coiffe 
large,  dimidiée. 

fi    Grimtnia  crinita  (Brid.  mant.  musc,  p.  32). 

—        capillata  (de  not.  mant.  musc,  p.  40). 
Gymnostomum  decipiens  (Web.  et  Mohr.  bot.  Tasch.,  p.  79). 

Sur  les  murs  enduits  de  chaux  et  exposés  au  midi.  Àuxerre,  Saint- 
Sauveur,  etc.  Le  printemps  et  Tété. 

Tribu  VIL  Tmchostohacébs. 

Plantes  cespiteuses,  à  feuilles  vertes,  poljstiques. 

Capsule  droite  et  lisse,  à  périslôme  libre,  simple,  composé  de  32 
dents  longues,  ciliformes,  chacune  étant  la  moitié  d'une  dent  fendue 
en  deux  jusqu'à  la  base,  quelquefois  non  dessoudées  ;  coiffe  dimidtéè. 

Genre  I.  Tbichostouum. 

Dents  droites. 

§  1er.  Dents  issues  d'une  membrane  plus  ou  moins  saillante. 

34.  T.  flexicadlb  (Br.  et  Sch.  Bryol.  Eur.  fasc.  18-90,  p.  45, 
tab.  41). 

Dioïque. 

Tiges  rapprochées  en  gaion  compacte,  couvertes  d'un  feutrage  rauilleux 
des  à  1  cent.,  rameuses-dichotômes,  flexueuses,  d'un  beau  jaune  au 
sommet,  de  plus  en  plus  fauve  vers  l'extrémité  inférieure. 

Feuilles  caulinaires  tournées  d'un  seul  c6lé,  les  supérieures  plus 
nombreuses,  longues,  lancéolées  subulées,  aiguës,  courbées  en  faucille, 
canaliculées  par  le  rapprochement  des  deux  bords  ;  nervure  large, 
saillante  en  longue  pointe  denticulée  ft  l'extrémité  ;  les  périchétiales 
appliquées  contre  le  pédicelle. 
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Capsule  elliptique,  fa*ve*péle,  annelée,  raide,  droite,  un  peu  courbée 
«o  vieillissant  ;  pédicelle  de  2  à  3  cent,  pourpre;  opercule  conique 
rouge  ;  dents  pâles,  droites,  longues,  inégales,  très-fugaces,  issues  d'une 
membrane  peu  saillante. 

Leptotrithum  flexieaule  (Hamp.  4.  c.) 

Cynodontium  flexieaule  (Schw.  supp.  I,  p.  113,  tab.  29). 

Didymodon  flexicaule  (Brid.  I,  p.  S06). 

Celte  espèce  élégante  est  très-répandue  sur  tous  les  coteaux  de  la 
formation  jurassique,  depuis  les  environs  d'Ancy-le-Franc  jusqu'à 
Coulanges-sur- Yonne  ;  main  nous  ne  l'avons  jamais  rencontrée  fertile. 
Mûrit  en  mai-juin  dans  le  Jura. 

35.  T.  pallidum  (Hedw.  stirp.  cryp.,  p.  71,  tab.  27). 

Monoïque. 

Tiges  en  gazon,  simples,  de  1/2  cent,  au  plus;  plante  jaune  pâle. 

Feuilles  caulinaires  inférieures  laticéolées-actominées,  les  supérieures 
lancéolées-subulées,  aiguës,  canaliculées,  denficulées  au  sommet;  nervure 
forte  formant  toute  la  partie  supérieure  de  la  feuille  ;  feuilles  péricbé- 
tiàles  plus  petites. 

Capsule  elliptique  droite,  pâle,  puis  fauve  ;  pédicelle  de  2  à  3  cent, 
et  plus,  jaune;  opercule  conique-aigu,  oblique,  rougeâtre  ;  dents  d'un 
beau  rouge,  très-longues,  droites,  issues  d'une  membrane  peu  saillante, 
quelquefois  un  peu  contournées  par  la  sécheresse. 

Leptotrickum  pallidum  (Hamp.  l .  c.) 
Didymodon  pallidus  (Pal.  de  B.  Prodr.,  p.  56). 
Bryum  pallidum  (Scbreb.  spic.  FI.  Lips.,  p.  80). 

Sur  la  terre  argileuse  humide  de  la  forêt  de  Frétoy.  Mai. 

36.  T.  homomallum  (Br.  et  Scb.  Bryol.  Eur    fasc.  18-20,  p.  16, 
tab.  12). 

Dioïque. 
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Tiges  de  i  cent,  céoam  en  gaxon  ordinairement  pan  Miré,  fameu- 
ses, dicholômes,  genouillées  ;  plante  d'un  vert  tendre,  un  peu  ferru- 
gineuse étant  vieille. 

Feuilles  caulinaires  lancéolées-capillaires,  aiguës*  très-entières*  les  in- 
férieures petites,  lancéolées;  nervure  forte,  canalicuJée,  saillante;  les 
périchétiales  serrées  contre  le  pédicelle,  supérieurement  courbées  en 
faucille. 

Capsule  pile,  puis  brune,  droite;  pédicelle  de  I  à  2  cent,  pourpre; 
opercule  conique  obtus ,  oblique,  pourpré;  dents  rouilleuses,  courtes, 
très-fines,  droites,  quelquefois  non  dessoudées,  issues  d'une  membrane 
non  saillante. 

Sur  la  terre  argilo-sablonneuse  des  bois  de  la  Puisa  je.  Automne  et 
commencement  du  printemps. 

§  2.  Dents  non  issues  tune  membrane  saillante. 

37.  T.  trifabjdx  (S m.  FI.  Brit.  III,  p.  1*55). 

Dioïque* 

Tiges  de  t  cent,  groupées  en  coussinets  irréguliers,  droites,  simpUs 
oudichotàmes  ;  plante  d'un  vert  livide,  puis  ferrugineuse-brunâtre,  ayant 
une  forme  on  variété  d'un  beau  vert. 

Feuilles  caulinaires  ovales-lancéolées,  drtuées-tèrrées  contre  la  tige  par 
la  sécheresse,  écartées  par  l'humidité,  obtuses,  carénées,  très-enHèret  ; 
réfléchies  sur  les  bords;  nervure  forte  ne  dépassant  pas  lu  sommet  ;  les 
périchétiales  beaucoup  plus  larges  et  plus  obtuses. 

Capsule  oblongue-cylindrique,  brunâtre,  droite,  étroitement  anne» 
lée;  pédoncule  de  moins  de  1  cent,  pourpre;  opercule  conique,  oblique, 
obtus  ;  dents  courtes,  souvent  irrégulières,  droites,  çà  et  là  non  des- 
soudées, d'un  jaune  pdle. 

Trichostomum  linoides  (Eng.  bot.,  tab.  2298). 

Didymodon  luridus  (Hornsch.  inspr.  s  y  st.  veg.  IV,  p.  173). 

Cynodon  luridus  [Brid.  I,  p.  118). 
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Le  type  de  cette  espèco  n'a  pas  été  rencontré  dans  l'Yonne,  mais 
bien  la  forme  ou  variété  tire$c$M.  Grès  des  Vaulabelles  à  Châtel- 
Censoir.  Mars-avril . 

36.  T.  RCBELLtJM  (Rabenh.  Deustch.  crjp.  B.  II,  p.  il 5). 

Hermaphrodite. 

Tiges  réunies  en  gazon,  souvent  très-rameuses,  de  !  4  *  cent,  plante 
d'abord  d'un  beau  vert,  puis  rougeâtro. 

Feuilles  tordues  par  la  sécheresse  ;  redressées  et  écartées  de  la  tige  par 
l'humidité,  carénées,  linéaires-oblongues,  aiguù,  acuminées  par  la 
nervure  saillante,  à  bord  réfléchis,  entières  ou  un  peu  crénelées  au 
sommet,  les  inférieures  lancéolées. 

Capsule  droite,  cylindrique,  annelée,  pâle-verdâtre,  puis  rou- 
gcâtre;  opercule  conique-ntbulé ,  oblique  ;  dents  fauve*,  rarement  des- 
soudé; s. 

Didymodon  rubeîlui  (Br.  et  Sch.  Bryol.  Eur.  fasc.  29-30,  p.  3,  tab.  1). 

Weissia  recurvirostra  (Brid.  I,  p  347). 

Anacalypta  rubella  (Hûb.  musc.  Germ.  II,  p.  451,  tab.  37). 

Sur  la  terre  sablonneuse  ombragée,  à  Bléneau,  l'automne;  sur  les 
murs  ruinés  et  ombragés  en  grès  ferrugineux  de  l'abbaye  de  Tréfon- 
taine,  Tété. 

Genre  II.  Barbula. 

Dents  ciliformes,  issues  d'une  membrane  plus  ou  moins  élevée,  con- 
tournées en  un  ou  plusieurs  tours  de  spire. 
Feuilles  à  bords  courbés  en  dessus,  §  1". 
Feuilles  à  bords  droits  ou  recourbés  en  dessous,  §  2  : 

Terminées  par  un  cil  blanc,  diaphane  A. 
Non  terminées  par  un  cil  blanc,  diaphane  B. 

1G 
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§  1er.  Feuilles  à  bords  courbés  en  dessus. 

39.  B.  bigida  (Schultz.  Rec.  Barb.,  lab.  32). 

Dioïque. 

Tiges  simples,  de  moins  de  1/4  de  cent. 

Feuilles  oblongues,  obtuses,  sans  nervure  visible  à  la  loupe,  à  ner- 
vure transparente  ;  à  peine  mucronées,  concaves,  à  bordé  repliés  en 
dedans. 

Capsule  elliptique  oblongue,  droite  ;  opercule  à  rostre  long  et  obli- 
que, crénelé  à  la  base  ;  coiffe  couvrant  moitié  de  la  capsule  ;  péristôme  !ong 
formant  plusieurs  tours  despire;  pédicelle  do  1  à  2  cent. 

Tortula  enervis  (Hook.  tt  Tayl.  musc.  Brit.  éd.  r.,  p  33). 

Sur  les  murs  recouverts  de  terre,  à  Àuxerre;  presque  roui.* 
Tannée. 

40.  B.  ambigua  (Br.  etScb.  Br.  i.  c,  p.  14,  tab.  2). 

Dioïque. 

Tiges  simples  de  moins  de  1/4  de  cent. 

Feuilles  lancéolées,  sans  nervure  visible  à  la  loupe  ;  obtuses,  à  borit 
et  à  pointe  courbés  en  dedans. 

Capsule  cylindrique,  droite  ;  opercule  longuement  conique,  à  bord 
entier  ;  coiffe  couvrant  seulement  f  opercule  ;  péristôme  court  formant  un 
seul  tour  de  spire  ;  pédicelle  de  1  à  2  cent. 

Barbula  rigida  (Hedw.  musc.  fr.  I,  p.  63,  tab.  23). 

Murs  en  ruines  de  l'abbaye  de  Quincy  ;  sur  la  terre  argilo-calcaire 
de  tous  les  coteaux  des  environs  d'Auxerre,  dans  un  grand  rajoo. 
Automne,  hiver  et  printemps. 

41.  B.  aloides  (Br.  et  Sch  Bryol.  Eur.  fasc  13-13,  p.  15,  tab.  ?> 

Dioïque. 
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Tiges  simples,  de  moins  de  1/4  de  cent. 

Feuilles  lancéolées,  à  nervure  large,  épaisse,  obtusément  pointues, 
recourbées  en  dedans  sur  les  bords. 

Capsule  cylindrique,  un  peu  gibbeuse  et  penchée,  jaune,  puis  fauve; 
opercule  à  rostre  long,  fluet  et  oblique  ;  périslôme  formé  de  dents  dé- 
crivant un  seul  tour  de  spire  par  l'humidité,  dressées  par  la  sécheresse. 

Tortula  rigida  (Hook  et  Tayl.  musc.  Brit.  éd.  2,  p.  68,  tab.  12). 

Sur  la  terre  argilo-calcaire  et  les  murs  calcaires  de  la  vallée  supérieure 
de  l'Yonne.  L'hiver. 

§  2.  Feuilles  à  bords  courbés  en  dessous. 
A .  Feuilles  terminées  par  un  cil  blanc,  diaphane. 

42.  B  iifiUBRAMFOUA  (ilook.  musc,  exot.,  lab.  26;  —  Bruch.  et 
Sch.  Bryol.  Eur.  13-15,  p.  17,  lab.  3). 

Monoïque. 

Tiges  de  1/2  à  1  cent,  réunies  en  coussinets  irréguliers. 

Feuilles  ovales  elliptiques,  les  supérieures  presque  deux  fois  plus 
longues  que  les  inférieures,  bordées  d'une  membrane  un  peu  recourbée 
en  dessous,  blanche  transparente;  nervure  forte,  terminée  par  un  cil 
dentieulé  analogue  à  la  membrane  des  feuilles. 

Capsule  droite,  elliptique-oblongue,  largement  annelée  ;  opercule  à 
rostre  longuement  conique  ;  dents  issues  d'une  membrane  tubuleuse 
saillante,  décrivant  plusieurs  tours  de  spire  ;  coiffe  couvrant  presque 
moitié  de  la  capsule  ;  pédicelle  de  1  cent. 

Roches  élevées  de  la  formation  jurassique,  à  Vaux  près  d'Auxerre. 
Dès  le  printemps. 

43.  B.  mcralis  (Hedw.  sp.  mus.,  p.  123). 
Monoïque. 
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Tiges  réunies  en  plaques  plus  ou  motos  larges,  peu  rameuses,  de  l/i 
à  2  cent  et  plus;  plante  très -variable  de  forme. 

Feuilles  oblongues  en  spatule,  obtuses,  à  bords  repliés  en  demut 
sur  toute  la  longueur;  nervure  verte,  saillante  en  forme  de  poil  blanc, 
diaphane. 

Capsule  oblongue-cylindrique,  légèrement  courbée;  pédicelte  jaune 
ou  rouge  de  !  cent,  et  plus;  opercule  à  rostre  oblique;  anneau  très- 
étroit;  dents  longues,  faisant  plusieurs  tours  de  spire  serrés,  issues  &w 
membrane  tubuleuse  à  peine  Maillante. 

Mollia  muralis  (Scbrank.  Priai.  FI.  Salisb.,  n°  832). 
Bryum  murale  (Lin.  sp.  pi.,  p.  1581}. 

Sur  les  murs,  les  toits,  les  pierres  et  les  rochers.  Partout.  Avril- 
mai. 

44.  B.  lobyipjlâ  (Schw.  suppl.  IL  I,  p.  66,  tab.  !2o). 

Monoïque. 

Tiges  de  1  à  2  cent,  en  plaques  serrées,  rameuses-dichotomies  ;  plante 
d'un  vert  roupedtre. 

Feuilles  caulinaires  oblongues,  obtuses,  à  ptine  réfléchies  sur  let bords; 
nervure  rouge f  terminée  par  un  poil  blanc,  diaphane,  lisse  ou  à  peine  de*- 
ticulé;  les  périchétiales  plus  acuminées. 

Capsule  cylindrique,  légèrement  courbée,  baie  ;  pédoncule  de  i  cent 
rouge;  opercule  obliquement  subulé  ;  anneau  large  ;  dents  issues  d'une 
membrane  tubukuse  très-saillante,  décrivant  plusieurs  tours  de  spire. 

Syntrichia  lœvipila  (Brid.  I,  p.  586). 

Tortuia  ruralis  var.  Imipila  (Hook  et  Tay  1 .  musc.  Brit .  éd.  2. ,  p.  56). 

Sur  le  tronc  des  arbres  isolés  dans  les  champs,  où  elle  se  confond 
avec  le  B.  ruralis  ;  à  peu  près  partout.  Juin. 

Elle  se  distingue  spécifiquement  du  B.  ruralis  par  la  présence,  sur 
les  tiges  mômes  qui  portent  les  capsules,  des  fleurs  mâles  gemmiformes, 
placées  en  dessous;  par  ses  poils  plus  courts,  lisses  ou  à  peine  dentés, 
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moins  par  les  dents  plus  courtes  de  son  péristôtne,  par  sa  taille  toujours 
élevée,  et  par  ses  touffies  plus  compactes. 


4*5.  B.  buealis  (Hedw.  spec.  musc.»  p.  121). 


Tiges  de  2  à  3  cent,  sur  les  troncs  d'arbres,  souvent  de  S  à  6  sur  les 
toits,  en  plaques  serrées,  rameuses,  dichotômes,  plante  d'un  vert 
rougeàtre. 

Feuilles  caulinaires  oblongues,  obtîntes,  réfléchies  sur  les  bords  sur 
fouit  la  longueur  ;  nervure  rouge,  terminée  par  un  long  poil  blanc,  dia- 
phane, fortement  denté,  tomme  articulé  vu  à  la  loupe;  capsule  obkmgue- 
cyltndrique,  un  peu  courbée,  baie  ;  pédicelle  pourpre  de  t  à  2  cent. 
et  souvent  plus;  anneau  large;  opercule  obliquement  subulé;  dents 
longues,  décrivant  plusieurs  tours  de  spire,  issues  d'une  membrane  fa- 
buleuse tressaillante. 

Syntrickia  ruralis  (Web.  etHohr.  bot.  Taschb.,  p.  218). 
Bryum  rurale  (Lin.  sp.  pi.,  p.  1581). 

Sur  les  troncs  d'arbres,  la  terre,  les  rochers,  et  les  toits  de  toute 
nature.  Partout.  Le  printemps  et  l'été. 

B.  9or.  caha  (Schimp.  suppl.  BryoK) 
Tortmla  rmaHs  *ar.  eabpa  (Seg.  et  Dur.  med.) 

Cette  variété  curieuse,  caractérisée  par  l'absence  complète  de  poil 
terminal,  lequel  est  remplacé  par  une  saillie  de  la  nervure  en  forme 
de  mucron,  par  sa  taille  et  par  ses  feuilles  plus  petites,  a  été  découverte 
par  H.  le  docteur  Sagot,  en  1880.  Elle  croit  assez  abondamment  sur 
les  rochers  calcaires  de  Mailly-le  Château  et  sur  les  troncs  de  peupliers, 
an  bords  de  1  Yonne,  à  Châtel-Ceofoir,  région  jurassique* 

Nous  pourrions  ajouter  ici  le  B.  UttèfoUa  (Bryol.  Enr.)  dont  M.  S&gol 
nous  a  également  communiqué  quelques  tiges  stériles»  si»  comme 
nous  le  croyons,  ces  échantillons  appartiennent  au  genre  Barbula,  ce 
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que  l'absence  de  fruits  ne  nous  a  pas  permis  de  constater  avec 
certitude. 

Du  reste,  cette  espèce  se  distingue  par  ses  feuilles  larges,  transpa- 
rentes, ovales  en  spatule,  éehanerées  au  sommet  et  à  nervure  non  saillante 
du  B.  ruraris,  var.  calva,  et  des  deux  espèces  précédente»  par  ces 
mêmes  caractères»  indépendamment  de  l'absence  de  poil  terminal.  Ole 
croit  sur  les  troncs  de  peupliers  isolés,  souvent  associée  aux  B,  ruraiis 
et  lœvipila. 

B.  Feuilles  non  terminées  par  un  cil  blanc. 

*  Péristôme  issu  d'une  membrane  non  saillante  en  tube. 

46.  B.  tobtuosa  (Web.  et  Mohr.  bot.  Tasch.,  p.  205). 

Dioïque. 

Tiges  de  !  à  *  cent,  groupées  en  coussinets,  rameuses-dichotômes  ; 
plante  verte  ou  jaunâtre. 

Feuilles  caulinaires  crépues  par  la  sécheresse,  redressées,  flexueuses 
par  l'humidité,  transparentes,  longuement  et  étroitement  lancéolées, 
aiguës  f  à  bords  ondulés  non  repliés,  très-entiers;  les  périchétiales  plus 
longues,  appliquées  contre  le  pédicelle  ;  les  unes  et  les  autres  à  nervure 
saillante  en  pointe  aiguë,  un  peu  denticulée. 

Capsule  cylindrique,  un  peu  courbée,  pédicelle  de  1  i  I  cent.  1/2; 
opercule  longuement  subulé,  orangé,  ainsi  que  la  base  de  la  capsule  ; 
dents  formant  plusieurs  tours  de  spire,  issues  d'une  membrane  très- 
courte. 

Mollia  torluosa  (Schrk.  Prod.  FI.  Salisb.,  n°  835). 
Bryum  tortuosum  (Lin.  sp.  pi.,  p.  1583). 

Sur  les  rochers  calcaires  humides  des  bois  de  la  Haute-Yonne,  où 
elle  fructifie  rarement.  Le  printemps. 
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47.  B.  unguiculata  (Hedw.  musc.  Fr.  I,  p.  59,  tab.  23;  —  Br.  et 
Scb.  Bryol.  Eur.  15-15,  p.  19,  tab.  5  et  6). 

Dioïque. 

Tiges  rapprochées  en  touffes»  rameuses-dichotômes,  de  i/2  à  4  cent.; 
plante  d'un  vert  terne  au  sommet,  jaunâtre  à  la  base. 

Feuilles  caulinaires  tordues  plus  ou  moins  par  la  sécheresse,  lancéo- 
lées, plus  ou  moins  obtuses,  mucronées  par  la  nervure  jaune,  saillante  en 
forme  d'onglet,  repliées  en  dessous  sur  tes  bords  dans  la  partie  inférieure, 
très-entières;  les  périchétiales  plus  longues. 

Capsule  oblongue-cylindrique,  souvent  un  peu  courbe,  sans  anneau, 
fauve  ;  pédicelle  pourpre  de  I  à  !  cent.  1/2;  opercule  longuement  su- 
bulé  ;  dents  d'un  pourpre  foncé,  formant  plusieurs  tours  de  spire, 
issues  d'une  membrane  très-courte. 

Mollia  unguiculata  (Schrank.  Ba.  FI.  U,  p.  457). 

Le  surplus  de  la  synonymie  est  tellement  confus  qu'il  ne  peut 
qu'induire  en  erreur. 

Cette  espèce  est  très- variable  de  forme.  Elle  a  les  tiges  très-courtes 
contre  les  murs  où  elle  est  souvent  associée  au  B.  muralis  ;  ses  tiges 
beaucoup  plus  longues,  droites,  forment  de  nombreuses  petites  touffes 
circonscrites,  dans  les  vieilles  luzernes  des  terrains  calcaires  et  des 
plaques  irrégulières  aux  bords  des  fossés  ;  ses  tiges ,  enfin ,  sont 
longues  et  couchées  sur  les  pierres  horizontales  des  coteaux  jurassi- 
ques, aux  environs  d'Aoxerre.  L'automne  ;  partout. 

A.  t>ar.  cuspidata.  Tiges  de  moins  de  1  cent,  grêles;  feuilles  forte- 
ment nervées,  les  caulinaires  à  peine  mucronées  par  la  nervure,  les 
périchétiales  presque  subulées  par  la  saillie  deux  foi»  plus  longne. 

Barbula  cuspidata  (Schultz.  Rec.  Barb.,  tab.  52). 
Les  champs  et  les  murs,  partout. 


248  SYNOPSIS. 

B.  var.  apicufata.  Tiges  de  1/2  cent.  Feuilles  caulinaires  et  péri- 
rhéliales  brièvement  apiculées  par  la  nervure,  qui  semble  prolonger  la 
feuille  au  lieu  de  s'en  détacher  en  forme  de  mucron. 

Barbula  apiculata  (Hedw.  sp.  muscM  p.  117,  tabi  26). 
Sur  la  terre  argilo-calcaire;  partout. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  le  B.  gracilis  (Schw.  supp.,  p.  If  3, 
tab.  34),  qui  croit  assez  communément  sur  la  terre  argilo-calcaire,  au 
printemps,  dans  les  champs  et  aux  bords  des  fossés.  C'est  une  espèce 
A  rechercher.  On  la  distingue  à  ses  tiges  groupées,  de  1/2  cent. 
simples,  ou  de  1  cent,  rameuses  par  ses  innovolions  rapprochées  en 
touffe  ;  à  ses  feuilles  caulinaires  droites  par  la'  sécheresse  et  par  l'hu- 
midité, lancéolées-acuminées,  recourbées  sur  les  bords,  à  nervure 
rougeâtre  saillante,  1res- entières,  les  périchétiales  lônguettienf  et 
flexueusement  a  eu  mi  nées  ;  à  ses  capsules  sans  anneau,  ovales,  dont  le 
pédicelle  est  plus  grand  que  les  tiges,  l'opercule  un  peu  obliquement 
subulé  et  le  péristôme  à  peine  contourné. 

48.  B.  convolcta  (Hedw.  musc.  Fr.  I,  p.  86,  tab.  32). 

Dioïque. 

Tiges  droites,  rameuses  dichotôines,  serrées  eu  gazoti  compacte,  de 
l  cent,  et  plus,  radiculeuses  on  fomeritèuses  à  la  base;  plante  d'nn  vert 
tendre  au  sommet  de  chaque  gazon,  roussâtre  à  la  partie  inférieure. 

Feuilles  caulinaires  lancéofées-carénées ,  droite»  par  l'humidité, 
courbées-contouméet  par  ta  Bêchèrent,  très-entières,  à  borde  réfléchis  dam 
la  partie  inférieure;  les  périchétiales  de  deux  sortes  :  les  unes  pkm 
grandes,  acuminées  par  la  nervure  courbée  en  hameçon  par  la  sécheresse, 
les  autres  obtuses  par  la  nervure  tombée  de  vétusté. 

Capsule  baie,  oblongue,  annelée  ;  pédicelle  jaune  sensiblement  plus 
long  que  la  tige,  toujours  accompagné  de  rameaux  ;  opercule  à  rostre 
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long  et  oblique;  péristômeà  plusieurs lours  despire,  issu  d'une  mem- 
brane courte. 

'  Barbula  setacea  (Hedw.  Fund.  musc.  II,  p.  92). 

Streblotrichum  convolutum  (Pal.  de  B.  Prodr.,  p.  89}. 
Bryum  convolutum  (Dicks.  Fasc.  II.  pi,  en,  p.  6). 

Sur  la  terre  des  lieux  secs,  aux  environs  de  Coulanges-sur-  Yonne  ; 
sur  les  murs  un  peu  recouverts  de  terre,  i  Saint-Sauveur,  Fin  du 
i         printemps* 

49.  B.  fallâx  (Hedw.  musc.  Fr.  I,  p.  62,  tab.  £4). 

Dioïque. 

Tiges  de  !  cent,  et  plus,  formant  de  larges  plaques  rouge&tres, 
droites,  simples  ou  plusieurs  fois  diohotômes. 

Feuilles  caulinaires  dressées  pat  la  sécheresse,  un  peu  tordues,  immé- 
diatement écartées  et  réfléchies  par  V  humidité,  les  inférieures  petites, 
les  supérieures  plus  grandes  formant  un  tbtiper,  étroitement  Tancéo- 
lées,  acuminées  par  la  nervure  rougeâtre  saillante,  repliées  en  dessous  à 
la  base,  très-entières;  les  périlhétiales  plus  longues^  et  les  deux  inté- 
rieures engainantes  et  recourbées. 

Capsule  droite,  cylindrique,  baie,  lisse,  sans  anneau  ;  pédieelle  rou- 
gtdtre,  unpeu  plus  grand  que  les  tiges  ;  opercule  à  rostre  droit  aussi  long 
que  la  capsule;  dents  très-fines,  rouges,  formant  plusieurs  tours  de 
spire  et  issues  d'une  membrane  très-courte. 

Tortula  ànberbi*  (Sot.  FI.  Bfil.  III,  p.  1261). 
MoUiafaltax  (Scfar.  Baie.  Fi.  H,  p.  458). 
Barbula  fattax  B.  et  F.  (Brid.  Bryol.  Un.,  p.  558). 

Sur  lin  terre  des  coteaux  calcaires  jurassiques,  à  Cbâtel-Censoir.  Fin 
de  l'automne  et  commencement  du  printemps. 

50.  B.  ekvolctà  (Sehw.  snppl.  1. 1.,  p.  127,  tab.  32). 
Dioïque. 


230  SVffOFSIS. 

Tiges  réunies  en  groupes  compactes,  droites,  plusieurs  fois  dicbotô- 
mes,  de  moins  de  1  cent.,  d'un  vert  gai  au  sommet,  rougeàtre  à  la 
base. 

FeuilUi  caulinaires  courbées  à  gauche  par  la  sécheresse  contre  la  tige  à 
laquelle  elles  donnent  ainsi  V aspect  d'une  spire,  dressées  et  écartées  de  la 
tige  par  l'humidité,  oblongues-lancéolées,  finement  muer  onces,  très- 
repliées  sur  les  bords;  les  périchétiales  plus  longues,  acuminées;  les  unes 
et  les  autres  carénées  et  à  nervure  saillante. 

Capsule  elliptique,  baie,  étroitement  annelée  ;  pédicelle  rougeàtre  3 
à  4  fois  plus  long  que  les  tiges  ;  péristôme  rougeàtre  formant  plusieurs 
tours  de  spire,  issu  d'une  membrane  un  peu  saillante. 

TorUrta  revoluta  Hock.  et  Tayl.  musc.  Brit.  2f  éd.,  p.  54,  tab.  I2\ 

Les  murs,  partout,  mais  toujours  très-peu  répandue  et  souvent  mêlée 
au  Barb.  muralis  et  au  Bryum  argenteum.  Le  printemps. 

**  Péristôme  issu  d'une  membrane  longuement  tuboleuse. 

51.  B.  subulata  (Hedw.  Fund.  musc.  II,  p.  92). 

Monoïque. 

liges  réunies  en  plaques  larges,  irrégulières,  robustes,  de  4/2  cent, 
brièvement  rameuses,  plante  d'un  beau  vert. 

Feuilles  crispées  par  la  sécheresse,  s9 outrant  en  rosace  par  r humidité, 
aréclées  de  cellules  transparentes,  entières  ou  un  peu  denticulées,  à  bords 
droits  ou  à  peine  repliés,  mucronées  par  la  nervure  saillante,  très-épaisses. 

Capsule  longuement  cylindrique,  baie,  largement  annelée  ;  pédicelle 
rougeàtre,  trois  fois  plus  long  que  la  tige  ;  opercule  conique;  dents  ud 
peu  rouges,  issues  d'une  membrane  pâle  longuement  tubuleuse. 

Syntrichia  subulata  (Web.  et  Mohr.  bot.  Tasch.,  p.  214). 

—        alpina  (Brid.  mant.  musc.,  p.  97). 
Tortula  hercynica  (Schrad.  spic.  FI.  Germ.,  p.  6B). 
Mollia  subulata  [Scbr.  Prim.  FI.  Salisb.,  n»  830). 
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Sur  la  terre,  au  pied  des  arbres  et  aux  bords  des  bois  dans  toute 
Tétendue  des  sables  ferrugineux  de  la  Puisaye  et  de  l'Auxerrois. 
L'été. 

52.  B.  iNBBiiis  (Mont.  Arch.de  Bot.  I,  p.  136). 

Monoïque. 

Cette  espèce  ne  diffère  guère  de  la  précédente  que  par  ses  feuilles 
plus  ou  moins  obtuses,  non  dépassées  par  la  nervure,  repliées  sur  les 
bords  dans  toute  leur  longueur  et  jamais  denticulées. 

Barbulasubulata,  tar.  inermis  (Br.  et  Scb.  Br.  Eur.  13-1 5»  p.  37,  t.  22). 
Syntrichia  subulata,  var  inermis  (Brid.  I,  p.  581). 

Sur  les  murs  couverts  de  terre  de  l'abbaye  de  Tréfontaine,  région 
des  grès  ferrugineux.  L'été. 

Déy. 
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OBSERVATIONS 


8 


O 

S 


1 

2 

3 

4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
M 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 


e  o 

O  9 


185*. 


4» 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  O  Bl   IMPiftAVI* 


(^M****»***»****^*^^^^^^*^* 


a  9  heures 
du  matin. 


750m»28 

756  90 

756  31 

753  48 

753  63 

753  47 

752  63 

753  93 

756  47 

757  65 

754  87 

755  71 

758  50 
757  49 
753  82 

747  80 
746  79 
746  05 

751  98 

756  60 
756  57 
750  62 
749  78 
745  15 
743  68 

748  28 

752  85 
756  41 
755  11 

749  22 


752  734 


a  midi. 


751mBI56 
756   00 


755 
753 
753 
752 
752 
753 
757 
756 
754 
755 
737 
756 
752 
746 
744 
745 
752 
756 
754 
749 
748 
745 
743 
748 
752 
756 
753 
747 


48 
36 
65 
65 
33 
36 
26 
91 
93 
96 
97 

79 
39 
72 
53 
59 
14 
66 
59 
66 
64 
59 
63 
52 
78 
12 
99 
94 


752   477 


a  8  heures 
du  soir. 


752""»  54 
756   32 


754 
753 
755 
751 
751 
753 
756 
755 
754 
755 
757 
735 

751 
747 
743 
745 
752 
756 
752 
748 


755 

752 
746 


27 
12 
90 
77 
43 
70 
70 
97 
98 
58 
14 
55 
68 
12 
27 
51 
22 
35 
89 
30 


750  76 

741  83 

744  05 

748  24 

752  80 


18 
79 
41 


751    803 


a  9  heures 
du  soir. 


754">m  53 
757  75 
754  53 
752  94 
752  77 
752   91 


752 
754 


747 
747 


762 
748 
750 
742 
744 


63 
41 


755  50 

756  60 
755  25 

757  11 
757  60 
755  52 


54 
62 


743  96 

747  58 

753  40 

757  57 


30 
98 
69 
32 
85 


749  52 

754  27 

755  69 
752  85 
745  31 


752  133 


Plus  grande  élévation  758,50,  le  13,  à  9  h.  du  m. 
Moindre  élévation  741,83,  le  24,  à  3  b.  du  soir. 


OBSERVATIONS  THERMOMÉTHIQUES 


température 

température 

minimum. 

maximum. 

+  « 

g 

+H 

2 

+  3; 

D 

+  8 

• 

+  3 

» 

+  12 

» 

—  0 

8 

+  13 

8 

h  3 

s 

+21 

3 

h  3 

8 

+21 

2 

-  7 

2 

+19 

5 

-  6 

5 

+  16 

» 

M« 

» 

+  12 

» 

—  0 

7 

+13 

» 

—  0 

5 

+  16 

3 

+  « 

4 

+  16 

a 

+  3 

0 

40 

+  19 

D 

+  3 

2 

+  19 

5 

+  3 

» 

+  18 

5 

+  * 

» 

+  16 

4 

—  i 

5 

+  12 

9 

—  0 

3 

+  12 

2 

-  0 

3 

+  6 

5 

—  8 

7 

+*« 

B 

—  1 

2 

+  19 

5 

+  4 

5 

+23 

5 

+  6 

» 

+21 

5 

+  8 

» 

+  16 

5 

+  8 

» 

+19 

5 

+  T 

8 

+20 

» 

+  4 

2 

+  19 

5 

+  * 

j> 

+  46 

5 

+  4 

5 

+  16 

• 

+«« 

» 

+  15 

> 

!  £ 


température  l  g     | 


+  8 
+  K 
+  7 
+  6 

+1* 
+  13 


TO 
50 
50 
35 
15 
50 


5     a 

t     • 

9     • 

14    5 

18    ? 

17     4 


+13   35  12     3 


25 
50 

15; 

90  j 
20|  13 
10,15 

35i  «« 


9 

1 

13 

16 


+  11 

+  11 

+  6 

+   7 

+  9 

+11 

+  U 

+  10 

+  9 

+  5 

+   5 

+  3 

+  2  6BH6 

+   9  13  «O 

+   14   »  19 

+13  73  13 

+12  26     8 

+13  75  H 

+13  90  12 

+11   85  15 

+  9  25  14 

--10  25  H 
13     b    4 


7rJ  13 
«0114 
55j!3 
951!* 
10    6 


o 
p 

o 

E 


6 

5 
b 
4 


o 
5 
5 
2 

m 
O 

S 

5 


Maxim,  extr.  +  23,5,  le  22. 
Minimum  extrême  —  5,7,  le  20. 
Différence  des  extrêmes  29,2. 
Moyenne  du  mois  +  9,755. 
Moyenne  de  la  variabilité  journa- 
lière 12,663. 
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YBNTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

ité  d'est  1 
Dbée.       1 

OBSERVATIONS 

* 

irint  midi. 

après  midi. 

avant  midi. 

après  midi. 

g  s 

a 

GtfflrfRALU. 

N.-O. 

N. 

pluie,  brouil. 

lég.  brouil. 

4mm» 

N.-E. 

N.-N.-E. 

couvert 

couvert 

h     > 

N.-E. 

N.-E. 

trèsvbeau 

très*beau 

»     » 

i 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

couvert 

»       » 

E. 

©••S.-fcu 

beau 

orageux 

»       A 

S.-O. 
N.-E. 

N.-E/ 
N.-E. 

très-beau 
id. 

beau 
très-beau 

»       9 

v  Courant  des  nuages 
S.-O. 

N.-E. 

N.-E. 

couvert 

id. 

a      » 

N.-E. 

N.-E. 

très-beau 

id. 

>      » 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

0       » 

N.-E. 

N.-E. 

Jd. 

id. 

a      a 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

a     » 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

0       » 

N.-E. 

N.-E 

id. 

id. 

O        D 

1 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

»      a 

E. 

N.-E. 

nuageux 

id. 

J>      » 

N.-E. 

N.-E. 

très-beau 

id. 

a      a 

N.-O. 

N.-O. 

beau 

couv.,  pluie 

3      » 

N.-N.-E. 

N.-E. 

nuageux 

un  peu  neig. 

D       D 

N.-E. 

N.-E. 

très-beau 

très- beau 

a     a 

Les  vignes  ont  été  gelées. 

E. 

S.-E. 

id. 

id. 

a     » 

S.-E. 

S.-E. 

id. 

id. 

a     a 

S.-E. 

S.-S.-O. 

couvert 

nuageux 

0      » 

S.-E. 

S.-E. 

id. 

couvert 

a     a 

O.-N.-O. 

O.-N.-O. 

id. 

nuageux 

o     a 

N.-O. 

N.-O. 

beau 

très- beau 

»        lr 

N. 

N.-N.-O. 

très-beau 

id. 

0       D 

N. 

N.-O. 

id. 

id. 

0      » 

N.-O. 

S.-0. 

couvert 

brouillard 

o     a 

S.-O- 

S.-O.         id. 

pluie,  brouil. 

9     S 

• 

a 

beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau 

temps  27. 

<o 

de  pluie  3. 

9™»» 

«* 
■« 

de  brouillard  3. 

de  neige  1. 

a 

* 

2 

330 


0BSt»VATlO(IS 


■•b 


2  o 

&  S 
o  H 

OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

iODI  TIMPijUTURE 

OBSERVATIONS  THBBHOItfinUQtES 

a  9  heures 

a  midi. 

a  8  heures 

à  9  heures 

température 

* 

température 

*»pwy 

1 

da  matin. 

-  da  soir. 

du  soir. 

minimum* 

maximum. 

moyeue. 
+  11  35 

5   S 

■a      e 

744m*39 

743mm37 

Ï44n»n9t 

748m«33 

+  8 

A 

+  14 

5 

71 

2 

750 

44 

750 

42 

750 

56 

7.51 

£6 

+  * 

3 

+10 

.9 

+   7  25<  3    1 

3 

752 

61 

732 

96 

752 

98 

7*3 

78 

+  * 

&  +  6 

» 

+  4  73 

2  : 

4 

753 

14 

752 

67 

733 

54 

753 

90 

0 

» 

+10 

8 

+  5  40 

10   i 

5 

754 

92 

754 

35 

754 

21 

755 

36 

—  0 

7 

+  15 

3 

-+  7  35 

15    | 

6 

735 

56 

755 

95 

753 

76 

753 

37 

+  * 

5 

+  17 

5 

+   9  50116 

7 

753 

81 

752 

63 

751 

65 

755 

23 

+  * 

8 

+  19 

» 

+  10  90116    1 

8 

755 

58 

754 

53 

753 

73 

755 

40 

+  * 

8 

+** 

3 

+  12     »  18   | 

9 

756 

86 

756 

40 

756 

35 

736 

22 

+  « 

5 

+23 

3 

+  14  40 

15 

10 

754 

82 

753 

52 

752 

00 

752 

46 

+  8 

5 

+28 

» 

+  18  35 

19 

11 

753 

92 

756 

25 

765 

48 

756 

02 

+  12 

» 

+20 

5 

+  16  25 

8 

13 

756 

09 

T54 

49 

752 

89 

754 

17 

+  8 

3 

+  18 

2 

+  13  33 

9 

13 

754 

17 

754 

34 

734 

25 

733 

40 

+  12 

2 

+20 

» 

4-16  10(  7 

14 

752 

45 

752 

01 

753 

65 

756 

60 

+  10 

• 

+  18 

3 

+  14  15;  8 

15 

759 

19 

758 

00 

756 

39 

736 

09 

--  6 

.» 

+21 

8 

+  13  4o|l6 

16 

752 

90 

752 

58 

751 

85 

751 

99 

--10 

3 

+29 

h 

+  19  75118 

17 

750 

28 

749 

31 

747 

84 

756 

78 

--17 

3 

+29 

j> 

+25   15 

11 

18 

745 

76 

745 

34 

747 

00 

748 

42 

--13 

5 

+25 

j) 

+  19  33 

H    ! 

19 

752 

46 

752 

77 

752 

85 

352 

95 

--10 

5 

+21 

p 

+  15  75 

10 

90 

153 

34 

1752 

88 

732 

29 

752 

04 

--  6 

5 

+21 

5 

+  14     * 

15 

21 

751 

67 

751 

34 

750 

59 

750 

69 

+  » 

» 

+34 

5 

+  16  35!t6    1 

22 

751 

86 

751 

32 

750 

52 

751 

44 

+** 

8 

+28 

>» 

+31  4015   I 

23 

750 

50 

750 

30 

750 

29 

760 

44 

--11 

D 

+29 

» 

+30     j>;18 

24 

751 

38 

749 

11 

746 

81 

748 

09 

--14 

7 

+27 

5 

+31   10U*    1 

23 

747 

00 

746 

81 

746 

32 

745 

34 

--15 

5 

--38 

5 

+33     *i15 

26 

747 

42 

747 

03 

746 

13 

748  , 

22 

--16 

» 

--38 

4 

+33  30Î12   \ 

27 

748 

44 

747 

91 

747 

41 

748 

30 

--42 

5 

--37 

» 

+  19  7SÎ14    1 

28 

749 

37 

747 

11 

747 

28 

747 

40 

+  13 

» 

+36 

B 

+19  50»13    l 

29 

745 

90 

744 

55 

743 

37 

740 

62 

+12 

3 

+34 

3 

+  18  35 

11    1 

30 

742 

37 

743 

60 

744 

90 

748 

95 

+   7 

2 

+  13 

* 

+   9  85 

5    1 

31 

s  a 

752 

09 

731 

78 

752 

25 

754 

17 

+  4 

» 

+  18 

» 

+*i      > 

14 

731 

70 

750 

11 

750 

77 

751 

76 

g  {Maxim,  eilr.  +  99,  les  16, 17  et  il 
|  Minimum  extrême—  0,7,  le  5. 

|€ 

3  (Différence  des  extrêmes  29,7. 

Plus  grande 

►  élévation  759,19,  le  1! 

5,  à  9  b.  du  mat. 

Ë  Moyenne  du  mois  +  15,11. 

2  Moyenne  de  la  variabilité  jouxiu 

Moindre  élévation  740,62,  le  29,  à  9  b.  du  soir. 

t      lière  13,11. 
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c 

Mal. 

VENTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

s 

• 

S: 

g 

OBSERVATIONS 

avant  midi. 

après  midi. 

avant  midi. 

après  midi. 

es 

O 

S 

GÉNÉRALES. 

o. 

N.-N.-O 

pluie 

couv,,  pluie 

8",m» 

N.-O. 

N.O. 

nuageux 

petite  pluie 

0 

B 

N.O. 

N.-E. 

couvert 

couvert 

» 

• 

N.-E. 

N.-E. 

nuageux 

nuageux 

» 

» 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

ù 

> 

N.-E. 

N.-E. 

très-beau 

très-beau 

» 

» 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

nuageux 

9 

» 

N. 

N.-E. 

id. 

très-beau 

> 

D 

N.-O. 

N.-O 
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DE  l'ïOSM. 


SÉASCE  DO  4  JUILLET  1851 


PRÉSIDENCE   DE   M.    TONNELLIER. 

M.  Alexandre  Zambkoski,  membre  libre,  fail  hommage  à  la 
Société  d'une  collection  de  sceaux  en  soufre,  provenant  des  Ar- 
chives du  département  et  composée  de  près  de  500  empreintes* 

M.  Quantin  fait  remarquer  que  ces  sceaux  concernent  en 
grande  partie  les  comtés  d'Àuxerre ,  de  Joigny  et  de  Tonnerre , 
les  barons  de  Saint-Bris ,  Toucy,  Noyers ,  Saint-Verain ,  Arcy- 
sur-Cure ,  etc.  ;  puis  les  archevêques  de  Sens  et  les  évêques 
d'Àuxerre,  et  tous  les  monastères  de  ces  deux  diocèses ,  etc. 

M.  le  Président  invite  M.  Quantin  à  en  rédiger  le  catalogue 
et  k  le  publier  dans  le  Bulletin. 

M.  Peschamps,  ancien  ordonnateur,  fail  don  k  la  Société  de 

18 
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48  médailles  romaines  grand  et  moyen  bronze  du  haut-empire, 
et  de  i 4  médailles  du  bas-empire.  —  Il  lui  sera  adressé  des  re- 
merciements. 

M.  de  Caumont  faii  don  du  volume  des  procès-verbaux  du 
Congrès  tenu,  en  4851,  à  Laon  et  à  Nevers. 

M.  l'abbé  Brullée ,  de  Sens ,  fait  hommage  de  son  histoire  de 
l'Abbaye  de  Sa  in  le- Colombe  de  Sens,  publiée  en  4852,  à  Sens. 
4  vol.  in-8°. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  donne  avis  à  la  Société 
qu'une  subvention  de  300  francs  lui  est  allouée  sur  les  fonds  de 
son  ministère. 

Le  Secrétaire  dépose  deux  haches  celtiques  en  cuivre,  trouvées 
à  Villeneuve-le-Roi.  Il  rend  compte  de  fouilles  faites  à  Saint- 
Germain  d'Àuxerrc.  Le  long  de  F  ancienne  nef  de  l'église,  au  sud, 
en  faisant  les  fondations  d'une  maison  destinée  au  chapelain,  ou 
a  trouvé  des  tombeaux  de  pierre  en  deux  ou  trois  couches  super- 
posées ;  les  plus  profonds,  à  8  à  9  pieds,  renfermaient  des  vases 
en  poterie  rougeâtre ,  contenant  de  la  cendre  et  du  charbon. 
Quelques-  uns  des  vases  étaient  percés  de  trous  faits  après  coup. 

Il  signale  ensuite  un  morceau  de  sculpture  très-barbare 
qui  formait  un  dessus  de  porte  dans  un  des  bâtiments  de 
l'ancienne  abbaye  Saint-Germain,  et  que  la  démolition  d'un  mur 
a  fait  découvrir.  Il  représente  deux  lions  à  face  presque  humaine 
et  posant  la  patte  sur  un  buste  de  personnage  barbu  :  c'est  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  A  droite ,  la  scène  du  mauvais  riche  est 
grossièrement  sculptée.  L'avare  tient  sa  bourse  entre  ses  jambes 
et  deux  diables  l'étranglent  avec  les  cordons.  La  manière  dont 
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tes  scènes  sont  exécutées   indique  une  époque   très-reculée. 
M.  Quantin  les  croit  du  XIe  siècle  et  d'un  ouvrier  ignorant. 

M.  Amé  fait  remonter  ce  morceau  au  Xe  siècle.  Il  a  été  déposé 
à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  par  ordre  de  la  Commission  admi- 
nistrative de  l'hospice. 

Présentation.  •— M.  le  Président  annonce  la  présentation  d'un 
membre  titulaire. 

Communication.  — -  M.  Déy  lit  un  fragment  de  son  histoire  du 
comté  de  Saiut-Fargeau,  relatif  à  une  visite  de  l'évéque  Colbert 
dans  la  paroisse  de  ce  nom. 

M.  Quantin  donne  lecture  de  la  suite  de  ses  recherches  sur 
les  rues  d'Àuxerre. 

Il  rend  compte  d'une  demande  qu'il  a  cru  devoir  adresser  a 
M.  le  Préfet ,  pour  obtenir  son  concours  dans  le  travail  qu'exige 
la  formation  de  la  aarte  détaillée  des  voies  romaines  qui  traver- 
saient le  département. 

Il  a  signalé  à  M.  le  Préfet  les  points  sur  lesquels  il  pourrait  at- 
tirer l'attention  des  agents-voyers  départementaux ,  qui  sont  en  ce 
moment  chargés  de  rédiger  des  cartes  communales  où  figureront 
tous  les  chemins  ; 

Savoir  s'il  existe  dans  les  communes  des  restes  de  chaussées 
connues  sous  les  noms  de  : 

Chemin  de  César. 

—  des  Romains. 

—  perré,  ferré ,  pavé. 

—  Brunehaut. 

—  Royal 
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Il  a  recommandé  d'en  tracer  la  direction  sur  les  cartes,  de  si- 
gnaler les  couches  qui  les  composent,  et  si  Ton  a  trouvé  sur  leurs 
abords  des  camps ,  des  bornes  milliaires,  des  médailles  et  autres 
objets  antiques. 

M.  le  Préfet,  dont  la  bonne  volonté  pour  la  Société  est  bien 
connue ,  a  approuvé  le  projet  et  a  voulu  que  M.  l'agent-voyer  cen- 
tral fut  de  suite  informé  de  ce  qu'il  y  avait  k  faire ,  afin  que  les 
agents  d'arrondissement,  qui  sont  sur  le  terrain ,  ne  perdissent 
pas  de  temps  pour  s'occuper  des  recherches, 

La  Société  approuve  ce  que  son  Secrétaire  a  cru  devoir  faire 
dans  cette  circonstance,  et  est  heureuse  de  l'intérêt  que  M.  le 
comte  d'Ornano  porte  k  ses  travaux. 

Les  matières  à  Tordre  du  jour  étant  épuisées ,  la  séance  est 
levée. 


SÉANCE  DU  5  AOUT  1852. 


PRÉSIDENCE   DE   M.    QDANTIK. 
(Le  Président  et  les  Vice-Présidents  absents). 

M.  de  Missery  fait  hommage  à  la  Société  d'une  collection  des 
bois  qui  croissent  dans  le  département. 

M.  Ravin,  professeur,  fait  don  de  quelques  fossiles. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  accuse  réception  do 
Bulletin  n°  4  de  1851,  et  n»  i  de  1852. 
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Election.  —  M.  l'abbé  Brulléb,  aumônier  de  Sainte-Colombe 
de  Sens ,  est  élu  membre  de  la  Société.  Il  élait  présenté  par 
MM  Laureau  et  Quanlin. 

H.  le  Président  annonce  une  présentation  de  membre  titu- 
laire. 

Communication.  —  H.  Quantin  lit,  pour  M.  le  Bon  Chaillou 
des  Barres»  une  étude  sur  saint  Louis  k  Sens. 

M.  Saloraon  donne  lecture  de  l'histoire  de  l'abbaye  des 
Ëscharlis. 

M.  Cotteau  dépose ,  sur  le  bureau ,  la  suite  de  ses  recherches 
sur  les  échinides  fossiles  du  département, 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  5  SEPTEMBRE  1852. 


PRÉSIDENCE   DE   M.    CHÀLLE. 

M.  Gaudry,  membre  correspondant,  fait  hommage  d'un  mé- 
moire sur  un  sujet  de  géologie. 

Election.  —  Est  admis  &  faire  partie  de  la  Société,  en  qualité 
de  membre  titulaire,  M.  de  Montaut,  ingénieur  ordinaire  à  Aval- 
Ion,  présenté  par  MM.  Rozat  de  Mandres  et  Quantin. 
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M.  le  Président  annonce  la  présentation  de  denx  membres  ti- 
tulaires ,  d'un  correspondant  et  d'un  membre  libre. 

Communication.  —  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  de- 
mande de  M.  le  cnré  d'Epineml,  tendant  à  obtenir  un  rapport  de 
la  Société  sur  les  travaux  de  restauration  qu'il  se  propose  de  faire 
au  chœur  de  son  église. 

Sur  la  proposition  d'un  des  secrétaires,  une  Commission,  coin* 
posée  de  MM.  Cornât,  Ricordeau,  Le  Maistre  et  Quantin,est 
chargée  de  rendre  compte  de  ce  projet. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  le 
docteur  Duché ,  relative  aux  fouilles  commencées  à  Fontenoy  et 
dans  remplacement  des  Briottes  et  de  Saint-Bonnet.  M.  Duché 
demande  instamment  que  les  recherches  soient  continuées,  at- 
tendu qu'à  Briottes  on  découvre  de  nombreux  vestiges  Gallo- 
Romains. 

M.  le  Président  rend  compte  h  ce  sujet  des  premières  fouilles 
exécutées  sur  le  bord  du  chemin  de  Fonte  noy- 

«  La  Société  française,  pour  la  conservation  des  monuments,  nous  avait 
alloué,  dans  le  Congrès  archéologique  tenu  à  Auxerre  en  1850,  une  somme 
de  100  francs,  pour  ériger  un  monument  destiné  à  rappeler  le  souvenir  d'un 
des  grands  événements  accomplis  dans  la  contrée. 

»  Il  a  para  à  la  Société  de  l'Yonne  que  le  fait  historique  le  plus  considérable 
qui  se  fût  passé  dans  le  pays  était  la  bataille  de  Fonlanetum  que  se  livrèrent 
en  841,  à  quelques  lieues  d'Âuxerre,  les  enfants  de  Louis-le-Débonnaire; 
grande  et  terrible  bataille,  la  plus  meurtrière,  au  dire  des  chroniques,  qui 
eût  ensanglanté  le  sol  de  la  France  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  daos 
laquelle  cent  mille  hommes  avaient  péri,  mais  qui  avait  définitivement  affermi 
le  trône  de  Charles-le-Chauve. 
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»  Diverses  circonstances  retardèrent  l'érection  da  monument.  Et  d'abord,  il 
s'agissait  de  bien  retrouver  remplacement  de  la  bataille  que  les  travaux  de 
Lebeuf  et  de  Pasumot  avaient  indiqué  d'une  manière  un  peu  vague  et  con- 
tradictoire ,  et  qu'une  savante  dissertation  du  colonel  Paultre-Desormes , 
publiée  il  y  a  peu  d'années,  avait  paru  fixer  avec  plus  de  précision. 

»  Une  commission  nommée  par  la  Société  s'occupait  de  cette  question,  lors- 
qu'une découverte,  faite  près  du  bourg  de  Fontenoy,  fit  un  moment  penser 
à  quelques  personnes  que  Ton  était  peut-être  sur  la  trace  d'un  monument  ex- 
piatoire qu'avaient  pu  ériger  les  contemporains  de  cette  grande  catastrophe, 
au  moment  de  la  tenue  du  concile,  conventus  episcoporum,  qui,  selon  le  Père 
Labbe,  t.  VII,  col.  1777,  se  tint  sur  le  champ  de  bataille  même,  et  qui  pres- 
crivit un  jeûne  solennel  pour  apaiser  la  colère  du  ciel,  émue  de  cette  guerre 
sacrilège  entre  les  frères  d'an  môme  père  (1). 

»  Un  cantonnier,  en  voulant  arracher,  près  du  bourg  de  Fontenoy,  une  roche 
qui  faisait  saillie  au  fond  d'un  fossé  du  chemin  de  grande  communication,  en 
avait  extrait  une  pierre  taillée  de  grandes  proportions  et  avait  mis  à  nu  des 
fondations  qui  paraissaient  se  composer  d'autres  pierres  de  taille  d'une  di- 
mension considérable. 

»  En  passant  sur  cette  route,  mon  attention  avait  été  frappée  par  cette 
fouille  et  par  la  beauté  des  matérianx  qu'elle  laissait  voir.  Quelques  jours 
après,  M.  le  docteur  Dnché  me  signalait  le  gisement  de  cette  mine  probable 
d'antiquités  à  explorer.  Nous  primes  rendez-vous  pour  y  procéder  de  concert. 
Par  ses  soins  éclairés  et  ceux  de  M.  Boulard,  maire  de  Fontenoy,  des  ouvriers 
avaient  été  mis  à  l'œuvre  ;  quand  j'arrivai,  leur  travail  était  en  pleine  activité; 
et  voici  les  résultats  qu'il  nous  fournit  : 

»  Au  pied  d'une  colline  qui,  par  une  pente  très-inclinée,  descend  à  la  prairie 
de  Fontenoy,  à  300  mètres  environ  du  bourg  de  ce  nom,  sur  le  bord  gauche  du 
chemin  de  grande  communication  d'Àuxerre  à  Saint-Sauveur,  une  excava- 
tion de  2  mètres  de  profondeur  avait  mis  à  découvert  une  aire  ronde  de  3 
mètres  de  diamètre,  avec  un  goulet  de  80  centimètres.  On  devait  entrer  de 
plain-pied  du  côté  du  chemin,  avant  que  le  sol  de  ce  chemin,  aujourd'hui  en 
relief  sur  le  sol,  n'eût  été  rechargé.  Le  bord  circulaire  de  cette  aire,  sur  un  1/2 m 
de  largeur,  était  formé  par  le  sol  primitif,  consistant  en  une  terre  rougeâtre 


(I)  Bibl.  histor.  de  l'Yonne,  publiée  par  M.  l'abbé  Dura,  t.  I",  p.  238. 
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dans  laquelle  étaient  empâtés  des  débris  de  roches  calcaires.  An  centre  de 
cette  aire,  et  sur  un  diamètre  de  2  mètres,  le  sol  avait  été  creusé  de  60  centi- 
mètres, et  remplacé  par  du  sable  jaunâtre  et  une  argile  blanche  très-plastique 
Sur  le  rebord  circulaire  se  trouvait  une  assise  de  pierres  taillées,  disposée 
dans  l'ordre  suivant  : 

»  Du  côté  gauche,  quatre  pierres  calcaires  de  forme  cubique,  portant  environ 
50  centimètres  à  chaque  face,  une  face  tournée  vers  le  centre  de  Taire,  espa- 
cées entre  elles  de  25  centimètres  en  moyenne,  mais  inégalement,  avec  leurs 
intervalles  remplis  en  moellons  brnts  ;  deux  de  ces  pierres  portaient  à  un  de 
leurs  angles  des  rainures,  mais  qui  ne  se  correspondaient  pas  :  l'une  d'elles 
portait  en  outre  une  seconde  rainure  à  Tune  de  ses  faces. 

»  Au  fond,  une  pierre  calcaire  de  forme  cylindrique,  haute  de  50  centi- 
mètres, large  de  35,  posée  debout,  évîdée  et  creusée  en  entonnoir  à  son  som- 
met, aux  bords  ébréchés  et  tout  usés,  paraissant  avoir  été  destinée  à  contenir 
de  l'eau  et  avoir  rempli  cet  office  pendant  de  longues  années.  C'était,  selon 
toute  apparence,  un  bénitier  des  temps  primitifs. 

»  A  droite,  en  retour,  une  cinquième  pierre  cubique,  semblable  aux  quatre 
premières  ;  tout  l'espace  entre  cette  pierre  et  rentrée  avait  été  occupé  par  la 
pierre  longue  arrachée  par  le  cantonnier.  Celle-ci  était  en  grès  ferrugineux, 
haute  de  1  mètre  60  centimètres,  portant  de  largeur,  à  sa  base,  41  centi- 
mètres et  au  sommet  38  seulement.  Elle  avait  pour  double  signe  caractéristi- 
que de  n'être  taillée  que  sur  3  côtés  de  sa  longueur,  et  d'être  seuleroent  rusti- 
quée  sur  la  quatrième,  et  de  présenter  à  la  face  un  socle  haut  de  17  centi- 
mètres, large  de  50  et  portant  5  centimètres  de  saillie. 

»  Les  décombres,  enlevés  à  la  pioche  de  cette  petite  enceinte,  comprenaient 
trois  petits  bouts  dune  faîtière  ou  d'un  chéneau  de  conduite  en  terre  cuite,  et 
quelques  petits  débris  de  tuile  et  de  brique,  deux  clous  fort  oxidés  de  6  centi- 
mètres près  de  l'entrée,  et  à  la  partie  inférieure  des  fragments  en  grand  nombre 
de  charbon  et  de  paille  à  demi-çonsumés  ;  malgré  la  présence  de  ces  débris  de 
combustion,  la  face  intérieure  des  pierres  ne  portait  pas  de  traces  de  calcinatioo. 

»  La  découverte  des  premiers  matériaux,  qui  semblait  promettre  d'assex 
grands  résultats,  tournait  ainsi  assez  court,  et  la  conclusion  présentait  un  pro- 
blème archéologique  d'une  solution  quelque  peu  difficile. 

»  Qu'était-ce  que  cette  enceinte  formée  de  matériaux  si  choisis  ?  Un  monu- 
ment funéraire?  un  temple?  une  chapelle?  Mais  l'absence  d'ossements  et 
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l'exiguïté  do  diamètre  intérieur  étaient  de  graves  objections  contre  ces  diverses 
hypothèses;  puis  il  n'y  avait  qu'une  seule  assise  de  pierre,  pas  de  traces  d'au- 
tres matériaux  ;  et  la  position  de  ces  pierres  même  semblait  peu  favorable  à 
l'idée  d'un  édifice  régulier.  Leur  dissemblance,  leurs  dimensions,  les  rainure? 
sans  emploi  possible  que  portaient  deux  des  pierres,  la  taille  inachevée  de  la 
quatrième  face  du  monolithe  de  grès  ferrugineux  semblait  plutôt  indiquer 
que  ces  matériaux  avaient  été  empruntés  a  une  construction  plus  ancienne, 
probablement  aux  ruines  de  l'antique  monastère  de  Fontenoy,  et  apportés  là 
pour  une  destination  temporaire.  Mais  quelle  pouvait  être  cette  destination  ? 

»  Il  se  peut  faire  qu'elle  fût  de  la  nature  la  plus  vulgaire.  Le  champ  où  ces 
matériaux  étaient  enfouis  et  le  pré  qui  en  est  séparé  par  le  chemin  portent 
le  nom  de  Champ  et  Pré  de  la  Chaudière.  La  configuration  du  sol  n'explique 
pas  cette  dénomination.  C'est  une  longue  colline  bien  unie,  sans  courbure  ni  dé- 
pression. Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  nom  lui  vint  originairement  de  cette 
creusée  circulaire,  et  de  son  assise  de  pierres  d'abord  laissées  à  découvert,  puis 
remblayées  peu  à  peu  par  les  terres  que  les  eaux  pluviales  charriaient  de  la 
partie  supérieure  de  la  colline.  Mais  qu'était-ce  que  cette  chaudière  dont  le 
nom  a  surnagé  sur  ces  débris  enfouis  et  disparus  ?  On  a  supposé  le  fourneau 
d'une  fonte  de  cloche  ;  mais  nous  y  trouvons  peu  de  vraisemblance.  L'absence 
de  calcination  à  la  face  intérieure  des  pierres  nous  parait  décisive  pour  indi- 
quer toute  autre  chose.  Peut-être  n'est-ce  tout  simplement  que  le  foyer  d'un 
campement.  Mais  cela  date-t-il  de  la  grande  bataille  de  842,  ou  de  quelque 
séjour  des  troupes  anglaises  qui  ont  battu  ce  pays  tant  de  fois  depuis  leur 
première  invasion  en  1357,  ou  enfin  des  bandes  de  reitres  qui  Font  traversé 
en  1563,  pour  aller  rejoindre  au-delà  de  la  Loire  Tannée  des  Huguenots  ? 
Nous  nous  garderons  bien  de  rien  affirmer. 

»  Il  est  seulement^  remarquer  que  Ton  découvre  souvent  sur  les  collines  et 
dans  les  vallées  a  voisinantes,  des  traces  non  équivoques  d'une  grande  action 
de  guerre.  Rien  n'est  plus  fréquent  à  Fontenoy  que  de  trouver  en  terre  des 
débris  de  cadavres.  A 150  mètres  de  notre  fouille,  vers  le  centre  de  la  colline, 
on  découvrit,  il  y  a  quatre  ans,  au  pied  d'un  gros  noyer,  une  tombe  de  pierre 
contenant  encore  son  cadavre.  D'autres  cadavres  furent  trouvés,  il  y  a  deux 
ans,  à  300  mètres  de  là,  en  creusant  le  long  du  chemin  pour  les  fondations 
d'une  petite  maison  qu'on  y  a  élevée.  Au  milieu  même  du  bourg  de  Fontenoy, 
en  déblayant  un  chemin,  il  y  a  quelques  années,  on  trouva  des  ossements 
humains  en  grand  nombre.  Il  ne  se  passe  guère  d'années  sans  qu'on  fasse 
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dans  le  pays  quelque  trouvaille  de  ce  genre,  et  cela  est  si  commun  que  Ton 
n'y  fait  plus  attention. 

»  Si  donc  notre  fouille  n'a  pas  fait  découvrir  le  monument  qu'on  espérait, 
elle  nous  a  du  moins  mis  à  portée  de  vérifier  que  la  tradition,  qui  place  sur 
les  collines  qui  s'étendent  entre  Fontenoy,  Sementron  et  Thury  le  grand 
événement  de  Tannée  841,  est  aussi  bien  justifiée  par  les  débris  humains  que 
recèle  le  sol  en  si  grande  quantité,  que  par  les  textes  des  chroniques  con- 
temporaines. » 

La  Société  décide  que  M.  Duché  continuera  les  fouilles  com- 
mencées, et  charge  MM.  Challe  et  Quantin  de  se  transporter  à 
Briottes,  pour  s'assurer  de  l'importance  des  découvertes. 

M.  le  Président  rend  compte  a  la  Société  des  délibérations  do 
Conseil  Général  du  déparlement,  au  sujet  des  deux  affaires  de  la 
Bibliothèque  historique  et  de  la  cession  des  collections  géologi- 
ques. Le  Conseil  a  renouvelé  son  vote  de  500  fr.  pour  la  publi- 
cation de  la  Bibliothèque  historique,  et  il  a  décidé  que  la  Société 
deviendrait  dépositaire  des  échantillons  de  géologie  recueillis  par 
M*  Raulin,  pour  la  formation  de  la  «arte  géologique  du  départe- 
ment. Il  a  également  accordé  les  deux  armoires  qui  soot  cons- 
truites et  a  voté,  sur  la  demande  du  Préfet,  la  somme  nécessaire 
à  l'installation  de  sa  collection,  et,  spécialement  pour  1853, 
300  fr.  pour  Tachât  d'autres  armoires. 

La  Société  a  accueilli,  avec  une  vive  satisfaction,  ces  deux  ré* 

sultats  ;  elle  y  voit  la  juste  récompense  de  ses  efforts  et  de  ses 
travaux  dans  l'intérêt  du  département. 

L'un  des  secrétaires  fait  remarquer  que  le  plafond  de  la  salle 
destinée  h  recevoir  les  collections  est  en  très-mauvais  étal ,  et 
qu'il  serait  urgent  de  le  réparer  avant  de  placer  les  armoires. 
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M.  le  Président  promet  d'adresser  à  l'administration  municipale 
une  réclamation  à  ce  sujet. 

M.  Déy  lit  une  notice  sur  l'administration  de  la  ville  de  Saint- 
Fargeau,  avant  1789. 

M.  Quantin  communique  une  note  sur  la  découverte  du  tom- 
beau de  l'évéque  saint  Vigile,  qui  vient  d'avoir  lieu  sur  la  place 
Notre-Dame-la-d'Hors,  lors  de  la  creusée  faite  pour  les  tuyaux 
des  fontaines, a  15  mètres  du  mur  actuel  du  Jardin  des  Plantes. 

«  En  exécutant  la  tranchée  nécessaire  pour  rétablissement  des  tuyaux  des 
fontaines  de  Vallan,  on  a  trouvé,  il  y  a  quelques  semaines,  sur  la  place  de 
Notre-Dame-la-d'Hors  un  certain  nombre  de  corps  humains,  dont  plusieurs 
étaient  inhumés  dans  des  tombeaux  de  pierre  blanche.  Cette  découverte 
n'avait  rien  d'étonnant,  puisque  ce  lieu  était  autrefois  le  cimetière  de  la 
paroisse  Notre-Dame.  Mais  à  13  mètres  du  mur  de  clôture  du  Jardin  des 
Plantes,  et  à  5  mètres  du  milieu  de  la  chaussée  qui  conduit  à  la  Bibliothèque, 
un  tombeau,  plus  important  que  les  précédents,  fut  annoncé  par  une  pierre 
carrée  portant  ces  mots,  d'une  écriture  du  XVII*  siècle  : 

f  la  BST  LH  TOMMAU  DB  SAIHCT  VlGILK. 

A  quelques  pouces  au-dessous,  et  à  lm  du  sol  actuel,  on  trouva  en  effet  un 
large  sarcophage  de  pierre  calcaire  oolithique,  à  grain  dur,  disposé  du  nord 
à  l'ouest.  Sa  dimension  est  de  1  m.  90  c.  de  long  dans  œuvre  ; 

0  m.  47  c.  de  large  à  la  tête  ; 

0  m.  49  c.  de  haut  au  milieu. 
Le  couvercle  bombé  figure  une  boiserie  formée  de  plusieurs  compartiments 
alternativement  en  creux  et  en  relief.  Au  milieu  est  gravée  une  longue  croix 
pâtée,  dont  les  branches  latérales  sont  très-petites  et  le  sommet  très-allongé. 
Au-dessous  des  bras ,  le  bâton  forme  une  sorte  d'encoche  qui  marque  la 
place  de  la  main. 

»  Le  tombeau,  ayant  été  ouvert,  fut  trouvé  vide  ;  le  couvercle  était  cassé  en 
deux  morceaux.  L'absence  de  corps  dans  ce  tombeau  confirme  d'une  manière 
formelle  l'identité  de  son  attribution  à  saint  Vigile.  On  sait  en  effet  que,  dès 
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» 

le  X*  siècle,  le  corps  de  ce  saint  évoque  fat  retiré  de  son  cercueil  et  placé 
dans  une  châsse.  L'Obi  tua  ire  de  l'église  d'Auxerre,  au  28  novembre,  est  po- 
sitif à  cet  égard*  Mais  notre  autorité  historique,  l'abbé  Lebeuf,  est  entré, 
dans  sa  Vie  de  saint  Vigile,  dans  des  détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'authenticité  du  tombeau  découvert  sur  la  place  de  Notre-Dame-la-d'Hors. 

»  Après  avoir  fait  l'historique  de  ce  monument,  lequel  était  dans  le  chœur 
de  l'église  Notre-Dame,  dans  une  espèce  de  mausolée  de  pierre,  percé  d'ou- 
vertures par  lesquelles  on  faisait  passer  les  malades  qui  souvent  y  recevaient 
la  guérison  (1),  il  rapporte  qu'en  1667  on  démolit  le  mausolée,  qu'on  fit  le 
dallage  du  chœur  et  qu'on  se  contenta  de  graver  sur  un  carreau,  à  la  place 
qu'il  avait  occupée  :  Ici  est  le  tombeau  de  saint  Vigile.  Le  tombeau,  demeuré 
sous  terre,  fut  de  nouveau  découvert  en  1688,  à  2  ou  3  pieds  de  profondeur; 
et  on  en  trouva  le  couvercle  un  peu  séparé.  Dom  Viole,  qui  l'avait  va  en 
1667,  dit  qu'on  y  voyait  la  figure  d'une  pertuisane  traversée  d'une  croix.  — 
C'est  l'encoche  que  nous  avons  signalée  au  bâton  de  la  croix. 

»  Enfin,  dit  Lebeuf,  le  sépulcre  fut  laissé  au  même  endroit  où  on  l'avait  en- 
foui en  1667  ;  en  sorte  que  les  pieds  de  ce  monument  sont  directement  sons 
les  degrés  du  sanctuaire,  vis-à-vis  le  milieu  de  l'autel. 

»  Des  vieillards,  qui  ont  servi  la  messe  à  l'église  Notre-Dame,  en  1800* 
avant  sa  démolition,  se  rappellent  très-bien  que  la  place  où  l'on  a  trouvé  le 
tombeau  de  saint  Vigile  était  tout  auprès  du  maître-autel.  La  description  do 
couvercle  du  tombeau  que  donne  Lebeuf  se  rapporte  bien  aussi  à  l'état  do 
monument  qui  vient  d'être  découvert.  L'identité,  je  le  répète,  est  donc 
complète. 

»  La  fouille  ayant  été  opérée  maladroitement,  on  a  brisé  les  parois  do 
cercueil  en  l'enlevant  du  fond  de  la  fosse  :  cependant,  tous  les  morceaux  qui  le 
composent  ont  été  recueillis  avec  soin  et  sont  déposés  provisoirement  dans 
la  Bibliothèque  publique. 

»  Cette  relique  a  attiré  de  nombreux  visiteurs,  et  plus  d'un  fidèle  chrétien 
a  emporté  de  la  terre  du  tombeau  et  a  fait  essuyer  l'intérieur  par  des  linges 
blancs.  Ces  marques  de  dévotion  pour  un  des  grands  évéques  de  l'Auxerrois 
ne  sont  pas  indignes  d'attention,  et  prouvent  combien  est  vivace  lafoiqot 
ces  antiques  apôtres  des  Gaules  ont  scellée  de  leur  sang.  » 

(1)  Lebeuf,  t.  I,  p.  146. 
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Sur  la  proposition  d'un  membre,  Ja  Société  charge  H .  Eugène 
Ravin  de  disposer  la  collection  des  échantillons  des  bois  du  dé- 
partement donnée  par  M.  de  Missery  et  de  la  compléter. 

La  Société  décide  qu'il  n'y  aura  pas  de  séance  au  mois  d'oc- 
tobre. 

La  séance  est  levée. 


NOTICE 


SUR  LES  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS  D'AVALLON. 


Le  Collège. 

Sous  la  domination  romaine,  Àvallon  fut  une  station  militaire.  Au 
moyen-âge,  les  avantages  de  6a  situation  en  firent,  dit  un  chroniqueur, 
un  château  de  grande  importance  et  dignité.  Une  renommée  de  ce  genre 
était  plus  propre  à  attirer  les  gens  d'épée  que  les  savants.  Aussi  ne 
chercherons-nous  à  Avallon,  ni  ces  écoles  brillantes  qui  fleurissaient 
â  l'ombre  des  cathédrales  et  des  monastères ,  ni  ces  lettrés  illustres  qu; 
ont  survécu  à  leur  siècle.  L'honneur  d' Avallon,  c'est  d'avoir,  au  milieu 
de  malheurs  et  de  dévastations  de  toute  espèce,  conservé  une  sincère 
estime  pour  les  lettres,  et  d'avoir  veillé  avec  un  soin  jaloux  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse. 

Le  Chapitre,  les  magistrats,  les  habitants  rivalisèrent  constamment 
de  zèle  pour  procurer  aux  enfants  des  maîtres  vertueux  et  instruits. 
S'il  ne  sortit  pas  de  nos  écoles  de  célèbres  personnages,  elles  produisi- 
ssent du  moins  un  grand  nombre  d'hommes  intègres  et  capables  qui 
attirèrent  à  notre  petite  cité  la  réputation  d'une  des  villes  les  plus  spi- 
rituelles et  les  plus  intéressantes  de  la  Bourgogne. 


I. 


Après  la  grande  invasion  des  Barbares,  les  lettres  qui  avaient  été  si 
florissantes  dans  les  Gaules,  tombèrent  dans  nn  discrédit  général.  Peu 
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à  peu  od  avait  vu  disparaître  les  grandes  écoles  ;  les  maîtres  célèbres 
n'avaient  point  été  remplacés  :  les  nouveaux  conquérants  ne  connais- 
saient et  ne  voulaient  connaître  que  le  droit  de  l'épée.  Les  évoques  de* 
Gaules  craignirent  dé  cette  ignorance  qui  déjà  envahissait  le  clergé, 
un  péril  égal  à  celui  de  l'hérésie  et  des  persécutions  :  aussi,  dès  que  le 
calme  commença  à  se  rétablir,  ils  se  hâtèrent,  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux, de  décréter  l'érection  d'écoles,  non  seulement  près  des  égli- 
ses cathédrales,  mais  dans  tous  les  monastères,  dans  les  villes  et  jus* 
que  dans  les  campagnes. 

A  vallon  avait-il  devancé  le  désir  des  conciles,  ou  avait-il  malgré  le 
malheur  des  temps  conservé  ses  écoles?  Nous  l'ignorons  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  dès  les  premières  années  du  sixième  siècle,  notre 
petite  cité  possédait  un  établissement  où  enseignait  le  prêtre  Scapilioo. 
Ce  fut  lé  que  saint  Germain,  le  célèbre  évoque  de  Paris,  passa  une  partie 
de  son  enfance  avec  son  cousin  Stratidius,  originaire  comme  lui  du 
diocèse  d'Autun.  (1). 

Malheureusement  il  faut  franchir  un  intervalle  considérable  avant 
de  retrouver  des  traces  de  ces  écoles  qui  disparaissent  pendant  la 
siècles  du  moyen- âge,  où  nous  aurions  le  plus  aimé  à  suivre  les  pieux 
efforts  des  maîtres  de  la  jeunesse  avallonaise.  Les  grandes  écoles  cathé- 
drales et  monastiques  sont  seules  en  lumière  pendant  cette  époque. 

Néanmoins,  il  nous  semble  impossible  d'admettre  que  les  écoles 
d'Avallon  aient  cessé  d'exister  :  l'importance  de  la  collégiale  de 
Noire-Dame  et  S t- Lazare,  fondée  dès  le  huitième  siècle  et  qui  compta 
jusqu'à  vingt-quatre  chanoines,  l'usage  adopté  par  toutes  les  églises, 
les  prescriptions  des  conciles,  le  zèle  constant  des  avallonais  pour 
l'instruction  des  enfants,  tout  nous  porte  à  conclure ,  malgré  l'ab- 
sence des  documents  historiques,  que  la  ville  d'Avallon  conserva  tou- 
jours religieusement  l'héritage  de  ses  ancêtres. 


(1)  Mabfflon,  an*.  1. 1,  p.  134. 
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Au  reste ,  le  registre  des  donations  faites  an  chapitre  d'AvaMon 
nom  fournit  nne  preuve  certaine  de  l'existence  de  nos  école*,  vers  la  fin 
jkt  XIU*  siècle  ;  car,  en  1304,,  Maître  Pierre,  qanlifië  recteur  dfi»  écoles 
d'Avallon,  est  désigné  par  Hervé  de  Coochey  pofcr  l'un  de  ses  exéau- 
teurs  testamentaires  (1).  Ub  antre  manàsqpt  de  1349,  table  analytique 
dès  Chartes  de  l'église  de  8aint*Lazare,  contient  cette  précieuse  înr 
dicatîon  :  /lun  tuper  eo  guod  capitulum  AvalUmense  scholae  Aj>*llonetW$ 
conceetit  Magiitro  Odoni  de  Thikastro  per  deemakm  regendae. 
Comme  quoi  le  Chapitre  d'Avallon  a  confié  pour  durant  la  direction  de$ 
éedee  de  la  ville  à  Odon  de  ThUchdtel. 

Le  titre  de  cette  concession  est  perdu  comnçie  les  autres  pièces  dont 
il  est  fait  mention  dans  ce  manuscrit,  mais  on  ne  peut  guère  douter 
qu'il  ne  remonte  au  moins  au  XIII*  siècle. 

Dans  les  comptes  de  la  ville  au  XVe  siècle ,  on  trouve  les  gages 
du  recteur  ou  maître  des  eecoUee  fixé  à  dix  ou  quinze  livres  tournois. 
Ces  recteurs  étaient  présentés  par  les  écbevins  qui  se  chargeaient 
de  leur  faire  un  traitement  pendant  un  certain  nombre  d'années; 
mais  jusqu'à  la  fondation  du  président  Odebert,  le  Chapitre  eut 
toujours  le  droit  de  nomination  et  d'institution.  Le  droit  d'expulsion 
semble  avoir  appartenu  plus  spécialement  à  l'autorité  municipale. 

Les  obligations  du  recteur  étaient  définies  avec  soin  dans  l'acte 
d'institution  ;  un  contrat,  passé  avec  la  ville  et  revêtu  de  la  signature 
de  tous  les  échevins  en  fonctions ,  garantissait  l'exécution  fidèle  des 
promesses  faites  par  le  chapitre. 

A  dater  du  XVIe  siècle,  les  documents  sur  nos  écoles  deviennent  moins 
rares.  Il  nous1  est  possible  d'entrer  dans  quelques  détails  et  de  donner 
dans  un  ordre  chronologique  la  liste  à  peu  près  complète  des  recteurs 
qui  se  sont  succédé  dans  les  écoles  d' A  vallon.  Nous  la  faisons  précéder 
de  quelques  noms  retrouvés  au  siècle  antérieur. 


(l)  Archives  de  l'Yonne,  fondations  du  Chapitre  d' A  vallon. 
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Hatlre  Jban  Pbtitbault,  (  W57.)  ~  Ce  mettre  avait  été  appelé  à 
l'époque  où  Avallon,  profitant  de  quelques  années  de  paix  ,  se  hâtait 
de  réparer  ses  murs  ruinés  pendant  les  guerres  des  Français  et  des  Boor. 
guignons,  construisait  la  tour  de  l'horloge  et  pavait  pour  la  première 
fois  ses  rues.  On  ne  sait  povjrqlioi  maître  Jehan ,  après  avoir  signé  on 
contrat  dans  les  formes  avec  notre  cité,  refusa  de  remplir  ses  engage* 
ments.  Les  Avallonaii  recoururent  à  l'autorité  de  l'évéqoe  diocésain. 
Le  siège  d'Autun  était  alors  occupé  par  le  célèbre  Rollin,  conseiller  des 
ducs  de  Bourgogne,  confesseur  du  dauphin  (depuis  Louis  XI),  revêtu 
de  la  pourpre  romaine  en  1449.  Après  avoir  entendu  la  plainte  des 
Avallonais,  le  cardinal  cita  les  parties  à  comparaître  à  sou  château  de 
Lucenay.  Jehan  Petitbault  fut  condamné  à  tenir  et  régenter  Us  écolm, 
selon  qu'il  en  avait  contracté  l'obligation  et  de  plus  paya  une  amende 
de  dix  livres  pour  les  frais  occasionnés  à  la  ville. 

Mattre  Guf  Cassard,  (1486.)  — On  ne  sait  rien  sur  ce  recteur,  sinon 
qu'un  exprès  lui  fut  envoyé  au  nom  de  la  ville  par  Guillaume  de 
Presles  pour  lui  mander  de  venir  prendre  la  direction  des  écoles. 

Maître  Robert  Obelin  (1502.)  —  Une  clause  singulière  accompagne 
son  titre  d'institution  :  c'est  qu'il  devra  condueere  pro  quolibet  canonico 
tintim  seholarum  juvenem  quem  plaeuerit  cuilibet  canonice,  et  duoiprodicto 
decano.  Les  enfants  de  chœur  se  recrutaient  dans  les  écoles  ;  peut-être 
les  maîtres  précédents  avaient-ils  négligé  de  former  des  jeunes  gens 
pour  le  service  de  la  collégiale  ;  on  fait  de  ce  devoir  une  condition  ex- 
presse de  l'admission  du  nouveau  recteur  (i  ). 

Maître  Philippe  Gogublbt  (1 524).  —  Ici  commence  une  nouvelle 
ère  pour  les  écoles  d' A  vallon.  Grâce  à  la  longue  paix  dont  put  jouir  la 
ville  sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  Ier,  le  nombre  des 
habitants  s'était  beaucoup  augmenté.  Vers  l'an  1523,  on  se  détermina 


(1)  Registres  capitujaires  d'Avallon  aux  archives  de  l'Yonne. 
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À  acheter  ane  maison  jadis  appartenant  à  Symon  Longia  et  payant  une 
redevance  an  chapitre  (l),  pour  agrandir  peutnêtre  même  remplacer 
l'école  primitive. 

Le  collège  que  nous  voyons  aujourd'hui,  a  été  rebâti  au  XVI*  et  ait 
XVIIe  siècle  sur  remplacement  môme  de  cette  maison  achetée  aux 
frais  de  la  ville. 

Philippe  Goguelet,  premier  maître  dans  cette  école,  débuta  au  mi- 
lieu d'années  désastreuses.  Deux  fois  en  deux  ans,  la  peste  qui  rava. 
geait  la  ville  l'obligea  de  s'éloigner  et  d'abandonner  son  école  pen- 
dant plusieurs  mois.  Réduit  à  la  misère  par  suite  de  ces  absences  pro- 
longées* il  adressa  aux  échevfns  une  requête  pathétique.  Une  somme 
de  douze  livres,  accordéeâ  titre  de  dédommagement,  lui  prouva  que  les 
Avallonais  estimaient  sa  science  et  sa  probité. 

Maître  Germain  Marie  et  maître  Groult  (1533).  —  Une  supplique 
du  premier  de  ces  recteurs,  aussi  curieuse  par  la  forme  que  par  le 
fonds,  est  restée  aux  archives  de  la  ville  (*). 

A  Messieurs  les  eschevins  de  la  ville  d'Àvallon. 

«  Supplye  en  dheue  révérence  Germain  Marie ,  recteur  de  vous1  es- 
c  colles  ;  comme  ainsy  soyt  que  l'ayez  appelay  par  deçà  à  votre  service 
a  et  pour  faire  ses  dépens  ayez  ordonnay  monsieur  le  grenetier  que 
«  luy  bailla  argent  à  Paris  pour  s'en  venir,ce  qu'il  fit  et  a  attendu  ledit 
a  argent  jusques  à  présent.  Oultre  que  monsieur  maistre  Antoyne 
«  Germynot,  à  ravis  de  monsieur  Vaussin  et  pour  ce  répondant  Nico- 

c  bs alors  recepveur  des  deniers  communs  de  votre  dicte  ville, 

€  ayt  retiray  votre  dict  recteur  de  l'hostellerie  que  vous  nommez 
c  l'Escu  de  France,  ayt  mené  en  sa  maison  avec  son  cheval  et  là  l'ay- 
«  traictay  humainement  par  l'espace  de  trois  sepmaines  ou  environ, 


(l)  Cette  rente  était  de  6  livres  1$  sols  et  Ait  amortie  en  1579 
(*)  Titres  du  collège. 


m  pendant^que  lui  fftisiea  appmler  ma  type  an*  susdite  eacoUes.  Four 
c  ce,  playse  vous  ordonner  lui  prtre  bailler  pour  k»  despaos  qaephe 
c  avoir  faict  eo  quatre  journées  par  les  champs  et  deux  anltras  ptr 
c  votre  hostellerie  de  l'Escu  de  France,  la  somme  de  deux  escuti  sol, 
t  et  pour  ledict  maistre  Antoyne  uug  aultre  ou  ce  que  tous  pouvez 
a  juger  estre  raisonnable  ;  afin  que  puisse  ledict  recteur  satkfaire  ai 
c  louage  de  son  cheval  et  à  ses  susdicts  créditeurs  de  ces  trojs  escoltt; 
a  .vous  remontrant  en  oultre  que  ledict  Germynot  repçut  humaine- 

■ 

a  ment  à  gouster  en  sa  maison  monsieur  Vaussio,  monsieur  le  docteur 
c  médecin  et  aultres  plusieurs  qui  avaient  arguay  et  tentay  contre  1» 
c  conclusions  dudict  recteur  suppliant.  » 

Soit  mauvaise  volonté,  soit  pénurie  des  finances,  les  échevins  ne  fi- 
rent droit  que  très-tard  à  ces  réclamations;  ils  en  vinrent  même  jus- 
qu'à se  brouiller  avec  maître  Germain.  Après  trois  années  de  régence, 
ils  lai  substituèrent,  sans  l'avertir  au  préalable,  son  coadjuteur  maître 
Ambroyse  Groult.  Germain  Marie  fit  des  plaintes  amères  de  cette  con- 
duite peu  excusable  en  effet,  réclama  le  paiement  de  vingt  livres  qui 
lui  étaient  dues  pour  la  troisième  année,  et  chargea  son  successeur, 
avec  lequel  il  continuait  d'entretenir  des  liaisons  d'amitié ,  de  poursui- 
vre cette  affaire.  Les  échevins  répondirent  à  une  supplique  d'Ambroise 
Groult  d'une  manière  très -flatteuse  pour  celui-ci  ;  mais  à  l'égard  de 
Jtfarie,  ils  se  montrèrent  inflexibles,  peut-être  même  injustes. 

a  Yeu  la  présente  requeste,  avec  celle  de  maistre  Ambroyse  Groult 
«  y  attachée,  disaient-ils ,  informés  du  labeur  et  service  dudit  Groolt, 
c  fait  aux  escolles  pour  le  temps  d'iceux  et  desdites  requestes  et  que 
«  sans  luy  les  dictes  escolles  fussent  en  partie  demeurées  par  la  négli- 
ge gence  et  discontinuance  dudict  Marye,  mesmement  quant  à  la  der- 
c  nière  année  où  il  a  esté  variant  et  les  enfants  mal  instruits  ;  sans 
a  avoir  esgard  à  la  requeste  dudit  Marie  ny  espérer  lui  donner  au- 
c  enne  pension,  comme  mal  l'ayant  mérité  ;  a  esté  ordonné  par  nous 
c  eschevins ,  procureur  et  contreroltcun  de  la  ville  d'Avalon  eo  U 
f  chambre  d'icelle,  la  somme  de  dix  livres  tournois  pour  la  recoin- 
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*  pense  et  aaUaire  dudil  Groult  sailleront.  Sy  donnons  le  commande* 

*  iQenl  an  reœpveur  de  payer  ladictâ  somme.  » 

Sîgné  î  PlCABD,  AllXOT,  TlREttJIR,  DR  pRAfeSLES, 

Bréchillrt,  P.  Odebert. 

Maître  Guillaume  Coeur-db-roy  (1516.)  —  Le  19  mars,  sur  la  pré- 
sentation des  écherins ,  les  chanoines  assemblés  en  chapitre  instituè- 
rent recteur  des  écoles  d'A vallon,  maître  Guillaume  Cœur-de-Roy, 
réputé  pour  sa  science  et  sa  probité.  La  clause  more  majori  et  salvis 
EccUsiœ  juribus,  insérée  dans  le  procès  verbal  de  la  séance,  nous  fait 
voir  que  le  chapitre  se  regardait  comme  en  possession  depuis  un 
temps  immémorial  de  conférer  l'institution  au  recteur  des  écoles.  À 
cette  époque,  il  devait  tenir  d'autant  plus  à  son  droit  que  l'hérésie  de 
Calvin  commençait  à  se  glisser  dans  quelques  familles  à  A  vallon  ;  il 
était  important  de  ne  confier  l'éducation  de  la  jeunesse  qu'à  des  hom- 
mes d'une  science  solide  et  d'une  foi  éprouvée.  Deux  ans  après,  les 
chanoines  donnèrent  une  preuve  de  haute  confiance  au  nouveau  rec- 
teur, en  passant  avec  lui  un  contrat  pour  l'éducation  de  trois  jeunes 
gens  jadis  enfants  daube. 

Je  rapporte  cet  acte  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  procès-verbaux  du 
chapitre  :  il  est  frappé  au  coin  du  bon  vieux  temps. 

c  Le  18  mai  1548,  Messieurs,  tous  assemblés  en  leur  chapitre  gêné- 
a  rai  de  Pentecoste  ont  marchandé  à  maistre  Guillaume  Cœur-de- 
«  Roy,  recteur  des  écoles  d'Avallon,  présent  et  acceptant,  de  nourrir 
c  et  alimenter  en  son  domicile  et  hùtel,  et  avec  ce,  enseigner  et  en- 
c  doctriner  dans  l'art  et  science  de  grammaire ,  et  selon  son  possible, 
a  trois  enfants  jadis  étant  enfants  d'aube  de  ladite  église,  à  sçavoir  : 
c  Symon  Febvre,  Jean  Bissac  et  Oenys  Tripier  ,  pour  un  an  en  com- 
c  mençant  le  30  mai  prochain  et  finissant  à  semblable  jour,  Tan  révolu. 
«  Pour,  pendant  ledit  temps,  faire  son  dû  devoir  à  les  instruire  avec 

€  correction  et  crainte,  comme  à  un  bon  recteur  appartient.  Et  pour 
a  la  nourritute  et  instruction  desdits  troys  enfante,  lesdits  vénérables 
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•  ont  promis  de  payer  pendant  ledit  temps  et  pour  chacun  des  trop 
c  enfants ,  la  somme  de  déx-huit  livres  qu'ils  se  paieront  à  la  volonté 
a  dadit  recteur,  et  sera  tenu  ledit  recteur  les  nourrir  et  les  coucher  et 
a  les  tenir  subjects,  comme  jeunes  écoliers  doivent  être.  » 

Présents  :  MM*  Jean  Colas,  Dbnys  Ligeret,  àixxot.  etc.  etc. 


Maître  François  de  Bblleviixb.  (4550.)  —  Guillaume  Cœur-de- 
Roy  ne  garda  les  écoles  que  trois  ou  quatre  ans.  Il  eut  pour  successeur 
F.  de  Belleville  que  le  chapitre  institua  selon  la  coutume  sur  la  pré- 
sentation des  échevins.  On  exigea  que  le  nouveau  recteur  se  pour- 
vût d'un  tubarterne  ydoine  et  suffisant,  agréable  à  if  M-  tant  de  la  tille 
que  du  chapitre,  et  on  se  réserva  le  droit  de  les  expulser  l'un  et  l'autre 
s'ils  ne  faisaient  pas  bien  leur  devoir  à  l'enseignement  de$  écoliert. 
Etienne  Perlin  de  Paris,  fut  le  subarterne  ydoine  que  choisit  le  recteur 
et  qu'agréèrent  le  chapitre  et  la  ville,  à  condition  toutefois  que  le  rec- 
teur paierait  au  sous-maître,  outre  tes  dépens,  une  somme  de  dix 
écus  par  an,  ou  bien  lui  laisserait  la  faculté  de  lever  ce  gage  sur  les 
écoliers. 

C'est  le  premier  exemple  que  je  trouve  d'une  rétribution  scolaire. 
L'absence  de  tout  revenu  affecté  aux  écoles  et  la  modicité  des  gages 
des  recteurs,  qui  n'étaient  guère  à  cette  époque  que  de  vingt-cinq  livres 
par  an,  expliquent  la  nécessité  où  l'on  se  trouva  de  lever  uu  impôt  sur 
les  enfants.  Cette  mesure  excita  plus  d'une  fois  le  mécontentement  des 
Avallonais. 

Mattte  Jehan  Guillikr  (1553.)- Les  avantages  attachés  à  la  charge 
de  recteur  étaient  trop  modiques  pour  retenir  dans  ce  poste  des  hom- 
mes actifs  et  intelligents.  Aussi  presque  tous  les  maîtres,  après  avoir 
passé  trois  ou  quatre  ans  dans  notre  ville,  vont- ils  chercher  fortune  ail- 
leurs. C'est  ce  que  fit  Jean  Guillier,  comme  h  plupart  do  ses  prédé- 
cesseurs. Nommé  en  1553 ,  il  s'occupa  sérieusement  de  relever  le 
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mttéjê  (i),  et,  chose  difficile,  il  sul  gagner  la  confiance  des  échevins  au 
point  qu'ils  autorisaient  le  receveur,  des  deniers  communaux  à  solder 
le»  mémoires  des  ouvrier»  sur  le  simple  visa  du  recteur.  Des  travaux 
assez  Doubles  furent  exécutés  aux  éeoles,  la  cloche  du  collège  fut  re- 
fondue, les  salles  mieex  appropriées  ;  mais  au  bout  de  son  bail,  Jehan 
Guillier  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  recommencer  un  autre. 

Maftre  Philibert  Yèry  et  Guillaume  Asquin.  (1558  )  —  Ces  deux 
maîtres  prirent  ensemble  la  charge  des  écoles  au  mois  de  mai  1558. 
Mais  le  dernier  ne  resta  pas  longtemps  à  A  vallon.  On  voit  dans  une 
épître  latine  qu'il  adressa  aux  échevins  quelque  temps  avant  son  dé- 
part, qu'il  trouvait  un  peu  maigres  les  honoraires  de  recteur  dv  A  vallon. 
•  Vous  nous  avez  promis,  disait-il,  dix  écus  pour  nos  peines  ;  mais, 
t  comment  vivre  avec  dix  écus,  quand  il  faut  se  nourrir,  nourrir  des 
c  compagnons  de  travail  et,  de  plus,  payer  et  nourrir  un  sous-maître? 
a  Et,  je  ne  parle  pas  des  réparations  dont  il  nous  a  fallu  faire  les 
«  avances  et  qui  ne  noos  ont  pas  coûté  moins  de  trente  soie.  Veuillez 
«  donc  ordonner  que  Ton  me  paye  ce  qui  m'est  dû,  afin  que  je  puisse 
a  partir  pour  Paris  où  j'espère  me  livrer  h  des  éludes  plus  graves  et 
«  prendre  des  grades  qui  me  mettent  le  reste  de  mes  jours  à  l'abri 
a  du  besoin.  Comme  il  eût  été  par  trop  incivil  de  partir  sans  vous  dire 
or  adieu,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  instruire  de  mon  projet,  per- 
ce suadé  que  vous  n'y  mettrez  pas  d'opposition.  Si  vous  avez  besoin 
m  de  mes  services  à  Paris,  soit  pour  vous,  soit  pour  votre  ville,  je  suis 
«  tout-à-fait  à  votre  disposition.  » 

Les  échevins  ne  purent  refuser  un  congé  demandé  en  si  bons  termes  : 
ils  accordèrent  cinq  écus  de  gratification  à  Guillaume  Asquin,  et  ce- 
lui-ci partit  d'Avallon  au  printemps  de  Tannée  suivante. 

Quant  à  maître  Véry,  il  ne  crut  pas  devoir  imiter  son  collègue.  Il 
continua  avec  un  sous-maître  à  régenter  les  écoles.   Néanmoins  il  dut, 


(1)  C'est  la  premiéte  fois  que  je  trouve  le  nom  de  collège  donné  à  «os  écoles. 
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aux  représentations  de  maître  Asquin»  de  ? oir  porter  tes  figes  à  la 
somme  de  vingt-cînq  livres  comme,  autrefois,  et  celte  muoificeoce  lui 
arracha  un  çri  de  joie  ea  signant  le  préoieux  mandat*  aie  soos&gaé, 
«  recteur  d'Avallon,  confesse  avoir  beu  et  reçu  du  susdit  récepteur 
c  Seguenot,  la  somme  de»  viegt-eiaq  livres  sua  mentionnées,  dont  je 
a  suis  irh-amlmt,  bim  pgyé  si  conUnté.  » 

Fait  le  6  juin,  l'an  15*0. 

Veut. 

Le  collège  tombait  en  ruines  :  on  se  décida  enfin  i  y  faire  d'impor- 
tantes réparations.  (1560).  Un  maître  maçon  fut  mandé  de  Tonnerre  et 
présenta  un  devis  que  les  échevins  adoptèrent  (t).  La  plupart  des  murs 
furent  reconstruits  et  les  salles  agrandies.  On  ajouta  même  de  nou- 
veaux bâtiments.  Toutefois  ces  réparations  ne  furent  complètement 
terminées  qu'en  1583,  sans  doute  à  cause  des  troubles  qui  survinrent 
et  dont  A  vallon  faillit  être  de  nouveau  la  victime;  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'intéressante  mais  trop  courte  notice  sur  A  vallon,  publiée 
par  M.  Quantin  (2). 

Maître  Pierre  Gtracdin.  (1565).—  En  celte  année,  la  ville  fut  de 
nouveau  visitée  par  les  maladies  contagieuses.  Le  collège  subit  use 
désertion  presque  générale.  En  outre ,  les  Huguenots,  devenus  assez 
nombreux  dans  Avallon,  envoyèrent  leurs  enfants  à  d'autres  écoles,  et 
il  ne  resta  plus  qu'un  petit  nombre  d'élèves  pauvres  et  nécessiteux 
que  Pierre  Gyraudin  consentait  à  érudier  gratis  en  t  honneur  de  Dieuet 
amour  £  Avallon.  Le  recteur  crut  devoir  exposer  aux  échevins  la  si- 
tuation critique  du  collège  et  réclama  quelque  indemnité;  H  repré- 
senta aussi  le  besoin  qu'il  avait  du  régent  promis  par  la  ville,  attendu 
que,  disait-il,  chargé  de  train  de  maisnaigc,  il  lui  était  impossible  de 
suffire  à  sa  besogne.  Les  échevins,  malgré  leur  bonne  volonté,  ne  pu- 


ll) Archives  d'Avalloo,  collège. 
(2)  Annuaire  de  186*. 


SUR  LES  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS  Ô'aVAILON.  *jf# 

freùt  foire  droit  à  ces  réclamations  ;  Ht  avaient  déjà  bien  de  la  peine  à 
payera  Pienw  Gyraodio  la  fmnsion  qui  lai  était  due.  Les  dépenses 
journalières  qu'il  fallait  dire  pour  donner  du  pain  aux  pauvres  ré- 
duits  à  la  dernière  extrémité,  épuisaient  les  ressources  de  la  ville. 

A  la  peste  succédèrent  d'autres  malheurs  :  les  g  uerres  de  religion 
mettaient  tout  le  pays  en  feu  ;  les  huguenots  campaient  aux  portes  de 
la  vHIe  et  la  Jetaient  dans  des  alarmes  continuelles.  Pour  se  mettre  à 
l'abri  des  surprisé»,  les  habitants  se  bâtèrent  de  relever  leurs  muraiU 
les,  achetèrent  à  grands  frais  des  poudres  et  des  munitions,  fermèrent 
de  murs  les  deux  Cousins,  firent  surveiller  de  près  les  réformés  de  la 
ville  dont  ils  redoutaient  une  trahison.  Bien  leur  advint  d'avoir  pris 
ces  précautions.  Wolfang,  chef  des  huguenots,  qui  avait  marqué  son 
passage  en  Bourgogne  par  le  meurtre  et  l'incendie,  mit  inutilement  le 
siège  devant  A  vallon.  Forcé  de  lâcher  prise»  il  se  vengea  en  brûlant  les 
faubourgs  et  en  désolant  les  villages  voisins  (l).  Tous  ces  événements 
n'étaient  guère  propres  à  faire  fleurir  les  écoles.  Cependant  il  y  eut  un 
moment  de  calme,  et  on  se  hâta  de  réorganiser  le  collège. 

Lazare  Bille.  (I5Ï5).  —  En  vertu  d'une  ordonnance  royale» datée 
d'Orléans  (1560),  le  parlement  de  Dijon  avait  condamné  en  1567  le 
chapitre  d'Avallon  à  abandonner  le  revenu  des  deux  premières  pré- 
bendes qui  viendraient  à  vaquer ,  pour  l'entretien  d'un  théologal  et 
d'un  précepteur.  Le  môme  arrêt  portait  qu'en  attendant  la  vacance  de 
la  seconde  prébende,  il  serait  levé  chaque  année  sur  les  revenus  des 
fabriques  et  des  confréries  de  la  ville ,  une  somme  de  cent  francs  pour 
l'entretien  du  précepteur  de$  enfante.  Cette  mesure  fit  grand  bien  à  la 
ville  et  la  détermina  à  s'imposer  de  nouveaux  sacrifices.  En  1575, 
nous  voyons  un  maître  écrivain  qui  va  journellement  à  l'école,  moyen- 
nant vingt-cinq  livrée  par  an,  et  apprend  à  lire,  écrire,  jecteret  chiffrer 
aux  jeunes  enfante  (FAvallou. 

(1)  Courtépée,  Histoire  de  Bourgogne. 
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Lazare  Bille  de  son  côté  s'efforce  de  remettre  en  honneur  les  études 
de  grammaire.  Pour  inspirer,  la  confiante,  il  commence  par  achever 
les  réparations  entreprises  vingt  ans  auparavant.  On  dispose  lesclawp 
des  salles  avec  pins  de  soin,  on  construit  trne  gelixièrê,  uns  bollangtrk, 
des  privés  vers  U$  murailles  de  la  ville  pour  Us  commodité  de  messieurs  le$ 
écoliers.  On  déploie  même  un  luxeqoe  nos  pères  semblent  avoir  ignoré. 
Lazare  Gnymond  tixier,  fournit  quantité  de  thoiU-ccumevas  qu'il  tf 
charge  de  placer  lui-même  aux  châssis  de  toutes  les  grandes  fenêtres  et 
la  chambre  basse  de  V école  et  dune  autre  pièce,  le  tout ,  moyennant  la 
somme  de  trois  livres  quinze  sols. 

Cependant  le  chanoine  dont  la  prébende  était  si  désirée  ,  venait  de 
mourir.  La  ville,  déchargée  du  soin  de  payer  son  recteur,  consacra  1* 
somme  qu'elle  affectait  ordinairement  à  cet  usage,  au  traitement  d'uo 
régent  pour  une  seconde  classe.  Lazare  Bille  jeta  les  yeux  sur  un  jeune 
homme  d'Aval  Ion  plein  d'intelligence,  qui  savait  passablement  la  lan- 
gue latine  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  de  donner  des  preuves 
de  sa  bonne  volonté.  Pendant  deux  années,  la  jeunesse  d'A vallon  n'eut 
qu'à  se  féliciter  des  excellents  maîtres  qui  lui  distribuaient  renseigne- 
ment. Hais  le  jeune  Amaury,  c'était  le  nom  du  régent,  nourrissait  des 
projets  d'ambition.  Il  avait  entendu  parler  de  la  capitale  et  des  grades 
que  pouvait  conquérir  dans  l'Université  la  science  unie  au  travail.  Sa 
pauvreté  mettait,  il  est  vrai,  un  obstacle  insurmontable  à  ses  désirs  : 
comment  entreprendre,  la  bourse  vide,  un  si  long  voyage  ?  Comment 
surtout  subsister  à  Paris?  Comment  payer  des  diplômes?  Mais  il  s'é- 
tait fait  aimer  à  A  vallon  ;  les  échevins  lui  témoignaient  une  bienveil- 
lance pleine  de  délicatesse.  Un  jour,  il  s'arma  de  courage,  et  prenant 
sa  plume  la  plus  fine,  son  latin  le  plus  pur,  il  adressa  à  ses  généreux 
bienfaiteurs  l'épitre  que  voici  (1588)  : 

DOMINIS    GERMYNOTO,    GORESSO  (GOUREAU)    BOROTO  ET 
LEFOLLEO   (LEFOUL),    URBIS    ADMINISTRATORIBUS 

AMORREUS  S.  D. 

«  Cùm  jam  annis  duobos  elapsis  sub  D.  Billeo ,  eoque  prsecepto- 
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m  sa  meo  «bservantissimo,  in  seholà  veslrA  jnfentutis  eradiendœ  cu- 

«  Tarn  snmmo  studio  gesserim  :  ut  uberioribus  Minerve  dotibus 

m  meum  ditescati  ingenium,  tonstitae,  (vestrâ  intérim  et  praceptoris 

«  veniâ)  famosam  Parisioram  Acadœmiam  cum  multo  itenore  salu- 

m  tare;' ut  tandem  indè  rediturus  ad  vos,  et  in  schftlâ  meliorem  nava- 

a  turas  operam ,  seminario  Reip.  benè  consulam.  Id  verè  tentans 

«  satis  vertra  clémentine  prospecta  mea  rerum  omnium  inopia  negat. 

«  Quarè,  non  meis  pennis,  sed  publicis,  id  est,  vestrâ  liberalitate  in- 

«  nixus,  si  vobis  arrideat,  eôdem  iler  arripiam.  Si  igitur  me  egentis* 

€  simum  publicis  quibusdam  œrarii  muneribus  adjuvare  non  dedigne* 

a  mini,  pro  urbis  et  omnium  vestrûm  incolumitate  supplicem ,  strie- 

a  tissimo  vinculo  obligatum  meipsum  semper  habebitis.  Valete.  > 

Humillimus  omnium  servus, 

9  Â310RBEDS.   » 

Cet  appel  à  leur  générosité  plut  aux  intelligents  écbevins,  et  tous 
signèrent  unegratiGcatîon  deqvalre  éçu$  en  faveur  de  l'heureux  Amaury. 
II  est  fâcheux  que  l'histoire  ne  dise  pas  s'il  tint  sa  promesse  et  revint 
à  A  vallon. 

Lazare  Bille  cependant  continua  de  diriger  le  collège  ;  pendant  plu 
de  quarante  ans  le  courageux  recteur  lutta  contre  les  ennuis  et  les 
difficultés  de  ses  fonctions,  jusqu'à  ce  que  l'âge  et  les  infirmités  l'o- 
bligèrent à  solliciter  sa  retraite. 

II  l'avait  trop  bien  gagnée  pour  craindre  un  refus ,  s'il  n'y  eût  mis 
une  condition  que  les  échevins  ne  purent  accepter  et  qui  devint  une 
source  de  chagrins  pour  ses  vieux  jours. 

Lazare  Bille  avait  une  tendresse  aveugle  pour  sa  famille.  Il  de- 
manda avec  instance  qu'on  lui  donnât  pour  successeur  son  fils  Jacques 
Bille,  prôtre  ;  mais  sa  demande  fut  rejetée,  on  ignore  pour  quel  motif. 
Ce  refus  aigrit  le  vieillard  qui  retira  sa  démission.  Incapable  d'exercer 
sa  charge,  il  voulut  rester  à  la  tète  du  collège  (l'A vallon  et  résista  à 
toutes  les  représentations  qu'on  lui  fit  entendre.  II  fallut  en  venir  à 
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uoe  dure  extrémité.  Nicolas  Jeannin,  vicaire  capitulaire  pendant  U 
vacance  du  siège  d'Autuii,  priva,  i  la  requêté  du  chapitre  et  des  éche- 
vins,  Lazare  Bille  de  la  prébende  préceptorfale  et  la  ton  fera  au  sajct 
qu'Us  lui  avaient  présenté  d'un  commun  accord  :  Gaspard  Desroys,  ori- 
ginaire de  la  province  d'Avignon  et  recommandé  par  le*  révérends  Pères 
Jésuites  comme  un  jeune  homme  de  bonnes  mœurs  et  grande  capacité. 

Munis  des  lettres  du  vicaire  capitulaire  ,  les  échevins  engagèrent  de 
nouveau,  avec  tous  les  égards  possibles,  Lazare  Bille  à  se  retirer  du  col- 
lège ;  mais  le  vieillard,  mal  conseillé,  s'obstina  ;  il  ne  tint  compte  ni  des 
prières  ni  des  menaces,  et  finalement  en  appela  au  parlement  de  Dtjoo. 

Après  une  enquête  minutieuse,  de  laquelle  il  résulta  que  les  écolt$ 
depuis  plusieurs  années  étaient  dans  un  déplorable  abandon,  que  les  pa- 
rents préféraient  envoyer  leurs  enfants  étudier  au  loin,  plutôt  que  de  la 
confier  à  un  septuagénaire  le  plus  souvent  remplacé  par  un  collaborateur  trop 
jeune,  que  les  salles  étaient  encombrées  par  les  ustensiles  de  ménage*  qu'itm 
partie  du  collège  étoit  occupée  par  un  tanneur,  gendre  du  principal,  etc, 
le  parlement,  convaincu  qu'il  y  avait  urgence  à  ponrvoir  le  collég? 
d'un  nouveau  recteur,  confirma  la  sentence  du  vicaire  capitulaire, 
proposant  seulement  à  la  ville  d'offrir  une  récompense  à  son  vieus 
serviteur. 

Lazare  Bille  n'obéit  qu'à  grand'peine  à  cet  arrêt  ;  il  fallut  pres- 
que employer  la  force  pour  l'arracher  à  cet  établissement  où  il  avait 
usé  sa  jeunesse  et  ses  forces.  En  cédant  à  une  impérieuse  nécessité, 
les  Avallonnais  néanmoins  ne  se  montrèrent  point  ingrats  ;  i  l'excep- 
tion de  deux  habitants  dont  nous  taisons  le  nom,  tous  votèrent  de  grand 
cœur  "une  récompense  à  leur  ancien  maître.  (20  novembre  1616). 

Gaspard  Desbots,  docteur  en  droit.  (  1616  ).  —  Avant  d'être  admis 
comme  recteur,  Gaspard  dut  prêter  le  serment  de  catholique  qu'on 
exigeait  depuis  l'invasion  des  nouvelles  doctrines  ;  mais,  à  peine  eo 
possession  d'une  charge  qui  luj  avait  causé  tant  de  soucis  par  la  ré- 
sistance de  Lazare  Bille,  il  se  démit  volontairement  (iO  décembre  101*/ 
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entre  les  main»  de  Philippe  dq  Clugpy,  Filgjeaa,  l-efouj  et  Se- 
guenoL 

Peut-être  les  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  la  ville  et  le  chapitre» 
au  sujet  de  la  prébende  pjéceptoriale  et  dont  nous  parlerons  ailleurs, 
amenèrent-t-elles  cette  démission.  C'est  par  la  même  raison,  sans  doute, 
que  pendant  quatre  ou  cinq  années  la  charge  de  recteur  resta  va- 
cante. 

Mettre  Nicolas  Maux  y.  (1Ç22).  —  En  1691,  une  transaction  fut 
enin  conclue  entre  le  chapitre  et  b  ville.  Celle-ci  abandonna  la 
prébende  préceptoriale  moyennant  une  rente  perpétuelle  de  240  livres. 
Assurée  désormais  d'un  traitement  fixe  pour  son  principal ,  elle  vou- 
lutdonnep  à  son  collège  un  plus  grand  développement.  Dans  le  contrat 
passé  avec  Nicolas  Mailly,  le  6  avril  1623,  il  est  porté  qu'il  y  aura  dé- 
sormais deuxrégenls  et  un  maître  écrivain  attachés  aux  classes.  Les  ré- 
gens ferdnt  nne  seconde  et  une  troisième  classe,  (la première  estréservée 
au  principal)  et  enseigneront  aux  jeunes  gens  la  religion  et  les  lettres 
humaines  ;  le  maître  écrivain  apprendra  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants, 
les  conduira  aux  offices  de  l'église ,  etc.,  etc.  Cet  écrivain  demeure 
entièrement  à  la  charge  de  la  ville,  mais  les  régents  sont  au  compte 
du  principal,  auquel  toutefois  on  accorde  une  somme  de  300  francs 

par  an  pour  parfousrnir  à  Uur$  gages. 

Maître  Thibault  ,  avocat.  (1627).  —  Je  ne  sais  si  Nicolas  Mailly  ac- 
complit les  conditions  énoncées  ci-dessus  ;  mais  bien  que  renouvelées 
dans  le  contrat  passé  avec  maître  Thibault,  elles  étaient  encore  à  l'état 
de  lettre  morte  en  1635.  Le  nouveau  recteur  n'avait  pas  pu  ou  n'avait 
pas  voulu  trouver  des  régents  à  150  francs.  Huit  ans  après  son  insti- 
tution, il  se  trquvait  tout  seul  au  collège.  Des  plaintes  nombreuses  et 
fréquenteç.sur  le  tort  que  sa  négligence  causait  à  la  ville,  l'émurent 
peu  ;  il  répondit  qu'il  lui  était  impossible  d'accomplir  un  contrat  trop 
onéreux.  Piqués  de  cette  conduite,  les  échevins  lui  adressèrent  une 

■ 

sommation  en  forme,  pour  lui  déclarer  que,  s'il  ne  se  hâtait  pas  de  se 
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pourvoir  des  deux  régents*  on  procéderait  à  «on  expulsion.  Cette  m* 
nace  n'ayant  inspiré  au  flegmatique  recteur  qu'une  médiocre  surprix 
il  fallut  en  venir  &  l'exécution.  On  le  destitua,  et  on  poussa  la  colère 
jusque  lui  refuser  le  reste  des  sommes  qui  lui  étaient  dues. 

Maître  Michel  Ddtbbteb  (1).  — ■  (1637).  —  Ce  recteur,  originaire 
des  environs  de  Vendôme,  résidait  à  Àvallon  avec  sa  famille,  lorsque 
la  confiance  des  échevins  l'appela  au  poste  de  principal.  Institué  dans 
les  formes  accoutumées ,  il  accepta  les  conditions  que  son  prédéces- 
seur n'avait  pas  pu  exécuter.  Dans  le  contrat  passé  pardevant  les  vé- 
nérables du  chapitre,  les  échevins  et  les  habitants  de  la  ville,  c  il  jure 
a  et  s'oblige  de  tenir  et  exercer  le  collège  tant  et  aussi  longuement 
i  que  les  susdits  l'auront  pour  agréable  ;  d'instruire  et  edseigner  les 
a  enfants  de  cette  ville  et  autres  qui  y  viendront,  en  la  religion  c* 
t  tholique  romaine,  en  toute  probité  de  mœurs  et  sciences  humaine 
«  et  aura  avec  lu j  deux  régents....  outre  un  écrivain  pour  dresser  les 
t  jeunes  enfants  à  la  lecture  et  à  l'écripture,  lesquels  régents  et 
a  écrivains  demeurent  h  la  charge  dudit  Dutertre  et  la  nourriture  dï- 
«  ceux  ;  conduira  et  fera  conduire  les  susdits  enfants  par  ses  régeau 
c  au  service  de  l'église  les  dimanches  et  fêtes  commandées  et  obligées, 
<  à  la  messe,  vêpres,  processions  et  prédications  ordinaires  pour  j 
c  assister  ;  comme  aussi  sera  tenu  d'envoyer  ung  de  ses  régents  à  l'é- 
c  glise  Saint-Julien  d'Avallon,  pour  avoir  l'œil  à  la  conduite  de  la  je* 
«  nesse  pendant  le  service  divin. ..  Moyennant  quoi  les  chanoines,  et  les 
a  échevins  s'obligent  à  le  faire  jouir  de  la  prébende  préceptoriale  selon 
c  la  transaction  de  1691  et  encore  à  lui  faire  payer  par  le  receveur  de  b 
c  ville  400  livres,  sçavoir  :  300  livres  pour  luy  et  ses  régents  et  100 
«  livres  pour  l'escrivain  qu'il  sera  tenu  de  fournir  et  dont  il  dispo- 
a  sera,  etc.  etc.  a 


(1)  Ce  recteur  est  le  même  que  celui  dont  on  trouve  le  nom  dans  Courtépée  i 
l'article  collège  d'Avallon.  Une«erreur  de  lettres  et  de  date  a  été  commise  par  le 
savant  antiquaire  ou  par  ses  éditeurs. 
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Hais  nourrir  et  payer  trois  maîtres  moyennant  400  livres ,  était  déjà 
devenu  une  trop  lourde  charge  à  l'époque  où  vivait  Michel  Dotertre  : 
son  successeur  voulut  s'affranchir  de  ce  joug. 

-  Jean  Ballida,  prêtre.  (1645).  —  11  aima  mieux  sacrifier  quarante 
t  livres  du  revenu  de  sa  prébende  et  se  soumettre  à  quitter  le  collège 
l  toute*  et  quanUi  fois  qu'il  plairait  aux  magistrats  de  la  ville,  pourvu 
i  qu'on  le  déchargeât  du  soin  d'entretenir  les  régents  et  l'écrivain.  Les 
}  habitants  y  consentirent  et  se  jetèrent  par  là  dans  de  grands  embarras. 
Une  taxe  de  joyeux  avènement,  imposée  à  la  ville  quand  Louis  XIV 
monta  sur  le  trône,  ainsi  que  d'autres  dépenses  indispensables  épui- 
i  sêrent  les  finances.  On  se  vit  obligé  de  prendre  des  régents  au  rabais. 
5  D'un  autre  côté,  le  collège  de  Noyers  établi  presqu'aux  portes  d'Aval- 
Ion  et  devenu  florissant  depuis  que  les  Doctrinaires  y  avaient  été  ap- 
pelés en  1633,  attirait  toute  la  jeunesse  des  environs.  On  quittait  notre 
,  collège  dont  les  bâtiments  étaient  en  ruines  et  que  la  science  des 
%  maîtres  ne  recommandait  plus  à  la  confiance  des  parents.  Encore 
t  quelques  années  et  cet  établissement  cher  aux  Avallonais  eût  dis- 
«  paru.  La  munificence  et  les  sages  conseils  du  président  Odebert,  l'ar- 
i        rachèrent  à  une  perte  imminente. 

i  M.  Gallt. 


ÉTUDES  STATISTIQUES 


LA  NAVIGATION  DE  LA  RIVIÈRE  D'YONNE, 

Pir  M.  Ynsmm,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées.  (Annales  d*s  Ptyrts 

et  Chaussées,  —  mad  et  juin  1851.) 


L'une  des  plus  graves  questions  dont  se  préoccupent  en  ce  moment 
les  hommes  qui  s'intéressent  aux  choses  pratiques  et  actuelles  de  l'éco- 
nomie politique,  est  celle  de  la  concurrence  entre  les  chenrins  de  fer  et 
les  voies  navigables.  Quel  avenir  les  chemins  de  fer  réservent-ils  aux 
rivières  et  canaux?  Faut-H,  comme  nous  l'avons  entendu  proposer  l'an 
dernier,  à  l'occasion  du  canal  du  Mfdf ,  mettre  à  sec  les  canaux  pour 
placer  des  rails  dans  leurs  cuvettes?  Ou  bien,  vorra-t-on  partout  ce 
résultat  qu'a  amené,  sur  le  cantfl  de  Leeds  à  Liverpool,  le  chemin  de 
fer  de  Liverpool  à  Manchester  qui  côtoie  ce  canal,  de  tripler  eu  peu 
d'années  se»  produits? 

Nulle  pan  la  question  n'offre  plus  d'intérêt  que  dau»  ce  déparle- 
ment. La  rivière  d'Yonne  est ,  depuis  des  siècles ,  en  possession  d'ap- 
provisionner en  grande  partie  ]a  ville  de  Paris  de  vins,  de  combusti- 
bles et  de  beaucoup  d'autres  productions.  Elle  loi  portait,  il  y  a  quinze 
ans  encore,  les  neuf  dixièmes  du  bois  à  brûler  et  du*  charbon  qui  a'j 
consommaient.  Cette  proportion  a  diminué  pour  le  bois,  par  la  consom- 
mation qui  s'en  est  accrue  daqs  le  pays  de  production,  par  l'épuise- 
ment des  grandes  forêts  duMorvan ,  et  les  défrichements  qu'amènent 
sans  cesse  les  progrès  de  la  population  ;  mais  elle  a  continué  et  s'est 

*0 
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mérpe  accrue  pour  les  charbons  de  bois  et  d'autres  productions  encore, 
dont  la  masse  va  grossissant  d'année  en  année.  De  plus,  parla 
jonction  des  canaux  du  Rhône  au  Rhin ,  de  Bourgogne ,  de  Briarc  et 
du  Nivernais,  la  rivière  d'Yonne  se  trouve  maintenant  le  grand  chemin 
navigable  de  Test  à  l'ouest,  comme  elle  Tétait  déjà  du  nord  au  midi 
par  la  Seine,  la  Saône  et  le  Rhône.  L'industrie  de  la  navigation  occupe, 
dans  l'Yonne ,  un  capital  considérable ,  un  matériel  immense  et  uoe 
population  active  et  industrieuse  qui  est  de  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes pour  les  seuls  mariniers  de  la  rivière,  sans  compter  les  flotteurs 

■      *  

et  les  mariniers  venant  des  canaux.  Enfin,  on  ne  porte  pas  à  moiosde 
6f  millions  la  valeur  totale  des  marchandises  que  transporte  la  navi- 
gation de  l'Yonne,  savoir  :  quarante-neuf  millions  pour  celles  descen- 
dant ou  remontant,  tant  d'Auxerre  que  de  la  haute  Yonne  et  des  ca- 
naux de  Bourgogne  et  de  Nivernais  ,  et  douze  millions  poUr  les  mar- 
chandises  de  la  remonte. 

Ce  grand  mouvement  est-il  menacé,  comme  quelques-uns  le  crai 
gnent,  d'une  absorption  totale  par  le  chemin  de  fer  ?  Faut-il  interrom- 
pre les  travaux  commencés  depuis  dix  ans,  travaux  auxquels  des  lois 
ont  affecté  un  capital  de  8,750,000  fr. ,  dont  près  d'un  tiers  est  déji 
dépensé,  pour  améliorer  le  régime  de  la  rivière,  soutenir  sa  tenue 
moyenne  et  régulariser  sa  navigation,  de  manière  qu'elle  soit  exempt 
d'interruption  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée  ? 

C'est  pour  aider  à  résoqdre  ces  questions  que  le  collègue  que  aoas 
venons  d'élire  à  l'ouverture  de  cette  séance ,  M.  l'ingénieur  en  chef 
Vignon,  a  composé  les  Études  statistiques  sur  la  rivière  d'Yonne,  qu'il 
a  publiées  dans  les  Annales  des  pontç  et  chaussées  ;  travail  précieux, 
fruit  de  recherches  infatigables,  poursuivies  laborieusement  pendant 
plusieurs  années  ;  pour  lequel  ont  été  consultés  les  documents  officiels 
et  privés  des  archives  des  ponts  et  chaussées  et  des  receveurs  de  la  na- 
vigation, les  registres  des  gardes*ports,  des  jurés  compteurs,  des  sp 
dîcs  et  des  ouvriers  des  ports ,  et  les  livres  des  principales  entreprises 
de  marine  du  département, 
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Déjà,  en  «843,  un  astre  ingénieur,  M.  Chanoine,  pour  justifier  les 
projets  d'amélioration  qu'on  préparait  alors ,  et  la  somme  importante 
qu'on  annonçait  vouloir  y  consacrer,  avait  dressé  des  tableaux  détaillés 
do  mouvement*  des  marchandises  voitorées  sur  l'Yonne,  tant  à  la  re- 
monte qu'à  la  descente,  pendant  les  six  années  de  4838  à  1843.  Dans 
ce  travail,  l'année  1843  était  incomplète.  M.  Vignon  lui-même,  en 
1845,  avait  produit  une  suite  et  un  complément  do  travail  de  H.  Cha- 
noine jusqu'au  31  décembre  1844.  Mais  ces  études  n'avaient  point  été 
livrées  à  la  publicité.  M.  Vignon  les  a  reprises  et  continuées  jusqu'au 
3!  décembre  1847.  Et  en  même  temps,  il  a  complété  les  recherches 
premières  par  une  foule  d'autres  recherches ,  et  est  parvenu  ainsi  à 
réunir  une  masse  de  faits  industriels  et  commerciaux,  dont  l'abon- 
dance et  la  varfëté  ne  laissent  rien  à  désirer.  Ces  faits,  il  les  a  exposés 
et  montrés  sous  tours  diverses  faces ,  en  les  divisant  en  huit  tableaux 
statistiques,  qu'il  a  fait  précéder  d'un  mémoire  explicatif,  où  se  trou* 
vent  développées  et  mines  en  lumière  les  choses  et  lee  considérations 
auxquelles  la  forme  des  tableaux  ne  pouvait  se  prêter. 

Nous  indiquerons  ici,  autant  que  la  brièveté  d'un  compte-rendu  peut 
le  permettre,  les  diverses  parties  de  ce  grand  et  beau  travail. 

Le  premier  tableau,  le  tableau  A,  présente  une  récapitulation  du 
mouvement  total  des  marchandises,  tant  à  la  descente  qu'à  la  remonte, 
sur  les  ports  de  l'Yonne,  entre  Àuxerre  et  Montereau,  pendant  les 
années  1838,  1839,  1840,  1841  et  1842.  Le  nombre  des  ports  est  de 
quarante-cinq  ;  mais,  beaucoup  de  petits  ports  ayant  individuellement 
peu  d'importance,  l'auteur  en  a  groupés  plusieurs  ensemble.  Le  tableau 
présente  ainsi  onze 'ports  ou  groupes  de  ports.  Les  marchandises  y  sont 
classées  en  vingt-huit  catégories.  Le  résultat  définitif  de  ces  cinq  an- 
nées donne  un  tonnage  annuel  moyen  à  la  descente  de  130,178,951  kil. 
ou,  en  tonnes  métriques  de  mille  kil.,  130,178  t.  951,  et  à  la  remonte 
de  14,090  t.  819.  Ces  quantités  paraissent  être  au-dessous  des  chiffres 
vrais,  selon  les  observations  de  l'auteur,  savoir  d'un  vingtième  pour  la 
descente  et  d'un  quarantième  pour  la  remonte»  an  moyen  de  ce  que 
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plusieurs  documents  ont  manqué  et  qu'une  aises  grande  quantité  de 
marchandises  a  échappé  au  contrôle. 

Le  second  tableau,  le  tableau  B,  présente  le  mouvement  annuel  to- 
tal de  la  navigation  de  l'Yonne  pendant  cette  môme  période  de  cinq 
années,  avec  l'indication  de  la  provenance  et  de  Ja  destination  des  em- 
barcations et  des  produits.  Il  en  résulte  quHl  est  descendu  en  moyenne, 
par  année,  3,359  trains  et  5,746  bateaux. 

Le  tableau  G,  qui,  à  raison  de  son  vaste  développement,  n'a  pu  être 
imprimé  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  et  que  Fauteur  a 
bien  voulu  nous  permettre  de  consulter  sur  sa  minute,  présente  le  re- 
levé du  mouvement  de  toutes  les  natures  des  marchandises  sur  chacun 
des  ports  ou  groupe  de  ports  de  l'Yonne,  pour  chacune  des  années  <k 
1843  i  4847.  11  se  subdivise  ainsi  en  onze  sous-tableaux  distincts  et 
chaque  tableau  est  divisé  en  cinq  parties.  A  l'aide  de  ce  précieux  do- 
cument, on  peut  voir  combien  il  a  été  chargé  et  déchargé  de  chaque 
espèce  de  marchandises  sur  chacun  de  ces  ports  pendant  chacune  d<* 
cinq  années. 

Les  marchandises  portées  à  ce  tableau  sont,  à  la  descente  :  avoine, 
blé,  bois  de  chauffage,  bois  de  charpente,  charbon  de  bois,  houille, 
ciment  romain,  échalas,  farine,  fers  et  fontes,  fruits,  lattes,  marchan- 
dises diverses,  merrains,  ocres,  pierres  de  taille,  planches,  sel,  tar. 
et  vins. 

Et,  à  la  remonte,  ardoises,  farines,  fers  et  fontes,  futailles,  marchan- 
dises diverses,  pierres  de  taille,  plâtre,  salaisons»  sel  et  vins. 

Nous  trouvons  là  les  plus  précieux  documents  sur  les  forces  indus- 
trielles et  agricoles  de  la  contrée. 

Ainsi,  nous  apprenons  qu'il  est  parti  d'Auxerre  : 

Eu  1843  -  104,183  feuillettes  de  vin. 
1844—    91,936  

1845  —  150,000     

1846  —  120,000 

1847  —  99,000     

La  moyenne  est  de        113,098  feuillettes  par  année,  e(, 


pour  tons  les  ports  de  l'Yonne  navigable,  elle  eh  de  243,824  feuil- 
lettes. 

Nous  y  pouvons  suivre  les  progrès  el  les  vicissitudes  des  grandes  ta» 
dus  tri  es  du  pays.  Par  exemple,  nous  voyons  le  ciment  romarin  de  la 
fabrique  de  Yassy  monter  graduellement  de  100,ÏHM)  kil.  en  1843 
jusqu'à  3i0,0u0  en  1846. 

Et  les  ocres  de  Diges  et  de  Pourrain  s'élever  de  4,242  tonnes  mé- 
triques en  1S43,  jusqu'à  8,268  en  1846 ,  pour  redescendre  en  1847  â 
4,880  tonnes. 

Il  nous  est  donné  aussi,  par  là,  de  pouvoir  apprécier  les  chiffres 
des  exportations  annuelles  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  du  départe- 
tement,  et  nous  apprendrons,  par  exemple,  que  le  département  envoie 
à  Paris,  par  l'Yonne  seulement,  6,736,511  briques,  183>452  carreaux, 
2,749,403  tuiles  ou  faîtières,  71,735  sacs  de  tan,  651,067  toises  de 
planches,  1,516,701  kil.  de  farine,  112,140  kil.  de  raisiné,  170,063 
sacs  de  charbon,  31,374  bottes  d'écorce,  36,549  stères  do  bois  de 
chauffage,  3,271  stères  de  bois  de  charpente ,  877,563  kil.  de  chaux 
et  ciment  hydraulique,  17,963  barils  d'ocre  faisant  ensemble  5,029,640 
kil.  etc. 

Il  nous  suffit  de  ces  exemples  pour  montrer  toute  l'utilité  que  peuvent 
tirer  de  ces  documents  si  complets  les  administrateurs,  les  industriels, 
les  commerçants  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  développements  et 
aux  progrès  de  la  richesse  locale. 

La  récapitulation  des  divers  éléments  de  ce  tableau  se  trouve  dans 
les  deux  tableaux  suivants,  qui  présentent  le  mouvement  total  des 
marchandises  sur  les  ports  de  l'Yonne,  tant  à  la  remonte  qu'à  la  des- 
cente, entre  Aux  erre  et  Montereau,  pendant  ces  cinq  années. 

Le  total  des  tonnages  pour  la  descente  est  un  peu  moindre  que 
de  1838  à  1842.  H  n'est  que  129,927  tonnes  contre  130,179.  Un  exa- 
men attentif  montre  qu'une  diminution  considérable,  car  elle  est  en 
moyenne  de  21,592  tonnes,  affecte  principalement  les  produits  de 
l'exploitation  des  bois  et  les  vins.  C'est,  pour  la  première  nature  de 
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produite,  la  même  cause  qui  fait  décroître  chaque  année  le  nombre  des 
trains  de  bois  du  Morvan  9  à  savoir  :  les  progrès  des  défricbemenls  et 
l'accroissement  de  la  consommation  locale.  Quant  aux  Tins,  il  faut  se 
rappeler  que»  dans  la  première  périme,  il  y  -a  eu  trois  années  d'abon- 
dance, 1839,  1840* et  1842  :  dans  la  seconde  il  n'y  a  eu  que  f  846  pour 
la  qualité  et  1847  ponr  l'abondance.  Maïs  la  cherté  du  pain  en  1 846  et  b 
mauvaise  qtftlité  de  la  récolte  de  1847  ont  beaucoup  ralenti  les  ventes 
des  vins  de  ces  années.  La  diminution  n'est  donc  qu'accidentelle.  Et, 
pour  presque  tous  les  autres  articles,  il  y  a  une  augmentation  qui,  sur 
la  masse,  est  d'environ  31 ,000  tonnes.  On  peut  donc  dire  qu'en  réalité 
la  navig9tion  de  la  descente  est  en  progrès. 

Quant  au  tonnage  de  la  remonte,  il  s'est  élevé  err  moyenne  à  21,8*4 
tonnes;  c'est  plus  de  7,000  tonnes  d'augmentation,  et,  comm-;  le  n*- 
marque  M.  Vignon,  c'est  là  un  bon  symptôme  ;  car  l'avenir  de  la  na- 
vigation de  l'Yonne  est  en  partie  dans  l'accroissement  des  marchandi- 
ses à  remonter.  C'est  la  remonte  qui  grève  la  marine  de  ses  frais  les 
plus  lourds  Et  ils  seront  d'autant  plus  allégés,  et  par  conséquent  le 
fret  de  la  descente  pourra  être  d'autant  plus  diminué,  que  le  tonnage 
des  marchandises  de  remonte  se  sera  accru  davantage. 

Le  tableau  E,  qui  donne  le  mouvement  annuel  de  la  navigation  en- 
tre Auxerre  et  BJontereau,  de  1843  à  1847,  correspond  au  tableau  B 
de  la  période  de  1838  â  1842.  Oit  y  peut  suivre  les  progrès  do  la  di- 
minution des  trains  de  bois  flotté  du  Morvan.  De  3.518  qui,  en  1858, 
étaient  passés,  sous  le  pont  deMoniereau,  ce  nombre  n'est  plus  es 
1847  que  de  3,893  :  et  la  moyenne  des  trains  de  1843  à  1847  n'est 
plus  que  de  3,098.  Elle  a  baissé  de  941  par  rapport  à  la  moyenne 
de  la  précédente  période  quinquennale. 

Au  contraire,  la  moyenne  annuelle  des  bateaux  de  la  descente 
j'cst  élevée  de  3,746  à  4, 17 7.  Ainsi  la  navigation  en  bateaux  s'accroît 
à  peu  près  dans  la  même  proportion  que  le  flottage  diminue. 

Deux  dernières  parties  complètent  la  série  de  ces  tableaux,  synopti- 
ques. Le  tableau  F  présente  le  mouvement  mensuel  moyen  de  la  oavi- 
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galion  et  du  flottage  entre  Joigny  et  Sens,  de  1844  à  4847.  Et,  enfin , 
le  tableau  F'  donne,  sous  une  forme  graphique,  des  valeurs  moyennes 
de  chaque  mois  de  ces  quatre  années,  par  rapport  aux  hauteurs  d'eau 
sur  l'étiage,  aux  tirants  d'eau  et  au  nombre  des  bateaux  montants  et 
descendants,  des  trains  de  bois  à  brûler  et  des  trains  de  charpente.  Il 
y  a  là,  pour  l'administration  et  pour  la  pratique  de  la  navigation,  des 
renseignements  du  plhs  grand  intérêt,  mais  dont  l'indication  excéde- 
rait les  limites  et  l'objet  d'un  simple  compte-rendu. 

Le  Mémoire  de  M.  Vignon  explique  et  commente  avec  lucidité  tous 
les  chiffres  de  ses  tableaux.  Il  donne  ensuite,  sur  la  fabrication,  la  ma- 
nœuvre et  le  prix  de  revient  du  train,  sur  la  forme,  les  dimensions,  les 
prix  d'achat  et  d'entretien  des  bateaux,  sur  les  frais  de  halage,  sur  les 
salaires  des  flotteurs,  mariniers  et  charretiers  d'eau,  sur  la  durée  des 
trajets  en  descente  et  en  remonte,  des  détails  fort  intéressants,  et  il 
termine  par  des  considérations  sur  quelques  points  du  système  de  la 
navigation  de  l'Yonne,  qui  depuis  dix  à  quinze  ans  est  considérable- 
ment amélioré,  qui  marche  plus  vite,  plus  sûrement,  plus  régulière- 
ment ef  plus  économiquement,  et  qui  est  susceptible  encore  de  grandes 
améliorations,  dont  l'effet  nécessaire  sera  de  baisser  le  prix  des  trans- 
ports qui  déjà  est  beaucoup  réduit. 

Dans  l'état  actuel,  la  marine  de  l'Yonne  peut  conduire  d'Àuxerre  à 
Paris. une  feuillette  de  vin  pour  1  fr.  KO  c.  Calculé  à  raison  de  150  ki- 
logrammes par  feuillette,  et  rapporté  au  trajet  de  la  voie  de  fer,  ce 
prix  équivaut  à  5  centimes  8  dixièmes  par  tonne  et  par  kilomètre. 
Jusqu'à  présent,  aucun  chemin  de  fer  n'a  pu  abaisser  son  tarif  jusqu'à 
un  taux  aussi  modique.  Les  moindres  tarifs  pour  les  marchandises 
pesantes,  comme  la  houille,  sont  de  10  centimes.  On  les  a  vu,  en  quel- 
ques circonstances,  descendre  à  7  centimes  ;  mais  je  n'ai  pas  connais- 
sance d'un  seul  exemple  d'un  taux  moindre.  Il  est  vrai  que  les  che- 
mins de  fer  conduisent  plus  vite,  garantissent  mieux  la  conservation 
des  marchandises  et  offrent  de  l'économie  sur  le  camionage.  Mais  les 
améliorations  que  promettent  les  six  millions  qui  restent  à  dépenser 
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sur  ta  rivière  et  l'accroissement  que  l'expérience  do  passé  et  les  pro- 
grès de  là  consommation  générale  font  espérer  dans  te  tonnage  de  la 
remonte,  ne  devront-ils  pas  avoir  pour  effet  de  rendre  la  navigation 
moins  coûteuse,  et  de  permettre  dès-lors  à  la  marine  de  réduire  encore 
le  fret  et  de  le  faire  descendre  à  on  taux  que  la  voie  de  fer  ne  pourra 
jamais  atteindre? 

Ce  sont  là  des  questions  d'nn  profond  intérêt  pour  ceux  qui  aiment 
l'étude  des  sciences  économiques,  aussi  bien  que  pour  ceux  qui  se 
préoccupent  de  la  prospérité  et  de  l'avenir  de  la  contrée.  A  ce  double 
titre,  l'hommage  que  H.  Vignon  a  bien  voulu  vous  faire  de  son  beau 
travail  a  droit  à  votre  gratitude,  et  vous  vous  féliciterez  de  compter 
désormais  ce  savant  auteur  au  nombre  de  vos  collègues. 

Ghallb. 


Paléontologie  de  lloaae. 


ÉTUDES 


SUR 


LES  MOLLUSQUES  FOSSILES 


nECUEILLIS  DANS  LE  DEPARTEMENT  DE  L*  YONNE. 


(!«'  Article.) 


INTRODUCTION. 


I. 

C'est  une  étude  curieuse  de  rechercher,  dans  les  siècles  qui  ont  pré- 
cédé le  nôtre,  le  développement  àes  idées  géologiques ,  de  suivre  pas 
à  pas  les  hésitations,  tes  erreurs,  les  progrès  de  l'esprit  humais,  et  de 
voir  combien  de  temps  il  a  fallu  A  des  vérités  qui,  aujourd'hui ,  nous 
paraissent  élémentaires,  pour  se  dégager  des  ténèbres  qui  les  entou- 
raient. 

Les  anciens  n'avaient  sur  la  géologie,  que  des  notions  bien  super- 
ficielles ;  cependant  l'existence  des  fossiles  dans  les  couches  de  la  terre 
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avait  été  reconnue  par  eux.  Xénophane,  Aristote,  Théophraste,  Stra- 
bon,  en  parlent  dans  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés  ;  mais  ils* 
bornent  à  constater  que  la  mer  avait  autrefois  recouvert  la  terre ,  et 
qu'elle  s'était  graduellement  abaissée  ;  ils  attribuent  les  grands  osse- 
ments de  mammifères  et  de  reptiles  à  des  races  de  géants  qui  avaient 
peuplé  le  monde  à  son  origine. 

Au  moyen-âge,  la  géologie ,  comme  toutes  les  sciences  naturelles, 
fut  oubliée.  Dans  le  cours  du  seizième  siècle,  les  fossiles  étaieat re- 
gardés tantôt  comme  des  jeux  de  la  nature  [lusus  naturœ) ,  tantôt 
comme  les  produits  d'une  force  plastique  qui ,  dans  l'intérieur  de  U 
terre,  s'essayait  à  des  créations  imparfaites  (i),  et  c'est  à  peine  si 
Conrad  Gesnerus ,  cet  homme  dont  l'érudition  profonde  domine  k 
seizième  siècle,  admet,  comme  possible,  l'analogie  des  corps  fossiles 
avec  les  êtres  vivants  (*). 


(1)  Voici  à  cet  égard  ce  qu'écrivait  Bourguet,  en  1741  :  — «  On  peut  rapporter  le 
sentiments  des  physiciens  on  des  savants  qui  ont  écrit  sur  le  sujet  des  pierra  fi- 
gurées à  deux.  Le  premier  et  qui  a  été  le  plus  général  est  que  tous  ces  footia 
sont  des  minéraux  ou  des  corps  .terrestres.  Le  second  établit  au  contraire  que  ces 
pierres  figurées  sont  des  plantes  et  des  dépouilles  d'animaux  qui  Tiennent  de  la 
mer.  Ceux  qui  ont  suivi  cette  première  opinion  se  sont  imaginé  que  ces  fossiles 
doivent  leur  forme  et  les  traits  qui  y  sont  empreints  à  un  simple  hasard,  ou  q« 
ce  sont  là,  comme  ils  parlent,  des  jeux  de  la  nature.  Ils  prétendent  que  ces  re- 
lieft  et  ces  traits  ont  pu  se  former  dans  ces  corps  par  cas  fortuit,  de  la  méat 
manière  qu'il  se  rencontre  certaines  ressemblances  dans  les  fibres  de  différais 
bois  et  en  particulier  dans  les  traits  qui  forment  les  tortuosités  des  racines  et  I* 
nœuds  de  ces  mêmes  arbres  qui  servent  aux  ouvrages  de  menuiserie.  D'antres 
ont  supposé  qu'il  y  avait  dans  le  sein  de  la  terre,  des  moules  et  des  matrice 
dans  lesquels  une  partie  de  la  matière  même  des  couches  a  pris  différentes  for- 
mes, sans  s'embarrasser  comment  ces  moules  auront  été  produits.  —  Des  troi- 
sièmes, jugent  que  ces  fossiles  sont  provenu*  d'une  matière  séminale  originiû? 
de  la  mer,  laquelle  ils  supposent  avoir  été  portée  dans  le  sein  de  la  terre  où  elle 
se  sera  développée  et  aura  pris  accroissement.  »  Bourgnet,  Traité  des  pétrifie* 
ont,  p.  54,  taris,  1742. 
(«)  Conrad  Gesnerus,  d$  rerum  fossMum  lapidum,  Zurich,  f  569. 
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Le  premier  géologue,  c'est  Bernard  de  Palissy.  Dans  son  traité  sur 
les  pierres,  publié  en  1883,  il  avança  l'opinion  que  les  coquilles  qu'on 
trouve  enfouies  dans  le  sol  appartenaient  à  de  véritables  animaux  ;  il 
soutint  qu'elles  avaient  vécu  dans  les  lieux  même  où  on  les  rencontre 
aujourd'hui  (t).  Jeune  encore,  Bernard  Palissy,  que  ses  faïences  en  re- 
lief ont  rendu  si  célèbre,  avait  parcouru  la  France  comme  artisan  ;  il 
avait  recueilli,  dans  ses  pérégrinations,  des  corps  organisés  pétrifiés , 
et,  en  1575,  il  ouvrit ,  à  PaHs,  un  cours  dans  le  but  de  combattre  les 
erreurs  qui  alors  étaient  généralement  accréditées  sur  l'origine  des 
pierres.  La  figure  de  Palissy  ouvre  dignement  la  série  des  naturalistes 
qui  portèrent  sérieusement  leurs  investigations  sur  les  phénomènes 
terrestres.  Les  écrits  qu'il  a  laissés  sont  remarquables  par  la  naïveté 
et  la  clarté  du  style  ;  ses  traités  sur  les  eaux  et  les  fontaines,  sur  les 
pierres ,  sur  la  marne,  sont  remplis  d'observations  importantes ,  d'a- 
perçus nouveaux  et  judicieux.  On  s'étonne  de  voir  avec  quelle  pro- 
fondeur de  vue  cet  homme,  qui  n'avait  étudié  la  science  que  dans  le 
livre  de  la  nature,  touche  aux  questims  les  plus  importantes  de  la 
géologie. 

Il  reconnut  le  premier  que  parmi  les  corps  organisés  marins  dont 
la  terre  renferme  les  dépouilles,  quelques  espèces  diffèrent  de  celles 
qu'on  rencontre  dans  l'océan  (2),  observation  précieuse  qui  devait  un 
jour  servir  de  point  de  départ  à  toutes  les  études  paléontologiques. 
En  examinant  la  disposition  du  sol ,  il  constata  que  les  montagnes 


(1)  «  Parquoy  ie  maintiens  que  les  poissons  armez  (de  coquilles) ,  et  lesquels 
»  sont  pétrifiez  en  plusieurs  carrières  ont  esté  engendrez,  sur  le  lieu  mesme,  pen- 
»  dant  que  les  rochers  n'estoyent  que  de  l'eau  et  de  la  vase,  lesquels  depuis  ont 
»  esté  pétrifiez  auec  lesdits  poissons.  »  Bernard  de  Palissy,  Traité  des  pierres  (Œu- 
vres complètes,  édition  conforme  aux  textes  originaux,  page  275,  Paris,  1844). 

(2)  «  Si  est-ce  que  j'en  ay  trouué  en  plusieurs  lieux,  tant  es  terres  douces  de 
»  Xaintonge  que  des  Àrdennes,  et  aux  pays  de  Champagne  d'aucunes  espèces,  des- 
»  quelles  le  genre  est  hors  de  nostre  connoissanceJ  et  ne  s'en  trouve  point  qui  ne 
»  soient  la  pi  fiez.  »  Bernard  de  Palissy,  loco  citato,  TraUé  sur  les  pierres,  p.  281. 
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étalait  formées  de  eouches  successive* ,  stratifiées ,  et  que  la  nature 
minéralogique  de  ces  cooches  variait  suivant  les  localités  et  les  pro- 
fondeurs. Les  volcans,  les  sources  thermales  »  les  tremblements  de 
terre  ramenèrent  à  supposer  des  embrasements  intérieurs,  et  là  en- 
core il  semble  pressentir,  quoique  un  peu  vaguement  peut-être,  cette 
belle  théorie  de  la  chaleur  centrale  qui»  dans  les  siècles  suivants, 
devait  étru  l'objet  de  si  vives  discussions  (1). 

Les  travaux  de  Bernard  de  Palissy  furent  longtemps  oubliés,  mé- 
connus. L'esprit  humain  s'engagea  de  noifteau  dans  une  voie  d'hypo- 
thèse et  d'erreur.  L*s  théories  sur  l'origine  de  la  terre  ne  manquè- 
rent pas.  Mais  comme  elles  n'avaient  point  pour  basé  l'observatioD 
précise  de  la  nature ,  comme  elles  n'avaient  point  été  précédées  de 
cette  analyse  patiente,  minutieuse  qui,  seule ,  conduit  à  Ja  vérité, 
elles  s'égarèrent  dans  des  hypothèses  invraisemblables  et  arrivèrent  i 
des  conséquences  que  l'examen  des  bits  a  successivement  renversées. 
Quelque  soit  l'intérêt  historique  qui  s'y  rattache,  nous  ne  voulons  point 
nous  arrêter  sur  chacune  de  ces  théories,  aussi  nous  bornerons-nous 
à  quelques  mentions  rapides. 

Thomas  Burnet  est  le  premier  qui  publia,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  une  théorie  systématique  et  générale  sur  l'origine  de  la  terre 
et  ses  futures  destinées  (2).  Son  but  principal  est  d'expliquer  le  délupe  ; 
mais  les  raisons  qu'il  invoque  à  l'appui  de  ses  idées  dénotent  une 
absence  complète  d'études  et  d'observations,  et  son  système  est  l'œu- 
vre d'un  romancier  plutôt  que  d'un  savant. 

Au  commencement  du  dix-huilième  siècle,  Woodward  d'abord  (3!, 


(1)  Bernard  de  Palissy,  lococitato,  Traité  des  eaux  et  fontaines ,  p.  145,  4SI  et 
suiv. 

(2)  Thomas  Burnet,  telluris  theoria  sacra,  orbis  nostri  originem  et  mutationes  gé- 
nérales quas  aut  jam  subiit,  aut  olim  subiturus  est,  compleetens,  Londini,  1681. 

(8)  Jean  Woodward,  an  euay  lowands  the  natural  history  of  the  earih,  Lon- 
don,  1685. 
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puis  Wistoo  (4),  donnèrent  également  une  théorie  de  la  terre.  C'est  au 
déluge  universel  qu'ils  attribuent,  l'un  et  l'autre,  toutes  les  altérations, 
tous  les  changements  arrivés  à  la  surface  du  globe.  Au  milieu  des  hy- 
pothèses étranges,  invraisemblables,  qui  constituent  l'ensemble  de  leurs 
systèmes,  apparaissent  cependant  çà  et  là  quelques  observations  judi- 
cieuses. 

Quelques  années  auparavant,  le  savant  LeibniU  développait  son 
système  sur  notip  planète  et  sur  les  révolutions  qu'elle  a  subies  (2)  ;  il 
▼oit  dans  la  terre  une  masse  originairement  incandescente»  lumineuse, 
autour  de  laquelle  s'épaissit  peu  à  peu  une  couche  solide  et  vitriiée  ; 
sur  cette  couche  refroidie,  les  eaux  que  l'incandescence  de  la  terre 
avait  longtemps  tenues  à  l'état  de  vapeur,  se  condensèrent  et  formè- 
rent une  enveloppe  aqueuse  dans  laquelle  vécurent  tous  les  êtres  ma- 
rins dont  on  retrouve  aujourd'hui  les  dépouilles  fossiles.  En  se  refroi- 
dissant ,  la  croûte  du  globe  se  brisa  ;  des  cavités  intérieures  s'ouvri- 
rent; les  eaux,  en  s'y  précipitant,  abandonnèrent  les  parties  oppo- 
sées, et  c'est  ainsi  que  s'ébauchèrent  les  premières  inégalités  du  sol, 
et  que  se  formèrent  successivement  les  montagnes  et  les  vallées.  Le 
système  de  LeibniU ,  considéré  dans  son  ensemble ,  est  beaucoup  plus 
rationnel  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  produisirent  alors,  et  c'est  lui 
que,  cinquante  ans  plus  tard,  Buffon  prenait  pour  guide  dans  son  beau 
travail  sur  les  époques  de  la  nature. 

Scheuchtzer  (3),  Bourguet  (4),  Henckel  (ft),  le  oélèbre  chimiste 

(1)  Wtothon,  e  new  theorg  of  the  earih,  London,  1708. 

(2)  Leibnitz,  protogcea,  actes  de  Leipsic,  p.  40,  1G95. 

(3)  Jean-Jacques  Scheuchtzer.  —  Dissertation  adressée  à  l'académie  des  sciences 
en  1708.  —  Encyclopédie  méthodique,  géographie  physique,  tome  l«r,  p.  4*2. 

(4)  Louis  Bourguet,  lettres  philosophiques  sur  la  formation  des  sels  et  des  cris- 
taux et  sur  la  génération  et  le  méchawme  organique  des  plantes  et  des  animau»,  etc., 
avec  un  mémoire  sur  la  théorie  de  la  terre  Amsterdam,  1728. 

(5)  Henkel,  Pyritologie  ou  histoire  naturelle  de  ta  pyrite,  Paris,  1780. 
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Lazaro  Moro  (i),  enajèrent  tour  à  teur  d'expliquer  les  phénomènes 
terrestres. 

Seheuehlzer  est  un  ardent  défenseur  des  idées  diluviennes ,  mais  les 
raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  prises  trop  souvent  en  dehors  de 
la  science  ;  il  publia  un  catalogue  des  poissons  et  des  plantes  fossiles 
qu'il  avait  recueillies  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  C'est  dans  ce 
catalogue  que  figure  le  célèbre  fossile  d'OEniagen ,  l'homo  diluvii  tes- 
tis,  le  reocxoiroç  »  le  contemplateur  de  Dieu ,  que  Cigrter  reconnut  de- 
puis pour  appartenir  i  une  salamandre  gigantesque  (î). 

Bourguet  partage  les  idées  de  Scheuchtier  et ,  dans  sa  théorie,  il 
reproduit ,  avec  quelques  modifications ,  le  système  gënésîaqne  de 
Woodward  ;  il  prétend  qu'à  l'époque  du  déluge  l'ancien  monde  a  été 
dissous  par  les  eaux  ,  que  les  corps  organisés  arrachés  aux  proie* 
deurs  de  la  mer  et  transportés  par  les  courants  sur  tous  les  points  do 
globe,  se  sont  enfouis,  suivant  leur  pesanteur  spécifique,  dans  des  cou- 
ches que  les  eaux  avaient  rendues  presque  fluides ,  et  qu'alors  b 
terre  a  pris  la  configuration  qu'elle  a  aujourd'hui. 

Henckel,  dans  sa  pyritologie,  recherche  les  effets  du  déloge  sur  les 
couches  qui  renferment  des  métaux. 

Lazaro  Moro  attribue  l'existence  des'montagnes  à  des  feux  souter- 
rains qui  soulevèrent  çà  et  là  le  fond  de  la  mer;  il  admet  plusieurs 
séries  de  soulèvements  :  les  uns  qui  se  manifestèrent  alors  que  la  mer 
n'était  pas  encore  peuplée  d'animaux ,  et  les  autres  qui  n'eurent  lien 


(1)  Lazaro  Moro,  des  Coquilles  et  des  autre*  corps  marins  qui  te  trouvent  sur  le 
montagnes,  1740.  —  Encyclopédie  Méthodique,  géographie,  physique,  tom.  1* 
p-  267. 

(2)  Cette  espèce  pour  laquelle  Tschudi  a  créé  le  genre  Andrias,  et  qui  est  conow 
sous  le  nom  d'Andrias  Schenchtzeri,  se  rapproche  beaucoup  par  sa  taille,  sa  forint 
et  son  organisation  de  la  grande  Salamandre,  vivant  au  Japon,  (3alamandrida  m* 
xima,  Temninek  et  Schlegel).  L' Andrias  Scheuchtzeri  atteignait  environ  un  métré 
et  demi  de  longueur.  Celte  espèce  n'a  été  jusqu'ici  recueillie  qu'à  OSningeo,  dans 
les  argiles  schisteuses  de  la  période  tertiaire. 
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qu'après  la  création  des  être*  organisés.  Ces  explications  ingénieuses 
présentent  en  germe  la  théorie  des  soulèvements. 

En  1755,  de  Maillet  publie,  sous  le  nom  de  Telliamed,  son  système 
sur  la  formation  du  globe.  Nous  insisterons  un  instant  sur  cette  théo- 
rie qui,  malgré  son  absurdité ,  eut  un  certain  retentissement  (1).  Sui- 
vant de  Maillet,  la  terre  fut  originairement  et  pendant  un  nombre 
prodigieux  de  siècles,  recouverte  par  les  eaux  ;  c'est  dans  le  cours  de 
cette  longue  période  que  s'accumulèrent  successivement  les  couches 
du  sol,  que  se  formèrent  les  montagnes  et  les  vallées  et  que  vécurent 
les  animaux  marins  dont  on  retrouve  partout  les  débris.  Plus  tard,  ce 

■ 

volume  immense  d'eau  diminua  en  s'évaporant  à  la  chaleur  du  soleil, 
dont  la  terre  tendait  sans  cesse  à  se  rapprocher.  Les  montagnes ,  les 
plaines  surgirent  du  sein  des  mers,  et  se  desséchèrent  peu  à  peu.  Les 
eaux,  en  se  retirant,  abandonnèrent  un  nombre  considérable  de  plan- 
tes et  d'animaux  qui  ne  tardèrent  pas,  sous  l'influence  du  milieu  dans 
lequel  ils  étaient  destinés  à  vivre,  à  se  modifier,  à  se  métamorphoser, 
et  qui,  aujourd'hui,  constituent  toutes  les  plantes ,  tous  les  animaux 
qui  peuplent  la  terre.  Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  théorie 
de  de  Maillet,  conception  grossière,  et  qui,  dans  ses  conséquen- 
ces, n'est  que  la- reproduction  du  système  d'Ànaxagore;  nous  l'au- 
rions à  peine  mentionnée  si,  en  réalité,  elle  ne  servait  de  point  de 
départ  à  ceux  qui  soutiennent  aujourd'hui  que  la  série  des  êtres  est 
due  à  la  transformation  incessante  des  espèces  par  l'influence  des 
agents  extérieurs. 

Le  célèbre  Linnaus  produisit  aussi  sa  cosmogonie  (2)  ;  Mais  le 
naturaliste  suédois  eut  le  grand  tort  de  vouloir  généraliser  et 
appliquer  au  globe  entier  des  faits  spéciaux  au  pays  qu'il  habitait. 

(1)  de  Maillet,  TelUamed,  ou  entretiens  d'un  philosophe  indien  sur  la  diminution 
de  la  mer  et  la  formation  de  la  terre,  La  Haye,  1755. 

(9)  Limions,  Voyages  d'OEtlondet  de  GotUmd,  fait  en  1741.—  Stockholm,  1745, 
tome  1",  p.  304. 
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Noos  nous  bornerons  A  indiquer  Wallérius  (!),  le  contemporain 
de  Linnôe  qui ,  dans  son  ouvrage  sur  l'origine  de  la  terre,  attribue 
i  l'eau  primitive  la  formation  de  tous  les  éléments  constitutifs 
du  sol  i  Guettard  (2)  auquel  on  doit  les  premières  cartes  géo- 
logiques et  qui  divisait  lu  terre  en  trois  bandes  distinctes;  Boiser,  qii 
admet  des  dépôts  séparés,  des  inondations  successives,  eafire  lesquelles 
il  s'est  écoulé  de  longs  espaces  de  temps;  Rouelle  qui,  sous  le  nom 
d'ancienne  et  de  nouvelle  terre  ,  distingue  les  terrains  primitifs  on 
ignés,  des  terrains  secondaires  ou  sédimentaires,  et  qui  porte  plus 
spécialement  son  attention  sur  les  couches  caibonâftres  ;  Targioai  (S), 
qui  étudie  avec  soin  le  sol  de  la  Toscane  et  nous-  laisse  sur  sa  composi- 
tion des  observations  dignes  d'intérêt;  Holbaek,  adveveaire  ardait 
et  systématique  de  toutes  les  théories  genésiaques  qui  attribuaient  « 
déluge  seul  la  formation  des  couches  de  la  terre  ;  Lehmaon  (4)  q«, 
comme  Rouelle,  distingue  les  montagnes  primitives  ou  à  filons ,  des 
montagnes  secondaires  ou  à  couches,  et  qui,  tombant  dans  les  mènes 
erreurs  que  Linnée,  crut  à  tort  devoir  assimiler  aux  terrains  du  Haïti, 
toutes  les  couches  du  globe. 

Mous  avons  hâte  d'arriver  enfin  à  Buffon.  Eu  S  749  l'illuatre  nata- 
raliste  avait  exposé  sa  théorie  de  la  terre,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1719 
qu'il  publia  son  remarquable  ouvrage  sur  les  époques  de  la  nature  (*)• 

(1)  Wallérius,  Minéralogie  ou  description  générale  des  substances  du  règne  auu 
rai,  traduit  ds  l'Allemand,  Paris,  1759. 

(*)  Guettard,  Atlas  et  description  minéralogique  de  la  francs,  Paijs,  IT80. 

(3)  Targioai,  Prodrcmo  délia  corographia  e  délia  topograpkia  ftsita  délia  T* 
cana,  Firenxe,  1754. 

(4)  Lehmann,  Traité  de  physique,  d'histoire  naturelle,  de  minéralogie  et  de  métei- 
hrgie,  Paris,  1756. 

(6)  Citons,  sur  ces  deux  ouvrages  de  Buflfta,  l'opinion  d'un  de  nos  savants  les 
plus  distingués  :  c  La  grande  vie  scientifique  de  Buffon,  commence  par  la  théorie 
»  de  la  tewe  et  finit  par  les  époques  de  la  nature.  Une  admirable  destinée  place 
»  ainsi  les  deux  plus  beaux  ouvrages  de  Buffon,aux  deux  termes  de  aacarriéN. 
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Nous  Tenons  de  voir  combien  était  grande  la  confusion  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  idées  géologiques.  La  plupart  des  théories  qui  s'é- 
taient produites  reposaient  sur  des  hypothèses  invraisemblables,  et  si, 
de  loin  en  loin,  quelque  vérité  ,  fruit  de  l'observation,  se  faisait  jour, 
elle  disparaissait  bientôt  au  milieu  des  erreurs  qui  l'entouraient. 
Buffon  sut  démêler  ce  cahos  plein  de  ténèbres.  Il  rejeta  dans  le  néant 
les  fables  qui  étaient  généralement  accréditées  et  tenaient  lieu  de  la 
science  ;  il  recueillit  avec  soin  l'ensemble  des  vérités  que  les  natura- 
listes qui  l'avaient  précédé  n'avaient  fait  que  pressentir  ;  il  les  mit  en 
relief,  il  les  groupa  en  système,  il  les  exposa  avec  cette  grandeur  de 
pensées,  cette  magie  de  style  qui  lui  est  propre ,  et  il  éleva  un  mo- 
nument, bien  imparfait  sans  doute,  si  on  le  considère  au  point 
de  vue  de  nos  connaissances  actuelles,  mais  qui,  à  l'époque  où  il  pa- 
rut, laissait  bien  loin  derrière  lui  toutes  les  théories  à  l'aide  desquelles 
on  avait  cherché  à  expliquer  l'origine  de  la  terre  et  demeurera 
toujours  un  témoignage  du  génie  de  son  auteur.  La  fluidité  pri- 
mitive du  globe  qui  eut  pour  conséquence  son  aplatissement  à  l'équa- 
teur  et  son  ronflement  vers  les  pôles  ,  la  chaleur  centrale  de  la  terre, 
la  nature  vitrifiée  dos  roches  primitives,  les  corps  organisés  fossiles 
répandus  sur  toule  la  surface  du  globe,  toutes  ces  vérités,  qui  depuis 
sont  devenues  fondamentales  et  élémentaires!  ont  été  exposées  par 
Buffon  dans  ses  époques  de  la  nature.  La  paléontologie  elle-même, 
cette  science  que  deux  siècles  auparavant  Bernard  de  Palissy  avait  en- 
trevue, ne  pouvait  lui  échapper,  et  dans  plusieurs  passages,  il  émet 
l'opinion  que  certaines  espèces  de  fossiles,  dont  on  a  pas  encore  trouvé 
les  analogues  vivants,  n'existent  plus  (i) 

>  Tout,  dans  ces  deux  ouvrages,  est  d'une  extraordinaire  grandeur.  La  théorie  de 
»  la  terre,  qui  parut  en  1749,  étonna  le  monde  ;  les  époques  de  la  nature  ne  pa- 
»  rurent  que  trente  ans  plus  tard,  en  1778,  et  de  tous  les  ouvrages  du  XVI II* 
»  siècle,  c'est,  peut-être,  celui  qui  a  le  plus  élevé  l'imagination  des  hommes.» 
Flourens,  Buffon,  histoire  de  ses  travaux  et  de  ses  idées,  p.  194. 
(1)  «  Les  cornes  d'Ammon,  qui  paraissent  faire  un  genre  plutôt  qu'une  espèce 
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Buffon  était  avant  tout  un  homme  de  synthèse  ;  son  esprit,  émi&em* 
ment  généralisateur,  n'aimait  pas  à  descendre  dans  l'examen  minu- 
tieux des  faits  et,  comme  à  l'époque  où  il  écrivait,  la  géologie  ne  repo- 
sait encore  que  sur  des  observations  locales,  isolées,  presque  toujours 
superficielles,  on  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  dans  ses  travaux  ,  à 
côté  des  vérités  que  son  génie  avait  su  reconnaître,  des  erreurs  et  des 


»  dans  la  classe  des  animaux  à  coquilles,  tant  elles  sont  différentes  les  unes  des 

*  antres  par  la  forme  et  la  grandeur,  sont  réellement  les  dépouilles  d'espèces  qii 

»  ont  péri  et  n'existent  pins il  en  est  de  même  des  belemnites,  des  pierres  len- 

»  ticulaires  et  de  quantité  d'autres  coquillages  dont  on  ne  retrouve  plus  les  ana- 
»  logues  vivants  dans  aucune  région  de  la  mer,  quoiqu'elles  soient  presque  univer» 
»  sellement  répandues  sur  la  surface  extérieure  de  la  terre.  Je  suis  persuadé  qoe 
»  toutes  ces  espèces,  qui  n'existent  plus,  ont  autrefois  subsisté  pendant  tout  le 
»  temps  que  la  température  du  globe  et  des  eaux  de  la  mer  était  plus  chaude 
»  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  et  qu'il  pourra  de  même  arriver,  à  mesure  que  le 
»  globe  se  refroidira,  que  d'autres  espèces,  actuellement  vivantes,  cesseront  de  se 
»  multiplier  et  périront,  comme  ces  premières  ont  péri,  par  le  refroidissement  » 
Buffon,  Histoire  naturelle,  supplément,  t.  Y,  p.  S98-999, 

»  Les  ossements  des  animaux  terrestres,  conservés  dans  le  sein  de  la  terre, 
»  quoique  beaucoup  moins  anciens  que  les  pétrifications  des  coquilles  et  des  pois- 
»  sons,  ne  laissent  pas  de  nous  présenter  des  espèces  d'animaux  quadrupèdes  qtu 
»  ne  subsistent  plus  ;  il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  que  comparer  les  énorme? 
»  dents  à  pointes  mousses,  dont  j'ai  donné  la  description  et  la  figure,  avec  celle 
»  de  nos  plus  grands  animaux  actuellement  existants....  de  même  les  très-grosses 

*  dents  carrées  que  j'ai  cru  pouvoir  comparer  à  celles  de  l'hippopotame,  sont  en- 
»  core  les  débris  de  corps  démesurément  gigantesques  dont  nous  n'avons  ni  le 
»  modèle  exact,  ni  n'aurions  pas  même  l'idée,  sans  ces  témoins  aussi  authentiques 
»  qu'irréprochables  ;  ils  nous  démontrent  l'existence  passée  d'espèces  colossales 
»  différentes  de  toutes  les  espèces  actuellement  subsistantes.  »  Loco  citât.,  tome  ÏT, 
p.  150. 

Et,  quelques  pages  plus  loin,  il  ajoute  en  terminant,  cette  phrase  remarquable  : 

»  Je  le  répète,  c'est  à  regret  que  je  quitte  ces  objets  intéressants,  ces  prédeoi 

»  monuments  de  la  vieille  nature  que  ma  propre  vieillesse  ne  me  laisse  pas  le 

»  temps  d'examiner  assez  pour  en  tirer  les  conséquences  que  j'entrevois....  >  Tome 

i\»  p.  m, 
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hypotbèse&que  là  seienoe  a  rejettes  depuis  longttimpn.  Les  idées géelo- 
giqaes  de  Boffoo  exercèrent  sur  la  deuxième  partie  du  dix-huitième 
siècle  une  grande  influence.  Avant  lui,  l'histoire  naturelle  en  général, 
et  pr*s  spécialement  peut-être  la  partie  qui  noua  occupe,  n'était  étu- 
diée que  par  quelque»  savant*  dont  les  livres  hérissés  de  grec  et  de 
latin  n'étaient  bis  de  personne.  Les  principes  les  plus  élémentaires 
étaient  méconnus»  et  des  hommes  considérables  par  leur  savoir  per- 
sistaient à  nier  des  vérités  qui  nous  paraissent  aussi  éclatantes  que  le 
jour  (1).  Les  travaux  de  Buffon  produisirent  une  véritable  révolution  ; 

(1)  Les  idées  de  Voltaire  sur  l'origine  des  fossiles  sont  devenues  célèbres.  — 
Dans  une  lettre  italienne,  imprimée  à  Paris  es  1756,  il  soutient  que  les  coquille» 
qu'on  trouve  actuellement  pétrifiées  en  France,  en  Italie,  ont  été  abandonnées  far 
des  pèlerins  qui  les  ont  rapportées  de  Syrie,  au  temps  des  croisades.  Les  poissons 
pétrifiés  ne  sont,  suivant  lui,  que  des  poissons  rares  rejetés  de  la  table  des  Ro- 
mains parce  qu'ils  n'étaient  pas  frais.  Plus  tard,  Voltaire  reproduisit  les  mêmes' 
idées  dans  une  brochure  sur  les  singularités  de  la  nature.  On  y  trouve  ce  pa*» 
sage  :  c  On  découvrit,  ou  l'on  crut  découvrir,  il  y  a  quelques  années,  lie  osse- 
»  ments  d'une  Benne  et  d'un  Hippopotame  près  d'Elampes,  et  de  là  ou  conclut  que 
>  -le  Nil  et  la  Laponie  avaient  été  autrefois  sur  le  chemin,  de  Paris  à>  Orléans,» 
»  mais  on  aurait  dû  plutôt  soupçonner  qu'un  curieux  avait  eu  autrefois  dans  son 
»  cabinet  le  squelette  d'une  Renne  ou  d'un  Hippopotame.  Cent  exemples  pareils 
»  invitent  à  examiner  longtemps  avant  que  de  croire.  »  Voltaire,  Singularité*  du 
la  nature;  p.  40,  Londres,  1774.  On  y  trouve  aussi  cet  autre  passage  qu\>n  croirait 
écrit  au  moyen  âge,  par  un  des  adversaires  de  Bernard  de  Faites?  :  c  Je  na 
»  nie  pas  encore  une  fois  qu'on  ne  rencontre»  à  cent  milles  de  la  mer,  des 
»  tattres  pétrifiées,  des  conques,  des  univalves,  des  productions  qui  ressemblent 
»  parfaitement  aux  productions  marines,  mais  est-on  bien  sûr  que  le  sol  de  la  terre 
»  ne  peut  enfanter  ces  fossiles  ;  la  formation  des  agathes  arborisées  ou  herborisées 
»  ne  doit-elle  pas  nous  faire  suspendre  notre  jugement?  Un  astre  n'a  point  produit 
»  l'agathe  qui  représente  parfaitement  un  astre,  la  mer  peut  aussi  n'avoir  point 
»  produit  ces  coquilles  fossiles  qui  ressemblent  à  des  habitations  de  petits  ani- 
»  maux  marins.  >  Voltaire,  loco  ci  lato,  p.  43.  Du  reste,  à  propos  de  pareilles  er- 
reurs et  à  l'époque  même  où  elles  se  produisaient,  on  aime  à  voir  Buffon  s'écrier, 
avec  une  juste  indignation  :  «  Comment  se  peut-il  que  des  personnes  éclairées  et 
»  qui  se  piquent  même  de  philosophie  aient  encore  des  idées  aussi  fausses  sur  ce 
»  sujet.  »  Buffon,  tom,  1",  p.  281. 


3f*  PALEONTOLOGIE 

0 

le  charme  séduisant  de  son  style  fit  lire  ses  outrages  dont  la  rogne  fat 
immense.  La  curiosité  était  éveillée  ;  le  goût  des  études  naturelles  se 
répandit  et  la  science  géologique  reçut  une  impulsion  nouvelle. 

A  partir  de  cette  époque,  des  travaux  véritablement  scientifiques  se 
produisent.  A  l'hypothèse  succède  l'observation,  et  si  quelques  esprits 
généralisateurs  publient  encore  leur  théorie  sur  l'origine  du  monde, 
elles  prennent  un  caractère  plus  positif  et  s'appuient ,  en  partie  du 
moins,  sur  l'étude  de  la  nature.  Les  couches  du  sol  sont  interrogées 
avec  soin,  et  chaque  pays  trouve  des  investigateurs. 

Pallas  explore  les  montagnes  de  la  Russie  et  recueille  d'intéressants 
documents  sur  les  ossements  d'éléphants  et  de  rhinocéros  qu'on  trouve 
enfouis  dans  le  sol  glacé  de  la  Sibérie  (I ). 

Saussure  parcourt  les  Alpes  et  publie  successivement  le  résultat  de 
ses  voyages,  travail  rempli  d'aperçus  ingénieux,  d'observations  remar- 
quables par  leur  précision,  et  qu'aujourd'hui  encore  on  consulte  avec 
fruit  (2). 

Deluc  de-Genève  expose  ses  observations  sur  les  bouleversement 
si  fréquents  dans  les  terrains  secondaires,  et  il  en  attribue  la  cause  i 
la  congélation  primitive  du  globe  (3) . 

Dolomieu  visite  l'Etna  et  les  lies  de  Lipari,  et,  en  1T92,  il  consigne 
dans  le  journal  de  physique  son  opinion  sur  l'origine  de  la  terre  (4) 

En  Allemagne,  le  célèbre  Werner  ouvre,  vers  la  fin  du  dix -huitième 
siècle,  une  école  de  géologie,  et  pendant  plus  de  vingt  années,  le 
systématique  professeur  de  Freyberg,  du  haut  de  la  chaire  que  son  nom 
a  illustrée,  développe  ses  idées  sur  la  composition  minérale  des  couches 

(1)  Pallas,  Observations  sur  la  formation  et  les  changements  arrivés  à  notre  globt, 
Pétersbourg,  1777. 

(2;  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes,  Neuf châ tel,  1779. 

(3)  A  Deluc,  Lettres  à  M.  de  la  Metterie,  recueillies  dans  le  journal  de  pbysi 
que,  années  1789-90-91,  et  Lettres  à  M.  Blumenbach,  1  vol.  18,  Paris,  1798. 

(4)  Dolomieu,  Journal  de  physique,  de  1791  à  1794. 
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du  globe  et  sur  la  nature  des  phénomènes  qui  ont  concouru  à  sa  for- 
mation. Pénétré  des  faits  qu'il  a  lui-même  observés,  il  sait  faire  parta- 
ger la  conviction  qui  ranime  aux  disciples  qui  se  pressent  autour  de 
lui»  il  sait  leur  inspirer  à  tous,  non  seulement  le  goût,  mais  la  passion 
de  la  science.  Chef  de  I  école  des  Neptuniens,  Werner  attribuait  au 
fluide  aqueux  la  formation  de  toutes  les  couches  delà  terre.  Ses  nom* 
breux  élèves,  Charpentier,  de  Born,  Freisleben,  Sturle,  de  Humbolt 
l'intrépide  voyageur,  de  Buch,  d'Àubuisson,  portèrent  au  loin  les  idées 
du  maître,  les  modifiant  en  ce  qu'elles  avaient  d'exclusif ,  et  enrichi- 
rent la  science  de  leurs  savantes  observations  (i). 

En  1788,  Hutton  avait  publié  à  Edimbourg  une  théorie  diamétrale* 
ment  opposée  à  celle  de  Werner,  et  dans  laquelle  il  attribue  à  l'action 
du  feu  centra]  l'origine  des  minéraux  et  des  roches  (2).  Hutton  devint 
le  chef  de  l'école  des  Vulcanistes  ;  ses  idées  souvent  justes  bien  que 
parfois  exclusives  et  systématiques,  furent  accueillies  en  Ecosse  et  en 
Angleterre  et  trouvèrent  un  appui  dans  les  démonstrations  de  Playfair  et 
dans  les  belles  expériences  de  Hall.  De  ces  écoles  rivales,  de  ces  sys- 
tèmes opposés  devait  naître  la  vérité. 

Cependant  les  observations  continuaient  à  se  multiplier  :  Faujas  de 
Saint- Fond  analysait  avec  soin  les  volcans  éteinjts  du  Vivarais  (3). 
Albert  Fortis  dirigeait  ses  investigations  sur  les  terrains  du  Yicentin  et 
de  plusieurs  parties  de  l'Italie  (4).  Spallanzani  étudiait  les  volcans  et 
les  laves  qui  en  jaillissent  (8). 

(1)  D'Aubuisson  de  Voisins,  Traité  de  géognosie,  tome  1",  discours  prélimi- 
naire, p.  13. 

(2)  Hutton.  Théorie  de  la  terre,  1796. 

(3)  Faujas  de  St-Fond,  Système  minéralogique  des  volcans  ou  nouvelle  classifica- 
tion de  leurs  produits,  Paris,  1809. 

(4)  Albert  Fortis,  Mémoires  pour  servir  àl'kistoire  naturelle  et  plus  particulièrement 
à  l'oryctologie  de  l'Italie  et  pays  adjacents,  Paris,  1802. 

(5)  Spallanzani,  Voyage  dans  les  Deuz-Sieiles,  Paris,  1800. 


S14  PALÉONTOLOGIE 

Ces  observations  minutieuses,  ces  faits  recueillis  sur  tous  les  poiats 
du  globe,  préparaient  peu  à  peu  à  la  science  une  base  plus  solide,  et, 
en  1811,  Breislak  publiait  à  Rome  un  traité  sur  la  structure  intérieure 
de  la  terre.  Son  système  tient  le  milieu  entre  la  théorie  exclusive 
de  Hutton  et  oelle  plus  exclusive  encore  de  Werner.  Les  belles  expé- 
riences de  Fourrier  sur  la  chaleur  centrale,  et  plus  tard  celles  de 
M.  Cordier,  les  remarquables  travaux  de  MM.  de  Bach  et  Elie  de 
fieaumont  sur  les  soulèvements,  les  recherches  plus  récentes  de 
MM.  Dufreynoy,  Lyell,  Boblaye,  Virlet  d'Aoust  sur  le  métamorphos- 
me  des  roches,  sont  venues  confirmer  cette  théorie  qui,  aujourd'hui  en- 
core, sauf  les  modifications  que  la  science  y  a  apportées ,  est  généra- 
lement admise* 

A  côté  de  la  géologie  se  développait  une  science  toute  nouvelle,  que 
les  naturalistes  du  dix-huitième  siècle,  d'Aubenton,  Pallas,  draper, 
n'avaient  fait  qu'entrevoir,  et  qui  devait  jeter  une  si  vive  lumière  sur 
les  phénomènes  dont  la  terre  a  été  le  théâtre.  Je  veux  parler  de  la  pa- 
léontologie, de  cette  science  qui  a  pour  but  l'étude  des  animaux  fos- 
siles. C'est  à  notre  immortel  Guvier  qu'appartient  la  gloire  d'avoir, 
le  premier,  donné  à  la  paléontologie  l'importance  qu'elle  mérite. 

En  1796,  le  jour  même  où  l'Institut  tenait  sa  première  séance  pu- 
blique, Guvier  lut  son  mémoire  sur  (es  éléphants  fossiles.  «  C'est  dans 
c  ce  mémoire  qu'il  annonce  pour  la  première  fois  ses  vues  sur  les 
t  animaux  perdus.  Ainsi,  dans  le  même  jour  où  l'Institut  ouvrait  la 
c  première  de  ses  séances  publiques,  s'ouvrait  aussi  la  carrière  des 
«  plus  grandes  découvertes  que  l'histoire  naturelle  ait  faites  tlans  notre 
c  siècle,  singulière  coïncidence,  circonstance  mémorable  et  que  l'hi* 
c  toire  des  sciences  doit  conserver  (t).  • 

Ce  travail  fut  le  point  de  départ  des  recherches  de  Cuvier  sur  les 
animaux  fossiles.  Il  consacra  de  longues  années  à  leur  étude  ;  s'ap- 
puyant  sur  les  principes  de  l'anatomie  comparée,  il  reconstitua  des 

(1)  Flourens,  Cuvier,  histoire  de  set  travaux,  p.  65, 1845. 
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êtres  dont  les  ossements  étaient  dispersés  dans  les  couches  du  sol,  et 
bientôt  il  démontra,  oomme  conséquence  directe  de  ses  observations, 
que  les  espèces  fossiles,  du  moins  dans  la  classe  des  mammifères  et 
des  reptiles,  avaient  depuis  longtemps  disparu  de  l'animalisation  du 
globe,  et  appartenaient  à  des  races  perdues  ;  il  démontra  également 
que  ces  générations  perdues  s'étaient  renouvelées  plus  d'une  fois  à  la 
surface  de  la  terre  et  que  leur  extinction  successive  avait  coïncidé 
avec  les  révolutions  que  le  globe  a  subies  :  découvertes  pleines  d'inté- 
rêt, qui  ouvraient  à  la  science  un  horizon  nouveau. 

Les  travaux  de  Georges  Cuvier  eurent  un  immense  retentissement  ; 
le  mouvement  était  imprimé.  En  France,  en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Amérique,  on  comprit  l'importance  qui 
s'attachait  aux  corps  organisés  fossiles ,  précieuses  médailles  qui  de- 
vaient nous  apprendre  à  déchiffrer  une  histoire  plus  ancienne  que  celle 
de  Thomme.  Partout  de  vastes  collections  les  recueillirent,  et  les  recher- 
ches paléontologîques  se  multiplièrent.  Cuvier  n'avait  décrit  que  les  rep- 
tiles et  les  mammifères  ;  d'autres  classes  d'êtres  furent  étudiées  et  don- 
nèrent lieu  à  d'importants  travaux.  Les  oiseaux,  les  poissons,  les  crus- 
tacés, les  echinodermes,  les  mollusques,  les  foraminifères,  les  zoophy- 
tes,  les  végétaux  furent  l'objet  de  publications  ou  partielles  ou  géné- 
rales qui  vinrent  ajouter  une  nouvelle  force  aux  faits  constaté*  par 
Georges  Cuvier,  et  surtout  aux  admirables  conclusions  que  son  génie 
en  avait  su  déduire. 

Dans  l'exposé  que  nous  venons  de  tracer,  nous  avons  suivi  les  dé- 
veloppements de  la  géologie  proprement  dite  et  de  la  paléontologie  : 
nous  avons  pris  cette  double  science  k  son  berceau  ;  nous  l'avons  vue 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  et  dans  la  première  partie  du 
dix-huitième,  marcher  d'hypothèses  en  hypothèses,  d'erreurs  en  er- 
reurs, et  se  formuler  en  des  systèmes  auxquels  la  science  est  le  plus 
souvent  étrangère.  Nous  l'avons  vue,  plus  tard,  se  dégager  de  toutes  ces 
rêveries  hypothétiques,  se  rejeter  dans  l'examen  positif  des  faits,  pren- 
dre pour  point  de  départ  l'analyse  et  l'observation  et  réunir  peu  à  peu 
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Nous  nous  bornerons  à  indiquer  Wallérius  (l),  le  contemporain 
de  Linnëe  qui ,  dans  son  outrage  sur  l'origine  de  la  terre,  attribue 
à  l'eau  primitive  la  formation  de  tous  les  éléments  ccmslitatifs 
du  sol;  Guettard  (2)  auquel  on  doit  les  premières  cartes  géo- 
logiques et  qui  divisait  la  terre  en  trois  bandes  distinctes;  Solaer,  qii 
admet  des  dépôts  séparés,  des  inondations  successives,  entre  lesquelles 
il  s'est  écoulé  de  longs  espaces  de  temps;  Rouelle  qui,  sons  le  osai 
d'ancienne  et  de  nouvelle  terre ,  distingue  les  terrains  primitifs  on 
ignés,  des  terrains  secondaires  ou  sédimentaires,  et  qui  porte  plus 
spécialement  son  attention  sur  les  couches  carbonifères  ;  Targioni  (S), 
qui  étudie  avec  soin  le  sol  de  la  Toscane  et  nous-  laisse  sur  sa  compon- 
tion  des  observations  dignes  d'intérêt  ;  Holback ,  adversaire  aident 
et  systématique  de  toutes  les  théories  genésiaques  qui  attribuaient  m 
déluge  seul  la  formation  des  couches  de  la  terre  ;  Lehmann  (4)  gai, 
comme  Rouelle,  distingue  les  montagnes  primitives  ou  à  filons ,  do 
montagnes  secondaires  ou  à  couches,  et  qui,  tombant  dans  les  mésief 
erreurs  que  Linoée,  crut  à  tort  devoir  assimiler  aux  terrains  duHarb, 
toutes  les  couches  du  globe. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  enfin  à  Buffon.  En  U49  l'illustre  nati- 
raliste  avait  exposé  sa  théorie  de  la  terre,  mais  ce  ne  fut  tju'en  1719 
qu'il  publia  son  remarquable  ouvrage  sur  les  époques  de  la  nature  (S). 


(1)  Wallérius,  Minéralogie  ou  description  générale  des  substances  au  règne 
rai,  traduit  de  l'Allemand,  Paris,  1759. 

(2)  Guettard,  Atlas  et  description  minéralogique  ée  la  France,  Parjs,  1780. 

(5)  Targioni,  Prodromo  délia  corographia  e  délia  topograpkia  flsica  deUa  Tes- 
canat  Firenxe,  1754. 

(4)  Lehmann,  Traité  de  physique,  d'histoire  naturelle,  de  minéralogie  et  de  mitsl- 
htrgie,  Paris,  1756. 

(6)  Citons,  sur  ces  deux  ouvrages  de  Butta,  l'opinion  d'un  de  nos  savants  les 
plus  distingués  :  c  La  grande  vie  scientifique  de  Buffbn,  commence  par  la  théorie 
»  de  la  teire  et  finit  par  les  opaques  de  la  nature.  Une  admirable  destinée  place 
»  ainsi  les  deux  plus  beaux  ouvrages  de  Buffon,aux  deux  termes  de  eacarrit* 
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Nous  venons  de  voir  combien  était  grande  la  confusion  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  idées  géologiques.  La  plupart  des  théories  qui  s'é- 
taient produites  reposaient  sur  des  hypothèses  invraisemblables,  et  si, 
de  loin  en  loin,  quelque  vérité  ,  fruit  de  l'observation,  se  faisait  jour, 
elle  disparaissait  bientôt  au  milieu  des  erreurs  qui  l'entouraient. 
Buffon  sut  démêler  ce  cahos  plein  de  ténèbres.  11  rejeta  dans  le  néant 
les  fables  qui  étaient  généralement  accréditées  et  tenaient  lieu  de  la 
science  ;  il  recueillit  avec  soin  l'ensemble  des  vérités  que  les  natura- 
listes qui  l'avaient  précédé  n'avaient  fait  que  pressentir  ;  il  les  mit  en 
relief,  il  les  groupa  en  système,  il  les  exposa  avec  cette  grandeur  de 
pensées,  cette  magie  de  style  qui  lui  est  propre ,  et  il  éleva  un  mo- 
nument, bien  imparfait  sans  doute,  si  on  le  considère  au  point 
de  vue  de  nos  connaissances  actuelles,  mais  qui,  à  l'époque  où  il  pa- 
rut, laissait  bien  loin  derrière  lui  toutes  les  théories  à  l'aide  desquelles 
on  avait  cherché  à  expliquer  l'origine  de  la  terre  et  demeurera 
toujours  un  témoignage  du  génie  de  son  auteur.  La  fluidité  pri- 
mitive du  globe  qui  eut  pour  conséquence  son  aplatissement  à  l'équa- 
teur  et  son  renflement  vers  les  pôles  ,  la  chaleur  centrale  de  la  terre, 
la  nature  vitrifiée  dos  roches  primitives,  les  corps  organisés  fossiles 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  toutes  ces  vérités,  qui  depuis 
sont  devenues  fondamentales  et  élémentaires,  ont  été  exposées  par 
Buffon  dans  ses  époques  de  la  nature.  La  paléontologie  elle-même, 
cette  science  que  deux  siècles  auparavant  Bernard  de  Palissy  avait  en- 
trevue, ne  pouvait  lui  échapper,  et  dans  plusieurs  passages,  il  émet 
l'opinion  que  certaines  espèces  de  fossiles,  dont  on  a  pas  encore  trouvé 
les  analogues  vivants,  n'existent  plus  (1) 


»  Tout,  dans  ces  deux  ouvrages,  est  d'une  extraordinaire  grandeur.  La  théorie  de 
»  la  terre,  qui  parut  en  1749,  étonna  le  monde  ;  les  époques  de  la  nature  ne  pa- 
»  rurent  que  trente  ans  pins  tard,  en  1778,  et  de  tous  les  ouvrages  du  XVI II* 
»  siècle,  c'est,  peut-être,  celui  qui  a  le  plus  élevé  l'imagination  des  hommes.  » 
Flourens,  Buffon,  histoire  de  ses  travaux  et  de  ses  idées,  p.  194. 
(t)  «  Les  cornes  d'Ammon,  qui  paraissent  faire  un  genre  plutôt  qu'une  espèce 
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Noos  nous  bornerons  à  indiquer  Wallérius  (i),  le  contemporain 
de  Linnée  qui ,  dans  son  ouvrage  sur  l'origine  de  la  terre,  attribue 
i  l'eau  primitive  la  formation  de  tons  les  éléments  coostkatib 
du  sol  ;  Guettard  (2)  auquel  on  doit  les  premières  cartes  géo- 
logiques et  qui  divisait  la  term  en  trois  bandes  distinctes;  Solaer,  qii 
admet  des  dépôts  séparés,  des  inondations  successives,  entre  lesquelles 
il  s'est  écoulé  de  longs  espaces  de  temps;  Rouelle  qui,  sous  le  non 
d'ancienne  et  de  nouvelle  terre ,  distingue  les  terrains  primitifs  os 
ignés,  des  terrains  secondaires  ou  sédimentaires,  et  qui  porte  plus 
spécialement  son  attention  sur  les  couches  carbonifère*  ;  Targioai  (3), 
qui  étudie  avec  soin  le  sol  de  la  Toscane  et  nous-  laisse  sur  sa  compoa- 
tion  des  observations  dignes  d'intérêt;  Holback,  adversaire  aident 
et  systématique  de  toutes  les  théories  genésiaques  qui  attribuaient  » 
déluge  seul  la  formation  des  couches  de  la  terre  ;  Lehmann  (4)  qn, 
comme  Rouelle,  distingue  les  montagnes  primitives  ou  à  filons,  da 
montagnes  secondaires  ou  à  couches,  et  qui,  tombant  dans  les  môœe* 
erreurs  que  Linnée,  crut  à  tort  devoir  assimiler  aux  terrains  duHarfc, 
toutes  les  couches  du  globe. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  enfin  à  Buffon.  En  1749  l'illustre  Mo- 
raliste avait  exposé  sa  théorie  de  la  terre,  mais  ce  ne  fut  qu'en  in* 
qu'il  publia  son  remarquable  ouvrage  sur  les  époques  de  la  nature  (ty 


(i)  Wallérius,  Minéralogie  ou  description  générale  des  substances  du  règne  mmé 
rai,  traduit  ds  l'Allemand,  Paris,  1759. 

(*)  Guettttd,  AUas  et  description  minéralogique  de  la  France,  Parte,  1780. 

(3)  Targioni,  Prodromo  délia  corographia  e  délia  topographia  fisita  délia  ï*' 
canat  Firenxe,  1754. 

(4)  Lehmann,  Traité  de  physique,  d'histoire  naturelle,  de  minéralogie  et  de  teétsl- 
htrgie,  Paris,  1756. 

(6)  Citons,  sur  ces  deux  ouvrages  de  Bufibn,  l'opinion  d'un  de  nos  savants  te 
plus  distingués  :  c  La  grande  vie  scientifique  de  Buffon,  commence  par  la  théorie 
»  de  la  tetre  et  finit  par  les  épsques  de  la  nature.  Une  admirable  destinée  pl*« 
»  ainsi  les  deux  plus  beaux  ouvrages  de  Buffon,aux deux  termes  de  mort**** 
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Nous  venons  de  voir  combien  était  grande  la  confusion  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  idées  géologiques.  La  plupart  des  théories  qui  s'é- 
taient produites  reposaient  sur  des  hypothèses  invraisemblables,  et  si, 
de  loin  en  loin,  quelque  vérité  ,  fruit  de  l'observation,  se  faisait  jour, 
elle  disparaissait  bientôt  au  milieu  des  erreurs  qui  l'entouraient. 
Buffon  sut  démêler  ce  cahos  plein  de  ténèbres.  Il  rejeta  dans  le  néant 
les  fables  qui  étaient  généralement  accréditées  et  tenaient  lieu  de  la 
science  ;  il  recueillit  avec  soin  l'ensemble  des  vérités  que  les  natura- 
listes qui  l'avaient  précédé  n'avaient  fait  que  pressentir  ;  il  les  mit  en 
relief,  il  les  groupa  en  système,  il  les  exposa  avec  cette  grandeur  de 
pensées,  cette  magie  de  style  qui  lui  est  propre,  et  il  éleva  un  mo- 
nument, bien  imparfait  sans  doute,  si  on  le  considère  au  point 
de  vue  de  nos  connaissances  actuelles,  mais  qui,  à  l'époque  où  il  pa- 
rut, laissait  bien  loin  derrière  lui  toutes  les  théories  à  l'aide  desquelles 
on  avait  cherché  à  expliquer  l'origine  de  la  terre  et  demeurera 
toujours  un  témoignage  du  génie  de  son  auteur.  La  fluidité  pri- 
mitive du  globe  qui  eut  pour  conséquence  son  aplatissement  à  l'équa- 
teur  et  son  renflement  vers  les  pôles ,  la  chaleur  centrale  de  la  terre, 
la  nature  vitrifiée  ârs  roches  primitives,  les  corps  organisés  fossiles 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  toutes  ces  vérités,  qui  depuis 
sont  devenues  fondamentales  et  élémentaires,  ont  été  exposées  par 
Buffon  dans  ses  époques  de  la  nature.  La  paléontologie  elle-même, 
cette  science  que  deux  siècles  auparavant  Bernard  de  Palissy  avait  en- 
trevue, ne  pouvait  lui  échapper,  et  dans  plusieurs  passages,  il  émet 
l'opinion  que  certaines  espèces  de  fossiles,  dont  on  a  pas  encore  trouvé 
les  analogues  vivants,  n'existent  plus  (1) 


*  Tout,  dans  ces  deux  ouvrages,  est  d'une  extraordinaire  grandeur.  La  théorie  de 
»  la  terre,  qui  parut  en  1749,  étonna  le  monde  ;  les  époques  de  la  nature  ne  pa- 
»  rurent  que  trente  ans  plus  tard,  en  2778,  et  de  tous  les  ouvrages  du  XVIII* 
»  siècle,  c'est,  peut-être,  celui  qui  a  le  plus  élevé  l'imagination  des  hommes.» 
Flourens,  Buffon,  histoire  de  ses  travaux  et  de  ses  idées,  p.  194. 
(1)  «  Les  cornes  d'Ammon,  qui  paraissent  faire  un  genre  plutôt  qu'une  espèce 
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nimaux  (1).  Destinés  A  supporter  une  température  qui,  d'après  les  cal- 
culs de  la  science,  dépassait  90  degrés  et  à  vivre  dans  une  atmosphère 
moins  pure  que  celle  qui  aujourd'hui  enveloppe  la  terre,  les  premiers 
êtres  organisés  doivent  nécessairement  habiter  les  eaux.  Les  plantes 
apparaissent  d'abord  ;  elles  appartiennent  à  la  famille  des  algues,  si 
nombreuse  encore  aujourd'hui  dans  nos  mers.  Les  animaux  qui  se 
montrent  les  premiers  sont  des  mollusques  brachiopodes,  et  c'est  le  genre 
Lingule  qui  commence  la  série.  A  ces  mollusques  viennent  bientôt  s'en 
ajouter  d'autres  et  nous  voyons  se  développer  des  Straparolus  et  des 
Turbo,  et  plus  tard  des  Orlhoceratites  si  remarquables  par leurcoquille 
droite  et  conique.  Les  zoophites,  les  crinoides  se  montrent  ensuite,  et 
avec  eux  commence  la  classe  des  crustacés  représentés  par  la  famille 
des  trilobites. 

Des  couches  nouvelles  s'accumulent»  et  les  êtres  qui  peuplent  les 
mers  se  multiplient.  Les  mollusques  brachiopodes  se  font  surtout  re- 
marquer par  le  nombre  de  leurs  genres  et  la  profusion  de  leurs  espè- 
ces. Les  céphalopodes  ne  sont  pas  moins  abondants  :  les  Orthoceras 
acquièrent  des  proportions  gigantesques  ;  leur  coquille  droite  tend  i  se 
rapprocher  du  type  des  nautilidés  ;  elle  se  courbe  et  s'enroule  peu  à 
peu,  et  les  genres  Cyrthoceras,  Hortolus,  Lituites,  parcourent  l'étendue 
des  mers.  Les  zoophites,  les  échinodermes,  beaucoup  plus  nombreux 
que  dans  l'origine,  apparaissent  sous  des  formes  nouvelles.  Les  Asté- 
ries se  montrent  pour  la  première  fois  (2).  Les  Trinucleus  avec  leur 
bouclier  céphalique  profondément  ponctué,  les  Eurypteras  munies  d'an- 
tennes et  d'yeux  à  facettes,  les  Ogygia  à  la  forme  allongée,  les  Illœnus 
qui  se  roulent  en  boule  comme  les  sphœromes  de  nos  mers,  tous  ces 


(1)  J.  Hall.  Natural  bistory  of  New-York,  palœontology  of  New-York  (1  vol.:. 
Voyez,  sur  cet  ouvrage  le  travail  bibliographique  de  M.  Deshayes.  —  Journal  de 
conchyliologie,  première  année,  tome  1er  p.  82  et  p.*  201. 

{%)  Genre  Cœlaster,  Agassiz,  Prodrome  de  paléontologie  stratigraphique,  toise  1". 

p.  22. 
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genres  curieux  qu'on  a  réunis  sous  le  nom  de  tribolites  et  qui  «ont  les 
premiers  représentants  des  crustacés,  atteignent,  pendant  cette  pé- 
riode, le  maximum  de  leur  développement.  Les  poissons  sont  rares 
encore,  et  Agassiz  en  mentionne  un  seul  genre  que  caractérisent  les 
plaques  dont  il  est  armé,  son  museau  allongé  et  la  forme  aplatie  de  ses 
dents  (i).  Les  végétaux  marins  se  multiplient  également  et  prennent 
des  proportions  plus  grandes ,  mais  ils  appartiennent  toujours  à  la  fa-* 
mille  des  algues.  11  est  probable  que  pendant  tout  le  cours  de  cette 
période,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  silurienne,  les  eaux  seules 
étaient  habitées.  Le  sol  émergé  ne  nourrissait  encore  ni  plantes,  ni 
animaux,  ou  du  moins  ils  étaient  très-rares  et  leurs  dépouilles  ne  sont 
point  venues  jusqu'à  nous. 

A  l'étage  silurien  succède  l'étage  dévonien.  Les  mollusques,  les  ioo- 
phytes,  les crinoides  dominent  toujours.  Les  trilobites,  moins  abondants 
qu'à  l'époque  précédente,  sont  représentés  encore  par  des  espèces 
nombreuses  et  à  quelques-uns  des  genres  qui  vivaient  sur  les  rivages 
siluriens,  viennent  se  joindre  des  genres  tout-à-fait  nouveaux.  Les 
poissons,  dont  les  espècesavaient  été  jusque-là  si  rares,  se  multiplient, 
mais  presque  tous  présentent  des  formes  étranges,  une  organisation 
bizarre;  ils  se  rapprochent  des  reptiles  et  n'ont  aucune  analogie  avec 
les  poissons  de  nos  mers.  Les  animaux  terrestres  n'existent  pas  encore, 
mais  une  végétation  plus  ou  moins  abondante  commence  à  se  mon- 
trer sur  les  parties  du  sol,  que  les  eaux  ne  recouvrent  point.  Cette 
première  flore  terrestre,  composée  en  grande  partie  de  fougères  et  de 
lycopodiacées  n'a  laissé  que  peu  de  traces,  et  les  genres  qui  ont  été  si- 
gnalés se  retrouvent  tous  dans  l'étage  suivant. 

A  la  fin  de  la  période  dévonienne,  l'aspect  du  sol  change  de  nouveau 
et  la  formation  des  terrains  anthraxifères  commence. 

A  la  base  se  développe  un  calcaire  remarquable  par  sa  puissance, 


(1)  Alcide  d'Orbigoy,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  tome  1",  p.  223, 
290. 
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son  étendue,  l'abondance  des  débris  fossiles  qu'il  renferme  et  surtout 
par  la  constance  de  ses  caractères  minéralogiques  et  paléontologîques. 
Les  mers»  au  fond  desquelles  il  s'est  déposé,  nourrissent  une  quantité 
prodigieuses  de  mollusques,  d'échinodermes  et  de  zoophytes.  Le  genre 
Nautile,  qui  s'est  montré  pour  la  première  fois  dans  les  mers  4évonien« 
nés,  qui  traverse  toute  la  série  des  terrains  et  existe  encore  dans  nos 
mers»  atteint,  à  cette  époque,  son  maximum  de  développement  et 
cooapte  38  espèces  (1).  Leséchinides  se  montrent  pour  la  première 
fois  et  leurs  espèces  appartiennent  au  type  essentiellement  radiairs 
des  cidarîdes  (2).  La  famille  des  triiobitos,  encore  nombreuse,  présente 
pluriels  genres  déjà  connus  et  avec  eux  le  genre  Cyphaspis  qui  est 
propre  à  cet  étage  et  que  caractérise  son  bouclier  cépbalique  prolongé 
eu  arrière  (3).  Les  poissons  appartiennent  toujours  aux  placokles  et  aux 
ganoide*  d'Agassi?.  Quelques  inseotes  existent  déjà  et  parmi  eux  on  a 
reconnu  dea  genres  éteints  qui  semblent  devoir  se  classer  dao&  quelques 
uneti  de  nos  familles  actuelles  (4).  Les  arachnides  sont  représentés  par 
un  genre  voisin  des  scorpions  (B). 

Ce  qui  surtout  imprime  à  toute  cette  époque  un  caractère  qui  loi 
e*t  spécial,  c'est  la  uature  de  la  flore  qui  se  développe  sur  les  terres 
étnergées.  La  chaleur,  se  combinant  avec  l'humidité  produite  par  Féva- 
porajion  continuelle  des  eaux,  donne  à  la  végétation  une  puissance  ex- 
traordinaire et  partout  le  sol  se  couvre  de  plantes  gigantesques,  de 
Fougères  dout  U  hauteur  dépasse  celle  de  nos  plus  grands  arbres,  de 
Presles  aux  rameaux  vertioillés,  de  Calamités  dont  la  tige  est  articulée 
et  cloisonnée  comme  celle  des  Bamboux,  de  Lepidodendron  aux  feuil* 
les  allongées,  aux  rameaux  couverts  de  cicatrices,  dft  Sigillaires  qui 


(1)  Alcide  d'Orhigny,  Prodrome  de  paléontologie  stratigraphique,  page  110. 

(2)  Agassi* ,  Catalogue  raisonné  des  Echinides.  Ann.  des  Sciences  nat.,  3e  série, 
tome  VI,  p.  311. 

(3)  Alcide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  1. 1«,  p.  250. 

(4)  Alcide  d'Orbigny,  locochato,  p.  289. 

(5)  Genre  Cyclophthalmus,  chomle.  —  Alcide  d'Orbigny,  loco  citato,  p.  242. 


s'élargissent  à  la  base,  et  dont  le  sommet,  couronné  de  feuilles*  s'ëlèye 
à  plus  de  quinze  mètres,  Tqijs  eçs  végétaux  et  d'autres  phis  étranges 
encore  croissent  ensemble,  confondent  leurs  raoea «s  et  eoualitueqL,  su 
milieu  de  ces  steppes  marécageuses,  des  forêts  immenses»  impénétrables 
et  dont  la  flore  actuelle  ne  peut  donner  aucune  idée.  Ce  son!  les  dé*» 
bris  de  ces  végétai**  qui,  accumulés  pendant  un  laps  de  temps  oonsi* 
dérable,  ont  donné  lieu  à  ces  aqaas  puissants  de  kemille  et  d'anthra- 
cite, si  précieux  aujourd'hui  poujr  l'industrie  et  qu'on  retrouve  par* 
tout  où  s'étend  l'étage  carboniférien.  L'observation  a  démontré  que  la 
plupart  de  ces  dépôts,  renfermés  dans  des  bassins  distincts  et  isolés,  ool 
une  origine  lacustre»  et  ne  sont  que  de  vastes  toujçbièsea  formées  à  la 
place  même  ou  croissaient  les  plantes  gigantesques  qui  y  ont  été  ense- 
velies. Quelquefois  cependant  ces  végétaux,  entraînés  par  les  eaux  tor* 
rentiellesqui  sillonnaient  le  sol  exondé,  ont  été  transportés  à  de  grandes 
distances,  et  il  en  est  résulté,  au  sein  des  mers,  des  dépôts  qui  alternent 
avec  des  couches  essentiellement  marines  et  sont  analogues  i  ceux 
qui,  de  nos  jours,  s'accumulent  à  l'embouchure  des  grands  fleuves  de 
l'Amérique. 

La  végétation  puissante  qui  caractérise  cette  époque  produit, dans  la 
composition  de  l'atmosphère,  d'importantes  modifications.  Le  gaz  oxi- 
gène  que  ces  plantes  dégagent  incessamment,  en  purifiant  l'air,  le 
rend  propre  à  des  êtres  d'une  organisation  plus  compliquée,  et  dans  l'étage 
permien  qui  vient  au-dessus  et  termine  la  série  des  terrains  paléozoï- 
ques,  nous  voyons  apparaître  les  premiers  reptiles.  Désignés  sous 
le  nom  de  Protorosaurus  (1)  et  de  Nothosaurus  (2),  ils  servent  de 
point  de  départ  à  cette  race  gigantesque  qui,  plus  tard  et  pendant  si 
longtemps»  devait  établir  sa  redoutable  souveraineté  sur  toutes  les 
mers  du  globe  (3}. 


(1)  Àlcide  d'Orbigny,  loco  citato,  p.  208. 

(2)  Alcide  d'Orbigny,  loco  citato,  p.  211. 

(3)  De  récentes  découvertes  font  remonter  l'apparition  des  reptiles  à  l'étage  car- 
boniférien. —  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  2*  série,  t.  IX,  p.  320. 
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Vers  la  fin  de  l'étage  permien,  ia  vie  organique  semble  éprouver  un 
temps  d'arrêt  dans  son  développement.  Composées  de  grès  quartzenx 
unis  par  une  pâte  argilosi  lice  use,  les  dernières  assises  de  cet  étage  ne 
renferment  aueun  vestige  d'animaux  (I),  et  leur  nature  même  in- 
dique qu'elles  ont  été  déposées  dans  des  eaux  agitées,  impropres  à  la 
vie,  et  qui  tenaient  en  dissolution  une  grande  quantité  de  feldspath. 

Dans  le  cours  de  la  période  paléozofqoe  et  depuis  que  l'animalisa- 
tien  s'était  développée  à  la  surface  du  globe,  l'élément  igné  soulevant 
l'écorce  de  la  terre,  s'était,  plus  d'une  fois,  fait  jour  au  travers  des  cou- 
ches solidifiées  et  avait  donné  lieu  à  des  éruptions  plus  ou  moins 
étendues,  à  des  dislocations  plus  ou  moins  violentes  ;  c'est  à  cette 
période  que  se  rattache  l'émission  des  Porphyres,  des  Diorites  et  des 
Ophites. 

§  3.  Terrain  tria$ique  (2). 

Dès  le  commencement  de  l'époque  triasique,  la  vie  organique  se  ma- 
nifeste avec  une  énergie  nouvelle.  Toutes  les  espèces  de  plantes  et 
d'animaux  qui,  pendant  la  période  paléozoïque,  s'étaient  successivement 
développées,  disparaissent  et  sont  remplacées  par  une  série  d'êtres  orga- 
nisés parfaitement  distincts.  Cette  époque  est  surtout  caractérisée  par 
l'abondance  des  reptiles.  Nous  en  avons  vu  deux  genres  apparaître 
vers  la  fin  de  la  période  précédente,  nous  en  retrouvons  un  bien  plus 
grand  nombre  dans  les  mers  triasiques  ;  ils  appartiennent  presque  tous  a 
Tordre  des  sauriens.  Ce  sont  des  Palaeosaurus  dont  la  forme  est  inter- 
médiaire entre  celle  des  crocodiles  et  des  lézards  (3)  ;  des  Cladyodoo 


(1)  Ces  couches  supérieures  de  l'étage  permien  correspondent  au  grès  vosgienet 
au  grès  rouge. 

(3)  Le  terrain  triasique,  comprend  deux  étages  :  l'étage  conchylien  et  l'étage  sa- 
liferien. 

(3)  Laurillard,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  publié  par  Ourles 
d'Orbigny,  t.  IX,  p.  410. 
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aux  dents  recourbées  ei  crénelées  {1)  ;  des  Simosaurus  (2),  des  Dra- 
cosaurus  remarquables  par  leur  tôle  aplatie  comme  celle  des  tortues, 
par  leurs  dents  aiguës,  nombreuses  et  serrées  et  leurs  pattes  pal- 
mées  (3)  ;  des  Rhynchosaurus  au  museau  allongé  et  osseux  comme  le 
bec  d'un  oiseau  (4).  Ces  reptiles,  dont  quelques*uns  atteignent  des 
dimensions  colossales»  tantôt  habitent  le  littoral  des  eaux,  au  milieu 
des  hautes  herbes  qui  croisseut  sur  le  rivage,  tantôt  vivent  en  pleine 
mer  comme  les  cétacés.  Les  uns  se  nourrissent  de  végétaux  ;  les  autres, 
essentiellement  carnassiers,  chassent  les  poissons  ou  se  livrent  entre 
eux  des  luttes  acharnées.  En  môme  temp  que  ces  sauriens,  se  dévelop- 
pent d'autres  animaux  dont  l'organisation  est  plus  étrange  encore  :  des 
Labyrinthodon,  qui,  intermédiaires  entre  les  sauriens  et  les  batra- 
ciens, sont  remarquables  par  leur  grande  taille ,  leurs  dents  coniques, 
leur  tête  rugueuse,  leur  corps  couvert  d'écaillés  (5);  des  Chirotherium, 
animaux  terrestres  voisins  des  tortues»  lourds,  mal  conformés,  se  traî- 
nant avec  peine  et  qui  ont  laissé»  sur  les  grès  d'Hilburghausen,  des 
vestiges  de  leurs  pas  (6)  ;  des  Ornitichnites  que  leurs  empreintes  phy- 
siologiques nous  ont  seules  fait  connaître,  et  qu'on  regarde  comme 
des  oiseaux  gigantesques  qui  vivaient  près  des  rivages  de  la  mer  (7). 
Les  eaux  nourrissent,  en  outre ,  un  grand  nombre  de  poissons  : 
des  Acrodus  aux  dents  aplaties  (8),  des  Hybodus  que  caractérisent 
leur  taille  élancée,  leurs  dents  coniques  et  tranchantes  (9),  des  Pyc- 
nodon  dont  les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  arrondies  et  disposées 


(1)  Laurillard,  loco  citato,  tome  III,  p.  731. 

tome  XI,  p.  618. 
tome  V,  p.  123. 
tome  XI,  p.  130. 
tome  VII,  p.  188. 
tome  III,  p.  450. 

(7)  Alcide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  tome  1",  p.  197. 

(8)  Alcide  d'Orbigny,  loco  dtato,  tome  1",  p.  233. 

(9)  id.  tome  1",  p.  *?*• 


(2) 

idem, 

M 

id. 

W 

id. 

(5) 

id. 

(6) 

id. 
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en  pavé  (1).  Elles  renferment  également  des  crustacés ,  des  mollus- 
ques parmi  lesquels  le  genre  Ammonites  se  montre  pour  la  première 
fois,  des  echinodermes,  des  zoophytes  et  des  annelides  que  représente 
toujours  le  genre  Serpula. 

Pendant  la  période  paléozoïque,  les  végétaux  Cryptogames  acrogènes 
ont  prédominé,  et  si  quelques  rares  Dicotylédones  gymnospermes 
se  sont  montrées,  leurs  formes  insolites  et  souvent  anormales  rendent 
leur  classification  difficile.  A  l'époque  du  trias  ,1a  flore  terrestre  éprouve 
d'importantes  modifications  ;  elle  tend  déjà  à  se  débarrasser  de  ces 
types  indécis  et  à  se  rapprocher  des  familles  qui  existent  aujourd'hui. 
Les  Fougères,  les  Equisetacées  deviennent  moins  nombreuses  ;  ai 
contraire  les  Conifères  et  plus  tard  les  Cycadées  se  multiplient  et  se 
font  remarquer  par  leur  abondance,  si  ce  n'est  par  le  nombre  de  leurs 
espèces  (9). 

La  partie  supérieure  du  terrain  triasique,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  marnes  irrisées,  se  compose  de  couches  argileuses,  irréguliè- 
rement colorées,  alternant  avec  des  grès  quartzeux  et  friables.  Ces  cou. 
ches  renferment  des  argiles  ftaliferes,  des  gypses,  des  arkoses  et  de 
puissants  amas  de  sel  gemme  ;  leur  composition  chimique  annonce 
que,  vers  la  fin  de  cette  période,  des  éruptions  de  matières  ignées  se 
font  jour  sur  plusieurs  points.  Les  gaz  qui  les  accompagnent  commu» 
niquent  aux  eaux  leur  principe  délétère  ;  une  révolution  s'acomplit, 
la  faune  triasique  disparait,  une  génération  nouvelle  lui  succède  et 
l'époque  jurassique  commence. 

§4.  Terrain  jurassique  (3). 
Le  terrain  jurassique,  par  sa  puissance,  son  étendue  et  la  disposition 


(1)  Alcide  d'Orbigny,  loco  citato,  tome  1er,  p.  226. 

(3)  A.  Brongniart,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  tome  XIII,  p- 
148  et  suiv. 

(3)  Le  terrain  jurassique  comprend  dix  étages  :  étage  sinemurienv  et.  liasien, 
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régulière  de  ses  couches    indique  une   longue    période   de   tran- 
quillité. 

Les  mers  an  sein  desquelles  il  s'est  déposé,  étaient  peu  profondes» 
parsemées  d'îles  nombreuse»,  et  cette  configuration  favorisait  éminem* 
ment  le  développement  des  êtres  organisés  ;  aussi  les  voyons-nous, 
pendant  tout  le  cours  de  cette  période,  se  multiplier,  puis  disparaître 
et  se  renouveler  avec  une  étonnante  profusion  dans  chacun  des  étages 
qui  constituent  ce  puissant  dép6t.  Les  mollusques  surtout  abondent  et 
des  couches  entières  sont  formées  de  leurs  dépouilles.  Les  Ammonites 
se  font,  entre  tous,  remarquer  par  le  nombre  et  la  variété  de  leurs 
espèces.  Les  céphalopodes  acétabolifières  représentés  par  les  genre? 
Sepia,  Belemnites,  Ommastrephes,  se  montrent  peur  la  première  fais 
et  atteignent  le  maximum  de  leur  développement.  Les  gastéropodes 
les  acéphales,  les  brachiopodes,  laissent,  dans  chaque  étage,  des 
espèces  caractéristiques.  Jusque-là  les  échinides  n'avaient  offert  que 
quelques  genres  qui  appartenaient  à  la  famille  des  Cidarides  ;  dans 
le  cours  de  la  période  jurassique  ils  revêtent  de  nouvelles  formes, 
et  la  plupart  des  types  qui  constituent  les  Cassidulides  se  développent 
successivement.  Avec  les  échinides  se  montrent  de  gracieuses  espèces 
d'Astérie»,  de  Gomatules,  d'Ophiures.  Les  Crinoides,  ces  curieux  eehi. 
nodermes  dont  la  base  est  implantée  dans  le  sol,  dont  la  tète  s'arrondit 
et  s'entrouvre  comme  une  fleur,  et  qui  déjà  peuplaient  le  fond  des 
mers,  aux  époques  paléoaoique  et  triasique,  nous  présentent,  pour  la 
première  fois,  les  genres  Millerecrinus,  Eugeniacrinus  et  Solanocrinus. 
Les  Crinoides  atteignent,  à  l'époque  jurassique,  la  dernière  phase  de 
leur  développement  ;  ils  disparaissent  ensuite  de  l'animalisation  du 
globe  ;  on  n'en  trouve  que,  de  loin  en  loin,  des  vestiges  dans  les  ter- 
rains crétacé  et  tertiaire,  et,  de  nos  jours,  cette  classe  nombreuse 
n'est  plus  représentée  que  par  quelques  rares  espèces. 


et.  toarcien,  et.  bajocien,  et.  bathonien,  et.  callovien,  et*  ofordien,  et.  cxoralilen, 
et.  kimmiridien,  et  portianéiea. 
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les  Cetiosaaras  dont  la  grosseur  égalait  celle  de  nos  plus  grandes  ba- 
leines (t). 

Les  terres  émergées  ne  nourrissent  encore  que  quelques  rares  ani- 
maux dont  les  débris  entraînés  par  les  eaux  se  retrouvent  au  milieu 
des  sédiments  marins  :  des  tortues  voisines  des  Emys,  des  coléoptères 
parmi  lesquels  on  a  reconnu  le  genre  Buprestis,  des  orthoptères,  des 
nevroptères  qui  se  rapprochent  des  libellules,  des  lépidoptères,  des 
myriapodes  et  quelques  rares  arachnides. 

C'est  à  l'époque  jurassique  qu'on  place  l'apparition  des  premiers 
mammifères.  Plusieurs  mâchoires,  recueillies  dans  les  calcaires  batbo- 
niens  de  StonesGeld,  en  Angleterre,  et  examinées  avec  soin  par  le  sa- 
vant Owen,  ont  été  rapportées  à  l'ordre  des  didelphiens  que  caracté- 
risent les  os  marsupiaux,  et  ont  servi  à  constituer  deux  genres  parti* 
culiers  qui  prennent  place  à  côté  des  sarigues  (S).  Cette  apparition 
des  mammifères  à  une  époque  aussi  reculée  est  un  fait  paléontologi- 
que  très-important  et  d'autant  plus  extraordinaire  qu'on  n'en  voit 
aucune  trace  dans  les  couches  qui  viennent  au-dessus ,  et  que  c'est 
seulement  à  l'époque  tertiaire  que  cette  classe,  aujourd'hui  si  nom- 
breuse, a  commencé  réellement  à  se  multiplier.  Aussi,  dans  ces  der- 
nières années,  la  science  a-t-elle  émis  quelques  doutes  sur  les  carac- 
tères véritables  des  mâchoires  de  Stonesfield,  et  l'on  a  pensé  qu'elles 
pourraient  peut-être  appartenir  à  des  phoques,  on  à  des  rep- 
tiles (5). 

Le  règne  végétal  continue  à  subir  les  modifications  qui  déjà  s'étaient 
manifestées  à  l'époque  du  trias.  Les  Fougères  ne  prédominent  plus  et 
sont  représentées  par  des  genres  à  nervures  réticulées  qui  se  montraitnt 
à  peine  dans  les  terrains  plus  anciens.  Le  règne  des  Dicotylédones 

(1)  Àlcide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  1. 1»,  p.  -206. 

(2)  G.  Phascolotherium,  Rroderip.  G.  thylacotherium,  Owen. 

(3)  Alcide  d'Orbigny ,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  t.  1«',  p.  186. 


gymnospermes  est  à  son  apogée,  et  partout  le  sol  est  couvert  de  Cyea- 
dées  et  de  Conifères  (!). 

La  période  jurassique  fut  de  longue  durée  ;  l'étage  portlandien  qui 
la  termine  atteint  à  lui  seul,  dans  certaines  localités,  une  puissance 
qu'on  évalue  à  plus  de  cent  mètres.  Au  moment  où  s'accumulent  les 
dernières  assises  de  cet  étage,  le  globe  terrestre  éprouve  une  nouvelle 
révolution.  Les  dépôts  jurassiques  sont  brusquement  interrompus; 
leurs  couches  soulevées  sur  plusieurs  points  se  redressent,  et  la  nappe 
d'eau  qui  les  recouvre  éprouve,  dans  sa  circonscription,  des  change- 
ments considérables;  mais  bientôt  la  tranquillité  se  rétablit  et  de 
nouveaux  sédiments  se  déposent  dans  les  bassins  que  les  eaux  ont  en- 
vahis. 

§B.  Terrain  crétacé  (2). 

Les  eaux  au  sein  desquelles  se  déposèrent  les  étages  du  terrain 
crétacé  furent,  à  une  certaine  époque,  sillonnées  par  de  rapides 
courants,  et  des  bancs  puissants  de  sables  s'accumulèrent  sur  une 
immense  étendue  (3).  A  cette  agitation  succéda  une  longue  période 
de  repos  pendant  laquelle  s'élevèrent  ces  vastes  bancs  de  craie  qui, 
par  leur  stratification  régulière,  par  la  nature  du  sédiment  dont  la 
roche  se  compose,  annoncent  un  dépôt  formé  loin  des  rivages,  dans 
des  eaux  tranquilles  et  profondes. 

Comme  le  terrain  jurassique,  le  terrain  crétacé  se  compose  d'étages 
distincts  et  chacun  d'eux  est  caractérisé  par  une  faune  spéciale.  Con- 


(1)  A.  Brongniart,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  t.  XIII,  p.  1 54, 

(2)  Le  terrain  crétacé  comprend  sept  étages  :  l'étage  néocomien,  l'étage  a p tien, 
l'étage  albien,  l'étage  cénomanien,  l'étage  turonien,  l'étage  senonien,  l'étage  da- 
nien. 

(3)  Ces  dépôts  arenacés  constituent  la  majeure  partie  des  étages  albien  et  céno- 
manien. 
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sidérée  dans  son  ensemble,  l'aniroalisation  poursuit,  dans  tout  le  cours 
de  cette  époque,  la  marche  lente  et  progressive  qu'elle  a  suivie  dans  la 
période  précédente.  Les  conditions  d'existence  demeurent  A  peo  près 
les  mêmes,  et  le  règne  animal,  envisagé  dans  ses  grandes  divisions,  ne 
présente  aucune  modification  importante.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même, 
si  Ton  descend  dans  les  détails  :  en  étudiant  la  série  des  êtres  qui  se  sont 
succédé  pendant  cette  longue  période  ;  en  les  comparant  avec  soin  i 
la  faune  jurassique,  on  reconnaît  bientôt  entre  ces  deux  époques  de 
profondes  dissemblances,  et  Ton  arrive  à  cette  conclusion  que  jamais, 
depuis  son  apparition  jusqu'à  nos  jours,  la  nature  organique  n'est  de- 
meurée stationnaire.  Assurément  parmi  les  nombreuses  évolutions 
qu'elle  a  subies,  il  s'en  est  trouvé  quelques-unes  dont  le  sens  est  de- 
meuré impénétrable  pour  nous,  et  dont  la  science,  peut-être,  n'expli- 
quera jamais  ni  le  but,  ni  la  portée  ;  mais  ces  évolutions,  quelqu'invi- 
sible  que  soit  le  lien  qui  les  unit,  s'enchaînent,  obéissent  à  une  loi 
commune  et  nous  démontrent  que  la  nature  organique,  se  modifiant  à 
chaque  révolution  par  des  créations  successives,  tend  incessamment 
à  se  rapprocher  de  la  faune  aujourd'hui  répandue  sur  la  surface  du 
globe. 

Dans  le  cours  de  la  période  crétacée,  comme  dans  l'époque  précé- 
dente, le  sol  humide  et  marécageux  nourrit  une  végétation  puissante. 
Au  milieu  des  Fougères,  des  Cycadées  et  des  Conifères  se  montrent,  pour 
la  première  fois,  quelques  Dicotylédones  angiospermes,  voisines  des  bou- 
leaux et  des  chênes,  et  des  Monocotylédones  appartenant  à  la  classe  des 
palmiers  (1).  Mais  les  animaux  qui  peuplent  ces  forêts  primitives  sont 
rares  encore  :  ce  sont  des  oiseaux  classés  dans  la  famille  des  éebas- 
siers  (2)  et  danscelledes  palmipèdes  (3);  des  tortues  que  caractérisent  leurs 


(1)  A.  Brongniart,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  t.  XIII,  p.  158. 

(2)  6.  Palœornis,  Ma  n  tell.  6.  Scolopax. 

(3)  G.  Cimoliornis,  Owen. 
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doigts  distincts  et  palmés,  leur  carapace  ovalaire  et  déprimée  et  qu'on 
a  placés  dans  les  genres  Emys  et  Tretosternon  (1)  ;  des  insectes  parmi 
lesquels  se  retrouvent  encore  des  coléoptères,  des  névroptères  et  des 
diptères.  Mais  si  les  animaux  terrestres  dont  on  a  retrouvé  les  débris 
sont  en  petite  quantité,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  mers;  dans  tons  les  étages  du  terrain  crétacé  ils  se  sont  multi- 
pliés avec  une  étonnante  profusion. 

Les  zoopbytes,  les  échinodermes,  les  mollusques,  les  crustacés,  les 
poissons,  les  reptiles  présentent,  môles  à  des  genres  déjà  connus,  un 
grand  nombre  de  types  nouveaux.  Les  uns  se  développent  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  puis  s'anéantissent  à  jamais;  les  autres, 
au  contraire,  persistent,  et  aujourd'hui  encore,  sous  des  formes  spécifi- 
ques distinctes,  nous  les  retrouvons  dans  nos  mers. 

Les  zoopbytes,  moins  volumineux  qu'à  l'époque  précédente,  sont 
plus  nombreux  encore  en  espèces,  et  leurs  débris  entraînés  par  les  eaux 
s'accumulent  en  couches  puissantes. 

Les  échinides  continuent  à  se  multiplier  :  aux  Cidarides  et  aux  Cas- 
sidulides  se  joint  un  troisième  type,  celui  des  Spatangoides,  qui  com- 
mence à  la  base  des  terrains  crétacés  et  laisse  ensuite,  dans  chaque 
couche,  des  espèces  caractéristiques. 

Parmi  les  mollusques,  les  ammonidés  atteignent  le  maximum  de  leur 
développement.  Avant  de  s'éteindre  pour  toujours,  cette  curieuse  fa- 
mille, qui  a  si  longtemps  peuplé  les  mers  du  globe,  se  montre  sous  les 
formes  génériques  les  plus  variées  et  parfois  les  plus  étranges.  A  côté 
du  geure  Ammonite  qui,  dans  le  cours  de  la  période  crétacée,  compte 
plus  de  400  espèces,  nous  voyons  successivement  apparaître  des  Sca- 
phites  dont  l'extrémité  se  détache  et  se  projeté  en  crosse  (S),  des  Crio- 
ceras  dont  tous  les  tours  de  spire  régulièrement  enroulés  sont  cepen- 

(1)  Alcide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  1. 1",  p.  203. 

(2)  Alcide  d'Orbigny,  Paléontologie  française,  terrains  crétacés,  tom  1".  p.  517. 
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dant  disjoints  (t),  des  Àncyloceras  voisins  des  Scaphites,  mais  dont  lt 
taille  est  parfois  gigantesque  (2),  des  Toxoceras  à  la  coquille  arquée  (5), 
des  Hamites  à  la  forme  elliptique  (4),  des  Baculites  toujours  droits,  al- 
longés et  coniques  (5),  des  Turrilites  dont  la  spire  s'enroule  oblique- 
ment (6),  des  Hé  teroceras  voisins  des  Turrili  tes  par  leur  spire  et  des  Ha- 
mites  par  leur  crosse  terminale  (7).  Ces  genres  et  d'autres  encore  abon- 
dent dans  chacun  des  étages  du  terrain  crétacé,  mais  surtout  dans  les 
premières  assises,  puis  ils  disparaissent  pour  toujours  et  l'étage  (la- 
nien,  qui  couronne  cet  ensemble  de  couches,  n'en  renferme  aucun 
débris. 

C'est  pendant  la  période  crétacée  que  se  multiplie  la  nombreuse  Ca- 
mille des  rudistes,  ces  mollusques  bizarres  que  Lamarck  avait  laissés 
parmi  les  huitres,  que  M.  Deshaies  rapproche  des  Cames,  et  que  M.  Al- 
cide  d'Orbigny,  s'appuyant  sur  les  détails  intimes  de  l'organisation, 
place  parmi  les  brachiopodes  (8).  La  plupart  de  leurs  genres  et  de 
leurs  espèces  vivent  associés  comme  les  huitres;  dans  certains  parages  on 
les  retrouve  à  la  place  même  qu'ils  occupaient  pendant  leur  existence. 
Ils  constituent  des  bancs  énormes,  et  forment,  au  sein  même  des  éta- 
ges crétacés,  des  zones  distinctes,  parfaitement  reconnaissantes  et  que 
les  espèces  qui  les  composent  rendent  toujours  caractéristiques.  Si 
abondants  à  l'époque  crétacée,  les  rudistes  disparaissent  vers  la  fin 
de  cette  formation  et  n'offrent  plus  aucun  représentant  dans  les  cou- 
ches qui  viennent  au-dessus. 


(1)  Alcide  d'Orbigny,  loco  citato,  t.  1er,  p.  457. 

(2)  idem,  1. 1»  p.  491. 

(3)  id.  t.  1«%  p.  472. 

(4)  '  id.  t.  1*  p.  526. 
C5)                   id.  t.  1",  p.  558. 

(6)  id.  t.  1»,  p.  569. 

(7)  Alcide  d'Orbigny,  Journal  de  conchyliologie,  1.  II,  innée  1851  p.  217- 

(8)  Alcide  d'Orbigny,  Paléontologie  française,  terrains  crétacés,  t.  IV,  p.  363  soir 
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Les  mers  crétacées  renferment  quelques  espèces  de  cirrbipèdes , 
parmi  lesquels  M.  d'Orbigny  place  le  genre  aptyous,  si  longtemps  bal - 
loté  par  les  zoologistes  (4). 

Les  crustacés  sont  nombreux  dans  l'étage  néocomîen  où  notre  col- 
lègue, M.  Robineau-Desvoidy,  en  a  reconnu  plus  do  trente  espèces  (î). 

Les  poissons  présentent  un  nouveau  type  d'organisation.  Ces  mers 
nourrissent  toujours  des  Pycnodon,  des  squales,  des  Hybodus  et  des 
Lepidotus;  mais,  vers  la  fin  de  la  période  crétacée,  l'étage  sénonien 
nous  montre,  pour  la  première  fois,  des  genres  appartenant  aux  cy- 
cloïdes,  des  Osmerus  voisins  des  saumons  (3),  des  Tetrapterus  dont  le 
bec  se  prolonge  comme  celui  des  espadons  (4),  des  saumons  aux  écail- 
les lisses,  aux  dents  tranchantes  (5),  des  Isticus  que  leur  taille  élancée 
et  la  forme  de  leur  tête  rapprochent  des  brochets  (6). 

Les  reptiles  marins  sont  dans  une  phase  de  décroissance.  Quelques- 
uns  des  genres  qui  peuplaient  les  mers  jurassiques  se  montrent  en- 
core; mais  ils  dépassent  à  peine  les  couches  inférieures  du  terrain 
crétacé  (7).  Parmi  ceux  qui  les  remplacent,  les  uns,  tels  que  les  Suc- 
chosaurus  aux  dents  comprimées  (8),  les  Goniopholis  aux  larges  écail- 


(1)  Âlcide  d'OrbigDy,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  t.  !•',  p.  254  et  suiv. 

(2)  Robineau  Desvoidy,  Mémoire  sur  les  crustacés  du  terrain  néocomien  de 
Saint-Sauveur  en  Puisaie  (Tonne),  Annales  delà  société  Entomologique  de  France, 
1849.  Les  crustacés  du  terrain  crétacé,  comme  ceux  du  terrain  jurassique,  appar- 
tiennent presque  tous  aux  palinuridés,  aux  astacidés,  aux  spheromidés. 

(Z)  Alcide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  t.  1er,  p.  229. 

(4)  idem,  t.  ]«*,  p.  230. 

(5)  id.  t.  1",  p.  230. 

(6)  id.  1. 1",  p.  229. 

(7)  Le  genre  Icthyosaure,  dont  M.  Robineau  a  constaté  l'existence  dans  les 
couches  de  l'étage  turonien  des  environs  de  Saint -Sauveur,  fait  exception  à  cette 
règle. 

(8)  Laurillard,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle,  t,  IV,  p.  362. 
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les(l),  les  Iguanodon  que  leurs  dents  crénelées  rapprochent  des 
Iguanes,  et  qui,  comme  eux,  se  nourissent  de  végétaux  (*),  naissent 
avec  l'étage  néocomien  et  s'éteignent  pour  toujours  avec  lui  ;  d'autres' 
tels  que  les  Raphiosaurus  aux  dents  fines  et  serrées  (3),  les  Liodon,  les 
Mausasaurus  à  la  tête  énorme,  à  la  queue  aplatie,  aux  puissantes  na- 
geoires (4).  les  Crocodilus  que  caractérisent  leurs  vertèbres  concaves 
en  avant  et  convexes  en  arrière  (8),  ne  se  montrent  que  dans  les  cou- 
ches supérieures.  Gomme  les  autres,  ils  disparaissent  bientôt  pour 
toujours,  à  l'exception  du  genre  crocodile  qui  survit  à  tous  ces  rep- 
tiles gigantesques,  et  qui,  répandu  aujourd'hui  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l'Afrique,  vit  dans  les  eaux  douces  et  représente  seul 
cette  race  autrefois  si  nombreuse. 

La  période  crétacée  se  prolongea  jusqu'au  moment  où  un  cataclysme» 
analogue  à  celui  qui  s'était  manifesté  vers  la  fin  de  la  période  juras- 
sique, vint  brusquement  l'interrompre. 

Les  Pyrénées,  lés  Apennins,  poussés  par  une  force  intérieure,  sur 
girent  du  fond  des  mers  crétacées  et  produisirent  une  des  plus  grandes 
révolutions  que  le  globe  ait  jamais  éprouvées.  Sur  un  grand  nombre 
de  points,  1rs  terrains  occupés  par  la  mer  crétacée  émergèrent  ;  quelques 
parties  restèrent  couvertes  par  les  eaux  et  formèrent  des  bassins  dans 
lesquels  se  déposèrent  les  terrains  tertiaires. 

§  6.  Terrain  tertiaire  (6). 

L'époque  tertiaire  présente  des  caractères  tranchés  qui  la  séparent 
nettement  des  époques  précédentes. 

(1)  Alcide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  t.  1",  p.  306. 

(2)  Alcide  d'Orbigny,  loco  citato,  t.  1er,  p.  305. 

(3)  Laurillard,  Dict.  universel  d'histoire  naturelle,  t.  X,  p.  731. 

(4)  Georges  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  V,  p.  310 

(5)  Alcide  d'Orbigny,  Cours  élémentaire  de  paléontologie,  t.  l«r,  p.  306. 

(6)  Le  terrain  tertiaire  comprend  quatre  étages  :  l'étage  suessonien,  l'étage  pa- 
risien, l'étage  falunien,  l'étage  subapennin. 
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Le  globe  s'est  insensiblement  refroidi  ;  l'air  purifié  est,  dans  sa  com- 
position, identique  à  celui  que  nous  respirons.  Aussi,  la  nature  orga- 
nique, profitant  des  nouvelles  conditions  d'existence  qui  lui  sont  faites, 
se  débarrasse  de  ses  caractères  insolites,  et  tend,  de  plus  en  plus,  à 
revêtir  des  formes  voisines  de  celles  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Aux  époques  précédentes,  les  terres  émergées  ne  nourrissaient 
qu'un  très -petit  nombre  d'animaux  ;  presque  tous  les  êtres  qui 
peuplaient  le  globe  habitaieot{les  eaux  ou  vivaient  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Dans  le  cours  de  la  période  tertiaire,  la  faune  terrestre  prend  un 
rapide  accroissement  ;  ce  qui  lui  imprime  un  cachet  particulier,  c'est  le 
développement  des  mammifères,  et  cette  fois  leur  existence  n'est  plus 
hypothétique,  comme  celle  des  didelpbes  de  Stonesfield.  Nous  les  voyons 
apparaître  avec  l'étage  suessonien,  le  plus  ancien  des  terrains  tertiaires  : 
ce  sont  des  Pachydermes  voisins  des  Hippopotames  ;  des  Anthracothe- 
rium  que  caractérisent  leurs  canines  saillantes  (1),  des  Lophiodonque 
l'organisation  de  leurs  mâchoires  rapproche  des  Tapirs  (S),  des  carnas- 
siers appartenant  aux  genres  Canis  et  Lutra.  Dans  l'étage  suivant,  leur 
nombre  s'augmente  encore,  et  les  continents  au  milieu  desquels  s'étend 
le  bassin  de  Paris  et  deXondres,  sont  peuplés  de  nombreuses  espèces  de 
Paleotherium  qui,  par  la  forme  de  leurs  dents  et  de  leurs  pattes  res- 
semblent aux  rhinocéros  et  portent  à  l'extrémité  de  leurs  naseaux  une 
petite  trompe  flexible  (3),  d'Anoplotherium  que  caractérisent  leurs 
pieds  à  deux  doigts  et  leurs  dents  disposées  en  série  continue  (4),  de 
Chœropotamus  qui  vivent  dans  les  marécages,  à  l'embouchure  des 
fleuves,  et  que  leur  organisation  place  entre  les  Pécaris  et  les  Hippo- 
potames (5),  d'Adapis  voisin  des  Ànoplotherium,  mais  dont  la  taille  est 


(1)  Georges  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  III,  p.  398  et  suiv., 
t.  IV,  p.  501,  t.  V,  p.  506. 

(2)  Georges  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  II,  p.  177  et  suiv* 

(3)  Laurillard,  loco  citato,  t.  II,  p.  410. 

(4)  idem,  t.  1er,  p.  566. 

(5)  id.  t.  III,  p.  613. 
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d'hui  dans  les  diverses  régions  du  globe  ,  mais  les  genres  seuls  ont 
persisté;  car  aucune  de  ces  nombreuses  espèces  ne  survit  au  cata- 
clysme qui  termine  cette  pétiode. 

Par  leur  abondance,  par  la  variété  de  leurs  espèces,  les  mammifères 
caractérisent  la  faune  de  l'époque  tertiaire ,  cependant  avec  eux  exis- 
taient également  d'autres  êtres  dont  les  débris  nous  ont  été  conservés: 
des  oiseaux  de  tous  les  ordres  et  qui,  représentés  par  des  genres  dont 
la  plupart  vivent  encore,  tendent,  de  plus  en  plus,  à  se  rapprocher  de 
dos  types  actuels  ;  des  reptiles,  parmi  lesquels  nous  trouvons  enfin  des 
ophidiens  et  de  véritables  batraciens  ;  des  poissons,  dont  plusieurs  vi- 
vent dans  les  eaux  douces  et  constituent  des  genres  voisins  de  dos 
brochets  et  de  nos  carpes;  des  insectes  beaucoup  plus  abondants 
qu'aux  époques  précédentes;  des  crustacés  qui ,  en  même  temps  que 
des  genres  aujourd'hui  éteints,  nous  offrent,  pour  la  première  fois,  des 
Portunes,  des  Grapses,  des  Dromies,  des  Palinures,  des  Squilles  et  des 
Typhis,  dont  les  nombreuses  espèces  peuplent  encore  les  rivages  de  nos 
mers  ;  des  mollusques  terrestres  et  marins,  remarquables  par  la  pro- 
digieuse quantité  de  leurs  genres ,  de  leurs  espèces  et  de  leurs  indi- 
vidus ;  des  échinides,  parmi  lesquels  se  montre  la  famille  des  Clyp- 
eastroides;  des  zoophytes,  des  annélides  aux  espèces  nombreuses.  Tous 
ces  êtres  ont  suivi  la  même  loi  que  les  mammifères,  et,  comme  eux, 
ils  ont  vu  leurs  espèces  se  renouveler  et  s'éteindre  dans  chacun  des 
étages  qui  composent  le  terrain  tertiaire. 

La  végétation  qui,  pendant  cette  période ,  recouvre  le  sol,  présente 
également  un  caractère  qui  lui  est  propre.  Les  Gycadées  disparaissent 
complètement.  Les  Dicotylédones  angiospermes  si  rares  encore  à  l'épo- 
que précédente?,  se  multiplient  et  sont  représentées  par  un  grand  nombre 
de  genres  dont  la  plupart  habitent  aujourd'hui  les  régions  tempérées. 
Cependant,  mêlés  à  ces  genres,  il  s'en  trouve  d'autres  que  leurs  formes 
exotiques  rapprochent  des  végétaux  qui  caractérisent  aujourd'hui  des 
contrées  beaucoup  plus  chaudes  que  l'Europe,  des  lauriers  voisins  des 
canneliers,  des  combretacées  aux  tiges  grimpantes,  des  phaseolites,  des 
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erjjtbrôw»  W  graipc*  louantes,  des  miaiosUes,  4c»  aeeaoas,  des.apo* 
eyqée*  voisines  4»  cette*  qu'on  teiroave  aujourd'hui  dans  las  lits  o> 
l'Océanje,  puîe  de»  Monpfiotylédosiea  orafinées  maintenant  4aas  le» 
région*  4quajto«4*ta»,  d<*  p^ouei»  aip  espèces  nombreuses  et  dont  les 
feuilles,  ttaqtôt  sont  flabcUiforines  et  tantôt  pinoéee  coeame  celles  d*p 
dattiers  (!).  Jua  présence  de  ces  plftntep  propre?  eux  stations  trqpir 
cale?  donne  }  lp  flore  ierfiaire  mie  physionomie  erotique  et  indique 
gui  dqns  pop  courtes  la  température  étoit  encore  alors  plu*  élev^p 
qu'aujoip^'tiui.  Au  S ùjr  £  ine^are  gu'op  se  «rapproche  de  l'épaqu;? 
actuelle,  eet{p  physionomie  tend  à  disparaître.  Vers  )a  Jfin  de  la 
période  teptfcirp,  les  palmier*  n'exisftnt  plus  çp  Europe,  qt  noup 
wyops  suficessiveoient  se  développer  la  plqpart.de  nos  Camille  et  de 

«os  genres. 

Dans  le  cours  de  la  période  jtertfaf *e  l'éjérouent  jgn^  pgita  plup  {Tur? 
fois  la  surface  du  globe,  et,  sur  un  grand  nombre  de  points,  des  matiè- 
res  intérieures  se  firent  jour  et  formèrent  successivement  des  massifs 
pins  ou  moins  puissants  de  Trachyte,  de  Phonolite,  d'Obsidienne  et  de 
Basalte.  Ces  éruptions  produisirent  des  mouvements,  des  oscillations 
qui,  en  changeant  l'aspect  du  sol  et  en  modifiant  la  circonscription  des 
Ihers ,  apportèrent  successivement,  dans  le  développement  du  règne 
organique,  les  modifications  que  nous  venons  de  constater. 

A  la  fin  de  la  période  tertiaire,  au  moment  où  vivent  ces  énormes 
pachydermes,  ces  gigantesques  édentés  dont  les  débris  caractérisent 
les  couches  supérieures  de  l'étage  subapennin,  le  globe  éprouve  une 
dernière  révolution,  terrible  catastrophe  à  la  suite  de  laquelle  dispa- 
rait la  presque  totalité  des  animaux  et  des  plantes.  Des  vallées  profon- 
des se  creusent  ;  des  couches  entières  sont  entraînées  ;  des  montagnes 
sont  démantelées,  et  leurs  débris  énormes  transportés  à  des  distances 
incommensurables;  des  amas  considérables  de  sables  et  de  cailloux, 
tantôt  s'accumulent  et  forment  de  larges  collines,  tantôt  s'étendent  en 


(1)  A.  Brongniart,  loco  ciuto,  t.  XIII,  p.  161  et  suiv. 
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couches  grossièrement  stratifiées  et  couvrent  des  plaines  immenses. 
Quelle  est  la  cause  qui  a  donné  lieu  à  de  pareils  effets  ?  Les  collines 
diluviennes  et  les  blocs  erratiques  sont-ils  dus  à  des  courants  aqueux, 
ou  bien,  suivant  la  théorie  de  MM.  Agassiz  et  Charpentier,  ont-ils  été 
produits  par  de  vastes  glaciers  qui,  vers  la  fin  de  l'époque  tertiaire, 
ont  couvert  une  grande  partie  du  globe  ?...  C'est  une  question  que  h 
science  n'a  pas  encore  tranchée  et  sur  laquelle  nous  n'avons  point  i 
nous  prononcer  ici.  Quels  que  soient  les  agents  qui  ont  concouru  à  la 
formation  de  ces  dépôts,  toujours  est-il  qu'ils  annoncent  une  époque 
de  trouble  et  d'agitation.  Sa  durée  ne  fut  pas  longue  ;  la  tranquillité  ne 
tarde  pas  à  6e  rétablir  ;  les  eaux  se  localisent  ;  le  sol  prend  peu  à  peu 
la  configuration  que  nous  lui  voyons  à  présent,  et  bientôt  l'homme 
paraît.  Avec  lui  se  multiplient  les  animaux  qui  peuplent  aujourd'hui 
la  terre,  et  la  période  moderne  commence. 

C'est  là  que  s'arrête  notre  tâche.  Les  phénomènes  dont  la  terre, 
depuis  la  création  de  l'homme,  a  été  successivement  le  théâtre,  n'ap- 
partiennent plus  aux  temps  géologiques  ;  car  ils  n'ont  appporté  aucune 
modification  dans  le  développement  des  êtres  organisés.  Âuss  n'avons* 
nous  pointa  nous  occuper  ici  du  déluge  hébraïque,  de  cette  inondatid 
dont  le  souvenir,  chez  tous  les  peuples,  s'est  transmis  d'âge  en  âge  et 
qui,  postérieure  à  l'apparition  de  l'homme,  est  un  lait  que  nous  devons 
laisser  à  l'histoire. 


Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  révolutions  que  la  nature  orga- 
nique a  subies,  depuis  l'époque  où,  pour  la  première  fois,  elle  s'est 
manifestée  dans  des  eaux  brûlantes  encore,  jusqu'au  moment  où  l'ap- 
parition de  l'homme  est  venue  clore  la  série  de  ces  créations  succes- 
sives. —  Tel  e6t  le  résumé  des  révolutions  que  le  globe  a  éprouvées 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Assurément  la  science  géologi- 
que, malgré  les  progrès  immenses  qu'elle  a  faits  dans  ces  dernières 
années,  est  bien  loin  d'être  arrivée  au  terme  qu'elle  doit  se  proposer. 
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Bien  des  faits  restent  ignorés ,  bien  des  hypothèses  hardies  ont  besoin 
d'être  confirmées  ,  bien  des  questions  importantes  attendent  une  soin* 
tion.  Dans  cette  recherche  de  la  vérité,  la  paléontologie  est  un  puis* 
sant  auxiliaire  ;  c'est  en  étudiant  avec  soin  les  corps  organisés  fossiles, 
en  examinant  leur  distribution  au  sein  des  couches,  qu'on  répandra 
quelque  lumière  sur  les  points  obscurs  encore  de  l'histoire  de  la  terre, 
et  qu'on  parviendra  à  saisir  l'enchaînement  de  tous  les  phénomènes 
qui  se  sont  manifestés  à  sa  surface  avant  la  création  de  l'homme.  La 
paléontologie  est  une  science  à  son  début,  mais  les  progrès  qu'elle  a 
faits  font  présumer  ceux  que  l'avenir  lui  réserve.  (4) 

Le  travail  que  nous  entreprenons  est  essentiellement  paléontolo- 

■ 

gique.  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  le  département  de  l'Yonne  est 
en  quelque  sorte  privilégié,  tant  sont  variés  les  terrains  qui  s'y  déve- 
loppent, tant  sont  abondantes  les  richesses  paléontologiques  qui  s'y 
rencontrent  à  chaque  pas.  Notre  but  est  de  faire  connaître  dans  une 
série  d'études  tous  les  corps  organisés  fossiles  dont  les  débris  sont  en- 
fouis dans  notre  département;  nous  voulons  les  passer  en  revue,  ter- 
rains par  terrains,  étages  par  étages  ;  nous  voulons  rechercher  la  loi 
qui  a  présidé  à  leur  distribution,  constater  les  phases  successives  que 
l'animalisation  a  subies  sur  le  sol  que  nous  habitons,  comparer  l'en- 
semble de  nos  observations  à  celles  qui  auront  été  faite»  sur  d'autres 
points  du  globe,  et  relier  ainsi  cette  histoire  locale  à  l'histoire  générale 
de  la  terre. 

Nos  études  sur  les  échinides  fossiles  de  l'Yonne,  dont  nous  avons 
commencé  la  publication  il  y  a  quelques  années,  sont  le  commence- 
ment de  ces  recherches  paléontologiques.  Le  travail  qui  va  suivre,  et 


(1)  Les  faits  que  la  paléontologie  a  recueillis  et  les  conclusions  qu'elle  en  tire 
sont  parfaitement  d'accord,  dans  lenr  ensemble,  avec  les  récits  de  la  Genèse.  —  Si 
nous  n'avons  pas  insisté  sur  cette  coïncidence  remarquable,  c'est  parce  que  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  faire  intervenir  les  textes  sacrés  dans  une  science 
toute  d'observations  et  d'nTOothèses. 
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dont  cet  expose  n'est  qtfe  rUftroduètlon,  sera  spécialement  consacré  à 
l'examen  et  à  l'étude  des  Mollusque»  et  comprendra  les  trois  quarts  an 
moi  os  des  corps  organisés  fossiles  recueillis  dans  le  département  de 
l'Yonne. 

6.   COTTBAVé 


RAPPORT 

SUR  LES  FOUILLÉS  FAITES  AU  LIEU  DE  CHORA 

00  DE  VILLE-ACtÊRRE 

DANS  LA  COMMUNE  DE  SAIKT-MOHi  (I). 


Messieurs , 

Lors  de  la  session  de  la  Société  Française,  tenue  à  Auxerre  ad  mois  de 
juiii  lftBO,  vous  avex  décidé,  éé1  toncert  avec  cette  société,  que  quelques 
fouilles  taraient  faites  sur  les  ruines  dites  de  Chora  dans  fa  commune  die 
St-Moré.  Désigné  par  vous  pour  diriger  ces  travaux,  je  tous  devais  un 
compte* rendu  de  mes  explorations  ;  je  viens  satisfaire  Aujourd'hui  è 
ce  devoir. 

■ 

Les  ruines  occupent  le  somifaet  d'un  plateau  d'une  hauteur  de  114 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  de  Curé  qui  en  baigne  le 
pied  du  coté  de  Kest.  La  surface  dû  tertre  est  d'environ  ÎB  hectare*. 
Il  est  limité  de  toutes  parts  par  des  plantes,  sinon  tout  à  fait  inacces- 
sibles, du  moins  fort  escarpées,  excepté  du  côté  nord-ouest,  où  il  *ë  Ile 
à  la  montagne  voisine  au  moyen  d'une  langue  de  terre  d'en  vif  on  18Ô 
mètres  de  largeur. 

De  nombreux  fragments  de  poterie  noire  très-grossière,  souvent 
façonnée  à  la  main  sans  l'aide  dn  tour,  d'une  pâte  courte,  mélangée  de 
jrros  saMaet  rougissant  au  feu  ;  la  présence  de  hachettes  druidique*; 
enfin  la  comparaison  de  ce  site  avec  ceux  d'occupations  gauloises  in- 
contestables, confirment  d'abord  ce  quej'avais  l'honneur  de  vous  dire 
en  4850. 

(i)  Lu  k  la  séance  du  7  novembre  1851. 
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Mais  ces  débris  celtiques  disparaissent  aussi  sous  les  ruines  plus 
récentes  qui  ont  appelé  votre  attention  et  que  j'ai  recherchées  avec 
soin. 

Partout  où  l'escalade  pouvait  être  quelque  peu  praticable,  des  amas 
de  pierres  nous  annoncent  des  travaux  détruits  sur  lesquels  nous  au- 
rons occasion  de  revenir  lorsque  nous  serons  fixés  surTantique  desti- 
nation de  ces  ruines. 

Un  rempart,  flanqué  de  sept  tours  avec  fossés,  défend  l'abord  du 
tertre  du  côté  nord-ouest,  en  lui  laissant  cependant  deux  entrées  dans 
deux  directions  diamétralement  opposées ,  quoique  les  portes  soient 
en  quelque  sorte  sur  la  même  ligne.  Les  chemins  qui  y  conduisent  ont 
été  construits  dans  des  conditions  d'une  bonne  stratégie.  Ainsi  par 
l'entrée  nord  A,  pi.  13,  le  chemin  veignt  de  SainUMoré,  (où  il  aboo- 
tit  à  la  voie^omaine),  monte  d'abord  assez  péniblement  la  côte,  puis 
se  prolonge  sur  environ  300  mètres  le  long  de  l'enceinte,  à  portée  do 
trait.  Il  arrive  ensuite  de  front  à  une  espèce  de  bastion  B  qui  le 
barrait  autrefois  et  forçait  à  une  évolution  subite  à  gauche  pour  entrer 
dans  l'intérieur  de  la  place.  Ce  bastion  presque  entièrement  démoli, 
livre  maintenant  passage  au  chemin  qui  le  traverse  pour  joindre  la 
montagne  opposée.  L'autre  porte,  à  l'ouest  C,  donne  accès  aux  che- 
mins de  Lac-Sauvin,  de  Voutenay  et  d'un  autre  embranchement  ve- 
nant de  la  voie  romaine  du  côté  d'Auxerre.  Cette  porte  était  protégée 
par  un  travail  avancé  fort  remarquable.  A  70  mètres  en  avant  il 
existe  un  pli  de  terrain  recouvert  de  pierrailles  D  D  dans  lequel  j'ai 
retrouvé  un  mur  de  2B30  de  largeur  qui  marque  cette  porte  sur  près 
de  J 00  mètres  de  chaque  côlé.  Par  cette  disposition,  les  troupes  arri- 
vant par  les  voies  du  sud  et  de  l'ouest,  étaient  forcées  de  faire  un  dé- 
tour qui  les  conduisait  â  déboucher  en  E,  en  face  des  remparts  et  k 
présenter,  comme  à  l'autre  porte,  leur  flanc  gauche  à  portée  du  trait 
pendant  environ  deux  cents  pas  jusqu'à  leur  arrivée. 

Bien  que  cette  porte  C  ne  me  semble  pas  douteuse ,  il  est  permis 
de  croire,  en  l'examinant  de  près,  qu'elle  n'était  que  très-secondaire,  et 
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peut-être  avait-elle  une  autre  destination  que  noua  aurons  A  étudier 
spécialement. 

Un  nivellement  de  terrain,  encore  facile  à  remarquer  dans  les  bob 
à  l'ouest,  indique  le  prolongement  des  chemins  d'Auxerre  et  de  Von* 
tenay  jusqu'en  (a)  où  devait  ôtre  une  autre  entrée  peu  reconnaissante 
maintenant»  mais  qui  ne  me  semble  pas  contestable. 

Dans  ce  simple  aperçu,  on  constate  déjà  des  travaux  militaires 
assez  importants,  applicables  à  une  enceinte  de  fort  ou  de  camp*  Ba* 
cherchons  dans  lequel  de  ces  deux  genres  peut  être  classée  la  position 
que  nous  étudions. 

Pasumot,  dans  ses  Mémoire*  géographique*  sur  quelques  antiquité  de 
la  Gaule  (imprimés  A  Paris  en  1765),  a  cru  reconnaître  dans  ces  ruinés 
celles  d'une  ville  détruite  qui  ne  fut 'pas  sans  importance  sous  la  do* 
mination  romaine  et  môme  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  Age. 
Un4xamen  attentif  des  lieux  et  des  fouilles  faites  avec  soin  sur  divers 
points  du  plateau,  m'ont  conduit  A  constater  le  peu  de  foodement  de 
cette  hypothèse.  Une  ville ,  un  simple  tieue  même  aurait  laissé  après 
sa  ruine  d'autres  (races  de  son  existence  que  les  murs  qui  en  fermaient 
l'enceinte,  on  y  trouverait  des  fondations  de  maisons,  indiquées  d'à» 
bord  par  quelques  débris  de  tuiles  ou  par  des  pierres  taillées,  par  des 
objets  «ftort,  par  des  puits,  enfin  par  quelques-uns  de  ces  travaux 
d'embellissement  que  ne  négligeaient  jamais  les  Romains.  Or,  à  part 
les  fortifications  qui  la  circonscrivent ,  sur  toute  cette  surface  presque 
sans  culture,  on  ne  trouve,  en  fait  de  débris  antiques,  que  d'assez  nom* 
breux  fragments  de  poterie  noire  très-grossière  répandue  partout 
Dans  un  seul  endroit  désigné  F  au  plan  n°  13,  on  voit  des  débris  de 
tuiles  A  rebord  et  d'une  poterie  plus  fine  que  la  précédente;  sur 
le  point  G,  des  fondations  d'un  bâtiment  rectangulaire,  sans  divisions  à 
l'intérieur,  et  que  les  laboureurs  du  lieu  m'avaient  conseillé  de  sonder, 
et  qui  avait  autrefois  été  désigné  A  Pasumot  pour  ôtre  l'emplacement 
d'une  église.  Enfin  vers  le  point  H,  des  traces  d'inhumations  dont  je 
parlerai  plus  loin,  ainsi  que  du  bâtiment  G,  se  font  remarquer  A  une 
très-faible  profondeur  du  sol. 


iLonque  pavtopt  ajltairp  la  plus  petite  pafeo*  4e  plaisance  se  trouva 
souvent  indiquée  sous  les  terres  les  mieux  cultivées,  l'absepce  d*  tout 
indioa  de  native  4  laire  rewppaltre  ici  quelques  maisons  un  peu 
étmditce,  pow  fpnoe  de  conclure  pour  la  négative  quant  à  résistance 

Les  mêmes  motifs  anus  empêchent  également  d'admettre  qu'un 
ckâteaa  font  anrait  occupé  le  plateau  à  une  époqpe  plps  ou  moins  ré- 
criée ;  pas  In  meîndi*  pli  de  terrain  indiquant  remplacement  d'un 
doojea  ou  4e  tonte  antre  construction  importante ,  pas  d'appa- 
rence non  plus  de  fossés  intérieurs. 

Ces  «tout  suppositions  écartées,  reste  l'hypothèse  d'un  camp.  La 
description  suivante  va  confirmer,  Je  l'espère,  cette  dernière  opinion 
et  fiier  4e  jugement  des  savants  à  cet  égard. 

J'ai  dit  qu'un  rempart  garni  de  sept  tours  fermait  l'entrée  du 
tertre  an  nord-ouest  ;  que  ce  rempart  coupait  toute  communication 
eu  «ôté  du  nord  et  paraissait  avoir  une  porte  C  à  son  extrémité  sud  ; 
de  plus  il  existait  une  seconde  défense  consistant  en  un  mur  D,  cons- 
truit à  pierres  sèches  parallèlement  aux  remparts  et  i  70  mètres  en 
avant  de  eeux*ci. 

Le  Dempart  est  établi  sur  une  espèce  de  terrasse  large  de  treize  me- 
ttes, soutenue  du  côté  du  fossé  par  un  mur  à  pierres  sèches.  Ce  fossé 
de  largeur  irrégtrKère,  mais  ayant  en  moyenne  18  mètres  sur  î  mètres 
Wk  «  »  50  de  profondeur,  coupe  toute  la  langue  de  terre  qui  unit  le 
promontoire  à  la  montagne  opposée.  C'est,  je  le  répèle,  sur  cette  ter- 
rasse que  sont  construites  les  tours  et  les  courtines  avec  0-50  seu- 
lement de  fondation  dans  les  pierrailles.  Les  courtines  ont  2"90  d'é- 
paisseur et  les  tours  6*60  à  7a50  de  diamètre  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur des  murs  et  6*50  dans  le  sens  de  leur  travers,  à  l'exception  de 
celle  plus  considérable  qui  forme  bislion  au  nord. 

A  l'intérieur  de  l'enceinte,  le  long  du  rempart,  est  un  chemin  de 
ronde  en  arène  battue  sur  un  remblai  de  pierrailles.  Cette  espèce  de 
chemin,  dont  la  pente  transversale  est  assez  forte,  se  trouve  maintenue 


il  \  , 

illlî 

3:1 
H,S  j  s  -J 


5 

ï 

S 

a 

J 

« 

j. 

* 

i 

? 

* 

SUE  LES  FOCHXBS  DE  CHORA.  549 

par  an  mur  de  soutènement  B  qui  ne  m'a  pas  paru  être  parallèle 
aux  remparts.  Il  était  impossible  de  voir  du  chemin  de  ronde  par  des- 
sus les  courtines,  ce  qui  fait  supposer  qu'elles  étaient  surmontées  A 
l'extérieur  d'un  second  mur  moins  épais  qui  a  disparu  ainsi  que  l'étage 
creux  des  tours.  Tout  ce  qui  reste  de  ces  tours  sur  une  hauteur  de 
plus  de  trois  mètres,  est  massif  ;  nous  donnerons  plus  tard' des  détails 
sur  la  nature  de  leur  construction  en  elle-mêtae. 

Le  mur  à  pierres  sèches  qui,  à  l'extérieur,  sert  de  soutènement  A  la 
terrasse,  se  prolonge  au  sud  sur  une  longueur  de  190  mètres,  ef  peut- 
être  plus.  J'ai  cessé  de  le  retrouver  dans  les  sondes  faites  en  I,  J,  K,  L, 
dans  les  dépôts  de  pierres  qui  se  remarquent  toujours  en  bordure  sur 
une  longueur  de  130  mètres  environ  depuis  la  porte  C. 

J'ai  découvert  sous  un  pli  de  terrain  et  un  dépôt  pierreux,  le  mur 
avancé  D  qui  commençait  à  l'extrémité  B  et  se  dirigeait  ver*  te  sudv 
en  se  prolongeant  de  M  en  N  sur  une  longueur  de  140  mètres  à*  peu 
près  parallèlement'  au  mur  d'enceinte,  puii  tournait  perpendiculaire- 
ment en  0  pour  aller  s'unira  une  roche  à  peu  près  inaccessible. 

De  pareilles  sondes  faites  an  nord  du  tertre  dans  des  pierraiRès1  sem- 
blables aux  précédentes  et  qui  le  ceignent  de  ce  côté  ont  également 
été  infructueuses. 

Ces  parties,  qui  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  battues  en  brèche 
par  les  béliers  ou  autres  machines  de  guerre,  que  l'on  ne  pouvait  y 
établir  à  cause  des  pentes  considérables  qui  les  bordent,  et  qui',  d'au- 
tre part,  ne  sont  commandées  par  aucun  point  culminant ,  m'ont  donc 
semblé  n'avoir  jamais  été  défendues  que  par  des  travaux  en  bois 
ayant  des  pierres  pour  base.  Ces  palissades  (valla),  d'un  usage  autre- 
fois presque  général  même  sous  le  haut-empire,  étaient  en  effet  bien 
suffisantes  sur  ces  points  où  l'on  n'avait  à  se  garantir  que  d'escalades  im  - 
prévues  et  déjà  fort  difficiles  à  exécuter. 

Ce  n'est  que  dans  les  parties  qui  avaient  à  résister  aux  machines»de 
guerre,  et  où  les  assiégeants  pouvaient  arriver  avec  facilité,  que  Vbn 
trouve  des  constructions  solidement  établies. 


350  RAPPOET 

Depuis  la  porte  C,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  la  partie  nivelée  dont 
j'ai  déjà  parlé  se  prolonge  de  200  mètres  en  se  confondant  avec  sn 
chemin  de  ronde  que  Ion  ne  trouve  bien  distinct  et  bien  séparé  qu'à 
cette  distance  en  Y.  Partant  de  ce  point,  on  suit  le  chemin  de  ronde 
régulièrement  nivelé  pendant  environ  600  mètres  jusqu'au  point  Z, 
où  il  s'arrête  sur  un  rocher  inaccessible,  puis  rentre  dans  l'enceinte, 
pour  suivre,  sans  ancun  pli  de  terrain  qui  le  distingue,  la  bordure  dei 
rochers  qui  limitent  le  mamelon  côté  de  l'est.  En  A  A  on  croit  le  re- 
connaître encore  revenant  un  instant  sur  lui-même  et  se  perdant  sov 
les  roches  couvertes  de  bois. 

En  dehors  de  la  principale  enceinte  (mutitlto  interiar)  en  M  est  use 
espèce  de  mardelle  où  il  peut  se  trouver  un  puits,  ou  bien  qui  servait 
de  réservoir  aux  eaux  pluviales.  Je  n'y  ai  fait  que  de  légères  recher- 
ches, qu'il  serait  peut-être  utile  de  reprendre. 

J'ai  dit,  en  commençant  ce  rapport  et  en  examinant  si  l'on  pouvait 
reconnaître  les  ruines  d'un  fort  dans  les  restes  que  l'on  remarque  sar 
le  tertre  de  ViUe-Auxerre,  qu'il  ne  contenait  à  l'intérieur  aucun  mou- 
vement de  terrain  circonscrivant  une  construction  quelconque  et  qui 
put  faire  admettre  cette  proposition.  Je  dois  ajouter  qu'autour  des  fon- 
dations se  trouvent  cependant  des  terrassements  de  main  d'homme,  por 
tant  l'empreinte,  non  d'une  redoute  autour  d'un  donjon,  comme  on  les 
faisait  au  moyen  âge,  mais  précisément  de  ce  qu'il  convenait  de  faire 
devant  la  tente  d  un  général  pour  faire  défiler  devant  lui  et  passer  « 
revue  les  troupes  qui  entraient  dans  le  camp  ou  qui  en  sortaient.  J'ea 
crois  la  description  inutile. 

Mais  si  le  bâtiment  G  est  le  prœtorbtm,  que  devait  être  celui  qui  exis- 
tait aussi  en  F,  à  en  juger  par  les  débris  des  tuiles  qui  s'y  trouvent,  et 
que  je  n'ai  point  sondé? 

Quelle  qu'ait  été  la  destination  de  cette  construction,  on  peut  dire,  à 
la  vue  de  ces  restes  et  surtout  des  fragments  de  poterie  plus  fis*  tf 
plus  élégante  que  partout  ailleurs  que  Ton  y  rencontre,  qu'elle  était 
en  quelque  sorte  indépendante  du  camp.  Ce  ne  serait  peut-être  p# 
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trop  hasarder  une  hypothèse  de  dire  qu'elle  devait  être  une  villa  plus 
commode  que  les  tentes  d'un  camp. 

Passons  aux  détails  de  la  construction. 

Je  vous  ai  fait  connaître  au  commencement  de  cette  notice  que  les 
fortifications  qoi  forment  le  promontoire  au  nord-ouest,  se  compo- 
saient :  d'abord  d'une  terrasse  en  pierrailles  soutenue  du  côté  du  fossé 
par  un  mur  en  pierres  sèches,  dont  il  est  difficile  d'indiquer  l'épais, 
seur,  attendu  que  ses  assises  se  perdent  et  se  confondent  avec  le  rem- 
blai pierreux,  b  s  moellons  sont  de  grosseur  très-ordinaire  ;  ils  n'ont 
rien  de  taillé  et  semblent  provenir  du  fossé  même  qui  borde  la  ter- 
rasse. 

Un  rempart  en  maçonnerie,  à  bon  mortier  de  chaux  et  sable  et  de 
2ro,90  d'épaisseur  est  construit  sur  la  terrasse  même.  Sa  fondation  est 
de  50  centimètres  dans  le  remblai  de  la  terrasse.  Cette  condition  toute 
mauvaise  qu'elle  semble  et  quelque  peu  en  rapport  qu'elle  soit  avec  la 
manière  de  construire  des  Romains,  qui  prenaient  plutôt  des  précau- 
tions excessives  pour  obtenir  de  bonnes  fondations,  ne  parait  cepen- 
dant avoir  compromis  en  rien  la  solidité  des  remparts.  Le  mur^en 
pierres  sèches  n'a  pas  perdu  son  aplomb,  malgré  le  poids  même  des 
constructions  que  supporte  la  terrasse  et  qui  devait  contribuer  à  faire 
pousser  les  remblais  et  boucto  les  murs.  Le  rempart  lui-même  n'a 
souffert  en  rien,  et  cependant  le  sommet  des  tours  et  des  courtines 
s'est  éboulé  sur  la  terrasse  avant  d'en  garnir  le  pied  dans  le  fossé. 
L'épreuve  de  plusieurs  siècles  parle  ici  trop  haut  pour  que  nous  puis- 
sions conclure  de  ces  faits  que  les  constructions  qui  nous  occupent 
sont  trop  mauvaises  pour  être  de  main  romaine. 

Les  mortiers  sont  en  chaux  et  sable  de  rivière  ;  cependant  le  som- 
met des  courtiues  semble  avoir  été  recouvert  d'une  chappe  à  cbaux 
et  ciment  de  tuîleau. 

Les  tours  et  les  courtines  sont  entièrement  en  moellons  sins  aucun 
mélange  de  pierres  de  taille.  Ces  moellons  paraissent  également  pro- 
venir des  fossés.  Ils  ont  en  moyenne  0"  50  de  largeur  et  de  queue,  et 
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sont  épais  d'environ  0"  tû.  Le  parement  des  mors  est  par  assises  hori- 
aontales  à  larges  joints  de  mortier.  Ce  parement  forme  an  espèce 
d'encaissement  et  un  massif  en  blocage ,  c'est-à-dire  que  les  pierres 
qui  remplissent  l'intérieur  du  mur  sont  posées  sans  aucun  ordre,  com- 
me si  elles  avaient  été  jetées  pôle-même  dans  un  bain  de  mortier; 
elles  soot  toutes  à  peu  près  de  même  dimension  et  presque  sans 
garni.  A  tm,90  environ  en  contre-haut  des  fondations,  on  remarque 
une  ornementation  qui  consiste  dans  un  rang  de  O^SO  en  pierres  brutes 
comme  les  autres,poséee  debout  avec  une  inclinaison  d'environ  45*  sur 
un  lit  horizontal.  Un  double  lit  de  niveau  de  0"\17  sépare  oe  premto 
cordon  d'un  second  absolument  semblable  au  premier.  Cette  ornemen- 
tation, qui  s'arrête  parfois  sans  motifs,  m'a  semblé  simplement  un  ca- 
price des  ouvriers  employés  i  la  construction,  sans  ordre  général,  et 
paratt  une  imitation  des  cordons  en  briques  que  Ton  voit  souveot  sur 
les  murs  à  purement  de  petit  appareil. 

Rien  ne  me  semble  donc  s'opposer  à  ce  que  l'on  reconnaisse  dans 
ces  maçonneries  une  construction  gallo-romaine  j  loin  de  là,  le  blocage 
intérieur  me  parait  rendre  cette  conjecture  incontestable. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  auteurs  de  ces  travaux,  vojoos 
à  quelle  période  du  séjour  des  Romains  dans  les  Gaules  ils  peuvent  ap« 
partenir. 

Prenant  pour  guide  le  cours  d'antiquité  de  M.  de  Cannions,  et  le» 
auteurs  dont  il  s'appuie,  nous  remarquerons  que  la  description  qu'il 
donne  des  camps  du  haut-empire,  ainsi  que  Déiobry  dans  son  ouvrage 
de  Rome  au  temp$  d'Auguste,  ne  peut  pas  trouver  ici  son  applica- 
tion. Ces  camps  étaient  établis  sur  une  légère  éminenec  du  sol  com- 
mandant la  plaine  environnante.  Les  portes  en  étaient  gardées  par  Je» 
procatria,  espèces  de  bivouacs  d'avant-garde  placés  à  l'extérieur,  à 
quelque  distance  du  camp.  H  y  avait  là  de  l'air,  de  l'étendue,  oY  la 
commodité  pour  les  mouvements. 

11  j  a  loin  de  cette  disposition,  qui  selon  Polybe,  était  alors  de  règle 
générale  à  celle  du  lieu  qui  nous  occupe  aujourd'hui. 
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Dans  Je  deuxième  siècle,  comme  si  les  avant-camps  étaient  déjà  sup- 
primés, Hygin  recommande,  comme  de  bonne  tactique,  démasquer 
les  portes  des  camps  par  an  second  rempart  obligeant  à  lu  manœuvre 
dont  j  ai  déjà  parlé.  C'est  en  me  pénétrant  de  cette  recommandation 
que  je  me  suis  mis  à  la  recherche  du  mur  D  1)  et  que  je  suis  arrivé  à 
le  reconnaître  sous  un  pli  de  terrain  inexploré,  je  pense,  jusqu'ici. 

Enfin, dans  le  1V«  siècle,  Végèce  décrit  à  son  tour  les  camps  de  son 
temps.  La  disposition  dos  tentes  reste  sans  doute  la  même  ,  c'est-à- 
dire  suivant  un  carré  plus  long  que  large;  mais  la  circonvallation  suit 
les  sinuosités  des  terrains.  Le  choix  des  campements  se  porte  sur  des 
lieux  escarpés,  condition  repoussée  comme  mauvaise  sous  le  haut- 
empire  (i). 

Tel  est  celui  dit  Ville-Auxerre  ou  Chora.  L'archéologie  seule  nous 
donne  déjà  une  époque  à  peu  près  certaine  de  sa  fondation.  Si  nous 
invoquions  les  documents  historiques*  nous  verrions  ces  conclusions  en 
parfait  accord  avec  l'histoire  écrite.  Nous  saurions  qu'il  n'est  fait  men- 
tion de  Chora  comme  position  militaire  que  depuis  Julien  l'Apostat  ; 
que  vers  l'an  400  on  y  entretenait  un  corps  de  Sa  r  ma  tes  ;  que  vers  ce 
temps  Valentinien  fait  de  ces  camps  de  véritables  citadelles  ;  qu'il  les 
établit  sur  des  lieux  déjà  protégés  par  la  nature  et  dont  il  ferme,  par 
des  tours  et  de  hautes  mitrailles,  toutes  les  parties  accessibles.  Mais 
cet  examen  nous  conduirait  à  discuter  sur  Chora»  ce  que  nous  ferons 
plus  loin  par  quelques  citations  de  Danville  et  de  notre  savant  Pa- 
sumot. 

Si  Ton  compare  maintenant  la  surface  intérieure  du  camp  de  VilU- 
Auxerre,  qui  est  de  31  hectares,  avec  celle  d'un  camp  consulaire  du 
temps  de  Polybe,  comportant  49  hectares  et  devant  contenir  49,200 


(!)  D'après  Hygin,  la  position  la  meilleure  pour  rétablissement  d'un  camp  était 
un  terrain  s'élevant  en  pente  douce.  II  met  au  second  rang  le  terrain  île  plaine,  au 
troisième  celai  d'une  hauteur,  et  le  terrain  montagneux  au  quatrième.  »  (Note  de 
M.  de  Caumont  2e  vol.,  pag.  S09). 
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hommes»  on  remarquera  que  le  nôtre  ne  pouvait  pas  renfermer  au- 
delà  de  8,000  hommes, c'est-à-dire  une  légion  et  2,000  hommes  d'auxi- 
liaires, en  supposant  les  centuries  toujours  composées  de  100 
hommes,  ainsi  que  l'indique  ce  nom.  Ce  qui  ferait  croire  que  le  camp 
de  Ville-Auxerre  n'aurait  été  commandé  que  par  le  premier  tribun 
des  cohortes,  remplissant  les  fonctions  de  nos  colonels  d'aujourd'hui. 
Hais  les  changements  apportés  dans  l'art  de  la  castramétation  jusqu'au 
IVe  siècle  modifièrent  aussi  considérablement  la  composition  des  trou- 
pes dans  le  même  temps.  Lés  centui  ies,qui  correspondaient  à  noscom* 
pajjnies,  n'étaient  souvent  que  de  60  hommes,  ce  qui  ne  faisait,  par 
cohorte  ou  bataillon,  qu'environ  360  hommes  et  3,600  par  légion  : 
d'où  l'on  conclura  que  le  camp  de  Ville-Auxerre  étant  même  d'une  lé- 
gion, il  n'aurait  occupé  qu'une  partie  de  la  surface  du  tertre,  ce  qui 
semble  probable  à  l'aspect  de  sa  conformation. 

Non  loin  du  prétoire, en  H,  est  un  lieu  d'inhumations  que  j'ai  explo- 
ré à  deux  reprises  différentes.  D'abord  il  ne  me  parait  pas  admissible 
que  l'on  ait  inhumé  dans  un  camp  pendant  le  temps  de  son  existence. 
Ces  inhumations  sont  i  30  ou  50  centimètres  au  plus  au-dessous  du 
sol  ;  par  conséquent  trop  près  de  la  surface  pour  faire  croire  que  ce 
lieu  soit  un  cimetière  qui  aurait  dépendu  d'un  bourg  ou  d'un  village 
assis  sur  le  plateau.  J'en  ai  retiré  un  stylet  à  écrire  en  cuivre  rouge,  et 
une  pointe  de  fibule.  Les  ossements  sont  épars  et  mélangés  de  poterie 
grossière  dont  je  n'ai  pu  réunir  deux  morceaux  ensemble.  On  trouve 
pêle-mêle  des  tibias,  des  crânes,  des  fémurs,  n'ayant  entre  eux  aucun 
rapport.  D'autre  part,  le  terrain  remué  où  sont  ces  restes  humain* 
parait  descendre  en  talus,  comme  si  les  fouilles  que  j'ai  faites  se  trou- 
vaient juste  sur  le  bord  ou  la  pente  d'une  fosse  plus  profonde  et  plus 
considérable  où  seraient  entassés  une  foule  d'individus.  Ne  pouvant 
reconnaître  là  un  cimetière  qui  aurait  servi  longtemps,  je  suis  arrivé 
à  croire  que  ces  inhumations  sont  celles  de  soldats  tués  sur  un 
champ  de  bataille,  peut-être  le  jour  de  la  prise  et  de  l'évacuation  du 
camp.  Sur  un  autre  point  du  tertre,  vers  le  chemin  A,  j'ai  remarq^ 
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un  terrain  noir  semblable  à  celui-ci  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire 
sonder,  où  le  même  fa\t  m'a  paru  se  reproduire. 

Une  agglomération  de  troupes,  qui  pouvait  être  portée  à  8,000  sol- 
dats, devait  cependant  avoir  un  lieu  de  sépulture  assez  considérable. 
C'est  ce  qui  expliquerait  l'étendue  des  cimetières  trouvés  à  Saint- 
More  et  sur  le  Val-aux-Moines.  En  face  le  passage  de  la  Cure  par  l'an- 
cienne voie  romaine  est  un  champ  de  50  ares  et  plus,  dans  toute  la 
surface  duquel  on  trouve  des  tombes  en  pierre  et  d'autres  inhumations 
à  même  la  terre.  Les  travaux  de  terrassement  de  la  nouvelle  route 
d'Auxerre  à  Avallon  ont  mis  à  découvert  plusieurs  de  ces  tombes  et 
une  espèce  de  fosse  commune  où  il  semble  qu'on  aurait  brûlé  des  ca- 
davres. Dans  l'une  de  ces  tombes,  il  s'est  trouvé  plusieurs  têtes  sans 
corps  ;  on  a  retiré  d'une  autre,  comme  je  l'ai  déjà  fait  connaître  en 
1848,  une  épée  courte  et  large  et  différents  anneaux  en  or  et  brace- 
lets qui  paraissent  indiquer  l'inhumation  d'un  tribun.  On  sait  que  tels 
étaient  les  insignes  de  ces  officiers  :  une  petite  épée  Appelée  parazo- 
nnim  et  un  anneau  d'or,  et  qu'on  mettait  ces  objets  à  côté  d'eux  dans 
leur  tombeau. 

Sous  le  cimetière  actuel  de  Saint  Moré,on  trouve  encore  une  grande 
quantité  de  tombes  gallo-romaines  et  d'autres  inhumations  provenant 
des  restes  d'un  bûcher  funéraire.  Les  mêmes  observations  se  font  en- 
core dans  le  Val-aux-Moines. 

Quelle  qu'ait  été  l'importance  antique  de  Sain  t-Moré,  elle  ne  pouvait 
pas  être  telle  que  ces  trois  lieux  de  sépulture  gallo-romaine  n'aient 
servi  qu'à  son  seul  usage,  et  ils  ne  pouvaient  être,  non  plus,  à  l'usage 
des  villages  environnants  dont  ils  sont  fort  éloignés.  On  a  donc  dû  y 
enterrer  les  soldats  qui  mouraient  dans  ce  camp  de  Yille-Auxerre  :  je 
tiens  à  faire  remarquer  ce  lien  entre  Ville-Auxerre  et  Saint-Moré  ;  et 
j'insiste  de  nouveau,  pour  mieux  l'établir,  sur  l'inhumation  d'un 
tribun  de  l'autre  côté  de  la  rivière  (i). 

(1)  M.  Regnard,  conducteur  des  ponts-et-chaussées  à  ÀvaUon,  m'a  donné  deux 
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Ce  rapprochement  en  effet  bien  constaté,  on  en  conclura  que  c'était 
une  garnison  dépendante  alors  du  village  ou  du  bourg  qui  existait  dans 
l'antiquité  sous  Saint- More  même  et  confirmera  l'opinion  de  ceux  qui 
voient  sous  les  maisons  actuelles,  le  long  de  la  voie  romaine,  l'empla- 
cement de  Chora. 

Ces  remarques  archéologiques  sont-elles  contraires  aux  document 
écrits  ? 

Pasumot,  dans  ses  Mémoire»  géographiques  sur  les  antiquités  delà 
Gaule,  a  démontré  non-seulement  l'identité  parfaite  du  Chora  de  la 
domination  romaine  avec  le  Chorœ-vicu$  ou  Corœ-vicus  du  commence- 
ment du  moyen  âge ,  mais  encore ,  bien  qu'un  autre  village  sur  l 
Cure,  et  de  ce  môme  nom  de  nos  jours,  ait  porté  â  diverses  époques  les 
noms  de  Côre,  Corée,  Chôres,  Chora,  Cora^  bien  que  ce  village  soit  bâti 
sur  des  ruines  romaines  auxquelles  a  succédé  l'abbaye  de  Saint- Marfin 
de>Ghore;il  a  établi,  dis-je,  d'une  manière  incontestable,  que  cette 
ville  ou  ce  bourg  devait  être  à  la  jonction  de  la  voie  d' Agrippa  avec  la 
rivière  de  Cure  ou  aux  environs.  Il  se  mit  donc  à  la  recherche  de  ce 
point  à  la  rencontre  de  ces  deux  lignes,  la  route  et  la  rivière.  Frappe 
de  l'importance  de  Pille- Auxerre,  il  y  a  vu  la  ville  gallo-romaine  qull 
cherchait. 

Les  recherches  du  savant  professeur  sont  erronées  en  cela  seolemeof 
qu'il  a  pris,  pour  le  bourg  lui-môme,  l'une  de  ses  dépendances,  la  sta- 
tion militaire.  Il  fallait ,  pour  détruire  cette  erreur,  une  exploration 
approfondie,  dont  le  résultat ,  d'ailleurs ,  ne  fait  que  fortifier  les  pre- 
mières conjectures  de  Pasumot. 

«  Je  soupçonnais,  a  dit-il,  «  la  position  de  Chora  à  Saint-Moré  même, 


médailles  frustes  du  Bas-Empire,  qu'il  a  trouvées  à  1», 00  environ  de  profondeur 
sous  les  terres  qui  bordent  la  voie  romaine,  en  face  l'ancien  pont.  Avec  ces  mé- 
dailles étaient  les  ossements  d'un  cheval  et  ceux  d'un  cavalierr;  ce  dernier  se  trou- 
vait en  partie  sous  la  voie  romaine.  Il  a  aussi  recueilli  de  ces  fouilles  un  éperon 
enfer. 
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»  et  j'espérais  trouver  quetym  ruines  op  tm  moin*  futtym  traé&im  dont 
»  le  pays.  » 

Or,  si  la  tradition  frit  défaut,  le»  ruinas  existent. 

Devons-nous  nous  étonner  4e  ^es  voir  échapper  ♦  W  WYfatif atiftqftj 
Non,  sans  Cloute.  Il  9  fallu  de?  travtw  ppstérieur*  a\u  ffjero  paujr 
les  mettre  à  découvert.  Ces  ruine^  p#  pont  4'*h9r4  tef  lr<M*  cîinptièirip 
dont  je  viens  de  parler,  et  p'eat  lq  çQngtwetiQP  de  1*  rputy  nouvelle 
qui  a  appelé  l'att,ention  su,r  ces  iahu,fflatiaû$  incQqnua?  ppjr  Ip 
plupart  jusqu'à  ce  jour,  quoiqu'un  torrent  en  ait  déjà  ax\$  à  jtyy  quel- 
ques-unes peu  d'années  auparavant,  en  entraînant,  §u,r  upe  gtypqfficie 
d'environ  SO  arcs,  les  terres  qui  les  recouvraient. 

Vienneqt  ensuite  les  fondations  bien  évfdemune^t  iproioes  ,40091*- 
vertes  par  M.  de  Nailly  dans  le  clos  dépendant  de  son  chàte^q.  $j*f  i# 
à  16  mètres  de  longueur,  M.  ^e  Nailly  a  fait  en|eyer  de  qon  jaxdi*  les 
fondations  d'un  mur  en  pjen^?  dp  taille  d'pn  si  grand  ^RPW&M  «  W '♦ 
peine  six  à  sept  hopames  suffisaient  ppur  |es  exfrwe.  U  4  dgçQmwt 
également  un  puits  parfaitement  cylindrique  d'un  très-petit  diflo^fp, 
et  quelques  pierres  por^qt  ges  jgoqlu^  .^Ift^  fort  ^ftflpte^  U 
n'est  pas  rare,  m'a  dit  M.  le  cur£  de  Saint-More,  de  jenpont^f  4e*  mé- 
dailles çallo-rojnaipes  en  labouranj  le?  jardjp*  çt  ty  cbtu^pf  rçPVUWRr 
nants.  Enfin,  sur  l'étendue  du  village,  on  ren^açqqç»  p)n^  qp.fffcpw  pjûr 
fondement  dans  le  sol,  ainsi  qu'à  la  surface,  des  frqgipepts  de|qitys  à 
rebord  et  de  poterie  antique.  Vous  parlerai-je  encore  de  la  statuette 
qui  fut  découverte!  il  y  a  trois  ans,  dans  un  tas  de  pierres  au  Val-j)iqt- 
Moines ,  par  un  des  ouvriers  employés  à  la  construction  de  la  tfNfte  ? 
Cette  statuette,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  pie  sem- 
ble être  la  personnification  du  pénie  de  Rome  sous  la  figure  de  Mi- 
nerve, ainsi  que  les  Romains  avaient  coutume  de  l'imposer  aux  peu- 
pies  tributaires  de  l'empire.  Elle  est  vêtue  de  la  stole  antique,  sur  ses 
épaules  est  un  large  manteau  traînant  à  terre ,  un  casque  couvre  sa 
tête,  et  e))e  \ie^\  l'in^ejp,^  élève 

de  k  JB9W  «fcttSK  PPHWPP  aynabrie  lie  la  souveraineté  de  <la  capitale 

dont  eUfl^JL'Mme. 

54 


3B8  RAPPORT 

Ces  remarques  sont,  il  me  semble,  tout  à  fait  concluantes  en  faveur 
de  Saint-Moré  ;  et  puisque  sous  ce  village  existait  autrefois  un  vkm 
gallo-romain,  dont  nous  avons  déjà  reconnu  la  corrélation  avec  le 
camp  de  VilleAuxerre.  [dans  les  recherches  qui  précèdent ,  en  nous 
étayant  de  l'autorité  de  Danville  et  de  Pasumot ,  nous  devons  y  re- 
reconnaître remplacement  de  Chora. 

Ce  point  admis,  nous  pouvons  corroborer ,  par  les  citations  suivan- 
tes, l'opinion  déjà  émise ,  que  le  camp  de  Ville-Auxerre  dépendait  do 
bourg  de  Chora. 

En  556,  Chora  figure  comme  étape  dans  l'itinéraire  indiqué  à  Ju- 
lien l'Apostat,  voyageant  d'Autun  à  Reims  avec  toute  son  armée.  Or, 
fallait-il  moins  d'un  camp  pour  faire  séjourner  et  reposer  les  troupes 
du  général. 

Quelque  temps  avant  Ini,  Sylvain,  officier  d'infanterie,  avait  pris  la 
même  voie  que  Julien,  à  la  tête  de  8,000  auxiliaires;  juste  le  nombre 
que  nous  avons  remarqué  pouvait  être  logé  dans  le  camp  de  Ville- 
Auxerre. 

La  Notice  sur  l'Empire,  rédigée  vers  l'an  400,  mentionne  aussi  Chora 
comme  une  position  militaire.  On  y  entretenait  un  corps  de  Sar- 
mates  qui  s'étendait  depuis  Chora  jusqu'à  Paris,  t  Prœfectue  Sarmato- 
rum  a  Chora  Parisios  utque.  s 

Voilà  dans  le  IVe  siècle,  date  que  nous  donnent  déjà  nos  renseigne- 
menu  archéologiques  sur  les  lieux,  les  preuves,  d'après  l'histoire 
écrite,  d'un  établissement  à  Chora,  capable  de  contenir  8,000  soldat» 
et  d'avoir  une  garnison  permanente. 

Dans  le  même  temps,  comme  nous  l'avons  déjà  mentionné,  Valenli- 
nien,  contrairement  aux  habitudes  romaines  antérieurement  à  cette 
époque,  établit  ses  camps  sur  des  lieux  escarpés  qu'il  fortifie  encore 


1)  Voyez  pour  ces  notes  :  Banville,  Eclaircissements  géographiques  sur  Tvh 
cienne  Gaule.  Paris  1761,  p.  364  et  suivantes.  —  Pasumot,  Mémoires  géographi- 
ques sur  quelques  antiquités  de  la  Gaule.  Paris  1765,  p.  57  et  suivantes. 
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de  tours  et  de  murailles  (l).  Quoique  cette  citation  d'Amurien-Marcel- 
iin  s'applique  spécialement  à  une  ligne  de  défense  le  long  du  Rhin , 
elle  peut  être  étendue  aussi  à  l'intérieur  même  des  Gaules  que 
les  Francs  et  les  Bourguignons  commençaient  à  envahir. 

Voilà  enfin  l'histoire  en  parfait  accord  avec  l'archéologie  :  l'une  et 
l'autre  confirment,  selon  moi,  les  opinions  que  J'ai  émises  dans  le  cours 
de  ce  rapport  et  que  je  crois  pouvoir  résumer  en  ces  termes  : 

Le  plateau  de  Ville-Auxerre  est  l'emplacement  non  d'une  ville,  d'un 
bourg  ou  d'un  château,  mais  celui  d'un  camp  ,  où  se  tenait  une  gar- 
nison dépendante  de  Ghora.  Sa  construction  est  gallo-romaine  et  n'est 
pas  antérieure  au  IVe  siècle.  Les  divers  objets  celtiques  que  Ton  y  a 
rencontrés,  comme  la  poterie  noire  grossière,  ainsi  qu'un  casse- 
têtes  druidique  en  porphyre  vert,  donnent  à  penser  qu'il  a  remplacé 
une  occupation  gauloise  abandonnée. 

Nous  ignorons  encore  à  quelle  époque  il  fut  mis  &  sac  et  abandonné; 
sans  prétendre  éclaircir  cette  question  obscure,  consignons  encore  quel- 
ques observations  qui,  si  elles  ne  nous  donnent  pas  précisément  une 
date  positive ,  semblent  indiquer  que  le  camp  de  Ville-Auxerre  n'a 
rien  de  postérieur  au  V*  siècle. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  des  objets  d'antiquité  romaine  trouvés 
dans  les  fouilles  que  j'ai  fait  exécuter  pour  reconnaître  le  profil  des 
fortifications. 

Ils  consistent  en  un  fer  de  flèche  que  j'ai  malheureusement  perdu 
aussitôt  après  l'avoir  trouvé,  et  dont  je  ne  puis  vous  donner  qu'un 
dessin  de  mémoire.  Ce  fer  6e  terminait  d'un  bout  par  une  pointe  très- 
effilée  à  quatre  faces,  et,  de  l'autre,  par  une  douille  ronde  destinée  à 
recevoir  la  baguette  de  bois  qui  servait  de  volant.  Il  pouvait  avoir  huit 
centimètres  de  longueur. 

Sur  plusieurs  points ,  toujours  au  dehors  des  remparts  et  à  leur 
pied,  j'ai  recueilli  sept  carreaux  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos 

(l)  kmakm  Mandata,  liv.  OTIII. 
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yeux.  Ces  armes,  qui  ont  21  à  22  centimètres  de  langueur  el  on  cen- 
timètre en  carré  au  gros  bout,  sont  tontes  pins  ou  moins  émoossées,  et 
plusieurs  se  sont  courbées  en  frappant  contre  les  murs.  Deux  d'entre 
elles  étaient  encore  implantées  dans  la  muraille;  j'ai  même  remarqi: ; 
une  pierre  évidemment  brisée  par  l'une  d'elles  qui  avait  encore  sa 
pointe  au  centre  de  cette  brisure  attestant ,  par  son  rayonnement  au- 
tour de  larme,  la  violence  du  cboc  qui  l'avait  frappée.  11  ne  m'a  pas 
paru  que  ce  fût  le  résultat  de  l'oxidation  du  fer.  Ces  dernières  armes 
ont  donc  bien  certainement  été  lancées  par  quelque  puissante  macbir:  • 
de  guerre,  baliête  ou  catapulte,  dont  Vegôce  compare  la  force  à  ceux 
de  la  foudre,  et  qui  furent  employées ,  jusqu'à  l'invention  de  la  pou* 
dre,  à  battre  e*  brèche  même  des  murs.  Si  ces  carreaux  avaient  un 
volant,  rien  n'indique  comment  il  pouvait  y  être  fixé.  M.  Contant,  en 
dirigeant  les  fouilles  de  Laudunum,  a  reconnu  une  parfaite  analogie 
entre  ces  armes  et  celles  qu'il  trouvait  en  abondance  au  pied  des  rem- 
parts à  l'extérieur  de  cette  ville. 

Des  cailloux  roulés,  qui  semblent  sortir  du  lit  de  la  rivière,  tous  à 
peu  près  de  la  même  grosseur,  c'est-à-dire  ayant  cinq  à  six  centimè- 
tres de  diamètre,  se  voient  aussi  dans  toute  l'étendue  du  camp  comme 
dans  les  fouilles  ;  ils  me  semblent  être  des  pierres  à  frondes.  J'ai  re- 
cueilli deux  de  ces  cailloux  qui  ont  été  arrondis  et  travaillés  par  la 
main  des  hommes. 

Voilà  bien  les  débris  d'un  combat  qui  s'est  donné  là,  sous  ces  rem- 
parts. Il  est  le  dernier,  sans  doute,  qui  ait  ensanglanté  cette  contrée, 
puisque  les  armes  n'en  ont  pas  été  relevées,  et  que  les  murs  les  ont 
recouvertes  en  s'écroulant  dessus  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
bataille. 

Du  jour  de  ce  combat,  je  le  répète,  parait  dater  l'évacuation  du 
camp.  Or,  les  objets  trouvés  dans  les  fosses  d'inhumation  à  l'intérieur 
sont  évidemment  romains.  D'un  autre  côté ,  les  armes  offensives 
découvertes  à  l'extérieur,  qui  sont  absolument  semblables  à  celles  qui 
ont  causé  la  ruine  de  Laudunum,  attartaqt  un  combat  <d%ané  «aoiitro 
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des  troupes  romaines.  La  dato  du  combat,  qui  esi  celle  de  l'évacuation 
du  camp,  serait  donc  A  peu  près  celle  de  la  retraite  des  dominateurs. 
Selon  cette  hypothèse,  que  je  crois  fondée,  la  ruine  du  camp  de  Ville- 
Auxerre  daterait  du  V*  siècle,  c'est-à-dire  de  l'établissement  des  Francs 
dans  les  Gaules.  C'est  ce  dont  il  importerait  de  s'assurer  d'une  ma- 
nière plus  certaine,  en  faisant  de  nouvelles  fouilles  sur  divers  points  et 
principalement  dans  les  lieux  d'inhumation. 

Baudouin. 
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par  on  mur  de  soutènement  B  qui  ne  m'a  pas  paru  être  parallèle 
aux  remparts.  Il  était  impossible  de  voir  du  chemin  de  ronde  par  des- 
sus les  courtines,  ce  qui  fait  supposer  qu'elles  étaient  surmontées  à 
l'extérieur  d'un  second  mur  moins  épais  qui  a  disparu  ainsi  que  l'étage 
creux  des  tours.  Tout  ce  qui  reste  de  ces  tours  sur  une  hauteur  de 
plus  de  trois  mètres,  est  massif  ;  nous  donnerons  plus  tard' des  détails 
sur  la  nature  de  leur  construction  en  elie-mêfrte. 

Le  mur  à  pierres  sèches  qui,  à  l'extérieur,  sert  de  soutènement  à  la 
terrasse,  se  prolonge  au  sud  sur  une  longueur  de  120  mètres,  et  peut- 
être  plus.  J'ai  cessé  de  le  retrouver  dans  les  sondes  faites  en  I,  J,  K,  L, 
dans  les  dépôts  de  pierres  qui  se  remarquent  toujours  en  bordure  sur 
une  longueur  de  IfO  mètres  environ  depuis  la  porte  G. 

J'ai  découvert  sous  un  pli  de  terrain  et  un  dépôt  pierreux,  le  mur 
avancé  D  qui  commençait  à  l'extrémité  E  et  se  dirigeait  ter*  te  sud, 
en  se  prolongeant  de  M  en  N  sur  une  longueur  de  i  40'  mètres  à*  peu 
près  parallèlement'  au  mur  d'enceinte,  puià  tournait  perpendiculaire- 
ment en  0  pour  aller  s'unir  à  une  roche  à  peu  près  inaccessible. 

De  pareilles  sondes  faites  au  nord  du  tertre  dans  des  pierraiHès'sem- 
blables  aux  précédentes  et  qui  le  ceignent  de  ce  côté  ont  également 
été  infructueuses. 

Ces  parties,  qui  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  battues  en  brèche 
par  les  béliers  ou  autres  machines  de  guerre,  que  l'on  ne  pouvait  y 
établir  à  cause  des  pentes  considérables  qui  les  bordent,  et  qui,  d'au- 
tre part,  ne  sont  commandées  par  aucun  point  culminant ,  m'ont  donc 
semblé  n'avoir  jamais  été  défendues  que  par  dés  travaux  en  bois 
ayant  des  pierres  pour  base.  Ces  palissades  (valla),  d'un  usage  autre- 
fois presque  général  même  sous  le  haut-empire,  étaient  en  effet  bien 
suffisantes  sur  ces  points  où  Ton  n'avait  à  se  garantir  que  d'escalades  im  • 
prévues  et  déjà  fort  difficiles  à  exécuter. 

Ce  n'est  que  dans  les  parties  qui  avaient  à  résister  aux  machines>de 
guerre,  et  où  les  assiégeants  pouvaient  arriver  avec  facilité,  que  l'on 
trouve  des  constructions  solidement  établies. 
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DONS  FAITS  A  LA  SOCIETE. 


ARCHEOLOGIE. 

M.  Bernard,  curé  de  Saint-Eusèbe.  —  Une  inscription  gothique  et  trois 
morceaux  de  sculpture  renaissance. 


HISTOIRE  NATURELLE. 

[.  le  baron  du  Havrlt.  —  Morceau  d'un  tronc  de  palmier  pétrifié,  rapporté 
d'Egypte. 


SOCIÉTÉ 


DBS 


SCIENCES  HISTORIQUES  ET  NATURELLES 


DI  L'YONNE. 


SÉANCE  DU  4  NOVEMBRE  ISS! 


PRÉSIDENCE   DE   H.    ROBINEAU- DESVOIDY. 

(Le  Président  et  les  Vice-Présidents  absents). 


M.  S.  des  Etangs,  archiviste  de  la  Société  des  Sciences  de 
l'Aube,  correspondant,  fait  hommage  de  Catalogues  des  plantes 
usuelles  de  ce  département. 

M.  J.  Baudoin,  de  Châlillon,  fait  hommage  d'une  Notice  bio- 
graphique sur  M.  Bourée,  ancien  correspondant  de  la  Société. 

L'un  des  Secrétaires  dépose  sur  le  bureau  le  t.  vu  des  Annales 
de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges,  adressé  par  cette  compa- 
gnie. 

M.  Amé,  membre  titulaire,  fait  hommage  d'une  Elude  sur  la 
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serrurerie  au  XIII*  siècle  et  spécialement  à  la  cathédrale  de 
Sens. 

Elections.  —  Sont  élus  en  qualité  de  Membres  titulaires  : 

MM.  Couard  ,  curé   df  Athie ,   présenté  par  MM.    Dura  et 
Quantin  ; 

Colin,  médecin  vétérinaire  à    Auxerre,  présenté  par 
MM.  Moret  et  Ravin. 

Est  élu  en  qualité  de  Membre  libre,  M.  Prot,  instituteur 
communal  à  Auxerre,  présenté  par  MM.  Duru  et  Quantin . 

Communication.  —  M.  A.  Chérest  donne  lecture  de  la  pre- 
mière partie  de  son  Mémoire  sur  la  fête  des  fous,  à  Sens,  au  Moyen- 
âge. 

M.  Moret  lit  une  note  sur  la  chenille  du  laurier  rose  («pfctnx 
iwrtï),  insecte  du  Midi,  qui  s'est  déjà  présenté  dans  nos  pays  deux 
ou  trois  fois.  Il  annonce  un  cas  de  pathologie  médicale  dont  il 
rendra  compte  ultérieurement. 

M .  Duché  rend  compte  à  la  Société  des  fouilles  exécutées  dans 
la  vallée  de  Solemé,  sur  le  théâtre  delà  bataille  deFontenoy.  On 
y  a  trouvé  un  village  gallo-romain.  La  Société  est  intéressée  vi- 
vement par  celte  communication.  Elle  décide  qu'il  en  sera  rendo 
compte  à  la  Société  Française,  afin  d'obtenir  d'elle  de  nouveaux 
fonds ,  et  que,  dans  le  cas  où  elle  s'y  refuserait,  elle  ferait  elle- 
même  quelque  allocation  pour  continuer  les  fouilles. 

M .  le  Trésorier  dépose  les  pièces  du  compte  de  Tannée  4  851 . 
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La  Société  désigne  MM.  Mondot,  Dondenne  et  Boivio  pour  les 
examiner. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  le  bureau  d'administra- 
tion entendu,  la  Société, 

Considérant  que  MM.  Lacom.be,  Naudin,  de  Missery  et  Henry, 
membres  titulaires,  ont  déclaré  donner  leur  démission,  ou,  par  Je 
fait  de  l'inexécution  des  statuts  depuis  plus  de  (Jeux  ans,  sont  en 
effet  démissionnaires, 

Autorise  M.  le  Trésorier  à  ne  plus  les  faire  figurer  dans  les  états 
de  recettes  pour  leur  cotisation. 

M.  Amé  donne  lecture  d'un  Mémoire  contenant  des  recherches 
sur  les  vitraux  incolores  du  département.  Les  églises  de  Sens, 
Pontigny,  Montréal,  Chablis,  lui  ont  fourni  des  spécjiqensde  celte 
curieuse  vitrerie  où  le  plomb  joue  le  principal  rôle  par  un  ipgé- 
nieux  agencement. 

M.  Rohinçau*Dçsveidy  annonce  qu'il  a  été  découvert,  sur  le 
finage  de  Sainpqits,  une  statue  en  bronze  argenté  de  deux  pieds 
de  haut.  II  espère  que  M.  le  Président  de  la  Société  aéra  à  même 
de  l'obtenir. 

A  propos  de  l'inhumation  des  corps  d'enfants  et  de  l'incinéra- 
tion  de  ceux  des  grandes  personnes  par  les  Romains,  dont  parle 
M.  Duché  dans  son  rapport  sur  les  fouilles  de  Fontenoy,  M.  Ro- 
bineaudit  qu'il  a  vu  des  exemples  d'inhumation  d'adultes.  Il  donne 
quelques  détails  sur  un  tombeau  romain.  Dans  un  champ,  on  a 
trouvé  un  édifice  carré-long  dont  l'aire  était  couverte  de  débris 
sculptés,  et  notamment  d'une  belle  pierre  figurant  un  coq  avec 
une  télé  d'âne,  qu'il  a  donnée  à  M.  de  Longpérier,  pour  le  musée 
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celtique  de  Paris.  En  levant  le  pavé,  on  est  tombé  dans  un  cercueil 
recouvert  entièrement  par  des  tuiles  k  rebords.  Il  était  divisé  en 
deux  parties  par  une  couche  de  tuiles  posées  sur  champ,  et  de 
chaque  côté  étaient  des  murs  de  briques,  de  manière  &  former 
deux  loges  ou  compartiments  dans  lesquels  étaient  placés  deux 
corps. 

M.  Robineau  ajoute  qu'il  y  a  recueilli  des  débris  de  sculpture  et 
de  bronze  qu'il  donnera  à  la  Société. 

Le  Secrétaire  rend  compte  &  la  Société  des  intentions  de  M.  le 
Maire,  pour  l'appropriation  de  la  salle  des  séances.  Il  est  tout  prêt 
à  faire  plafonner  du  jour  où  les  armoires  qui  doivent  y  être  placées 
seront  exécutées* 

M.  Quantin  entretient  la  Société  du  projet  d'acheter  un  ma- 
nuscrit de  Rémi,  d'Auxerre,  in-f»  du  XIIIe  siècle,  qu'il  dépose  sur 
le  bureau.  Le  possesseur  en  demande  450  fr.  Ce  manuscrit  est 
relatif  aux  travaux  de  Rémi  sur  les  douze  prophètes.  Il  serait  bieo 
à  désirer  que  Ton  pût  le  conserver  à  la  ville.  La  Bibliothèque  ne 
possède  aucune  œuvre  de  ce  savant  écrivain.  M.  l'abbé  Duru  fait 
observer  que  ce  volume,  fût-il  estimé  200  fr. ,  il  ne  faudrait  pas  le 
laisser  k  d'autres. 

La  Société,  après  en  avoir  délibéré  et  ne  pouvant  faire  elle-même 
celteacquisilion,émetle  vœu  que  l'administration  municipale  fasse 
cette  dépense.  Elle  autorise  son  Président  k  en  écrire  fe  M.  le 
Maire. 

La  Société  remarque  avec  satisfaction  sur  les  murs  de  la  salle 
de  &Q3  séances  les  travaux  des  élèves  de  l'école  de  dessin  dirigée 
par  M.  Passepont,  l'un  de  ses  membres.  Plusieurs  de  ces  coopo* 
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sitions  annoncent  du  talent  chez  leurs  auteurs,  et  montrent  aussi 
la  bonté  de  la  méthode  du  professeur. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  exprime  à 
M.  Passeport,  présenta  la  séance,  ses  félicitations  sur  les  résultats 
qu'il  a  déjà  obtenus  et  qui  sont  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  des 
arts  dans  notre  ville. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1852. 

PRÉSIDENCE  DB  M.  LB  BARON  CHAILLOD  DES  BAH  RE 8. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Yilliers,  Trésorier,  fait 
observer  que  M.  Henry,  curé  de  Quarré,  membre  titulaire  démis- 
sionnaire, a  désiré  rester  attaché  à  la  Société  par  un  autre  titre  tel 
que  celui  de  membre  correspondant. 

La  Société  ne  pouvant,  aux  termes  de  ses  statuts,  avoir  de  cor- 
respondants dans  le  département,  mais  seulement  des  membres 
libres,  confère  ce  dernier  titre  à  M.  l'abbé  Henry. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  intégral  du  bureau  d'admi- 
nistration, dont  les  fonctions  sont  expirées  aux  termes  des  statuts. 
Sont  élus,  en  qualité  de  Président  : 
M.  le  baron  Chaillou  des  Barres; 

Vice-Présidents  : 
M*  CWlb  père  et  M,  l'abbé  Ddru, 
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Secrétaires  :  MM.  Cotteau  et  Quahtin. 

Archiviste  :  M.  Ribière. 

Trésorier  :  M.  Villiers. 

Classificateurs  :  MM.  Lau^eau  et  Eug.  Ravin. 

Après  cette  opération,  M.  le  Président  remercie  la  Société  du 
nouveau  témoignage  de  sympathie  qu'elle  vient  de  lui  accorder 
et  l'assure  de  tout  son  dévouement. 

Communications.  —  II  est  fait  hommage  par  M.  Challe  d'un 
moulage  en  plâtre  de  la  célèbre  inscription  latine  d'Autun  qui 
contient  l'indication  de  plusieurs  localités  de  notre  province  et  no- 
tamment les  noms  à'Jutetsiodurum  et  d'Odtnma. 

M.  Challe  lit  à  Pappui  une  note  eiplicativc  de  ce  mono* 
ment  : 

€  Il  y  a  quelques  années,  en  démolissant,  à  Autun,  une  vieille  église 
appelée  Saint»Jean4e-Grand,  on  trouva,  dans  les  fondations,  un  frag- 
ment de  marbre,  débris  d'un  bloc  plus  épais.  Il  portait  l'inscription 
suivante  : 

ÀVTESSIODVRO 
VI  SIDDO    .     .     AB  MPX. 

AVTESSIODVRO 
II  1NTARANUM  AB  MPXX 

AVTESSIODVRO 
SIC 
ODOVNA 
INTARAN 
XX        1NTAR 

»  Je  fais  hommage  à  la  Société,  pour  être  déposé  dans  son  musée, 
d'un  plâtre  moulé  sur  ce  marbre  si  intéressant  pour  Auxerre,  et  que 
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je  dois  à  la  parfaite  obligeance  de  M.  de  Fontenay,  l'un  des  secrétaires 
de  la  Société  Eduenne  et  correspondant  de  la  nôtre. 

>  Ce  curieux  fragment  soulève  plusieurs  problèmes  à  résoudre. 
Appartenait-il,  comme  le  pense  le  savant  abbé  Devoucoux,  à  une 
borne  milliaire,  ou  bien  à  un  magnifique  Itinéraire  de  tout  l'empire 
romain  qui,  selon  ce  que  nous  apprend  la  harangue  d'Eumène,  pour 
le  rétablissement  du  célèbre  collège  d'Âutun,  décorait  les  portiques  de 
ce  collège  : 

c  Videat  in  illis  porticibus  juventus  et  quotidiè  species  omnes,  ter- 
>  ras  et  cuncta  maria,  et  quidquid  invictissimi  principes  urbium, 
s  gentium,  nationum,  aut  pietate  restituunt,  aut  virtute  conficiunt, 

9  aut  terrore  devincunt, omnium  cum  nominibus  suis  locorum 

»  situs,  spatia,  intervalla » 

»  Ce  monument  si  précieux  existait  encore  en  partie  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Un  savant  jésuite,  le  Père  Lempereur,  décrivit 
ce  qu'il  en  restait  dans  le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  janvier  1706. 
On  y  lisait  un  itinéraire  des  provinces  d'Italie.  Depuis,  à  une  époque 
inconnue,  il  a  subi  le  sort  qui  frappe  tant  de  trésors  archéologiques. 
On  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Peut-être,  comme  le  fragment  dont  je 
vais  vous  entretenir,  a-t-il  servi  de  moellon  pour  remplir  les  fondations 
d'une  construction  ignorée. 

s  M.  Reinier,  dans  on  travail  publié  en  1850,  dans  l'Annuaire  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  ne  croit  pas  que  ce  dernier  frag- 
ment appartint  au  monument  que  décrit  Eumène.  Il  ne  pense  pas  non 
plus  que  ce  fût  un  milliaire;  car,  selon  lui,  il  ne  contient  pas  une  suite 
de  stations  situées  sur  une  môme  route,  avec  les  distances  de  l'une  à 
l'autre,  mais  bien  l'indication  des  distances  diverses  dont  une  môme 
localité  était  séparée  d'autres  localités  situées  dans  des  directions  diffé- 
rentes. 

9  Je  laisse  la  solution  de  cette  difficulté  à  plus  habiles,  et  je  me 
borne  à  constater  que  le  marbre  dont  dépendait  le  débris  que  je  mets 
sous  vos  yeux  est  évidemment  destiné,  dans  cette  partie,  à  indiquer 
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les  distances  et  les  stations  des  deux  routes  qui,  d'Autui),  conduisaient 
à  Auxerre.  On  voit  en  tête  Siduo  MPX,  qui  semble  désigner  Saulieu, 
Sidolocus,  indiqué  à  la  fois  par  sa  situation  sur  la  principale  route  et 
la  distance  de  dix  mille  pas  qui  le  sépare  d'Autun,  à  moins  pourtant 
que  Siduo  ne  soit  une  station  intermédiaire  entre  Autun  et  Entrains, 
qui  est  indiqué  un  peu  plus  bas  sur  l'inscription,  avec  la  distance  de 
vingt  mille  pas. 

»  Nous  trouvons  ici,  pour  l'ancienne  géographie  d'Anxerre,  plus 
d'un  genre  d'intérêt. 

•  D'abord  la  constatation  authentique  de  l'existence,  dés  l'époque 
gallo-romaine,  de  la  voie  d'Auxerre  à  Autun  par  Entrains.  Indiquée 
d'abord  par  Pasumot  [Mém.  géograph.),  qui  en  avait  relevé,  entre 
Ouaine  et  Entrains,  des  restes  qui  subsistent  encore  dans  leur  entier, 
cette  route  avait  été  retrouvée  et  suivie  pas  à  pas  par  M.  Paultre- 
Desorroes,  qui  y  a  consacré  un  travail  détaillé  que  l'on  trouve  dans  les 
manuscrits  que  sa  famille  conserve  à  Suint-Sauveur.  C'est,  selon  tonte 
apparence,  le  chemin  tracé  au  travers  d'épaisses  forêts  et  qui,  dans  une 
marche  rapide  que  Julien  l'Apostat  fit  faire  à  ses  troupes,  loi  fut,  au 
dire  (TAmmien-Marcellin,  indiqué  comme  plus  court  que  celai  qui  tra- 
versait Sedeloeum  et  Cora,  et  celui  qui  passait  par  une  localité  appel  e 
Arbor.. ,  à  moins  que  ce  ne  soit  cette  dernière  et  qu'il  ne  faille  voir,  dans 
le  mot  qui  commençait  par  arbor...,  le  bourg  de  Bouy,  appelé  dans  les 
actes  de  Saint-Pèlerin  Baugiacus  locus,  situé  à  une  lieue  d'Entrains,  au 
.  sommet  d'un  mamelon  très-élevé  ;  forte  place  où  les  prisonniers  de  la 
province  étaient  détenus  et  où,  selon  les  légendes,  saint  Pèlerin  fut  em- 
prisonné et  martyrisé. 

■  Nous  y  retrouvons  aussi  l'orthographe  authentique  d'Auxerre  à 
cette  époque  :  Âutessioduro,  comme  elle  se  lit  sur  les  patères  dédiée» 
à  Apollon,  que  l'on  trouva  en  1830,  à  Auxerre,  dans  une  fouille  faite 
au  faubourg  Saint-Amatre. 

»  L'existence  d'Entrains,  à  l'époque  gallo-romaine,  avait  d'abord 
été  révoquée  en  doute  par  les  critiques,  qui  contestaient  l'authenticité 


SÉANCE  M  5  HiGUBBK.  581 

des  actes  de  saint  Pèlerin,  ou  qui  plaçaient  en  Italie,  dans  la  ville  de 
Terni,  les  faits  retracés  dans  cette  légende.  Les  découvertes  nom- 
breuses de  cippes  funéraires,  de  fragments  de  sculptures,  d'inscriptions 
romaines  faites  à  Entrains,  dans  ces  dernières  années,  avaient  déji 
commencé  à  ruiner  ces  critiques.  Elles  se  trouvent  réduites  à  néant 
par  le  marbre  d'Autnn,  qui  cite  Entrains  comme  la  station  intermé- 
diaire entre  Auxerre  et  Àutun,  et  lui  rend  l'orthographe  des  actes  de 
saint  Pèlerin.  Entrains,  que  des  étymologistes  modernes  avaient  appelé 
en  latin  inter  amnes,  à  raison  de  sa  situation  près  de  la  source  de  deux 
ruisseaux,  un  peu  étonnés  sans  doute  du  nom  de  fleuves  dont  ces 
savants  les  décoraient,  était  tout  simplement  Intaranum.  Les  actes  de 
saint  Pèlerin  disent  Interamnus  ;  c'est  le  même  mot;  et,  peut-être 
même,  une  étude  attentive  des  manuscrits  les  plus  anciens  ferait-elle 
voir  Intaramus,  et  que  la  syllabe  amn  n'a  été  qu'une  concession  faite  par 
le  Père  Labbe  qui,  le  premier,  a  publié  ces  actes,  et  par  les  Bollan- 
distes  qui  l'ont  suivi,  à  l'esprit  de  système  des  étymologistes  du  temps. 
Cet  esprit  au  reste  est  do  tous  les  temps.  Aujourd'hui,  il  se  rencontre 
un  autre  gavant,  H.  l'abbé  Vée  (Mémoire  lu  au  Congrès  archéologique 
de  Sens,  en  1849),  qui  veut  qu' Intaranum  soit  la  ville  de  Jupiter,  parce 
que,  dit-il,  en  langue  celtique  Jupiter  se  traduit  par  Taran.  Nous 
croyons  devoir  lui  laisser  tout  le  mérite  et  aussi  toute  la  responsabilité 
de  cette  découverte  nouvelle. 

»  Ouanne,  Odona,  qui  se  trouve  à  moitié  chemin  d'Auxerre  à  En- 
trains, était  déjà  connu  au  VI*  siècle.  Il  est  cité  dans  le  règlement 
processionnal  de  l'évéque  saint  Aunaire,  fait  en  596,  et  dans  celui  de 
saint  Tétiice,  son  successeur,  fait  en  691.  Voici  son  existence  authen- 
tique qui  remonte  à  plusieurs  siècles  plus  haut,  grâce  au  marbre 
d'Autun  ;  et  l'orthographe  primitive  de  son  nom  Odouna,  qui  se  rap- 
proche en  effet  davantage  du  nom  vulgaire  d'Ouanne  ou  Ouaine,  se 
trouve  ainsi  désormais  fixée. 

9  La  date  précise  du  marbre  dont  je  vous  offre  le  fac-similé  ne  peut 
être  déterminée,  du  I"  au  V*  siècle,  que  par  conjecture.  Peut-être 
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>n'est~ce  pourtant  pas  trop- s'avancer  que  de  dire  que  l'orthographe  qu'il 
donne  du  nom  d*  Auxerre  peut  servir  à  la  fixer  ? 

»  Aux  IV*  et  Ve  siècles,  en  écrivait  Autettodorum,  Autosidorum,  A* 
>t$ttiodorum,  Autimodorum  ;  ce  sont  les  diverses  orthographes  admit» 
par  l'Itinéraire  d'Antonin,  par  Amniien*MarceHin,  par  la  table  Théo- 
dosienue,  appelée  d'ordinaire  carte  de  Peutinger,  et  par  la  Nottik 
frovinciarum  et  civitatum  Galliw,  écrite,  à  ee  que  l'on  croit,  au  temps 
d'Benorius.  » 

a  Plus  tard  et  dès  le  VI*  siècle,  on  disait  Autimodorum.  Voyez 
Constance  (Vie  de  saint  Germain)  et  les  monuments  postérieurs.  Le 
marbre  d'Antun  dit  Auteuiodurwn,  tomme  les  patères  de  Saint- 
Amatre,  et  la  date  de  celles-ci  étant  fixée  au  plus  bas  au  IIIe  siècle,  par 
la  disparition  survenue  à  la  fin  de  ce  siècle  du  culte  public  du  pagi- 
<nisme  dans  la  contrée,  il  semble  qu'on  ne  peut  guère  donner  une  autre 
•date  au  précieux  marbre  d'Autun. 

M.  le  f  oré  4e  S*int«Eusèbe  d'Auxerre  Tait  don  à  la  Société  de 
trois  morceaux  de  sculpture  renaissance  provenant  de  la  démo- 
lition d'une  chapelle  de  son  église  et  d'une  inscription  eo 
lettres  gothiques  concernant  un  Àuxerrois  appelé  Jean  Foucher. 
Ces  morceaux  très-intéressants  sont  placés  dans  la  galerie  do 
musée. 

La  Société  Académique  de  Bordeaux  envoie  le  Bulletin  do 
premier  trimestre  de  ses  actes  pour  4852. 

M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  rend  compte  de  la  découverte 
d'une  statue  en  cuivre,  faite  à  Sainpuics,  et  donl  a  parlé  le  docteor 
Robineau  dans  la  dernière  séance.  Ce  morceau  représente,  ï  ce 
qu'on  en  peut  juger,  une  Pomone  tenant  une  corne  d'abondance. 
Le  cuivre  était  recouvert  autrefois  d'une  feuille  d'argent  dont  il 
reste  des  vestiges.  Il  en  a  offert  au  possesseur  une  somme  asseï 


ronde,  espérant  en  faire  ensuite  don  à  la  Société,  mais  la  statue 
est  comme  aux  enchères  en  ce  moment,  et  on  attend  M.  de  Long- 
périer  à  Saint-Sauveur  pour  la  lui  présenter. 

M.  le  Président  soumet  à  la  Société  le  projet  de  budget  pour 
1853,  et  il  invite  M.  le  Secrétaire  présenta  donner,  au  sujet  de 
chaque  article  de  dépenses,  les  motifs  qui  l'ont  fait  proposer  par  le 
bureau. 

A  propos  du  premier  article,  intitulé  :  Achat  et  entretien  de 
mobilier,  et  qui  s'élève  à  40  fr.,  le  Secrétaire  fait  observer  qu'il 
est  nécessaire  d'acheter  un  fauteuil  pour  M.  le  Président,  afin 
d'éviter  d'en  emprunter  un  au  Tribunal  de  Commerce. 

M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  prend  la  parole  et  exprime 
l'intention  de  faire  lui-même  la  dépense  dont  il  s'agit,  puisque, 
dit-il,  c'est  pour  son  usage  qu'on  veut  acquérir  ce  meuble. 

M.  Challe  propose  alors,  pour  profiter  de  la  libéralité  de -M.  le 
Président,  de  reporter  le  chiffre  de  l'article  1er  sur  Fartkle  2e  : 
Achats  de  documents  et  collections,  et  d'offrir  k  M.  le  Maire 
d'Auxerre  de  concourir  pour  80  fr.  dans  la  dépense  que  nécessite- 
rait l'achat  du  manuscrit  de  Rémi  d'Auxerre,  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  la  dernière  séance. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  la  Société  décide  qu'il  en  sera 
rendu  compte  à  M.  le  Maire  d'Auxerre* 

M.  le  Secrétaire  fait  remarquer,  &  propoB  des  articles  : 
Bibliothèque  historique  et  Cartuîaire  du  département,  qu'il  a  été 
nécessaire  de  réduire  le  crédit  du  premier  de  ces  ouvrages  et  d'é- 
lever le  deuxième,  afin  de  solder  les  dépenses  faites,  mais  qu'il 
importait  de  ralentir  la  publication,  à  raison  de  l'état  des  finance? 
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de  la  Société.  Les  frais  d'impression  d'un  volume  de  la  Biblio- 
thèque historique  s'élèvent  à  plus  de  2,800  fr.  ;  ce  n'est  pas  avec 
la  petite  cotisation  annuelle  des  Membres  et  avec  le  modeste  en- 
couragement du  Conseil  Général,  que  la  Société  peut  dire 
marcher  rapidement  cet  ouvrage.  Le  premier  volume  va  être  ter* 
miné  très-prochainement  et  15  feuilles  do  2e  volume  sont  tirées* 
Après  le  règlement  des  dépenses  de  ces  impressions,  on  verni  « 
qu'il  conviendra  de  faire. 

La  première  partie  du  Carte!Urire%  qui  s'arrête  au  XII6  siècle,  est 
li  peu  près  achevée  et  formera  25  feuilles  environ.  On  réglera 
également  cette  dépense  avant  de  continuer. 

Le  chiffre  de  l'article  du  Bulletin  trimestriel  n'est  pas  plus  élevé 
que  de  coutume.  Le  bureau  a  cru  pouvoir  augmenter  le  nombre 
des  exemplaires  que  H.  Perriquel  délivrait,  attendu  l'accroisse- 
ment des  Membres,  et  il  Ta  porté  de  150  k  200. 

Après  ces  différentes  observations,  la  Société  a  adopté  le  budpi 
pour  1853  dans  les  termes  suivants  : 

BUDGET  DE  1853* 

KECBTTE8. 

Cotisation  des  anciens  Membres,  130  à  10  fr.    .    .  1,300  f.  »t 

Admissions  nouvelles,  10a  IS  fr ISO  » 

Produit  de  la  médaille  de  la  Société,  5  à  6  fr.     •    .  30  » 

Vente  de  médailles  antiques 5  ■ 

Souscription  du  Conseil  Général    à  la  Bibliothèque 

historique 500  » 

Souscription  des  Membres  à  id.,  GO  exempt  à  3  fr.     .  ISO  » 

A  reporter.    .    .  *,*W     ' 
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.,     ,                                                                Report.     .     .   2,165  f.  ic. 
1    U  ]  x>uscriptioo  au  Cartulaire  du  département  50  A  2  fr. 
-JWfc.:    pour  10  feuilles 100 


» 


brcsetiR>rix  de  statistique  Chaillou  des  Barrée 200      s 

que  b  encouragement  de  l'Etat .  500      » 

DrgVgtntérêU  de  fonds  eu  dépôt 10 

,  x  lestes  A  recouvrer 400 


» 

a 


cesisp*  Total.    .    .    .  5,175 


a 


quisfl*1  DÉPENSE». 

■**     ^ 

.•  Achat  et  entretien  de  mobilier  (reporté  A  l'art.  2). 

>zj&'  |0  Achat  de  documents  et  collections 140      » 

t ***  :|t  installation  f  |0  Empaillage  d'oiseaux.    .    50  f 
j    ^collections  :      |  2°  Objets  divers.     ...    50 

rit1*0  Publication  du  Bulletin 700      » 

|ïi5*°  ~~        de  la  Bibliothèque  historique    .     .     .      800       a 

$°  —        du  Cartulaire  du  département     .     .     •      700      a 

*•  J~     r°  Emploi  du  prix  Chaillou  des  Barres 600      a 

;  :        !•  Frais  de  séance  publique 25      » 

>°  Frais  de  bureau  et  d'administration 80      a 

"  1S»  >o  Salaire  du  gaiçon  de  salle 60      a 


s.  Total.     .     .    •  5,175 


a 


..,- 


tM.  Chai  le  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Duché,  relative  aux 
?         Mes  a  continuer  à  Fontenoy  et  pour  lesquelles  il  demande  une 
location  au  budget. 

.La  Société  se  voit  avec  regret  dans  la  nécessité  d'ajourner  la 
*v#v  >ense  que  propose  M.  Duché,  attendu  l'état  de  ses  ressources 


*»•.*• 
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qui  vient  d'être  constaté  plus  haut.  Elle  décide  toutefois  qu'an 
rapport  sera  adressé  a  M.  le  Minisire  de  l'Ia  teneur,  afin  de  lui 
signaler  les  découvertes  faites,  et  de  solliciter  de  sa  munificence 
un  encouragement  peur  continuer  les  travaux. 

La  séance  est  levée. 


HISTOIRE 

DÉ  L'ABBAYE  DES  ÉCHARUS  (i). 


I. 

Le  XI'  sièele,  i  son  déclfn ,  vit  naître  le  monastère  de  Gfteawc,  destiné 
à  devenir,  en  peu  de  temps,  le  cbef  d'une  quantité  presque  innom- 
brable d'autres  monastères.  Il  fat  l'œuvre  d'un  simple  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  :  saint  Robert  le  fonda,  en  1098,  dan»  la  ferét 
de  Citeaox,  près  de  Dijon,  et  y  établit  la  règle  de  sen  ordre. 

Dieu  versa  ses  bénédictions  sur  cet  établissement  naissant,  et  dès  1er 
commencement*  dn  XII9  siècle,  il  en  sortit  de  pieuses  colonies  qui 
créèrent  de  nouveaux  monastères  ;  le  premier  fut  celui  de  La  Ferlé, 
fondé  en  1113;  vint  ensuite,  en  f  114,  l'abbaye  de Pentigny  ;  l'abhnye 
de  Clairvanx  fut  la  troisième  fiNe  de  Ctteaux  ;  elle  vit  le  jour  f  année 
suivante,  et  saint  Bernard,  qoe  Robert  avait  reçu  à  Citerai,  fut  appelé 
i  la  diriger  ;  l'abbaye  de  Morimont,  quatrième  fille  de  Citeaux,  fat 
fondée  en  h  même  année  1115. 

De  ces  quatre  branches,  sorties  du  même  tronc,  l'abbaye  de  Clair- 
vaux  fut  celle  qui  produisit  le  plus  grand  nombre  de  rameaux  ;  on 
compte  385  maisons  de  sa  filiation  ;  une  des  premières  fut  le  monastère 
des  Echarlis. 

L'ordre  de  Citeaux,  après  avoir  traversé,  non  sans  illustration,  sept 
siècles,  s'est  graduellement  affaibli  dans  le  XVIII*  siècle  et  a  péri  dans 


(1)  Echarfts  ou  Esehaalte  (Starkiût),  territoire  dô  Villefriocbe,  csnteu  de  Charny 
(Tonne),  ancien  diocèse  <de  Sens. 
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le  cataclysme  qui,  à  la  fin  de  ce  siècle,  a  détruit  dans  notre  France 
tous  les  ordres  religieux. 

Un  écrivain  distingué  (1)  s'est  proposé  celte  question:  a  Le  passé 
«  de  ces  ordres  religieux  serait-il  donc  dénué  d'intérêt  pour  nous  ?  Ne 
«  mériterait-il  que  le  dédain  ou  l'oubli  t  •  Il  Ta  résolue  négativement, 
et,  de  sa  plume  savante,  il  nous  a  retracé  le  passé  de  l'une  des  fillesde 
Citeaux,de  l'abbaye  de  Pontigny,  dont  il  ne  restait  que  l'antique  église, 
menacée  de  s'affaisser  sur  elle-môme,pour  ne  former  qu'un  monceau  de 
ruines  ;  il  a  élevé  à  la  mémoire  de  cette  célèbre  abbaye  un  monument 
durable  qui  la  sauvera  de  l'oubli  ;  et  il  est  permis  d'espérer  que  soq 
œuvre  amènera  aussi  la  restauration  et  la  conservation  de  la  basilique 
sur  laquelle  il  a  si  éloquemment  appelé  l'intérêt  des  archéologues  et 
du  gouvernement. 

A  notre  tour,  nous  voudrions  aussi  sauver  de  l'oubli  une  abbaye  qoi, 
par  son  importance,  a  marché  presque  la  rivale  de  celle  dePontigny,  et 
dont  les  ruines,  comme  celles  de  Pontigny,  appartiennent  au  dépar- 
tement de  l'Yonne  ;  mais,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés 
de  l'entreprise.  A  Pontigny,  la  basilique  de  saint  Edme,  due  aux 
pieuses  libéralités  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  est  encore 
debout  ;  aux  Echarlis,  l'œil  attristé  ne  rencontre  que  des  ruines  éparses 
sur  le  sol  ;  Pontigny  rappelle  des  souvenirs  historiques  pleins  d'intérêt; 
aux  Echarlis,  rien  de  semblable  ;  point  d'épisodes  capables  d'animer 
le  récit  ;  enfin,  la  grande  distance  qui  existe  entre  l'élève  et  le  maître 
séparera  notre  modeste  notice  de  celle  à  laquelle  le  public  éclairé  a 
fait  un  accueil  si  mérité,  et  dont  il  nous  est  plus  facile  d*étre  l'admi- 
rateur que  l'imitateur. 

A  défaut  d'autre  mérite,  nous  nous  efforcerons  d'avoir  celui  de  la 
patience  et  de  l'exactitude  dans  le  dépouillement  et  l'analyse  des 
nombreuses  chartes  qui  ont  été  heureusement  conservées  (S)  ;  assuré- 


(1)  M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  :  Notice  historique  sur  l'abbaye  de  Pontigny. 

(2)  Lors  de  la  suppression  de  l'abbaye,  les  archives  furent  déposées  chei 


> 
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ment  ce  travail  est  des  plus  arides  ;  mais  nous  serons  amplement  dé- 
dommagé si  nous  parvenons  à  restaurer  un  passé  déjà  si  loin  de  nous, 
et  à  vivre,  pour  ainsi  dire,  pendant  quelques  instants,  au  milieu  de  gé- 
nérations dont  nous  sommes  séparés  par  la  différence  des  mœurs  non 
moins  que  par  le  nombre  des  siècles.  Puissions  nous  trouver  des  sym- 
pathies dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  ! 

II. 

XIIe  SIÈCLE. 

Un  seigneur  ou  chevalier  de  La  Ferté-Loupière,  nommé  Vivien  (1), 
pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  ses  ancêtres,  donna  à  Dieu,  à 
sainte  Marie  et  à  tous  les  saints,  dans  la  personne  du  prêtre  Etienne  et 
de  ses  compagnons  Théobalde  et  Garnier,  ainsi  qu'à  tous  leurs  suc- 
cesseurs, un  lieu  appelé  les  E char  lis,  pour  y  construire  un  monastère  : 
il  leur  concéda  le  droit  d'usage  dans  sa  forêt.  On  ne  pourrait  fixer  pré- 
cisément la  date  de  cette  donation,  ni  l'époque  à  laquelle  les  religieux 
donataires,  de  Tordre  de  Citeaux,  tirés  de  la  maison  deFontenay  (2), 
prirent  possession  des  Echarlis  ;  suivant  le  Gallia  Chrittiana,  le  monas- 
tère fut  fondé  en  1120  ou  1125. 


M.  Guillemineau, notaire  à  Villefranche.  ancien  régisseur.  H.  Hattier,  son  gendre  et 
son  successeur,  les  a  conservées.  M.  Quantin,  archiviste  du  département,  informé 
de  l'existence  de  ce  précieux  dépôt,  pria  M.  Hatlier  de  s'en  dessaisir  en  faveur  des 
archives  départementales.  Celui-ci  s'empressa  de  déférer  à  cette  invitation  ;  c'est 
ainsi  que  ces  titres,  que  l'on  croyait  perdus,ont  reparu  ;  mais  il  est  pénible  d'avoir 
à  dire  qu'ils  ne  sont  pas  complets  et  que  tous  les  sceaux  des  chartes  ont  été  enlevés. 

fi)  «  Quidam  Miles  de  Firmitate  quae  vulgè  dicitur  de  Loperiâ,  nom i ne  Vivia- 
^  nus,  prae  remedio  animse  su»  et  antecessorum  suorum,  dédit  Domino  et  Sanctae 
»  Marise  et  omnibus  Sanctis  et  Stephano  Sacerdoti,  sociisque  ejus  Theobaldo  et 
»  Warnerio  omnibusque  corum  successoribus,  Iocum  Scarleias  dictum,adconstru- 
»  endam  reltgionis  habitationem,  etc.  »  —  Archives  de  l'Yonne. 

(2)  Fontenay,  près  Montbard,  avait  été  fondé  par  Raynard,  seigneur  de  Mont- 
bard,  oncle  de  saint  Bernard. 
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Un  document  isolé,  mais  qui  a  le  mérite  de  l'authenticité,  se  permet 
pas  d'admettre  cette  date  et  fait  suppposer  que  la  donation  de  Vivm 
remonte  plus  haut.  C'est  une  petite  charte  de  Guillaume,  comte  de  Joi- 
gnj,  datée  de  l'an  1108,  constatant  la  donation  faite  par  Gérard  et 
Chanle  (i),  à  l'église  des  Echarlis,  de  six  arpens  de  pré  auprès  de 
Chanle  et  de  dix  sols  de  cens  dans  sa  seigneurie  du  même  lieu. 

Pour  tout  concilier,  il  faut  nécessairement  admettre  que  ce  monas- 
tère existait  ayant  1108,  mais  qu'il  n'avait  acquis  une  importance 
réelle  qu'en  1120,  époque  à  laquelle  il  dut  reconnaître  pour  mère  h 
maison  de  Clairvaux  ;  il  faut  admettre  également  que  la  pieuse  do- 
tation de  Vivien,  dont  la  date  n'est  pas  connue,  remonte  aux  premières 
années  du  XIIe  siècle. 

Le  roi  Louis*le*Gros  voulut  être  compté  parmi  les  bienfaiteurs  do 
monastère  ;  on  lit  dans  le  Gallia  Christiana  qu'en  1 1  SI ,  il  le  dota  d'au- 
tant de  terrain  que  quatre  charrues  pouvaient  en  mettre  en  rapport 
{torram  carruciê  quatuor  tuffcientem)  et  jusque  dans  la  forêt  dv  Otte.  La 
charte  royale  ne  se  retrouve  point;  elle  est  seulement  mentionnée,  mais 
sans  détails,  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  (2)  ;  une  autre  charte  de  la 
même  année  1151  y  est  rappelée  en  ces  termes  : 

«  Louis,  roi  de  France»  duc  d'Aquitaine,  accorde  aux  religieux  le 
»  droit  de  moudre,  au  moulin  de  Fosse-More,  les  blés  nécessaires  i 
»  leur  consommation  en  leur  maison  de  Vaux-Morin,  tant  pour  eu 
a  que  pour  leurs  domestiques,  sans  être  tenus  de  payer  mouture,  ai 
»  toute  coutume,  a 

Ge  roi  venait  souvent  à  Saint-Julien-du-Sault  où  il  usait  du  droit  de 


(1)  Chanle  :  c'est  sans  doute  Champlay,  près  Joigoy.  Dans  la  prononciation  la- 
tine l'e  final  de  Chanle  se  fait  sentir  et  forme  Chanle,  consonnance  semblable  à 
celle  de  Champlay, 

(2)  Cet  inventaire  est  un  volume  grand  in-folio  de  plus  de  900  pages,  contenant 
l'analyse  de  toutes  les  chartes  et  de  tous  les  titres  de  l'abbaye  ;  il  est  l'œuvre  des 
derniers  religieux  qui  ont  terminé  ce  travail  peu  d'années  avant  la  suppression  de 
l'abbaye.  —  Ilestdéposé  aux  archives  départementales. 
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ftte  ;  il  y  était  reçu  et  traité  aux  frais  de  régKsedû  lieu  (1).  Ce  fat 
probablement  dans  ses  moments  de  résidence  qu'il  vint  aux  Echar- 
lis  prendre  fon  eaux  minérales  à  une  petite  fontaine  qui  était  dans  le 
jardin  de  l'abbaye,  et  que  Ton  y  voit  encore  (*).  On  peut  attribuer  au 
soulagement  que  ces  eaux  procnrèrent'au  monarque  les  bienfaits  qu'il 
répandit  sur  l'abbaye.  Il  était  d'atllenrs  naturellement  porté  à  venir 
au  secours  des  établissements  religieux  :  a  il  s'acquittait  ainsi,  disait- 
a  il  lui-môme,  d'une  fonction  royale,  et  il  attirait  sur  lui  les  bénédiè- 
»  trôna  de  l'époux  dé  la  sainte  Eglise,  notre  mère  (3).  » 

C'est  ici  le  lieu  d'analyser  sommairement  une  pièce  qui  est  vende 
jusqu'à  nous  et  qfte  F  oh  peut  considérer  comme  le  premier  titre  des 
Ecbarli8;  nous  voulons  parler  d'une  pancarte  qui  relate  les  premiers 
dons  (4). 

La  donation  dû  seigneur  de  La  Fôrté  est  mentionnée  d'abord,  et  Té- 
tendue  du  terrain  donné  est  indiquée;  elle  comprend  de  va^te*  prairies 
et  le  Kbre  usage  de  sa  forêt;  elle  est  approuvée  par  son  frère  et  par 
Aoidis,  appelée  vulgairement  DànJet,  fiancée  de  ce  dernier  et  non  en- 
core mariée,  juratû  ted  non  nupta. 

Lé  même  document  nous  apprend  qu'à  quelque  temps  de  ta,  les 
frères  étant  devenus  nombreux,  lé  preniîer  local  sb  trouva  trop  res&fré 
et  très-incotnmode  ;  alors,  ils  construisirent  l'abbaye  data  un  lïéu  plus 
favorable  nomuié  Vfllarô,  sur  une  autre  parité  du  terrain  tyui  tant 
avait  été  contédé,  et  pour  les  constructions,  ils  aàèrétft  dé  là  faculté 
qut  leur  avait  été  accordée  de  prendre  du  bdls  dans  la  forêt  :  ée  que 


(1)  Notice  sur  Samt-Julien-du-Sault,  par  M.  Tonnellier,  Annuaire  de  1842. 

(2)  Cette  fontaine  n'est  plus  aujourd'hui  en  réputation. 

(5)  Histoire  de  l'abbaye  de  Pontigoy,  par  l'abbé  Henry,  page  28. 

(4)  Cette  pièce  est  une  feuille  de  parchemin  de  frès-grande  dimension,  contenant 
en  latin,  et  de  récriture  du  XIIe  siècle,  la  copie  ou  le  résumé  des  donations  des 
fondateurs  et  de  quelques  autres  notables  personnages;  on  suppose  qu'elle  était 
comftè  affichée  dans  un  lied  a^arent. 
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voyant  Séguin,  fils  de  Vivien,  il  s'y  opposa.  La  contestation  fut  soumise 
par  lui  et  par  Guillaume,  alors  abbé,  à  Henri,  archevêque  de  Sens,  qui 
maintint  l'abbaye  dans  son  droit.  La  sentence  fut  rendue  en  présence 
de  Hugues  de  Mâcon,  abbé  de  Pontigay,  d'Etienne,  abbé  de  Fontenav, 
et  de  différents  seigneurs.  Ceci  se  passait  en  1131  ou  1132,  dans  les 
premières  années  du  gouvernement  de  l'abb   Guillaume. 

Dans  le  même  temps,  Fromond  de  Gharny  donne  dans  sa  terre  de 
Fontaines  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'établissement  d'un  vivier,  d'un 
jardin,  d'un  moulin,  et  autant  de  bois  qu'il  en  faudra  pour  ceux  qui 
demeureront  en  cet  endroit. 

Le  même  seigneur,  Landry  de  Doucby  et  Gauthier,  dit  Baderao 
donnent,  en  outre,  tout  ce  qu'ils  possèdent  à  Fontaines  ;  de  nombreux 
témoins  assistent  à  ces  donations. 

Baudoin  ou  Balduin  Foisnard  fait  don  de  tout  ce  qu'il  possédait  en 
terres  ou  bois  au  territoire  de  Villiers. 

Séguin-le-Gros  fait  une  donation  semblable  en  ce  qui  le  concerne  et 
aussi  au  nom  de  son  frère  Vualdric  qui  était  alors  à  Jérusalem  ;  cette 
donation  fut  faite  à  Auxtrre,  en  présence  du  comte  de  Nevers,  entre  les 
mains  de  Jean,  alors  abbé  des  Echarlis  ;  or,  comme  il  était  le  deuxième 
abbé,  cette  donation  est  antérieure  à  1131. 

Guillaume  de  Moncorbon  donne  la  terre  d'Arblay  et  un  bois.  Lé» 
teric,  chapelain  de  La  Ferté,  donne  ce  qu'il  possède  i  Chailleuse. 

Etienne,  surnommé  Bouche-Close,  donne  ses  propriétés  de  Bèze. 

Huldeard  et  son  fils  Gauthier,  surnommé  le  Fou,  de  Joigny,  donnent 
la  moitié  de  la  forêt  de  Bornisois. 

Léteric  Jaillard  et  sa  femme  donnent  ce  qu'ils  possèdent  dans  la 
même  forêt,  ainsi  que  dans  la  vallée  de  Chailleuse,  près  Senan  (1). 

Etienne,  dit  le  Blanc,  donne  toute  la  terre  qu'il  possédait  dans  des 
tenans  indiqués,  aux  lieux  appelés  Borniton  et  Moot-Bonin  ;  cette  do- 
nation porte  la  date  de  1 137. 

(1)  D'après  no  dénombrement  de  1470,  ce  domaine  seul  était  de  près  de  î,00#  -r- 
l  ents  en  terres,  bois  et  prés. 
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Odon  de  Bien  eau  donne  aussi  tout  ce  qu'il  possède  dans  la  vallée  do 
C  bâilleuse. 

Milon  Balbus,  fils  de  .ïobert  Gifel,  ratifie  le  don  que  son  père  a  fait 
de  ses  biens  ;  cette  ratification  est  datée  de  1139. 

Bernard,  fils  de  Gauthier,  et  toute  sa  famille,  donnent  une  place  de 
moulin  qu'ils  avaient  près  de  Villefranche,  et  Payen,  dit  le  Chasseur, 
donne  l'autre  partie  de  cette  place  et  du  pré  attenant. 

Tels  sont  les  détails  que  contient  la  pancarte  ;  la  bulle  de  constitution 
définitive  de  l'abbaye,  donnée  seulement  en  1160  par  le  pape  Alexan- 
dre III  (t),  confirme  toutes  ces  premières  donations  et  spécialement  celle 
faite  par  le  roi  Louis-le-Gros  en  1131.  Cette  bulle  avait  été  précédée 
d'un  acte  solennel  émané  de  l'autorité  de  l'archevêque  de  Sens  (2),  daté 
de  l'an  1131,  par  lequel  ce  prélat  confirmait  le  lieu  de  Villare,  dans 
lequel  l'abbaye  était  assise,  ainsi  que  tous  les  biens  donnés,  prenant 
l'abbaye  et  ses  biens  sous  sa  protection. 

Louis  VU  dit  le  Jeune,  fils  de  Louis-le-Gros,  par  une  charte  de  1162, 
confirma  les  dons  faits  par  son  père,  et  <r  pour  l'amour  de  Dieu,  le 
h  repos  de  son  âme  et  de  celles  de  ses  parents,  »  il  donna  une  place  à 
faire  moulin  et  la  terre  de  ce  moulin  de  chaque  côté  du  cours  d'eau 
dans  le  lieu  dit  Theil  (Thelia).  Par  une  autre  charte  de  1168,  il  auto, 
risa  les  religieux  à  se  mettre  en  possession  de  tous  les  terrains  compris 
dans  les  donations,  y  ajoutant  un  terrain  de  cinq  autres  charrues. 

Le  lieu  choisi  pour  l'établissement  définitif  de  l'abbaye  (vers  1131), 
était  écarté  et  solitaire  :  le  village  le  plus  rapproché  était  Villefranche; 
un  ruisseau  formé  par  une  fontaine  (3)  peu  éloignée  arrosait  la  prairie 


(1)  Elle  existe  en  original  dans  les  archives  de  l'Yonne,  ainsi  que  la  pancarte,  en 
marge  de  laquelle  on  lit  :  Cireà  1120:  ce  qui  semble  indiquer  la  date  de  la  dotation 
faite  par  Vivien  ;  mais  le  mot  Circà  permet  de  la  faire  remonter  plus  haut. 

{%  Hugues  de  Toucy,  archevêque  de  Sens. 

(3)  Cette  fontaine,  appefée  la  Fontaine-Carrelée,  est  à  1  kilomètre  environ  ;  son 
bassin  est  entouré  de  murs  solides  quoique  en  ruine,  l'eau  eh  est  belle  et  abondante. 

On  a  remarqué  avec  raison  que  la  plupart  de  nos  monastères  étaient  placés  dans 
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pré9  de  laquelle  l'abbaye  fui  édifiée,  et  permît  d'y  bâtir  no  moulin  ; 
une  vaste  étendue  de  terres  incultes  attendait  les  nouveaux  colons 
pour  devenir  fertile.  Les  frères  n'avaient  habité  qoe  peu  d'années  rem- 
placement où  le  prêtre  Etienne  et  ses  compagnons  s'étaient  d'abord 
fixés,  et  qui  a  conservé  le  nom  des  vieux  Echarlis,  substitué  à  celui 
de  Villare;  l'expérience  et  la  nécessité  avaient  promptemeot  fait 
reconnaître  à  la  fois  son  insuffisance  et  le  désavantage  de  sa  posi- 
tion. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  autres  donations 
faites  dans  le  premier  siècle  à  l'abbaye  ;  elles  sont  constatées  par  de 
nombreuses  chartes. 

Une  des  plus  importantes  fut  celle  de  terres  fort  étendues  au  lieu  de 
Talouan,  aux  environs  de  Villeneuve-  le-Roi.  Louis  VII  en  fut  le  premier 
donateur  ;  par  des  lettres  de  1145,  ce  monarque  donna  tout  ce  qu'il 
possédait  en  cet  endroit,  depuis  une  chapelle  appelée  de  Valle  Lvceria 
ou  Lucerre  jusqu'aux  fossés  de  la  grange  de  Taiwan  et  sur  l'émi- 
nence  des  collines  de  Tune  et  l'autre  part,  plus  l'usage  du  bois  pour  les 
besoins  de  deux  frères. 

La  même  année,  Rainaud  surnommé  le  Gros  donne  tout  ce  qui  loi 
appartenait  depuis  la  vallée  de  Talouan  jusqu'à  Dix-Mont,  tant  dans 
la  vallée  que  dans  les  collines. 

En  1146,  Hélie  de  Selliniac  (Seignelay),  fils  de  Gaubert,  et  Etienne 
Balène  donnèrent  toutes  les  terres  et  bois  qu'ils  possédaient,  depuis 
la  grange  de  Talouan  jusqu'aux  bois  du  comte  de  Joigny  au-delà  de 
Dix-Mont,  et  cette  donation  fut  ratifiée  devant  l'évéque  d'Àiixerre, 
Hugues  de  Màcon,  par  la  mère  et  la  tante  d'Hélie  (1). 


des  vallées,  à  proximité  des  ri  vibres  et  des  fontaines.  L'abbaye  deSaiot  Julien  d'Aa- 
xerre,  sur  le  ru  de  Bautbeaume,  l'abbaye  de  Notre-Dame-des-Hes  sur  les  bords  àe 
l'Yonne,  Regny  sur  la  Cure  et  près  de  la  magnifique  soufoe  de  l'Abime,  Criseoon 
sur  l'Yonne,  etc. 

(1)  Le  titre  se  termine  ainsi  :  «  Régnante  Ludovico  rege  Frtncorom,  daeeque 
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En  1148,  Fulde,  comte  de  Joigny,  et  la  comtesse  son  épouse  donnent 
de  vastes  terrains  aux  mêmes  lieux  avec  les  aisances  et  usages  dans 
leurs  forêts. 

En  1151,  Baudoin  des  Marolles  et  Ansel  delà  Vanve  ajoutent  à  ces 
donations. 

En  1184,  Guillaume,  comte  de  Joigny,  du  consentement  d'Aalez,  sa 
femme,  accorde  à  titre  d'aumône  la  pâture  dans  ses  forêts,  pour  les 
vaches  de  Talouan  ;  en  1187  et  1199,  il  explique  que  cet  avantage 
sera  exercé  dans  sa  forêt  depuis  Dix-Mont  jusqu'à  la  voie  de  Four- 
cbeuse  qui  conduit  à  Cerisiers  et  à  Joigny  ;  il  ajoute  un  don  de  96 
arpents  dans  la  forêt  de  la  Calomnie  (ou  des  calomnies)  pour  le  repos 
de  son  âme. 

En  résumé,  suivant  le  Cartulaire,  on  peut  évaluer  à  1240  arpents 
les  biens  compris  dons  ces  diverses  donations. 

Plusieurs  chartes  de  l'archevêque  de  Sens,  de  l'année  1  ISS,  cons- 
tatent la  donation  de  la  terre  et  de  la  forêt  de  Boort  et  de  terres  et 
bois  à  Yaulunes  par  Gauthier,  Isembert  et  Berlhe,  frères  et  sœur. 

La  même  année,  Gauthier,  seigneur  de  Vaux,  donne  tout  ce  qu'il 
possède,  tant  en  terre  que  bois,  depuis  la  Mardelle  appelée  Lamber- 
gen,  jusqu'à  celle  qui  sépare  le  terroir  de  Villebéon  de  la  forêt  de 
Boort. 

C'est  encore  en  cette  même  année  1152,  que  Gauthier  Breépare 
donne  ce  qu'il  possède  an  lieu  appelé  Paleria.  Cette  donation  est  cons- 
tatée par  une  charte  du  roi  lui-même  qui  la  fait  délivrer  dans  son 
château  de  Lorris  de  la  main  de  son  chancelier,  ce  qui  doit  faire  pré- 
sumer que  ce  domaine  présentait  de  l'importance. 


»  Aquitanke,  regni  sui  anno  quo  apud  Vizcliacum  transfretaturus,  crucem  ac- 
»  cepit.  »  —  Lebeuf,  histoire  d'Auxerre,  tom.  I,  page  281,  note  a. 

Cette  année  est  célèbre  dans  les  fastes  de  l'église  de  Vézelay  ;  ce  fut  en  effet  Tan 
1146  que  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  y  vint  prêcher  la  croisade  en  présence 
du  roi  et  d'une  foule  innombrable  de  seigneurs  et  de  peuple.  —  Chronique  de  Vé- 
zelay par  l'abbé  Martin. 
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A  la  même  époque,  Séguin,  surnommé  Enfant  (le  fils  de  Vivien], 
donne,  pour  en  jouir  après  sa  mort,  tout  ce  qu'il  possédait  en  terres  et 
bois  entre  la  Grange  appelée  les  Vieux-Echarlis  et  le  bois  de  Fontaines, 
ainsi  que  d'autres  terrains  près  de  la  forêt  de  Précy. 

En  11 53,  Daimbert  de  Wals  fait  donation  de  terres  et  bois  dans  le 
territoire  de  Wals  près  Villebéon. 

En  1136,  Guibert  de  Thoré  donne  (out  ce  qu'il  possède  au  lieu  ap- 
pelé Bote-Soth  près  Vaulunes,  à  la  charge  de  prières  ;  cette  donation 
fut  augmentée  en  1917  par  la  générosité  de  Gérard  de  Tarville. 

On  peut  placer  à  la  même  date  la  donation  des  terres  et  bois  de 
Beautiard  près  Vaudeurs,  faite  par  Garnier  de  Foissy  et  son  frèrt*. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  les  religieux  établirent  leur  moulin 
près  Villefranche,  dont  l'emplacement  leur  fut  donné  par  plusieurs 
seigneurs,  en  présence  d'Etienne,  abbé  de  Fontaine-Jean,  etc. 

En  1138,  Servin  de  Varon  (ou  plutôt  de  Véron)  fil  don  du  bois  de 
Chaumont  qui  devait  être  situé  aux  environs  de  Véron. 

Une  donation  digne  de  remarque'fut  celle  des  terres  et  bois  appelés 
GuillenSj  à  proximité  de  Moncorbon. 

Par  deux  chartes  de  1170,  Tune  donnée  par  Guillaume  de  Cham- 
pagne, archevêque  de  Sens,  et  l'autre  par  Pierre  de  France,  chef  de  la 
maison  de  Courtenay,  frère  de  Louis-lc- Jeune,  Gauthier,  surnommé 
Butbel,  donne  le  huitième  de  cette  grande  propriété,  et  comme  cette 
terre  relevait  de  Pierre  de  Courtenay,  ce  prince  approuve  le  don  (1). 


(1)  La  charte  de  ce  prince  est  rapportée  tout  au  long  dans  l'histoire  généalogique 
de  la  maison  royale  de  Courtenay,  par  M.  Dubouchet  (1661).  Preuves,  tome  II, 
pages  2  et  51,  ornées  de  son  sceau. 

On  sait  que  ce  prince,  par  son  mariage  avec  Elisabeth  de  Courtenay.  en  1150, 
devint  le  chef  de  la  branche  royale  qui  conserva  le  nom  de  Courtenay  :  il  fonda 
l'abbaye  de  Fontaine-Jean ,  qu'il  dota  richement. 

En  1177,  avant  de  partir  pour  la  Terre  Sainte,  il  accorda  exemption  de  taille  et 
de  toutes  coutumes  à  la  femme  et  aux  enfants  d'un  nommé  Obert,  son  serviteur, 
qui  devait  raccompagner,  les  prit,  eux  et  leurs  bien*  en  sa  protection  et  sauve 
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En  1176,  Brulled  de  Duchy  donne  toute  sa  part;  en  .11 78»  Guillaume 
de  l'Oratoire  (de  oratorio)  fait  don  de  sa  part  dans  la  môme  terre,  et  en 
4186  cet  exemple  est  suivi  par  Henry  Balbus. 

Les  comte  et  vicomte  de  Joigny  voulurent  aussi  contribuer  à  la  pros- 
périté du  monastère. 

En  1184,  le  comte  accorde  l'usage,  en  tout  temps,  de  la  pâture  dans 
sa  forêt  aux  vaches  delà  Grange  ou  ferme  de  Talouan. 

En  1187  et  1199,  il  explique  celte  donation  et  l' étend. 

En  1188,  Pierre,  vicomte,  donna  en  perpétuelle  aumône  une  certaine 
partie  de  sa  forêt  contiguë  à  celle  qui  appartenait  déjà  aux  religieux, 
et  par  une  charte  particulière,  au  moment  de  partir  pour  Jérusalem, 
il  donna  à  titre  d'aumône  un  muid  d'avoine,  mesure  de  Joigny,  à 
prendre  sur  les  redevances  de  Saint-Albin  (Saint-Aubin). 

A  l'exemple  de  leur  maître,  Gauthier,  chancelier,  et  un  autre  Gau- 
thier, écuyer  du  comte,  donnent  une  terre  et  une  vigne  qu'ils  possé- 
daient sur  le  territoire  de  Joigny,  le  comte  Willerme  ou  Guillaume  le 
constate  par  une  charte  spéciale. 

En  1190,1e  comte,  devant  partir  pour  son  voyage  d'outre»mer,  donne 
à  prendre  chaque  année  sur  son  péage  de  Joigny,  60  sols,  monnaie  de 
Provins,  et  en  outre  96  arpents  de  terre  et  bois  appelé  les  Calomnies, 
ou  Colomnies  (1). 

En  1197,  il  accorde  le  droit  de  pâturage  sur  une  vaste  étendue  de 


garde  et  leur  promit  de  les  faire  jouir  de  ce  qu'il  leur  avait  accordé,  après  la  mort 
d'Obert,  s'il  décédait  à  son  service  ;  même  que  la  veuve  ne  serait  point  contrainte 
de  se  remarier  ;  mais  qu'il  lui  serait  permis  d'entrer  en  religion,  sj  elle  le  voulait, 
et  d'y  apporter  ses  biens;  il  en  délivra  une  charte  munie  de  son  sceau  sur  lacs  de 
soie  blancs  et  verts.  Pierre  II,  son  fils,  épousa,  par  la  médiation  du  roi  Philippe- 
Auguste,  son  cousin  germain,  Agnès,  fille  de  Mahault  ou  Mathilde  comtesse  de 
Nevers,  d'Auxerre  et  de  Tonnerre;  il  succéda  à  ses  titres,  et  fut  ensuite  appelé  au 
trône  impérial  deConstantinople.dont  il  ne  put  prendre  possession,  ayant  péri  dans 
le  voyage  par  la  perfidie  de  Théodore  Lascaris. 

(1)  On  doit  présumer  que  dans  sa  charte  de  1199,  déjà  mentionnée  en  parlant  de 
Talouan,  il  ne  fit  que  confirmer  ce  don  de  96  arpents. 
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terres  au-delà  du  pont  de  Joigny,  dans  sa  seigneurie;  de  plus  il  donne 
et  concède  un  de  ses  hommes  nommé  Robert  pour  tonte  sa  vie,  et  la 
moitié  de  son  mobilier  (1).  . 

Viennent  ensuite  quelques  dons  particuliers. 

En  1191,  Guiard  prêtre,  pour  le  repos  de  son  âme,  fait  don,  sous  le 
sceau  de  l'archevêque,  de  sa  maison  située  à  Sens,  dans  l'enclos  des 
murs,  à  la  charge  d'un  anniversaire. 

En  1193  et  1193,  lettres  de  Guillaume,  comte  de  Joigny,  constatant 
le  don  fait  par  Guillaume  Burgaud  et  autres,  de  prés  et  du  moulin  de 
Batilly,  territoire  de  La-Celle-Saint-Cyr. 

En  1197,  Drogo  (ou  Dreux),  de  Mello,  donne  des  vignes  situées  à 
Saint-Bris  au-delà  d'Auxerre. 

Vers  la  même  époque,  le  monastère  devient  propriétaire  des  mou- 
lins de  Vincelie*.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait  qui  appartient  plutôt  an 
XIIIe  siècle. 

Nous  avons  déjà  vu  le  roi  Louis-le- Jeune  délivrer  acte,  dans  sa  chan- 
cellerie, de  te  donation  faite,  en  115$,  du  domaine  de  Paieria;  c'est 
maintenant  la  reim  Adèle  (fc)  qui  veut  bien,  en  1199,  sceller  de  son 
sceau  un  simple  échange  convenu  entre  Thibaut,  frère  de  son  chapelain 
et  les  abbé  et  frères  des  Echarlis,  auxquels  Thibaut  donne  de  son  côté 
une  place  près  de  Villeneuve-le-Roi. 

Le  monastère  fut  ainsi  comblé  de  biens  pendant  ce  premier  siècle  ; 
il  devait  alors  compter  un  grand  nombre  de  frères  répandus  dans  les 


(1)  «  Pneterea  quemdam  hominem  meum  videlicet  Robertum  de  Ponlum  per 

>  totam  vitam  sua  m,  cum  medietate  mobiliarii  sut,  fratribus  pnedictx  ecclesiae  li- 

>  berum  et  absolu  tu  m  perpetuo  donavi,  et  concessi.  Post  mortem  verô  praedieti 
»  Robert! ,  uxoris  ejus  cum  liberis,  si  adfuerint,  et  cum  omni  possessione  suà,  et 

>  cum  medietate  mobiliarii  ad  me  revertetur.  ^ 

(i)  Cette  princesse,  fille  de  Thibaut-le-Grand,  comte  de  Champagae,  fut  in 
humée  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Pontigny,  élevée  par  les  pieuses  et  magnifiques 
largesses  de  son  père. 
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différents  domaines  où  leurs  bras  étaient  nécessaires  pour  mettre  en 
culture  une  vaste  étend  ne  de  terres. 
Indiquons  les  abbés  qui  le  gouvernèrent  pendant  cette  période  (1}  : 
1.  Le  premier  fut  le  prôtre  Etienne,  nommé  dans  la  charte  de  fon- 
dation. 

a.  Jean  ï*'  lui  succéda  ;  il  gouvernait  ce  monastère  en  1 1 SI ,  lorsque 
Louis-le-Gros  lui  fit  une  royale  et  généreuse  aumône. 

3.  Le  troisième  abbé  fut  Guillaume,  qui  présida  à  rétablissement 
définitif  du  monastère  dans  le  lieu  où  il  a  été  maintenu  jusqu'à  sa 
fin. 

4.  Landry  gouvernait  en  H 42  et  1146,  époque  à  laquelle  il  obtint 
du  pape  Eugène  une  bulle  contenant  approbation  de  la  translation  du 
monastère  (2)  ;  ce  fut  à  cet  abbé  que  Hugues  de  Toucy,  archevêque  de 
Sens,  adressa,  en  1151,  ses  lettres  p#r  lesquelles  il  approuvait  toutes. 
les  possessions  du  monastère  ;  le  môme  archevêque  termina  le  procès 
existant  entre  les  moines  et  Séguin,  qui  avait  incendié  les  bâtiments 
des  Echarlis. 

Cet  abbé  fut  enterré  dans  le  chapitre  ou  cloître. 

5.  Il  eut  pour  successeur  Tbéobald,  qui  obtint,  en  1160,  du  pape 
Alexandre  III  la  bulle  de  confirmation  et  de  protection  que  nous  avons 
rapportée.  Il  est  nommé,  en  1 171,  dans  une  charte  de  Raynard,  comte 
de  Joigny. 

Il  a  été  enterré  dans  le  cloître. 

6.  Jean  II  n'est  connu  que  par  cette  épitaphe  qu'on  lisait  suc  sa 
tombe  :  Hicjacet  dominus  Johanneê  hujue  ecclesiœ  textes  abbas. 

7.  Il  en  est  de  môme  de  Jean  III,  dont  l'épitaphe  était  conçue  en  ces 
termes  :  Hicjacet  dominus  Johanneê  hujus  eccleeiœ  septimus  (Mas. 

8  On  place  dans  cet  ordre  Odon,  dont  la  tombe  existait  dans  le 
cloître  avec  cette  simple  inscription  :  Odo  abbm. 


(1)  Nous  avons  consulté  à  cet  égard  le  Ga\lia  Christian  a  . 
(ii  Cette  bulle  ne  se  retrouve  pas. 


400  ÀiBAYB 

9.  Hubert  lui  succéda  et  occupait  le  siège  abbatial  dans  les  années 
1186,  1189  et  1190,  ainsi  que  l'attestent  des  chartes  de  Guy  (de  Noyers) 
alors  archevêque  de  Sens. 

10.  Henry  était  abbé  en  1 191 . 

11.  Roger  Tétait  en  1194. 

12.  Robert  1<*  occupait  sa  place  en  1198  ;  ce  fut  lui  qui  obtint  du 
pape  Innocent  III,  en  1)01,  une  nouvelle  bulle  de  protection. 

Un  monastère  aussi  richement  doté  ne  pouvait  exister  sans  une 
église  convenable  ;  elle  dut  être  édifiée  aussitôt  après  rétablissement 
définitif  de  l'abbaye,  et,  comme  toutes  les  églises  de  l'ordre,  elle  fat 
placée  sous  l'invocation  delà  Sainte-Vierge. 

Toutes  les  donations  que  nous  avons  rapportées  sont,  d'après  les 
chartes,  faites  à  l'église  Sainte- Marie  desEckarlis  et  aux  frères  qui  y 
servent  Dieu.  (Ecclesiœ  Sanctœ  Mariœ  etfratribus  ibi  Domino  servientibus). 

Les  documents  nous  manquent  pour  indiquer  l'époque  précise  de  la 
construction  et  pour  faire  connaître  les  bienfaiteurs  par  les  secours 
desquels  elle  fut  élevée;  les  chartes  sont  muettes  à  cet  égard;  mais,  en 
général,  dans  ces  siècles  de  foi  vive,  les  noms  des  bienfaiteurs  aussi 
bien  que  ceux  des  architectes  n'étaient  point  inscrits  soit  sur  le  par- 
chemin, soit  sur  la  pierre  ;  toutce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les 
dons  pécuniaires  ne  manquèrent  pas  plus  que  ceux  en  biens  fonds,  et 
que  les  secours  durent  être  abondants,  et  qu'à  en  juger  par  quelques 
ruines  qui  sont  venues  jusque  nous,  le  temple  élevé  au  Très-Haut,  sous 
l'invocation  de  la  Sainte-Vierge,  ne  le  céda  en  rien  en  magnificence  à 
tous  ceux  qui  furent  construits  à  la  même  époque. 

En  effet,  une  belle  embase  et  deux  chapiteaux  de  colonne  ornés  de 
feuilles  d'eau  donnent  une  idée  du  style  de  l'architecture,  de  la  beauté 
et  de  la  dimension  des  colonnes  ainsi  que  de  l'édifice  ;  ces  colonne* 
n'avaient  pas.  inoins  de  0n,70  de  diamètre  ;  les  fragments  conservés 
sont  en  très-beau  grès. 

Nous  ferons  mention  en  son  lieu  de  la  destruction  de  cette  belle 
église. 
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III. 

XIII*  SIÈCLE. 

Le  monastère  est  maintenant  établi  sur  une  large  base  ;  de  nobles 
seigneurs  et  de  simples  particuliers  l'ont  enrichi  à  Fenvi  les  uns  des 
autres  ;  il  possède  de  vastes  domaines.  Dieu  y  est  adoré  et  servi  dans 
une  superbe  basilique  par  un  grand  nombre  de  frères  soumis  à  la  règle 
de  Saint-Benoît  et  qui  partagent  leur  temps  entre  la  prière  et  le  tra- 
vail. Il  peut  maintenant  traverser  les  siècles  et  accomplir  sa  mission 
civilisatrice  tant  que  les  hommes  et  les  révolutions  n'y  mettront  pas 
obstacle. 

Dans  le  XIIIe  siècle,  nous  aurons  à  signaler  un  moins  grand  nombre 
de  donations  ;  mais,  en  revanche,  nous  verrons  le  monastère  aug- 
menter ses  domaines  par  ses  acquisitions,  fruits  de  ses  économies,  et 
imprimer  dans  nos  contrées  le  mouvement  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie. 

En  1 197,  le  monastère,  qui  avait  déjà  des  vignes  à  Saint-Bris,  deve- 
nait propriétaire  des  moulins  de  Vincelles  (1).  Villerme,  seigneur  de 
Migé,  et  Lore,  sa  femme,  avaient  fait  abandon  du  droit  qu'ils  avaient 
dans  ce  moulin  ;  une  autre  part  fut  achetée  de  Leteric  de  Vincelles  ;  en 
120! ,  des  lettres  de  Ythier  de  Toucy  constatent  que  RahaucJ  d'Appoi- 
gny  et  sa  femme  vendent  le  droit  qu'ils  avaient  dans  ces  moulins  ainsi 
que  dans  les  terres  et  prés  en  dépendant. 

L'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Cosne,  qui  avait  droit  à  la  propriété  de 
l'Ecluse,  vend  ce  droit  à  notre  abbaye  par  l'intermédiaire  du  prieur  de 
Saint-Eusèbe,  en  1209  (2).  Une  contestation  s'étant  élevée  entre  les 
religieux  et  Raoul  ou  Rahaud,  qui  attaquait  sans  doute  la  vente  de 


(1)  Vincelles,  canton  de  Coulanges-la-Vineuse. 

(2)  Le  prieuré  deSaint-Eusèbe  d'Auxerre  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent 
de  Cosne. 
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à  sa  fille  Elisabeth,  dans  laquelle  on  rappelle  une  donation  faîte  à  l'é- 
glise desEcharlis  sous  le  scel  de  Robert  de  Courtenay  par  noble  femme 
Aalez  ou  Àllix  femme  dudit  Henry,  de  tout  le  terrage  qu'elle  avait 
dans  la  paroisse  de  Monlcorbon  et  d'une  grange,  laquelle  donation  est 
ratifiée  par  Elisabeth,  qui  donne  sa  part  des  mêmes  biens. 

En  1*28,  concession  par  Guillaume,  comte  de  Joigny,  de  225  ar- 
pents de  bois  ;  de  leur  côté,  les  religieux  font  remise  de  50  francs 
de  rente  que  Pierre,  frère  du  comte,  leur  avait  donnés  pour  le  repos 
de  son  âme. 

En  1229,  Gaucher  de  Joigny  et  Amicie  sa  femme,  donnent  à  Y  église 
des  Echarlis,  pour  leur  anniversaire,  le  four  de  Villefranche  et  fondent 
dans  le  couvent  deux  pitances  générales  chacun  an  :  la  première  le  2* 
dimanche  de  l'Avent  et  la  deuxième  le  dimanche  de  Lœtare. 

Une  charte  de  1231 ,  émanée  de  Robert  de  Courtenay,  bouteiller  du 
roi  (!),  consacre  le  don  fait  à  titre  da  perpétuelle  aumône  pour  le  sa- 
lut de  son  âme,  par  noble  femme  Aalez,  fille  de  défunt  Landry  Je 
Corferaut,  chevalier,  de  toutes  les  terres  et  juridiction  lui  appartenant 
dans  la  Grange,  commune  de  Montcorbon  ;  celle  donation  est  approu- 
vée par  Gauthier,  chevalier,  mari  de  la  donatrice  ;  par  une  charte 
particulière  de  1232,  Robert  de  Courtenay  accorde  l'amortissement 
général  des  biens  compris  dans  la  donation  (2). 


Fiurneriuty  fournier. 
Diabolvt,  le  diable. 
Vitulut,  le  veau. 
Exul,  l'exilé. 
Sine  pietate,  sans  piété. 
Sub  ulmo,  sous  l'orme. 

(1)  Robert  de  Courtenay  était  fils  de  Pierre  II,  comte  d'Àuxerre  et  empereur  de 
Constantinople. 

(2)  Ces  deux  chartes,  rapportées  dans  l'histoire  générale  de  la  maison  de  Cour- 
tenay, preuves,  page  32,  portent  l'empreinte  du  sceau  et  du  contre-sceau  de 
Robert. 
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A  la  même  époque,  1231,  le  comte  de  Joigny  donne  une  charte  qui 
consacre  la  vente  faîte  par  Manassère,  chevalier,  seigneur  de  Précy, 
moyennant  300  fr.,  de  toutes  les  terres  situées  entre  la  grande  forêt 
des  Echarlis  et  les  haies  de  Cudot,  et  en  outre  le  droit  de  pâturage 
pour  tous  leurs  bestiaux  sur  les  terres  renfermées  dans  des  limites  in- 
diquées. L'année  suivante,  Manassère  et  Aveline  sa  femme  approuvent 
toutes  ventes  et  donations  faites  dans  les  temps  antérieurs  par  les  seî. 
gneurs  de  Précy. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  placer  à  côté  de  ces  actes  émanés  de  riches 
seigneurs,  l'obole  offerte  par  de  simples  particuliers. 

C'est  d'abord  un  artisan,  Garin,  maréchal,  qui,  pour  le  repos  de  son 
âme,  fait  don  de  six  deniers  de  cens  sur  ses  maisons  situées  dans  le 
bourg  Saint-Jean,  de  Joigny.  Son  consentement  est  reçu  par  Geoffroy, 
doyen  de  Saint-Florentin. 

Le  doyen  de  Courtcpay  constate,  en  1236,  la  donation  faite  par 
Guy,  dit  Sans-Piété  (l),  de  Villefranche,  de  tous  ses  biens  mobiliers  ec 
immobiliers. 

Enfin,  en  1238,  en  présence  du  même  doyen,  Geoffroy,  de  Ville-- 
franche,  donne  un  pré  dit  Lanoë,  près  du  bief  du  moulin  de  Villefranche. 

Dans  la  même  année  1238,  le  comte  de  Joigny  accorde  aux  religieux 
la  faculté  d'acquérir  une  maison  dans  son  château  ou  dans  la  ville  de 
Joigny,  pour  y  avoir  un  célérier  ;  l'importance  des  biens  que  l'abbaye 
possédait  dans  les  environs  de  Joigny  pouvait  effectivement  réclamer 
la  présence,  en  cette  ville,  d'un  mandataire  de  la  communauté. 

Dix  ans  après,  1248,  donation  par  Edeline,  veuve  Dodon,  d'une 
vigne  appelée  Clos-de-Boichelle,  près  le  pont  d'Auxerre. 

En  1249  a  lieu  un  échange  avec  le  chef  des  maisons  des  chevaliers 
du  Temple  en  France.  Par  suite  de  cet  échange,  les  religieux  ob- 
tiennent une  pièce  (2)  de  pré  à  Douchy,  lieu  dit  Hemfroy. 


(1)  L'acte  pieux  du  donateur  fit  de  ce  surnom  une  contre-vérité. 
;2)  Dans  la  mauvaise  latinité  d'alors,  pièce  est  rendu  par  peeiam. 
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En  1285,  Pierre,  seigneur  de  Précy,  ratifie  un  legs  de  trois  septiers 
de  froment  que  Mathieu,  son  frère,  avait  fait  en  aumône  pour  la  ce- 
lébration  de  son  anniversaire. 

En  1255,  noble  seigneur  Erard  de  Valéry  vend  à  l'abbaye  la  forêt 
delaConche,  de  contenance  de  250  arpents,  et  30  arpents  y  attenant, 
Çrès  du  bois  des  religieux,  appelé  Chalonge,  moyennant  1,000  liv.,  et 
20  liv.  pour  le  présent  de  la  dame,  etc.  Cet  acte  important  est  ratifié 
par  les  héritiers  du  donateur,  en  4257,  par  une  charte  sous  le  sceau 
de  Thibaut,  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  Caire  remarquer  que  toutes  les  donations 
faites  dans  les  XIIe  et  XIIIe  siècles  sont  dues  au  sentiment  religieux  si 
vif  à  cette  époque,  et  qu'elles  sont  faites  en  vue  du  salut  éternel  {pro 
renwfio  anima);  aussi  la  plupart  des  donateurs  en  faisaient-ils  la  condition 
de  prières  anniversaires  après  leur  mort. 

Les  grands  personnages  surtout  attachaient  un  haut  prix  i  ces 

prières. 

En  1*16,  Pierre,  comte  d'Auxerre,  et  Yolande,  sa  femme,  donnent 
100  sols  parisis  sur  la  censive  de  Pififonds,  pour  faire  célébrer  leur  an- 
niversaire le  lendemain  de  la  Toussaint  (le  jour  des  morts). 

En  1351,  Pierre,  comte  de  Joigny,  avait  donoé  50  livres  à  prendre 
chacun  an  sur  les  redevances  de  Joigny  et  Collinge  (Coulanges-Ies- 
Vineuses),  et  les  religieux  promettaient  de  faire  participer  le  donateur 
et  sa  femme  A  tous  les  biens  qui  arriveraient  à  l'église,  et  en  outre  le 
suffrage  des  messes  qui,  pendant  leur  vie  et  A  perpétuité,  y  seraient 
célébrées.  La  rente  fut  anéantie  en  faveur  de  la  concession  de  225 
arpents  de  bois  faite  en  1225,  que  nous  avons  annotée  à  sa  date  ;  mais 
la  condition  des  prières  fut  religieusement  maintenue. 

En  1226,  Thibault,  comte  de  Champagne,  donne,  à  titre  de  perpé- 
tuelle aumône,  pour  le  repos  de  son  âme,  une  portion  de  la  gruerie 
qu'il  avait  dans  les  bois  de  l'église  des  Echarlis,  situés  le  long  de  h 
Grange  de  Beautiard. 

En  1248,  le  seigneur  de  Prunoy  lègue,  pour  son  apniyçrsaire,  celui 
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de  sa  femme  et  ceux  de  ses  enfants,  aux  frères  des  Echarlfe,  de  t'attire 
de  Ctteaux,  40  sols  pariais,  outre  la  pitance. 

Noos  trouvons  dans  ce  siècle  des  traces  de  l'affranchissement  des 
serfs. 

En  t»o,  Jean,  comte  de loigny,  affranchît  Isabelle,  ventre  déPifeité 
Dessole,  et  Jehan,  son  fils. 

En  1216,  l'abbé  des  Echarlis  délivre  des  lettres  portant  reconnais- 
sance par  Renard,  fils  du  seigneur  Garmand  de  Joigny,  que  Guy,  son 
père,  a  affranchi  Pierre,  dit  Chevrotin,  et  autres,  de  toutes  servitudes 
et  leur  a  donné  perpétuelle  liberté. 

En  1228,  affranchissement  de  servitude  par  Ythiéfr,  surnomtné 
Pétit-Ecuytr,  au  profit  de  Thomas  Ruffin,  de  Ligny,  de 'Thibaut,  son 
neveu,  et  de  leurs  familles. 

Enfin,  en  1234,  Manassère,  seigneur  de  Précy,  et  Aveline,  sa  Comme, 
accordent  l'affranchissement  à  diverses  personnes  ainsi  qu'à  leurs  en* 
fonts  nés  et  à  naître,  les  rendant  libres  et  exempts  de  toutes  servitudes 
et  tailles  pour  raison  de  leurs  corps,  et  généralement  de  toçLes  exaction* 
servîtes. 

Plusieurs  seigneurs  ont  déjà  accordé  des  lettres  d'amortissement 
pour  les  terres  de  leur  domaine  ;  c'est  ainsi  que  Jean  de  Cïialoà,  en 
1316,  en  accorde  pour  les  biens  d'Ecolives,  et  qu'en  123 4,  tiobert  de 
Courtenay  en  donne  pour  ce  qui  le  concerne  ;  mais  ces  aràortïsséiheîitis 
partiels  étaient  insuffisants  ;  l'abbaye  et  ses  principales  propHëtés  dé- 
pendaient de  la  seigneurie  du  comte  de  Champagne,  et  ob  ne  pouVait 
éviter  de  lui  payer  finance. 

Il  fallut  donc  traiter  avec  les  agents  du  fisc,  établi» par  Henf y,  frère 
et  successeur  de  Thibault,  et,  à  ce  titre,  roi  de  Navarre,  de  Champagne 
et  de  Brie,  quens  (comte)  palatin,  il  fut  pacifié  et  t  fine  pour  cinq  cent! 
a  livres  tournois.   »    . 

En  conséquence,  fut-il  dit  dans  les  lettres  délivrées  an  mois  de  sep- 
tembre 1270,  par  maître  Thomas  Brunel  et  maître  Adam  de  Grès, 
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clercs  de  lou  seigneur  roy  :  «  par  l'autorisation  et  lou  pouToir  que 
a  nous  avons  de  par  notre  seigneur  lou  roy  de  Navarre,  nous  otroions 
a  au  devant  nommé  abbé  et  au  couvent  des  Ecbarlycs,  à  tenir  an 
>  mein-morle  à  tous  jours  tous  les  biens  qu'ils  ont  aquis  par  aumône, 

•  ou  par  achat,  par  eschange,  ou  par  autre  menière,  ez  fiez  et  es  ar- 
a  rières  fiez  et  censives  ou  es  aluez  (alleux)  notre  seigneur  lou  roi  de 

•  Navarre.  > 

Au  mois  de  février  suivant,  1271,  le  roi  donna  une  charte  de  ratifi- 
cation dont  voici  la  finale  :  a  Volons,  loons,  confirmons  et  otroions 
s  aux  devant  diz  religieux  et  à  leurs  successeurs  à  perpétuité  à  tenir 
»  an  mein-morte  sans  rappeler,  et  pour  que  les  choses  soient  fermes 
a  et  éstables  à  tous  jours,  nous  avons  fait  ces  lettres  saaler  de  notre 
»  seau.  Ce  fut  fait  an  l'andeTincarnaccionNotre-Seigneur  mil  et  deux 
a  cents  et  sexantc  et  onze  ou  mois  de  février,  a 

Nous  avons  encore  dans  ce  siècle,  et  pour  le  terminer,  une  charte 
d'amortissement  accordée  par  Catherine,  emperière  de  ConstantinobU 
(impératrice  de  Constantinople),  dame  deCourtenay,  pour  les  pâtures 
d'Arblay,  près  de  l'abbaye.  Ces  lettres  sont  datées  du  mois  d'octo- 
bre 1300. 

Reprenons  la  série  des  abbés. 

Le  treizième  fut  Vital,  qui  est  nommé,  en  1211,  dans  une  charte  de 
Guillaume,  comte  de  Sancerre  et,  en  131 2,  dans  une  charte  de  Pierre 
de  Corbeil,  archevêque  de  Sens. 

Le  quatorzième  est  resté  inconnu  ;  il  est  indiqué  par  un  N  dans  le 
Gallia  Christiana. 

Geoffroy,  quinzième  abbé,  administrait  en  1218. 

Hugues,  son  successeur,  est  nommé  dans  une  charte  de  Gauthier 
Cornut,  archevêque  de  Sens,  en  1225;  au  mois  de  mars  1226,  il  re- 
connaît être  tenu  de  payer,  chaque  année,  à  Pierre  de  Cheny,  six  bi- 
chets  de  froment  et  18  de  mouture,  mesure  d'Auxerre,  à  la  fête  de 
Saint-Nicolas  d'hiver. 
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Le  dix -septième,  qui  gouvernait  en  1931,  fat  Jean  IV,  qui  permuta 
avec  Robert,  abbé  de  Saint-Pierre. 

Théobalde  II  occupait  le  siège  en  1244  ;  il  fit  un  traité  en  1246  avec 
Louis  comte  de  Sancerre. 

Il  figura,  en  12B2,  dans  une  charte  de  Sainte-Marie  de  Nemosio. 

Le  dix-neuvième  abbé,  Artaud,  est  nommé  en  1256.' 

Le  vingtième  fut  Albéric  Ier,  en  1264. 

Le  vingt-et-ûnième,  Richard  1er,  en  1268. 

Le  vingt-deuxième,  Emelric,  en  1284. 

Le  vingt- troisième,  Albéric  II,  en  1292. 

Le  vingt-quatrième,  Richard  II,  on  1300  ;  il  acquit  des  bois  en  1 303, 
et  fut  enterré  dans  le  cloître  où  on  lisait  sonépitaphe. 

IV. 

XIVe  SIÈCLE. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  nos  abbayes  ont  eu  soin  de 
constater  que  lesfondateurs  et  les  bienfaiteurs,  non  contents  d'y  fonder 
leurs  anniversaires  et  de  s'assurer  le  suffrage  des  prières  des  moines, 
s'estimaient  heureux  de  pouvoir  y  obtenir  leur  sépulture  pour  eux  et 
leurs  familles  ;  c'était  pour  eux  une  vive  consolation  de  savoir  que  leur 
dépouille  mortelle  serait  déposée  dans  le  lieu  de  la  prière. 

La  sépulture  dans  l'église  des  Echarlis  dut  donc  être  réclamée  avec 
instance  par  la  plupart  de  ses  bienfaiteurs;  toutefois,  les  nombreuses 
chartes  que  nous  avons  analysées  jusqu'ici  sont  muettes  à  cet  égard  ;  le 
premier  document  que  nous  rencontrons  est  un  acte  authentique  daté 
de  1301,  par  lequel  Hugues,  chevalier,  seigneur  de  Conflans  et  de 
Précy,  maréchal  de  Champagne,  déclare  que  pour  le  remède  de  son 
âme  et  pour  la  très-grande  dévotion  que  lui  et  Alexandra,  sa  femme, 
ont  envers  l'abbaye  de  la  bienheureuse  Marie  des  Echarlis,  ils  se  choi- 
sissent l'un  et  l'autre  leur  sépulture  dans  cette  abbaye,  dans  tel  lieu  du 
cloître  qu'ils  indiqueront. 
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Le»  seigneurs  de  Dicy  (§)  firent  des  fondations  spéciales  ;  ils  vonlu- 
rent  avoir  une  chapelle  et  la  dotèrent  richement;  en  1319,  Philippe  Y, 
dU  le  Long»  coi  de  France  et  de  Navarre,  permet  A  Pierre  de  Dicy 
de  fonder  cette  chapelle  dans  l'église  des  Echarlis  et  de  la  doter  de  70 
arpents  de  bois  à  Villiera-snr-Tliolon,  comté  de  Joigny.  La  fondation  a 
lieu,  en  conséquence,  par  c  excellent  seigneur  Pierre  de  Dicy,  écuyer 
du  roy  a  et  il,est  dit  que  ses  père  et  mère  reposent  dans  la  chapelle  ;  en 
1324,  le  comte  de  Joigny  approuve  la  dotation. 

En  1328,  Guillaume  de  Dicy,  trésorier  du  roi,  a  aussi  recours  à 
l'autorité  de  Philippe  VI  dit  de  Valois,  pour  fonder  une  chapellerie  de 
*$  livres  tournois,  et  le  monarque  délivre  des  lettres  spéciales;  plus 
tard,  on  voit  Jean  de  Dicy  et  Adèle,  sa  sœur,  enfants  de  Guillaume, 
reconnaître  que  leur  père  avait  choisi  sa  sépulture  dans  l'église  des 
Echarlis  et  avait  assigné  une  dot  ppur  la  fondation  de  la  chapelle  où  il 
avait  été  enterré  ;  cette  fondation  est  agréée  par  ses  enfants  qui  parti- 
ciperont aux  prières  qui  se  feront  en  cette  église. 

Ces  désignations  ne  furent  pas  assurément  isolées  ;  nous  en  avons  la 
preuve  dans  le  récit  du  voyage  fait  au  commencement  du  XVII !•  siècle 
par  deux  bénédictins  (*).  Us  remarquèrent  dans  le  chapitre  et  dans  le 
cloître  plusieurs  tombes  des  comtes  de  Joigny  et  des  seigneurs  de 
Prunoy  (3). 


(1)  Dicy  est  un  Joli  village  a  deux  kilomètres  de  Villefranche. 
tt)  Toilage  littéraire  de  D.  Martenne  et  D.  Durand. 
(3)  Nous  en  donnons  les  épitaphes  : 
l*.  —  Comitiasa  Aalidis  Jovigniaci 

Verboveraci  pollens  et  mente  sagaci, 

Eoee  Jofaengniaci  requiescit  in  eoclesia  cit, 

Gomesornata  meritis,  Milesque  probatus 

Nobiliter  natus,  largus,  bene  morigenatus. 

Hic,  Christe  cornes  sit  sine  fine  cornes. 

2nie  —  Cy  gist  madame  Gilles,  dame  de  Prunoy,  femme  jadis  monseigneur  Guil- 
laume, chevallier,  seigneur  de  Prunoy,  qui  trépassa  Fan  de  grâce  MCC  quatre- 
vingt-dix-huit,  le  dimanche  dans  la  quinzaine  de  Pâques. 
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On  conserve  encore  aujourd'hui,  dans  le  grand  jardin  du  cloître  de 
l'antique  abbaye,  ou  plutôt  dans  le  désert  de  ses  ruines,  une  très-belle 
tombe  qui  devait  couvrir  un  monument  primitivement  élevé  au-dessus 
du  sol,  car  les  côtés  sont  sculptés  et  ornés  de  belles  frises. 

Sur  la  dalle  est  tracé  un  personnage  revêtu  d'une  toge,  ou  plutôt  d'un 
manteau  ;  à  son  côté  est  une  épée  ;  l'inscription  qui  encadré  la  pierre 
est  en  très-beaux  caractères  gothiques  qui  accusent  le  XIIIe  siècle  (1)  ; 
le  personnage  à  la  mémoire  duquel  le  monument  avait  été  élevé  était  un 
seigneur  de  Cudot,  nommé  Héric,  dont  malheureusement  nous  ne 
trouvons  pas  trace  dans  les  documents  écrits  qui  ont  passé  sous  nos 
yeux. 

Nous  voici  parvenus  à  une  époque  où  le  monastère  réunit  toutes  les 
conditions  de  force  et  de  durée  ;  aussi  les  donations  seront-elles  rares 
désormais  ;  il  s'agît  maintenant  de  conserveries  biens  et  les  avantages 
acquis;  pour  cela  les  religieux  s'empressent  de  réclamer  la  protection 
et  l'appui  du  pouvoir  royal  ;  la  piété  des  rois  ne  permettait  pas  de 
douter  de  cette  protection  ;  aussi  fut-elle  solennellement  promise.  Mais 
les  événements  furent  plus  forts  que  les  princes  et  nous  verrons  que 
dans  ce  siècle  de  troubles  et  de  guerres,  les  rois  furent  impuissants  à 
préserver  les  monastères  des  fléaux  qui  affligèrent  la  France  en- 
tière. 

Déjà,  en  1947,  le  roi  saint  Louis,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur 


5mt  —  Cy  gist  noble  dame  madame  de  Prenoys,  jadis  femme  monseigneur  Jean  de 
Prenoy,  laquelle  trépassa  l'an  de  grâce  1312,  lendemain  de  Pâques  ;  Dieu  l'y 
fasse  merci. 

4»«  —  Hic  sum  pauper  mis  Guillelmus  cornes  inermis, 
Ma  ter i es  vermis,  miserere  super  me  pater  mis  ; 
Àrmipotens  miles  Guillermus  qui  fait  haeres 
Ordonis,  viles  solvitur  in  cineres 
Orate  pro  me  Jesum  Christum. 

1)  Voici  cette  épitaphe  :  «  Hic  jacet  vir  nobilis  bonc  memorie  Hericus  Dominus 
Ctidoli,  cujus  anima  per  misericordiam  Dei  requiescal  in  pace.  » 
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Louis-le-Jeune,  par  des  lettres  adressées  au  bailly  de  Sens,  avait  établi 
ce  magistrat  défenseur  et  protecteur  de  l'abbaye  [Ecclesiœ  Beatm  Mari* 
de  E$carleiis)%  lui  ordonnant  de  la  protéger  et  de  la  maintenir,  tant  par 
lui  que  par  ses  préposés,  daas  toute  l'étendue  de  son  bailliage,  pu 
faciendo. 

Philippe-le-Bel,  par  des  lettres  du  mois  de  juin  1504  (1),  accordes 
l'abbaye  les  privilèges  ci-après  : 

Il  renonce  aux  droits  d'amortissement  qui  lui  sont  dus  pour  raison 
de  biens  acquis. 

Les  biens  meubles  de  l'abbaye  ne  seront  point  soumis  aux  juges 
séculiers. 

Lorsque  l'on  saisira  ses  immeubles,  on  ne  les  détruira  pas  et  on  ne 
les  consumera  pas  par  des  dépenses  superflues  ;  si  on  est  obligé  d'y 
établir  garnison,  on  ne  mettra  qu'un  sergent  dans  chaque  maison  et  il 
sera  obligé  de  vivre  des  salaires  qui  lui  seront  taxés. 

Les  sujets  de  l'abbaye  ne  pourront,  à  son  préjudice,  se  mettre  sous 
la  protection  ou  avouerie  du  roi;  ceux  qui  s'y  sont  mis  depuis  peu 
seront  remis  sous  la  juridiction  de  l'abbaye. 

Les  officiers  du  roi  feront  serment  d'exécuter  sans  difficulté  le  con- 
tenu des  lettres  qu'il  leur  accordera. 

L'abbaye  ne  sera  pas  obligée  de  se  défaire  de  ce  qu'elle  a  acquis 
dans  les  fiefs,  arrière-fiefs  ou  censives,  dans  lesquels  elle  a  hante  et 
basse  justice,  ni  de  payer  finance  nu  roi  à  ce  sujet. 

On  ne  fera  point  de  prises  sur  les  biens  de  l'abbaye  ni  sur  ceux  de 
ses  sujets  pour  des  provisions  de  l'hôtel  du  roi. 

Le  roi  nommera  des  auditeurs  pour  faire  justice  à  l'abbaye  sur  les 
vexations  qui  lui  ont  été  faites. 

L'abbaye  ne  sera  point  punie  pour  les  délits  des  moines  particuliers, 
des  convers,  ni  de  ses  domestiques,  si  ce  n'est  autant  qu'elle  pourrait 
en  être  tenue  par  le  droit  of  par  la  coutume. 

1)  Ces  lettres  sont  rapportées  tout  au  long  dans  la  collection  des  Ordon,  des  Jtoû- 
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L'abbaye  pourra  faire  arrêter,  même  à  main  armée,  les  personnes 
de  son  ordre  et  saisir  leurs  biens  mobiliers,  et  sera  conservée  dans  le 
droit  qu'elle  a  d'arrêter  ceux  qni  commettront  des  délits  dans  le  mo- 
nastère et  dans  les  lieux  qui  en  dépendent. 

Le  roi  Jean,  par  leltres*patentes  du  mois  de  mai  1356,  confirma  les 
privilèges  et  manda  à  son  bailly  de  Sens  et  à  tous  les  officiers  de  justice 
d'en  faire  jouir  les  religieux. 

L'infortuné  monarque  qui  signait,  en  1386,  des  lettres  de  sauvegarde 
pour  l'abbaye,  ne  prévoyait  pas  l'horrible  défaite  qui  l'attendait  en 
cette  môme  année  dans  les  champs  de  Maupertuis  ;  il  prévoyait  encore 
moins  sa  captivité  en  Angleterre  qui  devait  en  être  la  suite. 

On  sait  tous  les  maux  qu'engendra  pour  la  pntrie  et  particulièrement 
pour  les  monastères  ce  déplorable  événement. 

c  Les  religieux  et  les  religieuses  qui  avaient  leurs  monastères  à  la 
»  campagne,  contraints  de  les  abandonner,  venaient  de  tous  côtés  se 
»  réfugier  &  Paris  ;  la  campagne  était  pleine  de  voleurs  ;  les  mêmes 
»  désordres  qui  régnaient  aux  environs  de  la  capitale  se  commettaient 
d  dans  les  provinces  ;  les  gros  bourgs  et  les  petites  villes  mal  fermées 
»  étaient  pillées  par  des  brigands  qui  s'assemblaient  sous  divers  chefs 
9  et  qui  formaient  ces  troupes  de  scélérats  qu'on  appela  dans  la  suite 
d  les  compagnies,  si  fameuses  dans  l'histoire  de  ces  temps-là  par  leurs 
»  brigandages  et  par  la  désolation  qu'elles  causèrent  dans  toute  la 
»  France  (I).  » 

La  patrie  déchirée  par  ses  enfants  était  ravagée  en  même  temps  par 
ses  ennemis  ;  les  Anglais,  dans  ces  jours  de  deuil,  parcourant  nos 
provinces  en  vainqueurs. 

L'abbaye  des  Echarlis  fut,  comme  tant  d'autres,  pillée  et  complète- 


il)  Histoire  de  France  par  le  P.  Daniel. 

Un  ancien  auteur  appelle  les  gens  qui  composaient  ces  troupes  :  Filii  Belial, 
guerratores  de  vanis  nationibus  non  habentes  tilulum. 
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ment  détruite,  soit  par  les  Anglais,  soit  par  les  brigands  el  peut-être 
parles  uns  et  par  les  autres.  Plus  malheureuse  que  ses  sœurs,  elle  perdit 
sa  magnifique  église  ;  de  tous  ses  édifices,  il  ne  resta  debout  que  h 
lourd  portique  de  l'entrée  qni  existe  encore,  la  chapelle  gothique  qui 
y  est  attenant,  le  réfectoire  et  des  murailles  démantelées;  les  religirui 
forent  réduits  à  fuir,  et  cachèrent  ou  emportèrent  leurs  objets  les  plus 
précieux.  Le  souvenir  de  ce  désastre,  attribué  plus  spécialement  aux 
Anglais  (1),  s'est  conservé  par  tradition  dans  le  pays,  où  Ton  croit,  par 
erreur  assurément,  qu'il  existe  encore  des  trésors  enfouis  dans  l'em- 
placement de  l'ancienne  église. 

Les  religieux  se  retirèrent  pour  la  plupart  à  Villeneuve-le-Roi,  où 
ils  étaient  encore,  selon  toute  probabilité,  en  1375,  car  ce  fui  à 
Villeneuve-le-Roi  qu'eut  lieu,  en  cette  même  année,  l'élection  A* 
Baudoin,  trentième  abbé. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  tandis  que  les  moines  étaient 
réfugiés  dans  la  ville  royale  (Villeueuve-Ie-Roi),  le  roi  Jean,  qui  s'} 
trouvait  au  mois  de  septembre  1361,  à  peine  de  retour  de  sa  captivité, 
leur  accorda  de  nouvelles  lettres  de  sauvegarde  que  l'on  ne  peut  san> 
intérêt  rapprocher  de  celles  qu'il  avait  octroyées  peu  avant  d'être  en- 
levé du  sol  de  la  patrie. 

Nous  allons  donner  par  analyse  la  traduction  de  ces  lettres  qui  sont 
en  latin  : 

Il  est  énoncé  dans  le  préambule  que  «  ni  le  monarque  doit  ses  fa- 
»  veors  et  ses  grâces  à  tous  sujets,  il  doit  les  accorder  avec  une  bien- 
»  veillance  et  une  libéralité  particulière  à  ceux  qui  célèbrent  assidu- 
a  ment  les  divins  mystères  afin  qu'ils  soient  toujours  ses  avocats  auprès 
a  de  Dieu.  » 

Puis,  il  est  ajouté  :  a  étant  informé  que  l'abbaye  des  Echarlis  est  A* 


(1)  c  Tcmpore  Galeranis  abbatis  (1357  à  1373)  înonasterium  est  ab  angUsewt- 
sum.  (Gallia  Christiana^    < 
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»  fondation  royale,  et  qu'à  ce  titre,  elle  est  dans  le  chef  et  les 
»  membres,  sous  la  garde  spéciale  de  la  couronne  de  France,  qu'en 
d  conséquence  et  par  des  privilèges  accordés  par  nos  prédécesseurs, 
d  confirmés  par  nous,  le  baîlly  de  Sens  a  été  chargé  de  cette  garde  spé- 
d  ciale  ;  cependant,  comme  In  comté  de  Joiftny,  dans  l'étendue  et  les 
»  confins  duquel  lesdits  religieux  ont  des  propriétés,  est  enclavé  dans 
i  le  bailliage  de  Sens,  et  que  lesdites  terres  se  trouvant  du  ressort  du 
»  bailliage  de  Troyes,  les  baillis,  tant  actuels  qu'anciens  de  cette  ville, 
»  ont,  à  l'occasion  de  ces  terres  situées  dans  le  comté  de  Joigny, 
d  tenté  de  forcer  les  religieux  à  plaider  devant  eux,  les  gênant  en 
•  toutes  circonstances  et  les  vexant  par  les  fatigues  et  les  dépensés 
»  auxquelles  ils  les  contraignent  ; 

»  Ayant  égard  à  la  supplication  desdits  religieux,  suivant  les  traces 
■  de  nos  prédécesseurs,  et  persuadés  que  nous  agissons  dignement 
i  lorsque  dans  les  temps  actuels  et  usant  de  notre  pouvoir,  nous  pré- 
»  servons  de  toute  opposition  les  églises  et  leurs  ministres  qui,  la  nuit 
>  et  le  jour,  sont  voués  au  service  divin,  afin  que  participant  à  leurs 
»  pieuses  prières,  nous  obtenions  plus  facilement  les  biens  spirituels. 

>  Nous  accordons  auxdits  religieux  et  à  leurs  successeurs,  que  doré- 
»  navant  toutes  leurs  causes  soient  portées  au  bailliage  de  Sens  et  devant 
»  le  bailli  et  les  officiers  de  ce  bailliage,  comme  si  le  comté  de  Joigny 
»  était  du  ressort  de  ce  bailliage  et  comme  on  le  pratiquait  avant  que 
»  ce  comté  en  fût  détaché.  » 

Les  lettres  se  terminent  par  une  injonction  aux  officiers  du  bailliage 
de  Sens  de  faire  jouir  les  religieux  du  bénéfice  de  committimvs  et  par 
imposition  d'un  silence  perpétuel  sur  ce  aux  ofGciers  du  bailliage  de 
Troyes. 

Le  même  monarque,  par  une  charte  dont  la  date  no  nous  est  pas 
connue,  fit  don  à  l'abbaye  de  300  arpents  de  bois  dans  la  forêt  d'Othc 
et  du  Palteau  pour  sa  part  de  l'usage  quelle  avait  dans  ladite  forêt,  sans 
préjudice  du  pâturage  dans  le  surplus,  pourvu  que  les  bois  eussent 
ans  d'âge. 
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Ce  fut  seulement  en  1366  que  la  France  fut  purgée  des  grande»  eom- 
pagniei  qui  désolaient  le  pays.  Bertrand  Dugoesclin  eut  l'heureuse  idée 
de  s'en  servir  dans  la  guerre  qu'il  fit  en  Espagne  contre  Pierre-le-Crud. 
Cette  circonstance  et  le  traité  de  paix  conclu  Tannée  précédente  entre 
Charles  V  et  Charles  dit  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  ramenèrent  un  peu 
de  calme  à  la  faveur  duquel  nos  religieux  purent  revenir  aux  Echarlis. 
Mais,  hélas  !  quel  triste  spectacle  s'offrit  à  leurs  yeux  !  dans  l'abbaye, 
des  ruines  ;  dans  la  campagne,  des  fermes  dévastées,  des  terres  in- 
cultes. Grâce  à  leurs  travaux,  l'abondance  régnait  naguère  dans  ces 
lieux  ;  maintenant,  la  désolation  et  la  misère  sont  partout,  le  vent 
impie  de  la  barbarie  a  tout  renversé.  Que  d'années  il  faudra  pour  ré- 
parer tant  de  désastres  ! 

Toutefois,  nos  religieux,  pleins  de  confiance  en  Dieu,  se  remettent 
résolument  à  l'œuvre  ;  heureusement  les  Vandales  ont  laissé  debout 
la  chapelle  gothique  qui,  de  nos  jours,  domine  encore  les  ruines  dues 
à  nos  modernes  démolisseurs  ;  cette  étroite  chapelle  suffira  provisoire- 
ment pour  les  exercices  pieux.  Quant  aux  moines,  ils  se  feront,  à  U 
hâte,  un  abri,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  soit  possible  de  relever  quelque? 
bâtiments. 

L'absence  dans  le  Cartulaire  de  baux  des  fermes,  pendant  le  cours 
de  ce  siècle,  donne  lieu  de  penser  qu'ils  reprirent  de  leurs  propres 
mains  les  travaux  de  culture,  et  qu'ils  n'eurent  point  recours  à  des 
colons,  si  ce  n'est  qu'ils  durent,  comme  précédemment,  employer 
des  habitants  de  la  campagne  en  qualité  de  simples  ouvriers  et 
d'aides. 

L'abbé  ne  négligea  pas  de  solliciter  de  la  part  de  Charles  V  la  con- 
firmation des  lettres  de  privilège  et  de  sauve-garde  qui  lui  avaient  été 
délivrées  par  son  prédécesseur  ;  elles  sont  datées  du  13  décembre  1376, 
et  elles  furent  renouvelées  au  mois  de  décembre  1381,  par  le  roi 
Charles  VI. 

Nous  n'avons  aucun  fait  intéressant  à  noter  jusqu'à  la  fin  du  XIV* 
siècle  ;  il  se  termina  sans  qu'il  fût  possible  de  relover  notre  abbajed? 
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ses  ruines  ;  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  fat  pour  elle,  comme  pour 
toutes  les  autres  et  pour  les  provinces!  une  époque  malheureuse  et  de 
triste  mémoire. 

Néanmoins,  la  série  des  abbés  ne  fut  point  interrompue  ;  la  consti- 
tution de  l'abbaye  fut  maintenue,  et  die  fut  toujours  gouvernée  sui- 
vant la  règle  autant  que  le  malheur  des  temps  le  permit. 

A  Richard  II,  Hervé  succéda  jusqu'en  1315;  il  fut  le  vingt-cinquième 
abbé. 

Le  vingt-sixième  fut  Jean  V,  qui  mourut  à  Noie  en  1528,  ainsi  qu'on 
l'apprenait  par  son  épitaphe  qu'on  voyait  dans  le  chapitre;  il  y  est 
qualifié  neuvième  abbé  ;  mais  cela  signifie  qu'il  était  le  neuvième  de 
ceux  qui  reçurent  la  sépulture  en  cet  endroit. 

Guy,  vingt-septième  abbé,  est  nommé  dans  les  actes  de  1529  à  1535. 

Michel  lui  succéda  ;  élu  en  1346,  il  mourut  en  1363,  ainsi  que  l'in- 
diquait son  épitaphe  ;  il  avait  cessé  ses  fonctions  en  1357,  époque  A 
laquelle  Galeran  ou  Galderan  fut  élu  ;  ce  fut  sous  l'administration  de 
ce  vingt-neuvième  abbé  que  le  monastère,  envahi  par  les  anglais,  fut 
détruit. 

Le  trentième  abbé  fut  Baudoin,  élu  à  Villeneuve  le-Roi  en  1375  ;  il 
est  encore  question  de  lui  en  1377. 

Il  eut  pour  successeur,  en  1583,  Félix  de  Saint- Julien,  qui,  malgré  la 
rigueur  des  temps,  acquitta  au  Saint-Siège,  en  1396,  le  droit  de  service 
ordinaire  dû  à  la  chambre  apostolique.  Nous  lisons  dans  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Ponligny,  par  l'abbé  Henry,  qu'en  1392  l'abbé  de  Pon- 
tigny  députa,  en  cour  de  Rome,  un  religieux  pour  satisfaire  à  la  visite 
annuelle  que  les  abbés  devaient  au  Saint-Siège,  et  que  ce  religieux 
revint  peu  satisfait  de  son  voyage,  ayant  payé  au  camérier  du  sacré- 
collége  100  florins  d'or  au  mouton  pour  le  service  ordinaire  ;  nous 
ignorons  ce  qu'il  en  coûta  à  l'abbé  Félix  ;  mais,  il  eût  été  à  désirer  que 
la  cour  de  Rome,  prenant  en  considération  leur  détresse,  dispensât 
temporairement  les  abbayes  de  semblables  prestations. 

Le  trente-deuxième  abbé  fut  Rachiel  on  Rochus,  en  1598  ;  il  ne  gou* 
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venta  que  deux  ans  et  eut  pour  successeur  Jean  VI,  de  Laigmes,  qui 
mourut  en  1403  (!). 

V. 

XV*  SIÈCLfi. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  de  l'histoire  générale  en  retraçant  le 
passé  de  notre  abbaye.  Cependant,  pour  comprendre  l'état  de  misère 
dans  lequel  die  tomba  pendant  le  XVe  siècle,  il  faut  bien  dire  un  mot 
des  faits  généraux  qui  ont  exercé  leur  pression  sur  tout  le  pays  pea- 
dant  la  première  moitié  de  ce  «iècle,  et  dont  les  funestes  effets  se  sont 
fait  sentir  bien  au-delà  de  cette  période. 

La  minorité  de  Charles  VI  avait  donné  lieu  aux  malheurs  de  son 
règne  ;  an  démenée  y  mit  le  comble  ;  on  sait  la  rivalité  qui  exista  entre 
tes  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  au  sujet  du  gouvernement 
dont  le  doc  de  Bourgogne  finit  par  s'emparer  après  l'assassinat  du  dac 
d'Orléans  (1405).  Les  factions  des  Bourguignons  et  des  Orléanistes,  dits 
d'Armagnac,  occasionnèrent  de  grands  troubles  qui  furent  augmenté! 
par  l'alliance  qu'Henri  V,  roi  d'Angleterre,  contracta  avec  le  Bour- 
guignon (1418),  l'Anglais  pénétra  dans  la  Normandie,  et  bientôt  ia 
France  fut  inondée  d'ennemis  de  tout  genre  ;  Henri  V,qui  prétendait 
à  la  couronne  de  France  et  qui  s'attribuait  le  titre  de  régent,  mourut 
en  1422,  mai*  le  duc  de  Betford,  non  moins  ambitieux,  succéda  à  et 
titre. 

Charles  VII  monta  sur  le  trône  dans  ces  fâcheuses  conjonctures  et 
eut  à  soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais  auxquels  s'était  joint 


il)  Nous  aurions  pu,  pour  plaire  à  nos  lecteurs,  donner  dans  un  appendice  les 
chartes  les  plus  intéressantes.  Nous  nous  en  sommes  abstenu,  parce  que  nous 
connaissons  la  résolution  prise  par  la  Société  des  Sciences  historiques  de  publier 
incessamment  la  collection  de  toutes  les  chartes  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  do 
département. 
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Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  à  venger  la  mort  de  ion 
père,  assassiné  quelques  années  auparavant  sur  le  pont  de  Montereau  ; 
enfin,  pour  comble  de  malheurs,  le  duc  de  Bretagne  se  joignit  aux 
ennemis  de  l'Etat. 

Le  roi  étaitaccablé  de  toutes  parts.  Il  éprouva  un  terrible  échec  sous 
les  murs  et  dans  les  plaines  de  Cravan,  petite  ville  de  l'Auxerrois,  dans 
laquelle  commandait  le  sire  de  Cbastellux  qui  était  du  parti  Bourgui- 
gnon (1433).  Plus  de  4,000  Anglais  étaient  joints  aux  troupes  bourgui- 
gnonnes. 11  est  pénible  d'avoir  à  constater  qu'à  cette  déplorable  époque 
nos  contrées  avaient  donné  la  préférence  à  l'étranger  et  aux  ennemis 
du  roi.  Le  duc  de  Betford  fut  encore  victorieux  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  siège  d'Orléans,  que  Jeanne-d'Arc  fit  lever,  et 
après  le  sacre  du  roi  à  Reims,  en  présence  de  cette  héroïne,  que  les 
affaires  du  roi  s'améliorèrent.  Auxerre,  Troyes  et  d'autres  villes  lui 
ouvrirent  enfin  leurs  portes  (1429). 

La  guerre  continua  néanmoins  sur  d'autres  points  ;  le  duc  d'Yorck 
ayant  succédé  au  duc  de  Betford,  les  Anglais  furent  successivement 
repoussés  du  côté  de  la  Normandie,  dont  l'armée  royale  fit  la  conquête 
(1448),  et  les  Anglais  furent  par  suite  chassés  de  France. 

Ces  guerres  civiles  terminées,  la  France  fut  encore  agitée  sous 
Louis  XI  par  la  guerre  dite  du  bien  public  et  par  les  démêlés  de  Charles* 
le-Téméraire,  successeur  de  Philippe-le-Bon. 

Le  règne  de  Charles  VIII  ne  fut  que  de  courte  durée,  et  ce  fut  seu- 
lement sous  celui  de  Louis  XII  (1498)  que  la  France  put  se  reposer 
après  tant  de  maux.  Ce  prince  s'attacha  constamment  à  soulager  ses 
sujets,  et  mérita  le  glorieux  titre  de  père  du  peuple. 

Quelle  conclusion  tirer  de  cette  courte  analyse  ?  Le  pays,  mis  à  con- 
tribution, tantôt  par  un  parti,  tantôt  par  l'autre,  ravagé,  épuisé,  fut 
réduit  au  plus  triste  état  ;  les  campagnes  surtout  étaient  désolées  ;  les 
habitants  se  réfugiaient,  autant  que  possible,  dans  les  villes  closes, 
abandonnant  ainsi  leurs  habitations  et  laissant  leurs  terrps  inculpes. 
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Tel  fut  le  sort  de  l'abbaye  des  Ecbarlis  ;  si  le  Cartulaire  ne  nous 
donne  pas  le  détail  des  maux  qu'elle  eut  à  souffrir  durant  ces  guerres 
civiles,  nous  y  trouvons  cependant  des  preuves  incontestables  de  sa 
misère  ;  les  actes  authentiques  qui  y  sont  rapportés  donneront  une  idée 
exacte  de  sa  détresse  et  de  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  alors  ses 
domaines. 

En  1486,  100  arpents  de  terre  sont  donnés  à  bail  emphytéotique 
moyennant  3  septiers  de  blé  et  autant  d'avoine. 

En  1487,  le  moulin  de  Villefranche,  c  de  présent  de  nulle  valeur  et 
totalement  ruiné  s  est  loué  avec  40  arpents  de  terre,  moyennant  pour 
le  moulin  4  septiers  (1)  de  blé  et  autant  de  mouture  et  40  deniers  pour 
les  terres,  ce  qui  fait  2  deniers  parisis  par  arpent. 

En  1488,  les  vieux  Echarlis,  avec  300  arpents  de  terre  et  50  arpents 
de  pré  «  étant  dès  longtemps  en  ruine  et  désert,  en  bois  et  buissons  »  sont 
donnés  à  bail  emphytéotique  pour  une  redevance  sans  importance. 

Il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  les  terres  qui  sont  en  bois  et  buis- 
sons. 

On  peut  encore  citer  le  domaine  deTalouan  près  Villeneuve-le-Roi. 

En  1388,  les  maisons,  granges  et  toutes  les  terres  arables  avaient  été 
affermées  pour  9  ans,  moyennant  180  bichets  de  froment  et  150  bichels 
d'avoine  ;  un  siècle  après (t  485),  le  domaine,  avec  250  arpents  de  ter* 
c  de  présent  en  bois  et  buissons  »  est  affermé  moyennant  22  septiers  de 
grain,  moitié  froment  moitié  avoine. 

En  1490,  200  arpents  a  étant  en  bois  et  friches  et  de  nulle  valeur,  ■ 
sont  donnés  à  bail  emphytéotique  pour  17  septiers  de  grain. 

Le  nombre  des  religieux  ayant  considérablement  diminué  dans  ces 
temps  malheureux ,  il  fallut  recourir  à  des  fermiers  pour  remettre  les 
terres  en  rapport,  mais  on  ne  pouvait  en  trouver  qu'en  leur  consentant, 
moyennant  un  fermage  presque  nul,  des  baux  qui  ressemblaient  à  des 

(1)  Le  septier  contenait  4  minots  et  leminot  contenait  3  boisseaux  ;  donc  le  sep* 
tier  équivalait  à  12  boisseaux  ou  6  bichets. 
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aliénations;  possédant  ainsi  pins  de  8,000  arpents  de  propriétés,  l'abbaye 
était  presque  sans  revenus;  ce  fait  parle  pins  haut  que  tous  les  com- 
mentaires. 

Privés  de  ressources,  et  plus  malheureux  qu'à  la  fin  du  XIV0  siècle, 
les  religieux  ne  purent  évidemment,  pendant  le  XV*,  relever  le  mo- 
nastère de  ses  ruines,  et  ils  continuèrent  à  habiter  leurs  maisons  de 
Villeneuve-le-Roi  ou  de  Sens,  ne  faisant  aux  Echarlis  que  de  courtes 
apparitions. 

La  dignité  d'abbé,  alors  moins  que  jamais,  dût  être  l'objet  de  l'am- 
bition de  ceux  qui  en  furent  revêtus.   D'ailleurs,  à  l'autorité  près, 
l'abbé  était  le  primuê  inter  pares  ;  il  vivait  au  milieu  de  ses  frères  et 
parageait  leur  sort. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Jean  VI  deLaignes,  trente-troisième 
abbé,  fut  élu  pour  gouverner  le  monastère  ;  il  eut  pour  successeur 
Jean  VII,  de  Loches,  de  1403  à  1412  (trente-quatrième  abbé)  ; 

Le  trente-cinquième  fut  David  Félix. 

Pierre  I",  de  Sombernon,  trente-sixième  abbé,  fut  élu  en  1448. 

Après  lui,  les  religieux  élurent  Jean  VIII,  de  Ligny,  en  1425  ;  il 
céda  en  1428  et  eut  pour  successeur  Jean  IX,  dit  Despies,  en  1429. 

Le  trente-neuvième  abbé,  Jean  X,  qui  fut  élu  en  1452,  aggrava,  par 
sa  mauvaise  administration,  la  situation  déjà  si  déplorable  de  l'ab- 
baye ;  il  fallut  en  venir  envers  lui  aux  moyens  de  rigueur,  et  il  fut  dé- 
posé en  1455.  Pour  se  procurer  un  peu  d'argent,  il  avait  mis  en  gage 
une  croix  et  un  calice  ;  il  reçut  en  conséquence  60  liv.  tournois  de 
Guiard,  bourgeois  de  Joigny  ;  celui-ci  finit  par  vendre  le  gage  moyen- 
nant 5  écus  d'or  ;  et  pour  se  dégager  vis-à-vis  de  l'abbaye,  il  lui 
vendit,  en  1455,  5  quartiers  de  vigne  à  Villeneuve-le-Roi  (1). 


(1)  L'histoire  de  l'abbaye  de  Pontigny  rapporte  un  fait  semblable  qui  eut  lieu  en 
1474,  du  temps  de  Pierre  de  Laffin,  abbé  dissipateur. 
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Après  la  déposition  de  Jean  X,  Jean  XI,  de  Baigneaux,  fat  élu; 
mais  il  mourut  dans  l'année. 

Pierre  II,  de  Paris,  quarante-et-unième  abbé,  lui  succéda  et  gou- 
verna de  i486  à  1480. 

Le  quarante-deuxième  abbé,  Richard  III,  de  Gornissel,  gonverna 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  et  mourut  en  1805. 

VI. 

xvr  sritcLS. 

On  remarque  encore  au  commencement  de  ce  siècle  un  grand  nombre 
de  baux  emphytéotiques  avec  cens,  mais  à  des  conditions  moins  désa- 
vantageuses que  les  précédents. 

Les  moines  des  XII9  et  XIIIe  siècles  avaient  défriché  et  mis  en  cul- 
ture les  vastes  possessions  de  l'abbaye  ;  ceux  du  XVIe  siècle  ne  sont 
plus  assez  nombreux  pour  recommencer  cette  œuvre  ;  ils  ne  sont  plus 
agriculteurs  ;  ils  sont  propriétaires  sans  jouir  de  l'aisance  et  de  la  tran- 
quillité attachées  à  ce  titre.  Cette  nouvelle  situation  deviendra  profi- 
table aux  familles  qui.  successivement,  viendront  se  grouper  autour  de 
l'abbaye  et  de  ses  vastes  domaines  ;  jouissant  des  terres  moyennant  de 
faibles  redevances,  elles  en  seront,  à  vrai  dire,  propriétaires  sous  le 
nom  de  l'abbaye. 

Les  temps  étant  devenus  plus  calmes,  les  moines  étaient  rentrés  aux 
Echarlis  ;  ils  avaient  converti  en  église  l'ancien  réfectoire  échappé  aux 
désastres  du  XIVe  siècle,  et  qui  devait  rester  longtemps  encore  affecté 
à  cette  nouvelle  destination  que  le  style  monumental  de  sa  construc- 
tion avait  rendu  possible. 

Il  advint  cependant  qu'en  1524,  il  fallut  encore  abandonner  pendant 
quelque  temps  les  Echarlis  pour  se  réfugier  à  VilIeneuve-le-Roi.  De* 
vols  à  main  armée  avaient  été  commis  par  des  personnages  dont  le 
Cartulaire  nous  a  transmis  les  noms  :  Michel  de  Castres,  Laurent  de» 
Poissons  et  Jean  de  Rive,  bâtard  d'Estigny,  qui  paraissaient  soutenu* 
par  François  d'Alègre,  seigneur  de  Précy,  et  inquiétaient  l'abbaye  par 
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leurs  menaces.  Une  procédure  criminelle  fut  dirigée  contre  «m  ;  mal- 
heureusemeot  elle  ne  se  retrouve  pas. 

A  cet  incident  près,  qui  n'eut  pas  4e  soitw,  le  régime  intérieur  fut 
«nais  en  vigueu/  et  en  pourvut  è  l'administration  des  biens,  compro- 
mise par  les  événements  du  siècle  précédent  ;  on  ne  r&ervp.  que  }$e 
bois,  les  fermes,  et  quelques  propriétés  attenant  à  l'a^bayfl  ;  tyut  le 
surplus  fut  donné  à  bail  emphytéotique  au  grand  avantage  ^es  culti- 
vateurs ;  les  dîmes  môme  f turent  affermées.  Les^aux  emphytéotiques 
influèrent,  plu?  qu'on  n*  saurait  le  penser,  sur  la  formation  et  l'ac- 
croissement des  villages  ;  en  effet,  il  était  stipulé  expressément,  dans 
^îaque  bail  partiel,  que  sur  les  terres  louées  prélèvement  serait  fait 
d'un  arpent  pour  la  construction  d'uoe  mesure  (maison)  ,et  l'établisse- 
ment d'une  contre  (jardin  on  verger).  Chaque  fermier  était  obligé  c(e 
bâtir  dans  un  court  délai.  Le  nombre  des  établissements  qui  furent 
ainsi  formés  dut  être  considérable,  puisque  l'abbaye  avait  des  posses- 
sions dans  UjO  grand  nombre  de  paroisses. 

De  ce  moment,  l'abbaye  n'est  plusç(ans  son  état  normal,  une  réyo- 
lution  s'opère,  et  les  abîmés,  à  leur  insu,  préparât  jme  existence  douce 
et  dégagée  de  tout  embarras  à  d'autres  abbés  qui  ne  connaîtront  guère 
de  leur  dignité  que  les  honneurs  et  les  profits,  et  qui  ne  voudront  ni  ne 
pourront  prendre  je  titre  &  humbles  abbés  et  de  frères  si  dignement  porté 
par  leurs  prédécesseurs.  La  série  de  ceux-ci  touche  à  8a  fin. 

A  Richard  de  Cornissel  succéda,  en!  SOS,  Jacques  Mil  on,  quarante- 
troisième  abbé,  qui  avait  été  procureur  et  célérier.  Il  eut  pour  succès- 
seur,  en  iSH,  Jacques  Morin;  celui-ci  figura  dans  une  transaction 
faite  avec  les  habitants  4e  ViUeneuve*le*Jioi,  a*isujetdfuii  passage  qui 
leur  était  dû  à  côté  de  la  maison  de  l'abbaye  située  en  cette  ville.  On 
y  lit  que  c  cette  maison  est  b$U$  et  de  grande  étendue,  que  les  habitants 
»  y  ont  toujours  retiré  leurs  titres,  ornements  et  joyaux  pour  le  dan- 
•  ger  et  l'inconvénient  des  guçrr.es  (l)  ;  >  il  consentit  aussi  bail  du 

(1)  Cette  maison  .appelée  la  maison  ronge,  oecmpainkn*  la  ville  an  espace  ton 
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moulin  Huré,  situé  rue  des  Tanneries,  paroisse  Saint-Nicolas-lès- 
Villeneuve-le-Roi. 

Après  lui,  Guillaume  H,  Bernard,  fut  élu  quarante-cinquième  abbé, 
en  1520,  et  gouverna  jusqu'en  1530  ;  le  dernier,  il  prit  le  beau  titre  de 
frère  qui,  dans  les  établissements  religieux,  n'était  pas  au  moyen  âgt 
un  vain  titre  (1). 

Depuis  le  commencement  du  XIIe  siècle,  c'est-à-dire  depuis  la  fon- 
dation de  l'ordre  deCiteaux,  les  constitutions  qui  prescrivaient  la  Do- 
mination de  l'abbé  par  l'élection  avaient  été  fidèlement  exécutées;  mais 
nous  voici  arrivés  à  l'époque  où  cette  partie  fondamentale  de  la  loi  or- 
ganique va  être  anéantie.  Par  un  concordat  intervenu  entre  François  I* 
et  le  pape  Léon  X,  en  1516,  le  roi  obtint  le  droit  de  présentation  oo 
plutôt  de  nomination  aux  archevêchés,  évéchés,  abbayes  et  prieurés; 
le  pape  trouva  un  grand  avantage  dans  ce  traité  par  le  rétablissent 
de  l'annate  au  profit  du  Saint-Siège.  Les  rôles  furent  ainsi  intervertis, 
et  notre  historien  Hézeray  put  dire,  avec  raison,  que  dans  ce  bizarre 
échange  a  le  pape,  qui  est  une  puissance  spirituelle,  prit  le  temporel  pwt 
9  lui  et  donna  le  spirituel  à  un  prince  temporel  (2).  » 

Ce  concordat,  qui  souleva  tant  d'opposition,  ne  fut  que  trop  bien  exe 
cuté;  les  abbés  ne  furent  plus  choisis  parmi  les  religieux.  Trop  souvent 
on  revêtit  de  cette  dignité  des  prélats  qui  devaient  leurs  sièges  aux  fa- 
veurs du  roi  et  à  la  noblesse  de  leur  origine,  plutôt  qu'à  leurs  verto* 
sacerdotales,  et  ces  nouveaux  abbés,  qui  négligeaient  déjà  leurs  diocèse 


étendu,  à  proximité  de  la  porte  de  Paris.  Un  puits  qui  existe  encore  dans  la  r« 
près  du  mur  de  clôture,  a  conservé,  de  nos  jours,  le  nom  de  puits  des  EcharUs.  L* 
glise  de  Villeneuve-le-Roi  possède,  dit-on,  une  riche  chasuble  qui  était  à  l'usas? 
des  derniers  abbés. 

(1)  En  1521,  il  accepta  la  donation  d'une  maison  située  à  Villeneuve-le-Roi  -  rie 
du  Puits-d' Amour  ;  il  prend  dans  cet  acte  le  titre  d'humble  abbé. 

(2)  Tout  le  monde  remarqua,  dit  un  autre  auteur,  que  le  pape  et  le  roi  se  <to* 
aèrent  l'un  a  l'autre  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas. 


DES  ECHARLIS.  425 

pour  résider  à  la  cour,  ne  connurent  de  leurs  abbayes  que  les  produits 
qu'ils  faisaient  percevoir  par  des  chargés  d'affaires,  laissant  la  direc- 
tion de  la  communauté  au  prieur.  L'abbaye  des  Echarlis  devint  donc, 
comme  les  autres»  un  véritable  apanage.  Le  premier  prélat  qui  l'obtint, 
en  1530,  fut  Jean  de  Langeac,  évoque  d'Avranches,  puis  de  Limoges, 
quarante-sixième  abbé.  S'il  n'édifia  pas  les  religieux  par  sa  présence, 
l'impartialité  veut  que  nous  disions  qu'il  s'occupa  de  la  restauration 
de  l'abbaye  :  Eamrestauravit,  dit  le  Gallia  Christiana  ;  toutefois,  on  ne 
s'occupa  point  d'élever  une  église.  Ce  prélat  mourut  en  1544,  et  eut 
pour  successeur,  en  1542,  Guillaume  Pelicier,  évoque  de  Montpellier. 

11  suffit  de  nommer  le  troisième  abbé  commandataire  pour  faire  res- 
sortir l'étrange  abus  qui  fut  fait  du  concordat  ;  l'abbaye  fut  donnée,  en 
4550,  à  Jean  du  Bellay,  cardinal,  archevêque  de  Bordeaux,  évoque  du 
Mans,  puis  d'Ostie,  pourvu  en  outre  de  la  riche  abbaye  de  Pontigny. 
François  I",  admirateur  de  ses  talents,  lui  avait  confié  les  affaires  les 
plus  importantes  ;  c'est  assez  dire  que  le  prélat  ne  daigna  pas  s'occuper 
de  celles  de  ses  abbayes.  H  avait  à  Pontigny  un  agent  chargé  de  la 
perception  de  ses  revenus  ;  il  en  avait  sans  doute  un  autre  aux  Echarlis. 
Pour  lui,  il  ne  parut  pas  plus  aux  Echarlis  qu'à  Pontigny,  laissant  à 
d'autres,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer  l'abbé  Henry  (t), 
le  soin  de  conduire  les  religieux  dans  le$  voie*  du  salut  ;  il  mourut  i 
Rome,  le  46  février  4560. 

Après  avoir  signalé  l'énormité  de  l'abus,  il  est  juste  d'exalter  le  zèle 
dont  le  prélat  fit  preuve  pour  les  intérêts  de  la  religion,  dans  une 
circonstance  solennelle,  longtemps  avant  d'obtenir  la  commande  des 
Echarlis.  François  1"  l'avait  nommé  son  ambassadeur  en  Angleterre 
auprès  d'Henri  VIII,  et  il  résidait  à  cette  cour  en  4527,  au  moment  où 
Henri,  mécontent  du  pape  qui  refusait  d'approuver  son  divorce  avec 
Catherine  et  son  projet  de  mariage  avec  Anne  de  Boleyn,  menaçait 

(1)  Hist.  de  l'abbaye  de  Pontigny,  1839,  page  495. 
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d'une  séparation  avee  l'église  romaine.  L'ambassadeur  obtint  d'1 
qu'il  suspendit  une  détermination  aussi  fâcheuse,  et  le  roi  y  consentit 
à  condition  que  le  pape  lui  donnerait  le  temps  de  se  défendre  par  pro- 
cureur. Du  Bellay  se  rend  en  toute  hâte  auprès  du  pape  et  obtient  c* 
que  le  roi  demandait  ;  il  en  informe  le  monarque  et  le  presse  d'envoyer 
la  procuration.  Malheureusement,  elle  n'arriva  pas  au  jour  fixé; k 
pape  annonça  qu'il  allait  fulminer  l'excommunication  ;  l'ambassade*' 
le  supplia  d'attendre;  mais  la  procuration  n'arrivant  pas,  l'excomnm. 
nication  fut  lancée.  On  Sait  que  deux  jours  après  la  procuration  »• 
riva,  mais  le  mal  était  irréparable  ;  Henri,  irrité,  et  plus  encore  entrai* 
par  les  passions  qui  le  dominaient,  rompit  avec  le  pape,  et  un  morde 
séparation  s'éleva  entre  l'Angleterre  et  Rome. 

Tandis  que  l'église  romaine  gémissait  sur  cette  séparation,  l'hérésie 
lui  préparait  de  nouvelles  douleurs.  Luther  et  Calvin  avaient  socco» 
vement  levé  contre  elle  l'étendard  de  la  révolte  et  en  peu  de  temps 
avaient  formé  de  nombreux  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine.  L'hé- 
résie enfanta  les  nouvelles  guerres  civiles  d'autant  plus  fâcheuses  q* 
les  sectaires ,  attaquaient  audacieusement  tout  ce  qui  était  l'objet  di 
culte  et  de  la  vénération,  violant  les  temples,  les  profanant  et  les  dé- 
truisant, chassant  et  massacrant  les  ministres  des  autels.  De  cette  fa- 
neste  époque  datent  les  premières  mutilations  dont  la  plupart  de  n* 
édifices  religieux  portent  encore  les  tristes  stigmates.  Les  Huguenots, 
nouveaux  Vandales,  qui  marchaient  accompagnés  d'une  horde  de  geo* 
sans  aveu ,  renversaient  et  détruisaient  tout  ce  qui  se  trouvait  sor  leur 
passage.  L'histoire  générale  donne  peu  de  détails  des  maux  qu'eoreot 
à  souffrir  les  villes  et  les  monastères  dans  ces  temps  de  douloureost 
mémoire  ;  mais  nous  avons  dans  notre  province  le  récit  historique  ri 
trop  fidèle  des  ravages  qui  furent  exercés  à  Auxerre  et  dans  les  lieu 

• 

environnants  (f).  Auxerre  fut  occupé  par  les  religionnaires  pendant  su 

(1)  Histoire  de  la  prise  d' Auxerre  par  les  Huguenots,  en  1567,  par  un  chanoine  fc 
la  cathédrale  (l'abbé  Lebeuf). 
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ou  sept  mois  (de  !  S67  à  1 368) ,  et  on  peut  dire  que  pendant  cette  occupa- 
tion la  ville  fut  couverte  de  ruines.  Notre  historien  rapporte  que  les 
villes  de  La  Charité,  Donzy,  Gien  et  Co6ne  éprouvèrent  le  même  sort. 
On  peut  juger  d'après  ces  documents  contemporains  du  sort  qu'éprouva 
l'abbaye  des  Echarlis  ;  elle  ne  fut  pas  plus  épargnée  que  sa  sœur  l'ab- 
baye de  Pontigny  et  les  autres  monastères  répandus  dans  la  campagne. 
Là,  nulle  protection  possible,  les  religieux  n'avaient  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  fuir  pour  se  soustraire  à  une  mort  certaine,  et  de  laisser 
à  la  merci  des  destructeurs  et  de  gens  avides  de  butin  des  lieux  qui 
portaient  encore  la  marque  des  ravages  du  siècle  précédent. 

Auxerre,  une  fois  délivré  de  ses  ennemis,  ne  retomba  plus  dans  leurs 
mains  ;  mais  les  campagnes  furent  toujours  exposées  aux  brigandages. 
La  résidence  du  prince  de  Condé  à  Noyers  et  de  Itandelot  à  Tanlay  fa- 
vorisait le  séjour  des  Huguenots  dans  nos  contrées,  et  on  voit  que  les 
habitants  de  Toucy  étaient  inquiétés  par  la  présence  de  60  ou  80  cava- 
liers conduits  par  les  sieurs  de  l'Estaigne  et  Godefin,  qui  rôdaient  du 
côté  de  Ghampignelles,  Il  n'y  eut  donc  aucune  sûreté  pendant  plusieurs 
années,  et  nos  religieux  durent  se  résigner  à  habiter  pendant  quelque 
temps  leur  maison  de  Villeneuve*)e-Roi,  retraite,  après  tout,  fort  con- 
venable. 

Avant  cette  époque  de  désolation,  l'abbaye  était  possédée  par  le 
cardinal  d'Attamps,  qui  succéda  à  Jean  du  Bellay,  en  4  558,  et  mourut 
en  i  562.  Durant  les  troubles,  le  cinquantième  abbé  fut  Maurice  de  Huot, 
dit  de  SuMaurice,  qui  gouverna  jusqu'en  1570,  et  auquel  succéda,  jus- 
qu'en 1577,  un  prince  de  l'église  romaine,  Vespasien,  cardinal  de  Gri- 

baHi. 

L'abbaye  fut  ensuite  donnée  à  Pierre  II  de  Tollet,  conseiller  du  roi 
Henri  III  et  premier  aumônier  de  la  reine.  Il  la  posséda  jusqn'en  4581. 

Nous  voici  au  temps  de  ia  Ligue.  Nos  religieux  étaient  trop  bons  ca- 
tholiques pour  ne  pas  être  du  parti  de  Y  union.  Si  nous  en  croyons  l'au- 
teur du  Gallia  ChrUtiana,  leur  fidélité  devint  funeste  à  l'abbaye,  à  la 
fin  de  ce  siècle.  Nous  y  trouvons  en  effet  cette  courte  mention  qui  se 
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rattache  à  l'administration  du  cinquante-troisième  abbé  :  c 
a  de  Fer  (1581*1687)  abbas  erat  fiduciarins  pro  Renato  de  Viault  do- 
b  minode  Champlivaut,  qui  monasterium  destruxitet  monachosve- 
b  neno  sustulit.  b 

Nicolas  de  Fer  fut  donc  abbé  en  1589,  mais  c'est  par  erreur  qu'on 
le  suppose  mort  en  1587;  il  existait  encore  en  1599,  et  tout  porte  i 
croire  qu'il  n'est  mort  qu'en  1609.  Plaise  à  Dieuque  l'auteur  cité  se  soit 
également  trompé  sur  les  cruautés  qu'il  reproche  au  seigneur  de 
Champlivaut  !  Cruautés  d'autant  plus  regrettables  que  ce  seigneur  était 
attaché  à  la  cause  de  Henri  IV. 

Il  est  probable  que  Nicolas  de  Fer  avait  été  nommé  par  le  roi 
Henri  III,  qu'il  administra  paisiblement  pendant  plusieurs  années,  et 
que  ce  fut  seulement  aprôs  la  mort  de  ce  monarque  qu'Henri  IV,  vou- 
lant à  la  fois  punir  l'abbé  et  ses  religieux  du  refus  qu'ils  avaient  bit 
de  le  reconnaître,  et  récompenser  René  de  Viault,  lui  donna  les  reve- 
nus de  l'abbaye  ;  il  en  usa  ainsi  à  l'égard  de  celle  des  Roches,  au  dio- 
cèse d'Auxerre,  dont  il  donna  les  revenus  au  sieur  de  Montigny,  gen- 
tilhomme servant,  parce  que  l'abbé  avait  refusé  de  le  reconnaître.  Ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  que  le  roi  combla  jde  ses 
faveurs  le  seigneur  de  Champlivaut,  le  nomma  gouverneur  d'Auxerre, 
et,  en  1595,  le  décora  du  cordon-bleu  (l). 

Ces  faits  expliquent  la  qualification  de  Ftdueiarius  donnée  à  l'abbé; 
il  restait  titulaire,  mais  les  xevenus  appartenaient  à  René  de  Viaolf 
qui  en  disposait  en  mattre.  Aussi,  trouve-ton  dans  le  Cartulaire  on 
acte  du  8  mars  1595  (a),  par  lequel  <r  Haut  et  puissant  seigneur  mes- 
s  sire  René  de  Viault,  seigneur  de  Champlivaut,  chevalier  des  ordres 
»  du  roi,  capitaine  de  50  hommes  d'armes,  fondé  de  procuration  de 
»  révérend  père  en  Dieu  messire  Nicolle  de  Fer,  abbé  de  l'abbaye 
b  de  Notre-Dame  des  petits  Echarlis,  b  loue  pour  9  ans,  à  un  médecin 


(1)  Histoire  d'Auxerre  par  l'abbé  Lebeuf,  lom.  11. 
(3;  Passé  devant  Gardembois,  notaire  royal  à  Auxerre. 
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de  Joigny,  les  terres  el  prés  possédés  par  cet  abbé  au  finage  de  Joigny f 
moyennant  43  éous,  10  sob  tournois,  et  une  feuillette  devin  ton  et  rai- 
sonnable payable  audit  abbé  chacun  an,  en  la  ville  de  Paris,  en  la 
maison  du  seigneur  baillieur  (1). 

Par  un  autre  acte  du  2  juillet  1596,  honorable  homme  Denis  Collon, 
receveur  de  Précy ,  procureur  spécialement  fondé  du  même  seigneur, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur  de  Y Auxerrois,  ledit  seigneur 
procureur  général  et  spécial  de  révérend  père  en  Dieu  messire  Nicolas 
de  Fer,  abbé  commandataire  des  Echarlis,  loue  le  revenu  total  de  la 
Maison  rouge  (3)  et  de  ce  qui  en  dépend  assis  à  Villeneuve-le-Roi  et 
autres  lieux  dépendant  de  ladite  abbaye,  savoir  le  fief  de  Beautiard, 
Vaux-Morin,  etc.  Ces  actes  prouvent  que,  pour  ne  pas  trop  compro- 
mettre la  dignité  de  l'abbé,  le  favori  d'Henri  IV  s'était  fait  délivrer  par 
l'abbé,  ou  plutôt  avait  exigé  de  lui  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Comment  concilier  avec  ces  formes  qui  sauvaient  les  apparences  la 
destruction  du  monastère  et  surtout  l'empoisonnement  des  religieux? 
A  notre  exemple,  nos  lecteurs  aimeront  mieux  douter... 

VIL 
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Après  la  mort  de  l'abbé  de  Fer,  les  religieux,  qui  apparemment  n'a- 
vaient pas  tous  été  victimes  des  cruautés  imputées  au  seigneur  de 


(1)  Il  y  a  des  traces  d'aliénation  debiens  ecclésiastiques  à  cette  époque.— Kn  1604, 
il  y  ent  procès  au  bailliage  de  Sens  entre  la  dame  de  Barbançon,  veuve  de  René  de 
Viault,  dame  de  Vaux-Morin,  et  le  seigneur  de  Saint  Martin,  an  sujet  d'un  climat 
appelé  Vaux-Morin  en  la  justice  de  Yaumort  ;  —  la  dame  de  Viault  soutenait  avoir 
acquis  ce  fief  lors  de  V aliénation  des  biens  ecclésiastiques  en  1595  ;  il  fut  mentionné 
que  les  religieux  avaient  le  droit  de  rentrer  dans  ce  bien,  en  remboursant  le  prin- 
cipal et  les  loyaux  coûts  ;  •<-  de  fait,  en  1616,  l'abbaye  remboursa  à  la  dame  de 
Viault  2943  liv.  pour  la  rente  due  sur  ce  domaine. 
(3)  C'est  la  maison  située  à  Villeneuve-le-Roi,  détja  mentionnée. 
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Champlhraut,  élurent  librement  un  sueoesseur  sans  recourir  à  l'auto 
rite  royale  et  sans  avoir  égard  an  concordat;  aussi,  nommèrent-ils  un 
d'entre  eux,  Denis  de  Buffcvant,  qui  avait  été  ordonné  diacre  dans 
l'abbaye,  en  1602,  et  avait  été  élevé  à  la  prêtrise  en  4603.  Cet  abbé 
Régulier  administra  librement  sans  l'intervention  d'aucun  seigneur  ; 
mais  il  ne  vécut  pas  longtemps;  élu  en  1609,  il  mourut  en  4611. 

Louis  XIII,  qui  régnait  alors,  remit  en  vigueur  le  concordat  ;  ce  fut 
lui  qui  pourvut  A  l'administration  de  l'abbaye  pendant  la  vacance  qui 
dura  quelque  temps.  Biaise  Simon  fut  établi  par  lui  économe  au  régime 
et  gouvernement  du  retenu  temporel. 

Les  religieux,  représentés  par  le  prieur,  firent  avec  lui,  le  17  sep- 
tembre 1612,  un  règlement  important  qui  mérite  d'être  mentionné.  En 
voici  les  principales  dispositions  : 

«  Pour  le  pain  des  religieux,  prieur  et  couvent  et  pour  leurs  ser- 
»  viteurs,  il  sera  fourni  432  bichets  de  blé  froment  et  25  bichets  de 
»  méteil. 

a  Ils  auront  80  bichets  d'avoine. 

a  Pour  leur  pitance  et  vestiaire,  ils  auront  en  argent  592  liv.  f  5  sols. 

a  Ils  jouiront  du  moulin  de  l'abbaye. 

a  Pour  leur  boire,  ils  auront  25  muids  de  bon  vin,  sans  compter  les 
»  dîmes  de  vin  des  paroisses  de  Yillefranche  et  de  La  Celle-Saint-Cyr; 
a  plus,  ils  jouiront  des  vignes  de  Côte-Renard  et  de  l'enclos  de  l'abbaye.  • 

a  Ils  auront  6  livres  de  cire,  10  pintes  d'huile  de  navette,  toutes  les 
a  noix  de  l'enclos  et  400  bottes  de  paille. 

a  Ils  jouiront  des  bois  appelés  la  Forêt-l'Abbé,  Bourbeuse  et  Côte- 
»  Renard,  de  l'étang  des  Massons  et  des  deux  marchais  d' Arblay,  de  la 
a  métairie  de  la  Parnanche,  de  la  moitié  du  colombier,  de  toos  les  jar- 
a  dins,  fruits  et  herbages  de  l'enclos,  à  la  réserve  des  logis  et  jardin 
a  de  l'abbé. 

a  Us  auront  les  cens  et  rentes  appartenant  à  l'abbaye  ès-lieux 
»  de  Coulanges,  Champs,  Jussy,  le  Saulce  et  autres  lieux,  le  tiers  de 
a  toutes  les  terres  vacantes  non  labourées  depuis  trente  ans  en  ça. 
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»  Ils  auront  la  chasse  libre  et  ans  en  abuser  de  li  garenne  proche 
»  l'abbaye. 

»  Ils  jouiront  do  tiers  do  révenu  du  grand  moulin  de  Villefranebe 
•  qui  a  été  brûlé,  à  la  charge  de  contribuer  pour  uo  tiers  à  sa  répa- 
»  ration.  , 

a  L'argent  et  les  denrées  seront  délivrés  entre  les  mains  des  offl* 
a  dera  desdits  religieux  par  quatre  termes  égaux  qui  seront  :  Saint- 
»  Jean,  Saint-Rémy,  Noël  et  Pâques,  a 

La  part  ainsi  laite  aux  religieux  et  à  leur  prieur,  tout  le  surplus  des 
immenses  propriétés  de  l'abbaye  était  réservé  à  l'abbé  qui,  à  lui  seul, 
en  avait  au  moins  les  deux  tiers.  On  préludait  ainsi  au  partage  régulier 
qui  eut  lieu  ultérieurement  dans  cette  proportion  pour  former  la  men$$ 
abbatiale  distincte  de  la  mente  conventuelle.  L'abbé  était  donc  riche- 
ment doté,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raison  que  collation  d'une  abbaye  ou 
collation  d'un  bénéfice  devinrent  synonymes. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  avantageux  que  l'abbaye  fut  donnée,  en 
4645,  è  un  prince  de  la  maison  de  Courtenay,  qui  avait  plus  qu'un 
autre  droit  à  cette  faveur.  Le  chef  de  cette  famille,issue  du  sang  royal, 
était  Pierre  de  France,  l'un  des  fils  de  Louis  le-Gros,  marié  à  Isabeau, 
princesse  de  Courtenay,  dont  il  prit  et  transmit  te  nom  à  ses  descen- 
dants. Pierre  était  frère  de  Louis  VII  dit  le  Jeune  ;  or,  Louis-le-Gros 
et  Louis-leJcune  avaient  répandu  leurs  largrsses  sur  l'abbaye,  dans  le 
XIIe  siècle,  et  c'est  pour  Cela  qu'elle  était  considérée  comme  de  fon- 
dation royale.  On  sait  que  l'illustre  famille  de  Courtenay  avait  donné 
à  la  ville  d'Âuxerredes  comtes  et  à  l'Orient  des  empereurs. 

René  de  Courtenay,  pourvu  de  l'abbaye  des  Echarlis,  appartenait  à 
la  branche  principale;  il  était  fils  de  Guillaume  de  Courtenay,  seigneur 
de  Chevillon,  et  de  Marguerite  de  Fret  cl  ;  il  posséda  aussi  une  autre  ab- 
baye, celle  de 

Il  conserva  Biaise  Simon  en  qualité  de  son  receveur  général. 

Nous  n'avons  à  citer  aucun  fait  notable  durant  son  administration 
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qui  cessa  en  1627,  époque  à  laquelle,  avec  le  consentement  du  roi  et 
par  un  abus  énorme,  il  transmit  son  titre  à  son  neveu  René,  âgé  seu- 
lement de  8  ans  ;  celui-ci  était  fils  de  Jean  et  de  Madeleine  de  Marie. 

Ce  jeune  prince  abbé  n'eût  pas  le  temps  de  prendre  an  sérieux  sa 
dignité,  car  il  avait  à  peine  28  ans  lorqu'en  1647  il  céda  à  Roger  de 
Harlay,  évéque  de  Lodève  et  abbé  de  Saint-Pierre  d'Auxerre. 

Ce  fut  sans  doute  un  arrangement  de  famille,  car  il  est  probable  que 
H.  de  Harlay  était  parent  (frère  peut-être)  de  Lucrèce-Christine  de 
Harlay,  femme  de  Louis  de  Courtenay,  fils  de  Jean;  ce  qui  nous  porte 
à  le  croire,  c'est  qu'à  son  tour  Roger  de  Harlay  eut  pour  successeur 
Roger  de  Courtenay,  fils  de  Louis,  qui  fut  pourvu  de  l'abbaye  en  1669, 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  22  ans,  et  qui  la  conserva  longtemps  ;  en 
effet,  nous  ne  le  voyons  disparaître  qu'en  1731  • 

L'abbaye  fut  donc  dans  la  même  famille  pendant  plus  d'un  siècle. 

Mais  n'anticipons  pas  et  suivons  l'ordre  des  faits. 

A  vrai  dire,  les  deux  René  de  Courtenay  s'occupèrent  peu  des 
Echarlis;  quand  à  Roger  de  Harlay,  qui,  par  une  faveur  assez  ordinaire 
dans  ce  temps,  cumulait  un  évéché  et  deux  abbayes,  on  peut,  sans  ca- 
lomnier sa  mémoire,  affirmer  qu'il  ne  connut  de  notre  abbaye  autre 
chose  que  la  belle  part  de  revenus  qui  lui  avait  été  réservée  par  le  rè- 
glement de  1612  (1). 

Le  logis  abbatial  dévasté  par  les  Huguenots  et  lors  des  troubles  de 
.la  ligue  n'avait  sans  doute  pas  été  rétabli.  Par  6uite,  les  abbés  ne  rési- 
daient pas  et  laissaient  les  religieux  à  l'abandon,  logés  comme  ils  le 
pouvaient  et  vivant  du  revenu  qui  leur  avait  été  départi.  Cette  asser- 
tion est  confirmée  par  le  premier  acte  consenti  devant  Chamillard,  no- 
taire à  Villefranche,  le  13  janvier  1644,  par  René  de  Courtenay,  second 
du  nom. 


(1)  Ces  faveurs  géminées  s'expliquent  quand  on  sait  que  Philippe  Roger  de  Har- 
lay, père  de  l'abbé,  fut  ambassadeur  de  Louis  XIII,  à  Constantinople,  pendant 
39  ans. 
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Par  cet  acte,  il  donne  à  bail,  pour  9  ans,  à  Duché,  son  receveur  géné- 
ral de  la  terre  de  Vilténiard,  tous  les  fruits,  revenus  et  émoluments  dé- 
pendant de  l'abbaye  avec  les  logis  et  locaux,  à  la  réserve  de  la  chambre 
de  Clairvaux,  de  la  salle  attenant,  de  la  cuisine  abbatiale  et  de  Tune 
des  écuries,  de  la  Maison-Rouge  de  VilleneuveJe-Roi,  ce  qui  apparte- 
nait à  l'abbaye  à  Joigny,  Chailleuse,  La-Celle-Saint-Cyr,  Précy,  Saint- 
Romain,  Château-Renard,  Trignières,  Douchy,  lioncorbon,  Dicy, 
Chéne-Arnoult  ;  les  rentes,  les  dtmes  et  généralement  tout  ce  qui  ap- 
partient à  l'abbaye. 

Il  se  réserve  l'institution  et  la  destitution  des  officiers;  il  se  réserve 
en  outre  les  bois. 

Le  preneur  est  chargé  de  délivrer  ce  qui  appartient  aux  religieux 

suivant  le  règlement  de  1612,  de  payer  les  pensions  dues  à  divers 
curés,  de  payer  200  liv.  par  an  aux  employés,  de  l'acquit  de  certaines 

dtmes  montant  à  458  liv. ,  de  la  pension  du  moine  laïc,  ainsi  que  des 

gages  des  officiers  de  justice. 

Enfin,  il  doit  payer  à  l'abbé  5,448  liv.  en  deux  termes,  soit  à  Paris, 
soit  à  l'abbaye,  50  bichets  d'avoine,  deux  bottes  de  foin  et  deux  feuil- 
lettes de  vin. 

On  ne  pouvait  mieux  s'y  prendre  pour  se  dispenser  de  résider  même 
momentanément,  et  pour  établir  qu'on  laissait  aux  religieux  le  soin 
de  prier  Dieu,  l'abbaye  n'étant  autre  chose  pour  l'abbé  qu'un  domaine 
productif. 

Réduite  à  cet  état,  l'abbaye  offre  bien  peu  d'intérêt. 

Avançons,  et  hâtons-nous  de  constater  que  pendant  les  troubles  de 
la  Fronde,  elle  reçut  un  nouvel  assaut. 

C'était  en  1652  :  l'armée  des  princes  de  Condé,  de  Beaufort  et  de 
Nemours  était  postée  et  campée  aux  environs  de  Château-Renard  et  de 
Châlillon-sur-Loing  ;  les  soldats  ravageaient  la  campagne  ;  on  eut  de 
l'inquiétude  au  mois  d'avril  ;  aussitôt  les  habitants  des  villages  trans- 
portent leurs  meubles  dans  les  salles  désertes  et  déjà  ruinées  de  l'ab- 
baye ;  de  leur  côté,  les  religieux  renferment  dans  un  coffre  leurs  titres 


las  plus  précieux  ot  les  envoient  au  châtain  de  CheviHon  où  le  prieur 
se  relire.  BientAt,  imparti  de  cavalière,  an  nombre  lie  six  à  sept  cents,  se 
présente  sons  lesmvrs  de  l'abbaye,  les  escalade  ;  il  fait  f  en  snr  ceux  de 
l'intérieur;  «ne  feâs  entcésdans  la  grande  cour,  les  soldats  rompent  la 
porte  régriièro  etfparveniis  an  oletlte  quiélait  fermé,  ils  mettent  le  fin 
au*  différentes  portes;  le  feu  se  communique  i  une  provision  de  boiatjui 
étant  dans  une  wllc  voiaîne.et  en  mows  tfune  betu*  et  demie  cette  salk 
est  brûlée  ;  laaalle  des  novices  contentât  *  à  600  fagot*  et  une  qsnntité 
de  coffres  appartenant  i  divers  particuliers,  les  soldais  y  mettent  le 
feu  ;  la  voûte  de  la  salle  ne  peut  résister  et  la  flamme  gagne  le  dortoir, 
les  greniers,  le  cloître,  l'église  et  les  autres  bâtiments  attenante. 

Ces  cavaliers  s'emparèrent  auparavant  de  ton!  ce  qui  était  à  leur 
convenance  ;  ce  fut  un  pillage  complet. 

Après  l'incendie  et  la  retraite  des  gens  de  guerre,  H  ne  reste  âéboat 
qu'un  campe  de  logis  qui  ensuite  servit  de  refuge  aux  religion. 

Trois  femmes  et  cinq  enfants  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  venus 
se  mettre  en^ûreté  dans  le  monastère,  périrent  victimes  de  l'incendie. 

Quelques  mois  après,  l'abbé,  M.  de  Harlay,  fit  procéder  A  une 
visite  et  à  une  information  juridiques  pour  constater  le  désastre  (f  )  ; 
les  experts  déclarèrent  qu'il  fondrait  plus  de  100,000  iiv.  pour  rétablir 
les  bâtiments. 

Un  des  témoins  déclara  que  lors  de  l'attaque  il  s'était  retiré  sur  une 
voûte  de  la  vieille  église  (a),  t  ou  étant,  un  officier  du  parti,  accompagné 
s  de  deux  cavaliers  qui  étaient  proche  la  muraille  de  l'enclos,  lui  dit 


(1)  Procès-verbal  dressé  le  iO  juillet  1652  par  Maximilien  Gauttier,  sieur  de  ii 
Borgnette,  président,  lieutenant-général  civil  et  criminel  et  bailli  de  Sens,  com- 
missaire délégué  par  le  parlement  de  Paris.  (Archives  de  l'Yonne). 

(*)  L'église  primitive  n'avait  donc  pas  été  entièrement  détruite  lors  de  l'invasion 
des  Anglais  au  XIT*  siècle.  Elle  était  restée  a  l'eut  de  raine,  le  malheur  des  temps 
n'ayant  pas  permis  de  la  rétablir.  Nous  Terrons  dans  le  XVIH*  siècle  les  mater! au 
provenant  de  la  d4nu}Utiea.s*vw.è  taieoDastiuctioo  des  bâtiments  claustraux. 
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t  qu'  il  ett  à  foire  ouvrir  la  porte  et  qu'ils  ne  feraient  point  4e  mal  ; 
»  qu'on  leur  donnât  du  pain,  du  vin  et  de  l'avoine.  Mais,  sans  plus 
»  attendre,  ils  entrèrent  tous  de  force  et  emmenèrent  les  chevaux, 
a  grains,  vins,  saloires  et  autres  meubles  tant  des  religieux  que  de 
a  ceux  qui  s'étaient  retirés  dans  l'abbaye,  après  quoi  ils  mirent  le 
a  feu.  a 

Nous  avons  hâte  de  constater  que  ce  désastre,  précédé  de  tant 
d'autres,  sera  le  dernier.  Le  long  et  glorieux  règne  de  Louis  XIV  pro- 
met à  notre  abbaye  et  à  la  France  des  temps  plus  calmes  ;  nous  n'au- 
rons plus  à  déplorer  de  troubles  civils  non  plus  que  leurs  tristes  et  fu- 
nestes conséquences.  Quoiqu'il  en  soit,  bien  des  années  s'écouleront 
encore  avant  que  l'abbaye  des  Ecbarlis  cesse  d'affliger  le  voyageur 
par  l'aspect  de  ses  ruines.  Déjà,  depuis  trois  siècles,  la  grande  église 
est  délaissée  et  peut,  tout  au  plus,  servir  d'abri  aux  récoltes  et  aux 
bestiaux  ;  les  religieux  ont  à  peine  une  habitation  ;  le  réfectoire  mo- 
numental du  XIIe  siècle,  transformé  en  chapelle,  est  prêt  à  s'écrouler  ; 
qui  les  aidera  à  restituer  à  la  mère  de  Dieu  un  sanctuaire  et  à  eux* 
mêmes  un  toit  hospitalier  ? 

L'abbé, qui  avait  pris  soin  de  faire  constater  l'énorme  chiffre  des  dom- 
mages, et  qui  d'ailleurs  disposait  de  tout,  vint  sans  doute  à  leur  se- 
cours. Logé  dans  le  palais  épiscopal  de  Lodève,  ou  à  Paru  dans  un 
somptueux  hôtel,  pouvait-il  laisser  les  gardiens  du  monastère  dans  un 
complet  dénûment  ? 

Il  y  eut  donc  une  restauration  ;  mais  elle  fut  faite  avec  la  plus  sé- 
vère économie. 

Roger  de  Harlay  mourut  le  14  mai  1669,  et  Roger  de  Courtenay, 
son  successeur,  commença  sa  longue  administration  ;  il  était  déjà  abbé 
de  Saint-Pierre  d'Auxerre  et  prieur  de  Choisy-en-Brie. 

Dès  le  mois  de  novembre,  il  prit  des  arrangements  avec  les  reli- 
gieux (1)  pour  l'exécution  du  règlement  de  1612  qui  fixait  leur  re- 

(1)  Les  religieux  nommés  dans  cet  acte  sont  au  nombre  de  cinq  seulement. 
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Lfliwi*ifi  partout  ajUaurs  la  plus  petite  maison  4s  plaisance  w  troat 
souvent  indiquée  sous  les  terres  les  mieux  cultivées,  l'absence  de  tôt  : 
indice  de  aatpie  4  &ire  reconnaître  ici  quelques  maisons  an  pa 
étendues,  no»  fenoe  de  cnnclure  «car  la  «égalise  quant  A  {'exista». 

«"UMIffUl. 

Les  mêmes  mutifa  bous  empêchent  égâtcment  d'admettre  «•'« 
tkàteta  fort  aurait  occupé  le  plateau  à  une  époque  plv*  ou  moins  re- 
ceàte;  pas  le  naiodrepii  de  terrain  iediqtuuit  l'emplacement  dis 
donJM  ou  de  toute  autre  eoaatriieuan  importable  ,  pas  d'appa- 
rence non  plus  de  fossés  intérieurs.  t 

Ces  deux  suppositions  écaetees,  reste  l'hypothèse  d'un  camp.  L>J 
•esoriptkio  suivante  va  confirmer,  Je  l'espère,  cette  dernière  opinion  I 
MfixeHe^ogesDenidessavaûts  acetégard.  I 

J'ai  dit  qe/un  rempart  garni  de  sept  tours  fermait   l'entrée  dcl 
tertre  m  nord-ouest  ;  que  ce  rempart  coupait  toute  comnDtto/crâv  / 
(3a  «Até  du  nord  et  paraissait  aroir  une  porte  C  A  son  extrémité  soi- 
de  plus  il  existait  une  seconde  défense  consistant  en  un  mur  D,  cw*  ■ 
truita  pierres  sèches  parallèlement  aux  remparts  et  à  70  mètres  «  ; 
avant  de  ceux-ci 

Le  rempart  et 
toi,  soutenue  di 
de  largeur  irrégi 
•a  t  »  JM  de  pri 
penaontoire  a  h 
laase-oae  sont  ci 
lemeot  de  fonda 
paiaseur  et  les  to 
ajaaor  des  murs 
cette  plus  consid 

A  l'intérieur  t. 
rende  en  arène 
in,  dont  la 
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par  an  mur  de  soutènement  B  qui  ne  m'a  pas  paru  être  parallèle 
aux  remparts.  Il  était  impossible  de  voir  du  chemin  de  ronde  par  des- 
sus les  courtines,  ce  qui  fait  supposer  qu'elles  étaient  surmontées  à 
l'extérieur  d'un  second  mur  moins  épais  qui  a  disparu  ainsi  que  l'étage 
creux  des  tours.  Tout  ce  qui  reste  de  ces  tours  sur  une  hauteur  de 
plus  de  trois  mètres,  est  massif  ;  nous  donnerons  plus  tard' des  détails 
sur  la  nature  de  leur  construction  en  elle-même. 

Le  mur  à  pierres  sèches  qui,  à  l'extérieur,  sert  de  soutènement  à  la 
terrasse,  se  prolonge  au  sud  sur  une  longueur  de  !*0  mètres,  et  peut- 
être  plus.  J'ai  cessé  de  le  retrouver  dans  les  sondes  faites  en  I,  J,  K,  L, 
dans  les  dépots  de  pierres  qui  se  remarquent  toujours  en  bordure  sur 
une  longueur  de  iîO  mètres  environ  depuis  la  porte  G. 

J'ai  découvert  sous  un  pli  de  terrain  et  un  dépôt  pierreox,  1e  mur 
avancé  D  qui  commençait  à  l'extrémité  E  et  se  dirigeait  vers  te  sudy 
en  se  prolongeant  de  M  en  N  sur  une  longueur  de  140-  mètres  à*  peu 
près  parallèlement  au  mur  d'enceinte,  puifc  tournait  perpendiculaire- 
ment en  0  pour  aller  s'unir  à  une  roche  à  peu  près  inaccessibles 

De  pareilles  sondes  faites  au  nord  du  tertre  dans  des  pierraiftessem- 
blables  aux  précédentes  et  qui  le  ceignent  de  ce  côté  ont  également 
été  infructueuses. 

Ces  parties,  qui  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  battues  en  brèche 
par  les  béliers  ou  autres  machines  de  guerre,  que  l'on  ne  pouvait  y 
établir  à  cause  des  pentes  considérables  qui  les  bordent,  et  qui,  d'au- 
tre part,  ne  sont  commandées  par  aucun  point  culminant ,  m'ont  donc 
semblé  n'avoir  jamais  été  défendues  que  par  des  travaux  en  bois 
ayant  des  pierres  pour  base.  Ces  palissades  (vo/fa),  d'un  usage  autre- 
fois presque  général  même  sous  le  haut-empire,  étaient  en  effet  Wen 
suffisantes  sur  ces  points  où  Ton  n'avait  à  se  garantir  que  d'escalades  im  - 
prévues  et  déjà  fort  difficiles  à  exécuter. 

Ce  n'est  que  dans  les  parties  qui  avaient  à  résister  aux  machines>de 
guerre,  et  où  les  assiégeants  pouvaient  arriver  avec  facilité,  que  Ton 
trouve  des  constructions  solidement  établies. 

*o4 
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Depuis  la  porte  G,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  la  partie  nivelée  dont 
j'ai  déjà  parlé  se  prolonge  de  200  mètres  en  se  confondant  avec  u 
chemin  de  ronde  que  1  on  ne  trouve  bien  distinct  et  bien  séparé  qu'à 
cette  distance  en  Y.  Partant  de  ce  point,  on  soit  le  chemin  de  rosde 
régulièrement  nivelé  pendant  environ  600  mètres  jusqu'au  point  Z, 
où  il  s'arrête  sur  un  rocher  inaccessible,  puis  rentre  dans  l'enceinte, 
pour  suivre,  sans  ancun  pli  de  terrain  qui  le  distingue,  la  bord  are  de 
rochers  qui  limitent  le  mamelon  côté  de  l'est.  En  A  À  on  croit  le  t* 
connaître  encore  revenant  un  instant  sur  lui-même  et  se  perdant  m 
les  roches  couvertes  de  bois. 

En  dehors  de  la  principale  enceinte  (mtmitio  interior)  en  H  esta» 
espèce  de  mardelle  où  il  peut  se  trouver  un  puits,  ou  bien  qui  senaii 
de  réservoir  aux  eaux  pluviales.  Je  n'y  ai  dit  que  de  légères  recher 
ches,  qu'il  serait  peut-être  utile  de  reprendre. 

J'ai  dit,  en  commençant  ce  rapport  et  en  examinant  si  l'on  pouvui 
reconnaître  les  ruines  d'un  fort  dans  les  restes  que  l'on  remarque  w 
le  tertre  de  Ville-Auxerre,  qu'il  ne  contenait  à  l'intérieur  aucoo  moi' 
veinent  de  terrain  circonscrivant  une  construction  quelconque  et  qui 
pût  faire  admettre  cette  proposition.  Je  dois  ajouter  qu'autour  desft» 
dations  se  trouvent  cependant  des  terrassements  de  main  d'homme,  p* 
tant  l'empreinte,  non  d'une  redoute  autour  d'un  donjon,  comme  on  le 
faisait  au  moyen  âge,  mais  précisément  de  ce  qu'il  convenait  deôin 
devant  la  tente  d'un  général  pour  faire  défiler  devant  lui  et  pssser  « 
revue  les  troupes  qui  entraient  dans  le  camp  ou  qui  en  sortaient.  J'* 
crois  la  description  inutile. 

Mais  si  le  bâtiment  G  est  le  prwlorixm,  que  devait  être  celui  qui  ex* 
tait  aussi  en  F,  à  en  juger  par  les  débris  des  tuiles  qui  s'y  trouvent,  d 
que  je  n'ai  point  sondé  ? 

Quelle  qu'ait  été  la  destination  de  cette  construction,  on  peut  dire,* 
la  vue  de  ces  restes  et  surtout  des  fragments  de  poterie  plus  fine  ei 
plus  élégante  que  partout  ailleurs  que  l'on  y  rencontre,  qu'elle  était 
en  quelque  sorte  indépendante  du  camp.  Ce  ne  serait  peut-être  p* 
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trop  hasarder  une  hypothèse  de  dire  qu'elle  devait  être  une  villa  pins 
commode  que  les  tentes  d'un  camp. 

Passons  aux  détails  de  la  construction. 

Je  voos  ai  fait  connaître  au  commencement  de  cette  notice  que  les 
fortifications  qui  forment  le  promontoire  au  nord-ouest,  se  compo- 
saient :  d'abord  d'une  terrasse  en  pierrailles  soutenue  du  cêté  du  fossé 
par  un  mur  en  pierres  sèches,  dont  il  est  difficile  d'indiquer  l'épais, 
seur,  attendu  que  ses  assises  se  perdent  et  se  confondent  avec  le  rem- 
blai pierreux.  L<ls  moellons  sont  de  grosseur  très-ordinaire  ;  ils  n'ont 
rien  de  taillé  et  semblent  provenir  du  fossé  même  qui  borde  la  ter- 
rasse. 

Un  rempart  en  maçonnerie,  à  bon  mortier  de  chaux  et  sable  et  de 
2m,90  d'épaisseur  est  construit  sur  la  terrasse  même.  Sa  fondation  es* 
de  50  centimètres  dans  le  remblai  de  la  terrasse.  Cette  condition  toute 
mauvaise  qu'elle  semble  et  quelque  peu  en  rapport  qu'elle  soit  avec  la 
manière  de  construire  des  Romains,  qui  prenaient  plutôt  des  précau- 
tions excessives  pour  obtenir  de  bonnes  fondations,  ne  paraît  cepen- 
dant avoir  compromis  en  rien  la  solidité  des  remparts.  Le  mursen 
pierres  sèches  n'a  pas  perdu  son  aplomb,  malgré  le  poids  même  des 
constructions  que  supporte  la  terrasse  et  qui  devait  contribuer  à  faire 
pousser  les  remblais  et  boucler  les  murs.  Le  rempart  lui-même  n'a 
souffert  en  rien,  et  cependant  le  sommet  des  tours  et  des  courtines 
s'est  éboulé  sur  la  terrasse  avant  d'en  garnir  le  pied  dans  le  fossé. 
L'épreuve  de  plusieurs  siècles  parle  ici  trop  haut  pour  que  nous  puis- 
sions conclure  de  ces  faits  que  les  constructions  qui  nous  occupent 
sont  trop  mauvaises  pour  être  de  main  romaine. 

Les  mortiers  sont  en  chaux  et  sable  de  rivière  ;  cependant  le  som- 
met des  courtiues  semble  avoir  été  recouvert  d'une  ebappe  à  chaux 
et  ciment  de  tuileau. 

Les  tours  et  les  courtines  sont  entièrement  en  moellons  sios  aucun 
mélange  de  pierres  de  taille.  Ces  moellons  paraissent  également  pro- 
venir des  fossés,  lis  ont  en  moyenne  0*  30  de  largeur  et  de  queue,  et 
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Mais  ces  débris  celtiques  disparaissent  aussi  sous  les  ruines  plus 
récentes  qui  ont  appelé  votre  attention  et  que  j'ai  recherchées  avec 
soin. 

Partout  où  Tesoalade  pouvait  être  quelque  peu  praticable,  des  amas 
de  pierres  nous  annoncent  des  travaux  détruits  sur  lesquels  nous  au- 
rons occasion  de  revenir  lorsque  nous  serons  fixés  surTantique  desti- 
nation de  ces  ruines. 

Un  rempart,  flanqué  de  vpt  tours  avec  fossés,  défend  l'abord  do 
tertre  du  côté  nord-ouest,  en  lui  laissant  cependant  deux  entrées  dans 
deux  directions  diamétralement  opposées ,  quoique  les  portes  soient 
en  quelque  wrte  sur  la  même  ligne.  Les  chemins  qui  y  conduisent  ont 
été  construits  dans  des  conditions  d'une  bonne  stratégie.  Ainsi  par 
l'entrée  nord  A,  pi.  13,  le  chemin  venant  de  Saint-Moré,  (où  il  abou- 
tit à  la  voie/omaine),  monte  d  abord  assez  péniblement  la  côte,  pois 
se  prolonge  sur  environ  300  moires  le  long  de  l'enceinte,  à  portée  do 
trait.  Il  arrive  ensuite  de  front  à  une  espèce  de  bastion  B  qui  le 
barrait  autrefois  et  forçait  à  une  évolution  subite  à  gauche  pour  entrer 
dans  l'intérieur  de  la  place.  Ce  bastion  presque  entièrement  démoli, 
livre  maintenant  passage  au  chemin  qui  le  traverse  pour  joindre  h 
montagne  opposée.  L'autre  porte,  à  l'ouest  C,  donne  accès  aux  che- 
mins de  Lac-Sauvin,  de  Voutenay  et  d'un  autre  embranchement  ve- 
nant de  la  voie  romaine  du  côté  d'Auxerre.  Cette  porte  était  protégée 
par  un  travail  avancé  fort  remarquable.  A  70  mètres  en  avant  il 
existe  un  pli  de  terrain  recouvert  de  pierrailles  D  D  dans  lequel  j'ai 
retrouvé  un  mur  de  2n30  de  largeur  qui  marque  cette  porte  sur  près 
de  f  00  mètres  de  chaque  côté.  Par  cette  disposition,  les  troupes  arri- 
vant par  les  voies  du  sud  et  de  l'ouest,  étaient  forcées  de  faire  un  dé- 
tour qui  les  conduisait  à  déboucher  enE,  en  face  des  remparts  et  i 
présenter,  comme  à  l'autre  porte,  leur  flanc  gauche  à  portée  du  trait 
pendant  environ  deux  cents  pas  jusqu'à  leur  arrivée. 

Bien  que  cette  porte  C  ne  me  semble  pas  douteuse ,  il  est  permis 
de  croire,  en  l'examinant  de  près,  qu'elle  n'était  que  très-secondaire,  el 


* 


SDR  LES  FOUILLES  DE  CBORÀ.  347 

peut-être  avait -elle  ane  autre  destination  que  nous  aurons  à  étudier 
spécialement. 

Un  nivellement  de  terrain,  encore  facile  à  remarquer  dans  les  bois 
à  l'ouest,  indique  le  prolongement  des  chemins  d'Auxerre  et  de  Vou- 
tenay  jusqu'en  (a)  où  devait  être  une  autre  entrée  peu  reconnaissait 
maintenant»  mais  qui  ne  me  semble  pas  contestable. 

Dans  ce  simple  aperçu,  on  constate  déjà  des  travaux  militaires 
assez  importants,  applicables  à  une  enceinte  de  fort  ou  de  eaçip.  Re« 
cherchons  dans  lequel  de  ces  deux  genres  peut  être  Classée  la  positioh 
que  nous  étudions. 

Pasumot,  dans  ses  Mémoire*  géographiques  sur  quelques  antiquités  de 
la  Gaule  (imprimés  à  Paris  en  1765),  a  cru  reconnaître  dans  ces  ruinés 
celles  d'une  ville  détruite  qui  ne  fut* pas  sans  importance  sous  la  do- 
mination romaine  et  môme  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  Age. 
(Jn<«xamen  attentif  des  lieux  et  des  fouilles  faites  avec  soin  sur  divers 
points  du  plateau,  m'ont  conduit  à  constater  le  peu  de  fondement  de 
cette  hypothèse.  Une  ville ,  un  simple  viens  même  aurait  laissé  après 
sa  ruine  d'autres  (races  de  son  existence  que  les  murs  qui  en  fermaient 
l'enceinte,  on  y  trouverait  des  fondations  de  maisons,  indiquées  d'à* 
bord  par  quelques  débris  de  tuiles  ou  par  des  pierres  taillées,  par  des 
objets  d%rt,  par  des  puits,  enfin  par  quelques-uns  de  ces  travaux 
d'embellissement  que  ne  négligeaient  jamais  les  Romains*  Or,  i  part 
les  fortifications  qui  la  circonscrivent ,  sur  toute  cette  surface  presque 
sans  culture,  on  ne  trouve,  en  fait  de  débris  antiques,  que  d'assez  nom» 
breux  fragments  de  poterie  noire  très-grossière  répandue  partout. 
Dans  un  seul  endroit  désigné  F  au  plan  n°  1 3,  on  voit  des  débris  de 
tuiles  à  rebord  et  d'une  poterie  plus  fine  que  la  précédente;  sur 
le  point  G,  des  fondations  d'un  bâtiment  rectangulaire,  sans  divisions  i 
l'intérieur,  et  que  les  laboureurs  du  lieu  m'avaient  conseillé  de  sonder» 
et  qui  avait  autrefois  été  désigné  à  Pasumot  pour  être  l'emplacement 
d'une  église.  Enfin  vers  le  point  H,  des  traces  d'inhumations  dont  je 
parlerai  plus  loin,  ainsi  que  du  bâtiment  6,  se  font  remarquer  à  un? 
très-faible  profondeur  du  sol. 
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l^nqpa  pa;topt  ajltaw  la  plps  petite  wisoa  4e  pkisaoce  se  tram 
souvent  indiquée  sous  les  terres  les  mieux  cultivées,  l'absence  (W  tont 
folio»  de  q*tp*e  *  Irire  r«powattre  ici  quelques  maisons  an  peu 
étendu*,  aow  foire  de  eppclwe  pour  la  négative  quart  4  l'existence 
d'il*»  ffllb. 

Les  mêmes  motèfa  mus  empêchent  égUement  d'admettre  qu'as 
château  fort  .aérait  eeoupé  le  plateau  à  .une  époqpe  plps  ou  moins  re- 
eiéée  ;  pas  le  naeindre  pli  de  terrain  indiquât  frmplaceineat  d'un 
doojee  ou  de  toute  autre  construction  importante,  pas  d'appa- 
rence non  plus  de  fossés  intérieurs. 

Ces  deu  suppositions  éeaatées,  reste  l'hypothèse  d'un  camp,  la 
description  suivante  va  confirmer,  je  l'espère,  cette  dernière  opinion 
et  fixer  Je  jugeaient  deseavants  i  cet  égard» 

J'ai  dit  qu'un  rempart  garni  de  sept  tours  fermait  l'entrée  du 
tertre  au  nord-ouest  ;  que  ce  rempart  coupait  toute  communication 
de  eôté  du  nord  et  paraissait  avoir  une  porte  C  à  son  extrémité  sud  ; 
de  plus  il  existait  une  seconde  défense  consistant  en  un  mur  D,  cons- 
truit à  pierres  aèches  parallèlement  aux  remparts  et  i  70  mètres  en 
avant  de  ceux-ci. 

Le  rempart  est  établi  sur  une  espèce  de'  terrasse  large  de  treize  mè- 
tres, soutenue  du  côté  du  fossé  par  un  mur 'à  pierres  sèches.  Ce  fossé 
de  largeur  irrégtrtière,  mais  ayant  en  moyenne  18  mètres  sur  2  mètres 
eu  S  »  80  de  profondeur,  coupe  toute  la  langue  de  terre  qui  unit  le 
promontoire  à  la  montagne  opposée.  C'est,  je  le  répète,  sur  cette  ter- 
rasse que  sont  construites  les  tours  et  les  courtines  avec  0  »  50  seu- 
lement de  fondation  dans  les  pierrailles.  Les  courtines  ont  £"90  d'é- 
paisseur et  les  tours  6m60  à  v*$0  de  diamètre  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur des  murs  et  BmW  dans  le  sens  de  leur  travers,  à  l'exception  de 
celle  plus  considérable  qui  forme  bastion  au  nord. 

A  l'intérieur  de  l'enceinte,  le  long  du  rempart,  est  un  chemin  de 
ronde  en  arène  battue  sur  un  remblai  de  pierrailles.  Cette  espèce  de 
chemin,  dont  la  pente  transversale  est  assez  forte,  se  trouve  maintenue 
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par  an  mur  de  soutènement  B  qui  ne  m'a  pas  para  être  parallèle 
aux  remparts.  II  était  impossible  de  voir  du  chemin  de  ronde  par  des- 
sus les  courtines,  ce  qui  fait  supposer  qu'elles  étaient  surmontées  à 
l'extérieur  d'un  second  mur  moins  épais  qui  a  disparu  ainsi  que  l'étage 
creux  des  tours.  Tout  ce  qui  reste  de  ces  tours  sur  une  hauteur  de 
plus  de  trois  mètres,  est  massif  ;  nous  donnerons  plus  tard'  des  détails 
sur  la  nature  de  leur  construction  en  elle-même. 

Le  mur  à  pierres  sèches  qui,  à  l'extérieur,  sert  de  soutènement  à  la 
terrasse,  se  prolonge  au  sud  sur  une  longueur  de  f20  mètres,  et  peut- 
être  plus.  J'ai  cessé  de  le  retrouver  dans  les  sondes  feites  en  I,  J,  K,  L, 
dans  les  dépôts  de  pierres  qui  se  remarquent  toujours  en  bordure  sur 
une  longueur  de  4ÎO  mètres  environ  depuis  la  porte  G. 

J'ai  découvert  sous  un  pli  de  terrain  et  un  dépôt  pierrenx,  le  mur 
avancé  D  qui  commençait  à  l'extrémité  E  et  se  dirigeait  vers  te  sud, 
en  se  prolongeant  de  M  en  N  sur  une  longueur  de  140'  mètres  à*  peu 
près  parallèlement1  au  mur  d'enceinte,  puis  tournait  perpendiculaire- 
ment en  0  pour  aller  s'unira  une  roche  à  peu  près  inaccessible. 

De  pareilles  sondes  feites  au  nord  du  tertre  dans  detf  pierraiNèS'sem- 
blables  aux  précédentes  et  qui  le  ceignent  de  ce  côté  ont  également 
été  infructueuses. 

Ces  parties,  qui  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  battues  en  brèche 
par  les  béliers  ou  autres  machines  de  guerre,  que  l'on  ne  pouvait  y 
établir  à  cause  des  pentes  considérables  qui  les  bordent,  et  qui',  d'au- 
tre part,  ne  sont  commandées  par  aucun  point  culminant ,  m'ont  donc 
semblé  n'avoir  jamais  été  défendues  que  par  des  travaux  en  bois 
ayant  des  pierres  pour  base.  Ces  palissades  (voila),  d'un  usage  autre- 
fois presque  général  même  sous  le  haut-empire,  étaient  en  effet  Men 
suffisantes  sur  ces  points  où  Ton  n'avait  à  se  garantir  que  d'escalades  im  - 
prévues  et  déjà  fort  difficiles  à  exécuter* 

Ce  n'est  que  dans  les  parties  qui  avaient  à  résister  aux  machines>de 
guerre,  et  où  les  assiégeants  pouvaient  arriver  avec  facilité,  que  Ton 
trouve  des  constructions  solidement  établies. 
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Depuis  la  porte  C,  en  se  dirigeai) t  vers  le  sud,  la  partie  nivelée  dont 
j'ai  déjà  parlé  se  prolonge  de  200  mètres  en  se  confondant  avec  m 
chemin  de  ronde  que  ion  ne  trouve  bien  distinct  et  bien  séparé  qu'à 
cette  distance  en  Y.  Partant  de  ce  point,  on  suit  ie  chemin  de  ronde 
régulièrement  nivelé  pendant  environ  600  mètres  jusqu'au  point  Z, 
où  il  s'arrête  sur  un  rocher  inaccessible,  puis  rentre  dans  l'eoceiote, 
pour  suivre,  sans  aucun  pli  de  terrain  qui  le  distingue,  la  bordure  des 
rochers  qui  limitent  le  mamelon  côté  de  l'est.  En  A  A  on  croit  le  re- 
connaître encore  revenant  un  instant  sur  lui-même  et  se  perdant  m 
les  roches  couvertes  de  bois. 

En  dehors  de  la  principale  enceinte  (mumtto  irtierior)  en  M  est  oh 
espèce  de  mardelle  où  il  peut  se  trouver  un  puits,  ou  bien  qui  servait 
de  réservoir  aux  eaux  pluviales.  Je  n'y  ai  fait  que  de  légères  recher- 
ches, qu'il  serait  peut-être  utile  de  reprendre. 

J'ai  dit,  en  commençant  ce  rapport  et  en  examinant  si  l'on  pouvait 
reconnaître  les  ruines  d'un  fort  dans  les  restes  que  l'on  remarque  nr 
le  tertre  de  Ville-Auxerre,  qu'il  ne  contenait  à  l'intérieur  aucun  moi- 
vement  de  terrain  circonscrivant  une  construction  quelconque  ettpi 
pût  faire  admetlrecette  proposition.  Je  dois  ajouter  qu'autour  desfoo- 
dations  se  trouvent  cependant  des  terrassements  de  main  d'homme,  p* 
tant  l'empreinte,  non  d'une  redoute  autour  d'un  donjon,  comme  on  les 
faisait  au  moyen  âge,  mais  précisément  de  ce  qu'il  convenait  de  ta 
devant  la  tente  d'un  général  pour  faire  défiler  devant  lui  et  passer  ei 
revue  les  troupes  qui  entraient  dans  le  camp  ou  qui  en  sortaient.  J'e* 
crois  la  description  inutile. 

Hais  si  le  bâtiment  G  est  le  prœtorUm,  que  devait  être  celui  qui  e» 
tait  aussi  en  F,  à  en  juger  par  les  débris  des  tuiles  qui  s'y  trouvent,  tf 
que  je  n'ai  point  sondé? 

Quelle  qu'ait  été  la  destination  de  cette  construction,  on  peut  dire»1 
la  vue  de  ces  restes  et  surtout  des  fragments  de  poterie  plus  fie**1 
plus  élégante  que  partout  ailleurs  que  l'on  y  rencontre,  qu'elle  était 
en  quelque  sorte  indépendante  du  camp.  Ce  ne  serait  peut-être  p* 
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trop  hasarder  une  hypothèse  de  dire  qu'elle  devait  être  une  villa  plus 
commode  que  les  tentes  d'un  camp. 

Passons  aux  détails  de  la  construction. 

Je  vous  ai  fait  connaître  au  commencement  de  cette  notice  que  les 
fortifications  qui  forment  le  promontoire  au  nord-ouest,  se  compo- 
saient :  d'abord  d'une  terrasse  en  pierrailles  soutenue  du  côté  du  fossé 
par  un  mur  en  pierres  sèches,  dont  il  est  difficile  d'indiquer  l'épais, 
seur,  attendu  que  ses  assises  se  perdent  et  se  confondent  avec  le  rem- 
blai pierreux.  L<*s  moellons  sont  de  grosseur  très-ordinaire  ;  ils  n'ont 
rien  de  taillé  et  semblent  provenir  du  fossé  même  qui  borde  la  ter- 
rasse. 

Un  rempart  en  maçonnerie,  à  bon  mortier  de  chaux  et  sable  et  de 
$mi90  d'épaisseur  est  construit  sur  la  terrasse  même.  Sa  fondation  es1 
de  50  centimètres  dans  le  remblai  de  la  terrasse.  Cette  condition  toute 
mauvaise  qu'elle  semble  et  quelque  peu  en  rapport  qu'elle  soit  avec  la 
manière  de  construire  des  Romains,  qui  prenaient  plutôt  des  précau- 
tions excessives  pour  obtenir  de  bonnes  fondations,  ne  parait  cepen- 
dant avoir  compromis  en  rien  la  solidité  des  remparts.  Le  mursen 
pierres  sèches  n'a  pas  perdu  son  aplomb,  malgré  le  poids  même  des 
constructions  que  supporte  la  terrasse  et  qui  devait  contribuer  à  faire 
pousser  les  remblais  et  boucler  les  murs.  Le  rempart  lui-même  n'a 
souffert  en  rien,  et  cependant  le  sommet  des  tours  et  des  courtines 
s'est  éboulé  sur  la  terrasse  avant  d'en  garnir  le  pied  dans  le  fossé. 
L'épreuve  de  plusieurs  siècles  parle  ici  trop  haut  pour  que  nous  puis* 
sions  conclure  de  ces  faits  que  les  constructions  qui  nous  occupent 
sont  trop  mauvaises  pour  être  de  main  romaine. 

Les  mortiers  sont  en  chaux  et  sable  de  rivière  ;  cependant  le  som- 
met des  courtines  semble  avoir  été  recouvert  d'une  chappe  à  cbaux 
et  ciment  de  tuileau. 

Les  tours  et  les  courtines  sont  entièrement  en  moellons  sws  aucun 
mélange  de  pierres  de  taille.  Ces  moellons  paraissent  également  pro- 
venir des  fossés.  Us  ont  en  moyenne  0*  30  de  largeur  et  de  queue,  et 
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sont  épais  d'environ  (T  §&.  Le  parement  des  mm  est  par  attises  bon- 
«ratâtes  à  larges  joints  de  mortier.  Ce  parement  forme  an  espèce 
d'encaissement  et  un  massif  en  blocage ,  c'est-à-dire  que  les  pierres 
qui  remplissent  l'intérieur  du  mur  sont  posées  sans  aucun  ordre,  con- 
nu ai  elles  avaient  été  jetées  pôle-meme  dans  un  bain  de  mortier; 
elles  sont  toutes  à  peu  près  de  même  dimension  et  presque  sans 
garni*  A  tn,90  environ  en  contre-haut  des  fondations,  on  remarque 
une  ornementation  qui  consiste  dans  un  rang  de  &*,*&  en  pierres  brutes 
comme  les  at»toes,posées  debout  avec  une  inclinaison  d'environ  46°  sur 
un  lit  horizontal.  Un  double  lit  de  niveau  de  0"\17  sépare  ce  premier 
cordon  d'un  second  absolument  semblable  au  premier.  Cette  ornemen- 
tation, qui  s'arrête  parfois  sans  motifs,  m*a  semblé  simplement  un  ca- 
price des  ouvriers  employés  à  la  construction,  sans  ordre  général,  et 
parait  une  imitation  des  cordons  en  briques  que  l'on  voit  souvent  sur 
les  murs  à  purement  de  petit  appareil. 

Rien  ne  me  semble  donc  S'opposer  à  ce  que  l'on  i*econnaisse  dans 
ces  maçonneries  une  construction  gallo-romaine  ;  loin  de  là,  le  blocage 
intérieur  me  parait  rendre  cette  conjecture  incontestable. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  auteurs  de  ces  travaux,  voyons 
à  quelle  période  du  séjour  des  Romains  dans  les  Gaules  ils  peuvent  ap- 
partenir. 

Prenant  pour  guide  le  cours  d'antiquité  de  M.  de  Canmont,  et  les 
auteurs  dont  il  s'appuie,  nous  remarquerons  que  la  description  qu'il 
donne  des  camps  du  haut-empire,  ainsi  que  Dézobry  dans  son  ouvrage 
de  Rome  au  tempe  d'Aitguite,  ne  peut  pas  trouver  ici  son  applica- 
tion. Ces  camps  étaient  établis  sur  une  légère  éminencc  du  sol  com- 
mandant la  plaine  environnante.  Les  portes  en  étaient  gardées  par  le? 
procêitria,  espèces  de  bivouacs  d'avant-garUe  placés  à  l'extérieur,  à 
quelque  distance  du  camp.  H  y  avait  là  de  l'air,  de  l'étendue.  àV  I* 
commodité  pour  les  mouvements. 

11  y  a  loin  de  cette  disposition,  qui  selon  Polybe,  était  alors  do  règle 
générale  à  celle  du  lieu  qui  nous  occupe  aujourd'hui. 
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Dans  le  deuxième  siècle,  comme  si  les  avant-campé  étaient  déjà  sep- 
primés,  Hygin  recommande,  comme  de  bonne  tactique,  démasquer 
les  portes  des  camp  par  un  second  rempart  obligeant  à  h  manœuvre 
dont  j'ai  déjà  parlé.  C'est  en  me  pénétrant  de  cette  recommandation 
que  je  me  suis  mis  à  la  recherche  du  mur  D  1)  et  que  je  suis  armé  à 
le  reconnaître  sous  un  pli  de  terrain  inexploré,  je  pense,  jusqu'ici. 

Enfinvdans  le  IVe  siècle,  Végèce  décrit  à  son  tour  les  camps  de  son 
temps.  La  disposition  des  tentes  reste  sans  doute  la  même  ,  c'est-à- 
dire  suivant  un  carré  plus  long  que  large  ;  mais  la  circonvallation  suit 
les  sinuosités  des  terrains.  Le  choix  des  campements  se  porte  sur  des 
lieux  escarpés,  condition  repoussée  comme  mauvaise  sous  le  haut- 
empire  (t). 

Tel  est  celui  dit  Ville-Auxerre  ou  Chora.  L'archéologie  seule  nous 
donne  déjà  une  époque  à  peu  près  certaine  de  sa  fondation.  Si  nous 
invoquions  les  documents  historiques,  nousverrious  ces  conclusions  en 
parfait  accord  avec  l'histoire  écrite.  Nous  saurions  qu'il  n'estfait  men- 
tion de  Chora  comme  position  militaire  que  depuis  Julien  l'Apostat  ; 
que  vers  l'an  400  on  y  entretenait  un  corps  de  Sarmates  ;  que  vers  ce 
temps  Valentinien  fait  de  ces  camps  de  véritables  citadelles  ;  qu'il  les 
établit  sur  des  lieux  déjà  protégés  par  la  nature  et  dont  il  ferme,  par 
des  tours  et  de  hautes  murailles,  toutrs  les  parties  accessibles.  Mais 
cet  examen  nous  conduirait  à  discuter  sur  Chora,  ce  que  nous  ferons 
plus  loio  par  quelques  citations  de  Daoville  et  de  notre  savant  Pa- 
suroot 

Si  l'on  compare  maintenant  la  surface  intérieure  du  camp  de  Ville- 
Auxerre,  qui  est  de  91  hectares,  avec  celle  d'un  camp  consulaire  du 
temps  de  Polyhe,  comportant  49  hectares  et  devant  contenir  19,200 


(1)  D'après  Hygin,  la  position  la  meilleure  pour  rétablissement  d'un  camp  était 
un  terrain  s'élevant  en  pente  douce.  ÎI  met  au  second  rang  le  terrain  de  plaine,  au 
troisième  celui  d'une  hauteur,  et  le  terrain  montagneux  au  quatrième.  »  (Note  de 
M.  de  CaumoDt  2*  vol.,  pag.  309). 
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hommes»  on  remarquera  que  le  nôtre  ne  pouvait  pas  renfermer  au- 
delà  de  8,000  hommes, c'est-à-dire  une  légion  et  «,000  hommes  d'auxi- 
liaires,  en    supposant    les    centuries  toujours  composées  de  100 
hommes,  ainsi  que  l'indique  ce  nom.  Ce  qui  ferait  croire  que  le  camp 
de  Ville- Auxerre  n  aurait  été  commandé  que  par  le  premier  tribun 
des  cohortes,  remplissant  les  fonctions  de  nos  colonels  d' aujourd'hui. 
Hais  les  changements  apportés  dans  l'art  de  la  castramétation  jusqu'au 
IVe  siècle  modifièrent  aussi  considérablement  la  composition  des  trou- 
pes dans  le  même  temps.  Les  centuiies,qui  correspondaient  à  nos  com- 
pagnies, n'étaient  souvent  que  de  60  hommes,  ce  qui  ne  faisait,  par 
cohorte  ou  bataillon,  qu'environ  360  hommes  et  3,600  par  légion  : 
d'où  l'on  conclura  que  le  camp  de  Ville-Auxerre  étant  même  d'une  lé- 
gion, il  n'aurait  occupé  qu'une  partie  de  la  surface  du  tertre,  ce  qui 
semble  probable  à  l'aspect  de  sa  conformation. 

Non  loin  du  prétoire,en  H,  est  un  lieu  d'inhumations  que  j'ai  explo- 
ré à  deux  reprises  différentes.  D'abord  il  ne  me  parait  pas  admissible 
que  l'un  ait  inhumé  dans  un  camp  pendant  le  temps  de  son  existence. 
Ces  inhumations  sont  à  30  ou  80  centimètres  au  plus  au-dessous  du 
sol  ;  par  conséquent  trop  près  de  la  surface  pour  faire  croire  que  m 
lieu  soit  un  cimetière  qui  aurait  dépendu  d'un  bourg  ou  d'un  village 
assis  sur  le  plateau.  J'en  ai  retiré  un  stylet  à  écrire  en  cuivre  rouge, et 
une  pointe  de  fibule.  Les  ossements  sont  épars  et  mélangés  de  poterie 
grossière  dont  je  n'ai  pu  réunir  deux  morceaux  ensemble.  On  trouve 
pêle-mêle  des  tibias,  des  crânes,  des  fémurs,  n'ayant  entre  eux  aucun 
rapport.  D'autre  part,  le  terrain  remué  où  sont  ces  restes  humain» 
parait  descendre  en  talus,  comme  si  les  fouilles  que  j'ai  faites  se  trou- 
vaient juste  sur  le  bord  ou  la  pente  d'une  fosse  plus  profonde  et  plus 
considérable  où  seraient  entassés  une  foule  d'iudividus.  iNe  pouvant 
reconnaître  là  un  cimetière  qui  aurait  servi  longtemps,  je  suis  arrivé 
à  croire  que  ces  inhumations  sont  celles  de  soldats  tués  sur  un 
champ  de  bataille,  peut-être  le  jour  de  la  prise  et  de  l'évacuation  du 
camp.  Sur  un  autre  point  du  tertre,  vers  le  chemin  À,  j'ai  remarqua 
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an  terrain  noir  semblable  à  celui-ci  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire 
sonder,  où  le  même  fai^l  m'a  paru  se  reproduire. 

Une  agglomération  de  troupes,  qui  pouvait  être  portée  à  8,000  sol- 
dats, devait  cependant  avoir  un  lieu  de  sépulture  assez  considérable. 
C'est  ce  qui  expliquerait  l'étendue  des  cimetières  trouvés  à  Saint- 
More  et  sur  le  Val-atix-Moines.  En  face  le  passage  de  la  Cure  par  l'an- 
cienne voie  romaine  est  un  champ  de  60  ares  et  plus,  dans  toute  la 
surface  duquel  on  trouve  des  tombes  en  pierre  et  d'autres  inhumations 
à  même  la  terre.  Les  travaux  de  terrassement  de  la  nouvelle  route 
d'Auxerre  à  Àvallon  ont  mis  à  découvert  plusieurs  de  ces  tombes  et 
une  espèce  de  fosse  commune  où  il  semble  qu'on  aurait  brûlé  des  ca- 
davres. Dans  l'une  de  ces  tombes,  il  s'est  trouvé  plusieurs  têtes  sans 
corps  ;  on  a  retiré  d'une  autre,  comme  je  l'ai  déjà  fait  connaître  en 
1848,  une  épée  courte  et  large  et  différents  anneaux  en  or  et  brace- 
lets qui  paraissent  indiquer  l'inhumation  d'un  tribun.  On  sait  que  tels 
étaient  les  insignes  de  ces  officiers  :  une  petite  épée  appelée  porazo- 
fuum  et  un  anneau  d'or,  et  qu'on  mettait  ces  objets  à  côté  d'eux  dans 
leur  tombeau. 

Sous  le  cimetière  actuel  de  Saint  Moré,on  trouve  encore  une  grande 
quantité  de  tombes  gallo-romaines  et  d'autres  inhumations  provenant 
des  restes  d'un  bûcher  funéraire.  Les  mêmes  observations  se  font  en- 
core dans  le  Val-aux-Moines. 

Quelle  qu'ait  été  l'importance  antique  de  Sainl-Moré,  elle  ne  pouvait 
pas  être  telle  que  ces  trois  lieux  de  sépulture  gallo-romaine  n'aient 
servi  qu'à  son  seul  usage,  et  ils  ne  pouvaient  être,  non  plus,  à  l'usage 
des  villages  environnants  dont  ils  sont  fort  éloignés.  On  a  donc  dû  y 
enterrer  les  soldat*  qui  mouraient  dans  ce  camp  de  Yille-Auxerre  :  je 
tiens  à  faire  remarquer  ce  lien  entre  Ville-Auxerre  et  Saint-Moré  ;  et 
j'insiste  de  nouveau,  pour  mieux  l'établir,  sur  l'inhumation  d'un 
tribun  de  l'autre  côté  de  la  rivière  (1). 

(1)  M*  Regnard,  conducteur  des  ponts-et-chaussées  à  Avallon,  m'a  donné  deux 
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Ce  rapprochement  en  effet  bien  constaté,  on  en  condor*  que  c'était 
une  garnison  dépendante  alors  du  village  ou  dn  bourg  qui  existait  dans 
l'antiquité  sous  Saint- More  même  et  confirmera  l'opinion  de  ceux  qui 
voient  sous  les  maisons  actuelles,  le  long  de  la  voie  romaine,  l'empla- 
cement de  Chora. 

Ces  remarques  archéologiques  sont-elles  contraires  aux  document 
écrits  ? 

Pasumot ,  dans  ses  Mémoires  géographiques  sur  les  antiquités  de  k 
Gaule,  a  démontré  non*setilement  l'identité  parfaite  du  Chora  de  la 
domination  romaine  avec  le  Chorœ^ku*  ou  Corœ-ricus  du  commence- 
ment du  moyen  Age ,  mais  encore ,  bien  qu'un  autre  village  sur  h 
Cure,  et  de  ce  même  nom  de  nos  jours,  ait  porté  à  diverses  époques  le 
noms  de  C&re,  Cor**,  CMrts,  Chora,  Cor  a,  bien  que  ce  village  soit  bâti 
sur  des  ruines  romaines  auxquelles  a  suecédé  l'abbaye  de  Saint- Martin 
de-Ghore;  il  a  établit  dis-je,  d'une  manière  incontestable,  que  cette 
tille  ou  ce  bourg  devait  être  à  la  jonction  de  la  voie  d' Agrippa  avec  li 
rivière  de  Cure  ou  aux  environs.  Il  se  mit  donc  à  la  recherche  de  ce 
point  à  la  rencontre  de  ces  deux  lignes,  la  route  et  la  rivière.  Frappe 
de  l'importance  de  niU-Auxirre,  il  y  a  vu  la  ville  gallo-romaine  qu'il 
cherchait, 

Les  recherches  du  savant  professeur  sont  erronées  en  cela  seulement 
qu'il  a  pris,  pour  le  bourg  lui-même,  l'une  de  ses  dépendances,  la  sta- 
tion militaire.  Il  fallait ,  pour  détruire  cette  erreur,  une  exploration 
approfondie,  dont  le  résultat,  d'ailleurs,  ne  fait  que  fortifier  les  pre- 
mières conjectures  de  Pasumot. 

a  Je  soupçonnai*,  »  dit-il,  t  la  position  de  Chora  à  Saint-Moré  menu 


médailles  frustes  du  Bas-Empire,  qu'il  a  trouvées  à  1»,00  environ  de  profondeur 
sons  les  terres  qui  bordent  la  voie  romaine,  en  face  l'ancien  pont.  Avec  ces  mé- 
dailles étaient  les  ossements  d'un  cheval  et  ceux  d'un  cavalierr;  ce  dernier  se  trou- 
vait en  partie  sous  la  voie  romaine.  Il  a  aussi  recueilli  de  ces  fouilles  un  éperoa 
enfer. 
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»  et  j'espérai*  trouver  quelques  ruines  op  m  moins  §mdq*e  tra&UUm,  dam 
»  le  pays.  » 

Or,  si  la  tradition  frit  défaut,  les  ruines  existent. 

Devons-nous  nous  étonner  de  Jes  vpir  4dpppçF  £  geç  ÛWt*tigatÎQfirf 
Non,  sans  floute.  Il  9  .fallu  de?  travaux  postérieur  m  «ej»  pour 
les  mettre  à  découvert.  Ces  ruine^  p#  po#t  d'%>^4  \M  *TW  AJtQfltiAm 
dont  je  viens  de  parler,  et  c'est  U)  con^cu^ioin  da  |*  rput#  nautile 
qui  a  appelé  l'attention  su>r  ces  ioh  lotions  incqnoue*  ywr  lu 
plupart  jusqu'à  ce  jour,  quoiqu'un  torrent  en  ait  déjà  0)j$  à  Jtyu  qwfil,- 
ques-unes  peu  d'années  auparavant,  *»n  entraînant,  çqr  une  gujpqrficie 
d'environ  50  are$,  les  terres  qvtf  I,es  reqouvratept* 

Viennent  ensuite  les  fondatjons  Men  éYjdçnamqnJ  goiP3i0ftsv40QWr 
vertes  par  M.  de  Nailly  dans  le  clos  dépendant  de  son  château,.  §yg  ,i£ 
à  16  mètres  de  longueur,  M.  4e  Nailly  a  fa|(  Gfl|ey£r  de  qon  jaf  di*  les 
fondations  d'un  mur  en  pierre^  dp  taille  d'un  si  grand  jtBPVSil ,  q/tf  à 
peine  six  à  sept  hoparçes  suffiraient  pour  |e$  ç*trwe.  H  *  dfr^mfflft 
également  un  puits  parfaitement  cylindrique  d'un  très-petit  djflip^?, 
et  quelques  pierres  porjfljt  fa  nioujuje*  wlptff*  fojct  éj&flfrte,^  U 
n'est  pas  rare,  m'a  dit  If.  le  cur^  de  Saint- More,  de  jençontrflF  (lp$  mé- 
dailles çalloromaipes  en  labouxanj  le?  jardJRç  çt  lç#  cb^ippf  ^pv^Rr 
nants.  Enfin,  sur  l'étendue  du  village,  on  rerçaçqu^  p}{^  qp  wqinjs  $(&» 
fondément  dans  le  sol,  ainsi  qu'à  la  surface,  des  firççipepts  de|uitys  à 
rebord  et  de  poterie  antique.  Vous  parlerai-je  encore  de  la  statupt^e 
qui  fut  découverte,  il  y  a  trois  ans,  dans  un  tas  de  pierres  au  Val-qu^t- 
Moines ,  par  un  des  ouvriers  employés  à  la  construction  de  la  tfHfte  ? 
Cette  stptuette,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  pie  ^m- 
ble  être  la  personnification  du  pénie  de  Rome  sous  la  figure  de  Mi- 
nerve, ainsi  que  les  Romains  avaient  coutume  de  l'imposer  aux  peju- 
ples  tributaires  de  l'empire.  Elle  est  vêtue  de  la  stole  antique,  sur  ses 
épaules  est  un  large  manteau  traînant  à  terre ,  un  casque  couvre  sa 
tête,  et  e||e  fieflf  Hn^ûty^g^  qu'elle  élève 

àflk  fflftW  «Mfi^.GWKWP  «y»Wa  te  la  souveraineté  de  >ia  capitale 

donteUe^l'IflWBe, 
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Cet  remarqoes  sont,  il  me  semble,  tout  i  fait  concluantes  en  faveur 
de  Saint-Moré  ;  et  puisque  sous  ce  village  existait  autrefois  no  mu 
gallo-romain,  dont  nous  ayons  déjà  reconnu  la  corrélation  avec  le 
camp  de  Ville- Auxerre,  ;dans  les  recherches  qui  précédent ,  en  nous 
étayant  de  l'autorité  de  Danville  et  de  Pasumot ,  nous  devons  y  re- 
reconnaître  l'emplacement  de  Chora. 

Ce  point  admis,  nous  pontons  corroborer ,  par  les  citations  suivan- 
tes, l'opinion  déjà  émise ,  que  le  camp  de  Ville-Àuxerre  dépendait  do 
bourg  de  Chora. 

En  586,  Chora  figure  comme  étape  dans  l'itinéraire  indiqué  à  Ju- 
lien l'Apostat  ,  voyageant  d'Autun  à  Reims  avec  toute  son  armée.  Or, 
Mlait-il  moins  d'un  camp  pour  Caire  séjourner  et  reposer  les  troupes 
du  général. 

Quelque  temps  avant  lui,  Sylvain,  officier  d'infanterie,  avait  pris  la 
même  voie  que  Julien,  à  la  tête  de  8,000  auxiliaires  ;  juste  le  nombre 
que  nous  avons  remarqué  pouvait  être  logé  dans  le  camp  de  Ville- 
Auxerre. 

La  Notice  sur  l'Empire,  rédigée  vers  l'an  400,  mentionne  aussi  Chon 
comme  une  position  militaire.  On  y  entretenait  un  corps  de  Sar- 
mates  qui  s'étendait  depuis  Chora  jusqu'à  Paris,  s  Prœfectue  Sarmafr 
mm  a  Chora  Parieioe  usque.  a 

Voilà  dans  le  IVe  siècle,  date  que  nous  donnent  déjà  nos  renseigne* 
menu  archéologiques  sur  les  lieux,  les  preuves,  d'après  l'histoire 
écrite,  d'un  établissement  à  Chora,  capable  de  contenir  8,000  soldat* 
et  d'avoir  une  garnison  permanente. 

Dans  le  même  temps,  comme  nous  l'avons  déjà  mentionné,  Valent 
nien,  contrairement  aux  habitudes  romaines  antérieurement  à  cette 
époque,  établit  ses  camps  sur  des  lieux  escarpés  qu'il  fortifie  eocoi* 


1)  Yoyex  pour  ces  notes  :  Danville,  Eclaircissements  géographiques  sur  l'a* 
cienne  Gaule.  Paris  1761,  p.  864  et  suivantes.  —  Pasumot,  Hémoires  géographi- 
ques sur  quelques  antiquités  de  la  Gaule.  Paris  1765,  p.  57  et  suivantes. 
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de  tours  et  de  murailles  (!).  Quoique  cette  citation  d'Àm  mien-Marcel - 
lin  s'applique  spécialement  à  une  ligne  de  défense  le  long  du  Rbta , 
elle  peut  être  étendue  aussi  à  l'intérieur  même  des  Gaules  que 
les  Francs  et  les  Bourguignons  commençaient  à  envahir. 

Voilà  enfin  l'histoire  en  parfait  accord  avec  l'archéologie  :  l'une  et 
l'autre  confirment,  selon  moi,  les  opinions  que  j'ai  émises  dans  le  cours 
de  ce  rapport  et  que  je  crois  pouvoir  résumer  en  ces  termes  : 

Le  plateau  de  Ville-Auxerre  est  l'emplacement  non  d'une  ville,  d'un 
bourg  ou  d'un  château,  mais  celui  d'un  camp  ,  où  se  tenait  une  gar- 
nison dépendante  de  Chora.  Sa  construction  est  gallo-romaine  et  n'est 
pas  antérieure  au  IVe  siècle.  Les  divers  objets  celtiques  que  l'on  y  a 
rencontrés,  comme  la  poterie  noire  grossière,  ainsi  qu'un  casse- 
têtes  druidique  en  porphyre  vert,  donnent  à  penser  qu'il  a  remplacé 
une  occupation  gauloise  abandonnée. 

Nous  ignorons  encore  à  quelle  époque  il  fut  mis  à  sac  et  abandonné; 
sans  prétendre  éclaircir  cette  question  obscure,  consignons  encore  quel- 
ques observations  qui,  si  elles  ne  nous  donnent  pas  précisément  une 
date  positive ,  semblent  indiquer  que  le  camp  de  Ville-Auxerre  n'a 
rien  de  postérieur  au  Ve  siècle. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  des  objets  d'antiquité  romaine  trouvés 
dans  les  fouilles  que  j'ai  fait  exécuter  pour  reconnaître  le  profil  des 
fortifications. 

Ils  consistent  en  un  fer  de  flèche  que  j'ai  malheureusement  perdu 
aussitôt  après  l'avoir  trouvé,  et  dont  je  ne  puis  vous  donner  qu'un 
dessin  de  mémoire.  Ce  fer  se  terminait  d'un  bout  par  une  pointe  très* 
effilée  à  quatre  faces,  et,  de  l'autre,  par  une  douille  ronde  destinée  à 
recevoir  la  baguette  de  bois  qui  servait  de  volant.  Il  pouvait  avoir  huit 
centimètres  de  longueur. 

Sur  plusieurs  points ,  toujours  au  dehors  des  remparts  et  à  leur 
pied,  j'ai  recueilli  sept  carreaux  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos 

(1)  AnunteB  Mareellin,  Uv.  XXYIII. 
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yeux.  Ces  armes,  qui  ont  2t  à  M  centimètres  de  longueur  et  on  cen- 
timètre en  carré  au  gros  bout,  sont  toutes  plus  ou  moins  émoussées,  et 
plusieurs  se  sont  courbées  en  frappant  contre  les  murs.  Deux  d'entre 
elles  étaient  encore  implantées  dans  la  muraille  ;  j'ai  même  reroarqr  i 
une  pierre  évidemment  brisée  par  l'une  d'elles  qui  avait  encore  sa 
pointe  au  centre  de  cette  brisure  attestant ,  par  son  rayonnement  au- 
tour de  l'arme,  la  violence  du  choc  qui  l'avait  frappée.  Il  ne  m'a  pas 
paru  que  ce  fût  le  résultat  de  l'oxidation  du  fer.  Ces  dernières  armes 
ont  donc  bien  certainement  été  lancées  par  quelque  puissante  machin 
de  guerre,  baliête  ou  catapulte,  dont  Vegèce  compare  la  force  à  ceoi 
de  la  foudre,  et  qui  furent  employées ,  jusqu'à  l'invention  de  la  pou- 
dre, à  battre  en  brèche  même  des  murs.  Si  ces  carreaux  avaient  an 
volant,  rien  n'indique  comment  il  pouvait  y  être  fixé.  M.  Cloutant,  eo 
dirigeant  les  fouilles  de  Laudunum,  a  reconnu  une  parfaite  analogie 
entre  ces  armes  et  celles  qu'il  trouvait  en  abondance  au  pied  des  rem- 
parts à  l'extérieur  de  cette  ville. 

Des  cailloux  roulés,  qui  semblent  sortir  du  lit  de  la  rivière,  tous  à 
peu  près  de  la  même  grosseur,  c'est-à-dire  ayant  cinq  à  six  centime 
très  de  diamètre,  se  voient  aussi  dans  toute  l'étendue  du  camp  comme 
dans  les  fouilles  ;  ils  me  semblent  être  des  pierres  à  frondes.  J'ai  re- 
cueilli deux  de  ces  cailloux  qui  ont  été  arrondis  et  travaillés  par  la 
main  des  hommes. 

Voilà  bien  les  débris  d'un  combat  qui  s'est  donné  là,  sous  ces  rem- 
parts. Il  est  le  dernier,  sans  doute,  qui  ait  ensanglanté  cette  contrée, 
puisque  les  armes  n'en  ont  pas  été  relevées,  et  que  les  murs  le*  oot 
recouvertes  en  s'écroulant  dessus  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
bataille. 

Du  jour  de  ce  combat,  je  le  répète,  paraît  dater  l'évacuation  du 
camp.  Or,  les  objets  trouvés  dans  les  fosses  d'inhumation  à  l'intérieur 
sont  évidemment  romains.  D'un  autre  côté ,  les  armes  offensives 
découvertes  à  l'extérieur,  qui  sont  absolument  semblables  à  celles  qui 
ont  causé  la  ruine  de  Laudunum,  attestait  un  cemtwbl  tdwuaé  -aontr'' 
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des  troupes  romaines.  La  date  du  combat,  qui  est  celle  de  l'évacuation 
du  camp,  serait  donc  à  peu  près  celle  de  la  retraite  des  dominateurs. 
Selon  cette  hypothèse,  que  je  crois  fondée,  la  ruine  du  camp  de  Ville- 
Auxerre  daterait  du  V*  siècle,  c'est-à-dire  de  rétablissement  des  Francs 
dans  les  Gaules.  C'est  ce  dont  il  importerait  de  s'assurer  d'une  ma- 
nière plus  certaine,  en  taisant  de  nouvelles  fouilles  sur  divers  points  et 
principalement  dans  les  lieux  d'inhumation. 

Baudouin. 
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nuageux 

très-beau 

»"ma 

r.-E. 

N.-E. 

beau 

id. 

a 

» 

i.-E. 

N.-E 

très-beau 

id 

a 

i 

a 

E.      1 

S.-E. 

id. 

id. 

a 

0 

-S.-E. 

o.-E. 

id. 

id. 

0 

a 

S.-B. 

0. 

id. 

id. 

a 

a 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

a 

a 

N.-B. 

N.-E. 

id. 

id. 

» 

a 

-N.-E- 

N.-N.-E. 

id. 

id. 

» 

» 

-N.-E. 

N.-E. 

id. 

beau 

a 

» 

-N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

» 

> 

N. 

N.-E. 

Id. 

orageux 

» 

a 

r.-o. 

N.-N.-E. 

vaporeux 

beau 

a 

a 

s. 

O.-N.-O. 

très-beau 

orage 

5 

a 

-S.-E. 

0. 

id. 

orageux 

a 

» 

.N.-E. 

S.-E. 

id. 

très-beau 

0 

» 

N. 

O.-N.-O. 
O.N.-O. 

id. 

«     • 

orage 

10 

a 

La  température  minimum  a 
lieu  dans  la  soirée;  celle 

O. 

pluie 

nuageux 

20 

a 

la  matinée  a  été  —  *>,4. 

o. 

0. 

nuageux 

id. 

a 

0 

'&•*£• 

JE.  •S.-E. 

très-beau 

beau 

0 

a 

N.-O. 

O.-N.-O 

beau 

orage 

5 

8 

N.-O. 

N.-O. 

nuageux 

beau 

a 

a 

•N.-E. 

NE. 

très-beau 

nuageux 

a 

a 

E. 

S.  et  0. 

id. 

couvert 

a 

» 

S.-O. 

0. 

couvert 

pluie 

3 

5 

0. 

0. 

pluie 

couvert 

15 

fc 

N.-O. 

N. 

couvert 

pluie 

15 

4 

D. 

0. 

nuageux 

O.qq.g.d'eau 

a 

a 

N.-E 

N.-O. 

couvert 

orag.,  pluie 

* 

a 

V.-E. 

N.-E. 

pluie,  couv. 

orage 

4 

» 

V.-E. 

.N.-N.-E. . 

très-beau 

nuageux 

a 

a 

►eaux  et  couvert»,  <ra  jours  de  beau 

temps  23. 

le  pluie  9. 

8I*"2 

l'orage  5. 

L 
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si 


i 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 
▲  0  di  timpIratdbi 


a 

0' 


J9 

1 


I  9  heures 
dumitin. 


7540"»  56 

749  61 

744  45 

742  43 

744  79 

745  21 

744  81 

746  32 

745  78 
748  02 


745 
747 


751 
751 
755 
754 


12 


748  14 

753  13 

745  39 

755  80 

753  41 

780  97 


81 
61 
42 
70 


756  56 

757  10 

754  33 
732  72 

755  75 
755  63 
755  94 
755  81 
755  55 


750  58 


kmidi. 

754mm  14 

747 

83 

743 

63 

743 

62 

743 

79 

744 

89 

745 

21 

746 

08 

745 

41 

748 

20 

744 

37 

746 

28 

748 

48 

752 

74 

745 

79 

756 

21 

751 

00 

749 

15 

751 

73 

751 

81 

755 

60 

754 

48 

756 

53 

756 

81 

754 

40 

752 

97 

755 

88 

755 

05 

755 

04 

755 

54 

755 

80 

750 

62 

plus  grande  élév 


à  8  heures 
du  soir. 

752™76 


745 
742 
743 
744 
743 
744 
745 
745 
748 
745 
74  « 
748 
750 
747 
756 
749 
751 
751 
752 
788 
754 
756 
756 
754 
753 
755 
755 
755 
755 
756 


79 

33 

95 

08 

50 

74 

68 

71 

38 

71 

63 

57 

87 

20 

21 

59 

58 

20 

60 

50 

68 

48 

51 

17 

10 

67 

10 

25 

80 

20 


ko  heures 
do  soir. 


750      44 


753 
745 
742 
745 
745 
745 
745 
744 
746 
749 
745 
747 
750 
750 
752 
755 
749 
752 
750 
754 
755 
755 
756 
756 
753 
754 
755 
755 
785 
756 
757 


70 
88 
s 
19 
11 
51 
78 
86 
38 
65 
23 
22 
73 
21 
39 
85 
41 
48 
11 
60 
60 
08 
45 
85 
74 
20 
14 
17 
71 
35 
17 


OBSERVATIONS  THSMHMrëTOHI 


751       09 


lion  757,17,  le  31à  9  h.  du  soir 


température 
minimum. 


Moindre  élévation  742,78,  le  S  à  9  h.  du  soir. 


+  15 

+  " 
--17 

--15 

--15 

+  14 

+13 

+  15 

--13 

--12 

+  12 

--13 

--12 

--10 

--14 

+*4 
--15 

--15 

--13 

--13 

--13 

—  16 

--13 

-MO 

+  14 
--14 
--15 
-13 
--13 
+15 
+14 


3 

5 
5 
5 
p 

a 
3 
» 
5 


température 


8 
5 
5 
j> 
4 

D 
I 

3 
5 

> 
5 
5 
5 

» 
8 

» 
5 

» 

5 


+31 
--29 
--26 
--23 
--22 
+22 
--22 
--20 
--21 
--21 
+20 
+22 
+20 
--22 
--23 
+23 
+29 
+  18 
+  18 
+16 

+** 
--23 

--24 

--23 

+29 
+29 
--24 
--28 
--28 
--28 
--22 


» 
5 

2 

» 

2 
8 
5 

2 
7 
© 

5 

» 
2 
6 
• 
5 
5 
4 
5 
» 

5 
3 


teapénfare 


+23 
--21 
--«1 
--19 
--18 
--«8 

+« 
+« 
+" 
+  16 
+46 

+  17 
+  16 

+  «6 
+  18 
+  18 


15jl! 
90  i; 
75 


f 


» 

0 
5 


+16 
+  16 

+  •4 
--15 

--19 

--19 

+16 

+21 

+21 

+19 

--20 

--21 

--20 

+  18 


35 
50 
» 
85 
90 
50, 
75: 
35 
50 
65j 
25  i 
85 
80 
20|li 
75iâ 
65  5 
85,3 
50  4 

50  : 

»  tt 

901! 
55*14 


50 
90 
50 
» 
50 
25 


il! 

15 

le 


1 


3 

a 
& 

3 


Maxim,  extrême  +31»  te  1". 
Minimum  extr.  +  10,5  ,es  M  « 
Différence  des  extrêmes  20,5. 
Moyenne  du  mois  +  18,76 
Moyenne  de  la  variabilité  j** 
lière  9,1. 
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VENTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

m 
3 

l- 

s 

a 

OBSERVATIONS 

it  midi. 

aprts  midi. 

avant  midi. 

après  midi. 

1 

O 

1 

-» 

einJAiu*. 

S-E. 

N.-E. 

très- beau 

très-beau 

N.-E. 

E.-S.-E. 

id. 

nuageux,  pi. 

1 

•  • 

O. 

0. 

couvert 

pluie 

5 

4 

O. 

0. 

Duageux 

nuageux 

» 

» 

O. 

o. 

couvert 

petite  pluie 

0 

2 

•S.-0. 

0. 

nuageux 

orage,  p.  pi. 

4 

5 

t. -fort 

0.  t.-fort 

pluie,  couv. 

nuageux 

4 

.-O. 

S.-O. 

pluie 

pluie 

4 

4 

.-O. 

0. 

couvert 

brouil,  orage 

3 

2 

S.-O. 

O.-S.-O. 

giboulées 

orage 

8 

8 

s-o. 

S.-O.  fort 

petite  pluie 

brouil.  nuag. 

0 

4 

i.-O. 

0.  fort. 

nuageux 

orage 

t 

6 

-s-o. 

0. 

p.  pi.,  couv. 

id. 

2 

» 

o. 

0. 

nuageux 

nuageux 

» 

AlU orage  a  eommeneé  a  7  heo- 

fort. 

0    t.-fort 

brouil.  gib. 

id. 

! 

9 1  res  rfn  soir  et  a  duré,  sans  in- 

•S.-O. 

S-O. 

nuageux 

pluie  fine 

0 

a  1  terraption,  jusqu'au  lende- 
1  main  18  a  1  heure  1|8  du  soir 

S-E. 

S.-E. 

très-beau 

orage 

1 

d  \  La  pluie  a  cesse  le  même  jour 

E.t.v. 

N.-E. 

orage 

orage,  pluie 

33 

.1  •  quatre  heures  lr3  du  soir. 
*  1  Violents  coups  de  tonnerre 

O. 

N.-N.-E 

couvert 

giboulées 

0 

3  f  tiès-  souvent  répétés.  Il  est 

r.  o. 

N.-O. 

pluie,  couv. 

brouil.  épais 
brouil.  pluie 

5 

5 

v  tomfté  84  millimètres  d'eau. 

o. 

O.N.O. 

brouil  1.  épais 

5 

2 

La  température  minimum  a  m 
lieu  dans  la  soirée:  celle  de 

N. 

N. 

pluie, couvert 

couv.  pluie 

«0 

3 

la  matinée  a  été  _|_  14,7. 

N. 

N.-O. 

couvert 

nuageux 

» 

9 

N. 

N.-E. 

beau 

id. 

» 

* 

>.-E. 

S-O. 

nuageux 

beau 

» 

0 

». 

O.elS.-E. 

très*  beau 

nuageux 

0 

» 

O. 

0. 

orage,  p.,  pi. 

tr.  nuageux 

0 

8 

;.-E. 

S.-O. 

brum.  tr.-b. 

nuageux 

i 

n 

i.-E. 

S.-E. 

nuageux 

id. 

» 

» 

S.-E 

O.etN.-O. 

id. 

p.  pi.  nuag. 

» 

2 

f.  0. 

N.-O. 

id. 

nuageux 

n 

» 

beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau  temps  10. 

r*/%«rt 

ah  A 

de  pluie  21. 

90"1 

m8 

de  brouillard  S. 

;  d'orage  8. 

» 

i 
i 
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OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0  DE  TffMpélUTOnB 

OBSERVATIONS  THEMfOMÉTBuJ 

M 

f»  B 

a  9  heures 
du  matin. 

a  midi. 

»3heares 
da  soir. 

à  9  heures 
da  soir. 

i 
température  i 

minimum. 

température  température  1  ,f 
maximam.      moyenne.    £~| 

1 

758n»n79 

758mm36 

758n*a55 

758mm33 

-fis 

5 

+21 

7 

4-17  60'  t 

2 

758 

61 

758 

07 

756 

90 

737 

10 

+    * 

h 

--22 

9 

+  14  85  14 

3 

756 

42 

755 

45 

755 

22 

754 

74 

+   9 

3  ■ 

--22 

o 

+-15  65  12 

4 

754 

21 

754 

06 

733 

82 

755 

16 

+   9 

6 

--23 

7 

+  16  65  M  1 

5 

752 

80 

751 

86 

751 

76 

752 

71 

f13 

8 

--23 

5 

+  18  63 

6 

t 

6 

753 

03 

753 

11 

752 

41 

732 

97 

4-13 

>  • 

--23 

j> 

+  18      » 

U' 

7 

752 

94 

752 

54 

752 

32 

751 

88 

-H* 

4 

4-22 

2 

+  18  30   7 

8 

750 

40 

780 

19 

749 

50 

759 

96 

-H3 

5 

+21 

a 

+  «7  *5   :' 

9 

749 

74 

749 

32 

748 

62 

749 

74 

-j-13 

2 

-21 

3 

+  17   25    g 

40 

749 

76 

749 

18 

747 

72 

748 

14 

-f-12 

» 

--20 

» 

+  16      a 

* 

il 

748 

16 

749 

54 

749 

75 

750 

23 

4-13 

2 

--19 

» 

+  16    10 

» 

12 

752 

31 

752 

43 

752 

73 

753 

65 

4-io 

5 

--19 

a 

+  14   73    ft 

13 

754 

78 

754 

36 

754 

02 

733 

35 

4-io 

4 

--19 

8 

+  15    |0 

91 

14 

753 

36 

733 

43 

751 

85 

751 

50 

+  13 

• 

--19 

8 

+  16   40 

fi 

15 

747 

96 

747 

30 

746 

72 

745 

45 

+13 

» 

+  19 

» 

+  16      *|  fi 

16 

746 

63 

747 

55 

747 

65 

748 

45 

--13 

» 

+  «T 

5 

+  15   $sl  4 

17 

746 

69 

747 

48 

748 

08 

748 

18 

--12 

3 

+  15 

* 

+  13    65    î 

18 

746 

98 

745 

15 

743 

35 

742 

08 

--13 

D 

+27 

A 

+20      »  14 

19 

743 

12 

743 

43 

743 

69 

746 

19 

--16 

2 

+23 

+  19   25    S 

20 

750 

18 

749 

70 

749 

18 

749 

40 

--11 

5 

+«9 

2 

+  15    35    T 

21 

752 

11 

753 

63 

754 

36 

759 

28 

--  9 

3 

--18 

8 

+  14    05j  9 

22 

762 

80 

762 

85 

763 

38 

764 

39 

--  5 

4 

--16 

5 

+  10   85,11 

23 

765 

61 

765 

02 

764 

88 

764 

62 

--  4 

3 

-15 

9 

--   9   75 

!0 

24 

763 

44 

761 

37 

760 

70 

759 

34 

--  4 

8 

+  16 

I» 

+  10  40 

11 

23 

756 

21 

755 

64 

755 

04 

753 

80 

--  6 

5 

4-17 

8 

+  12    15 

11 

26 

752 

62 

751 

09 

750 

76 

751 

28 

--  6 

3 

--19 

7 

+  13      » 

!"* 

27 

750 

56 

749 

07 

747 

58 

743 

90 

--  5 

2 

--21 

j> 

+13    10 

|5 

28 

739 

65 

740 

06 

740 

36 

742 

x> 

--10 

8 

-19 

» 

+  14   95 

* 

29 

741 

34 

741 

33 

741 

32 

742 

88 

+  9 

» 

--15 

5 

+  12   25 

t> 

30 

749 

26 

750 

36 

750 

751 

76 
43 

752 

01 

+  9 

5 

+  17 

a 

+  13   23 

* 
i 

750 

54 

752      43 

751 

96 

«:  jMaxim.  extr.  - 
p  Minimum  extr 
d  iDififérence  des 
Ë  {Moyenne  du  ni 
3  Moyenne  de  1 

+  27,  le  10, 
eme  4-  4,5,  le  tv 
extrêmes  23,5 

Plus  grande  élévation  765,61,  le  23,  à  9  h.  du  mat. 

lois  +-15,193. 
la  variabilité  joui 

Moindre  élévation  739,65,  le  28,  à  9  h.  du  matin. 

^  I    Hère  9,303. 

V. 

ieptetfibre. 
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VENTS 


t  midi. 


N. 
N. 

.-E. 

N. 
-E. 
S. 
-O. 
S. 
-E. 
5. 

.-O. 
O. 

.-o. 

o. 

-o. 

S.-O. 
i.-O. 

.-o. 

•.-fort. 
O. 
O. 

N.-O. 
.-E. 
.-E. 
.-E. 
-E. 
.-E. 
-O. 
S.-O. 
).  t.-f. 


après  midi. 


E. 
N.-E. 

N.-E. 

N. 

S.  et  O. 

S.-0. 

O. 

8.-0. 

S.-E. 

S.-O. 

N.-O. 

N.-O. 

S.O. 

N.-O. 

S-0. 

S-.S.E. 

N.-E. 

S.-O. 

0.  fort. 

S.-0. 

0. 

N.-N.-O. 

N.-E. 

N.-E. 

E. 

S.-E.  * 

o.-S.-E. 

S.-O.  t.-f. 

S.-O.  fort 

S.-O. 


ÉTAT  DU  CIEL 


^—  **  **  — i nriiruiu  i_ 


*^^*^**»^***^^* 


avant  midi 


beau 
très -beau 

id. 
nuageux 
couvert,  ?ap. 
couvert 
très-nuageux 
pluie 

nuageux 

id. 
brouillard 
brumeux 

nuageux 
id. 

id. 

couvert 
pluie 
id. 

nuageux 

id. 
p.  pi.  nuajj. 
beau 
très-beau 

id. 

id. 

id. 
beau 

pi.  continuel, 
couv.,  pet.pl. 
nuageux 


après  midi. 


beau 

très-beau 

id. 
orageux 

couvert,  pluie 
couv.,  p.  pi. 

nuageux 
orage 

p.  pi.,  nuag. 
pluie,  orage 
nuageux 
couv.  brouil. 
nuageux 
brouil  .couv. 
pluie 

couv.  brouil. 
br.  gr.  pluie 
nuageux 
pluie 
couvert 
nuageux 
id. 

très- beau 

id. 
beau 
nuageux 
très-beau 
orage 
nuageux 
nuag.  pet.pl. 


S 

s  a 
S  2 


> 

JD 
D 
» 

2     I 


beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau  temps  19. 
de  pluie  10. 
de  brouillard  4. 
d'orage  3. 


0 
» 

D 

9 

16 

» 


0     3 
25     1 


2 

» 
0 
2 

> 

14     6 

29     6 

5     » 


4 

9 

9 

> 

» 
9 
9 


OBSERVATIONS 

offliftALM. 


I 


Courant  des  nuages  S.-O. 


97Blm4 


PELTIER, 
mUre-<idjoint  à  r Ecole  normale. 


£_ * 


DONS  FAITS  A  LA  SOCIETE. 


ARCHEOLOGIE. 

M.  Bernard,  curé  de  Saint-Eusèbe.  —  Une  inscription  gothique  et  trois 
morceaux  de  sculpture  renaissance. 


HISTOIRE  NATURELLE. 

le  baron  dd  Hàtblt.  —  Morceau  d'un  tronc  de  palmier  pétrifié,  rapporté 
d'Egypte. 


SOCIÉTÉ 


DBS 


SCIENCES  HISTORIQUES  ET  NATURELLES 


DE  L'YONNE. 


SÉANCE  DU  4  NOVEMBRE  185!. 


PRÉSIDENCE   DE   M.    ROBINEAU- DESVOIDY. 
(Le  Président  et  les  Vice-Présidents  absents). 


M.  S.  des  Etangs,  archiviste  de  la  Société  des  Sciences  de 
l'Aube,  correspondant,  fait  hommage  de  Catalogues  des  plantes 
usuelles  de  ce  département. 

M.  J.  Baudoin,  de  Châtillon,  fait  hommage  d'une  Notice  bio- 
graphique sur  M.  Bourée,  ancien  correspondant  de  la  Société. 

L'un  des  Secrétaires  dépose  sur  le  bureau  le  t.  vu  des  Annales 
de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges,  adressé  par  cette  compa- 
gnie. 

M.  Amé,  membre  titulaire,  fait  hommage  d'une  Etude  sur  la 

2B 


374  PftOCBS-VfeMiui, 

serrurerie  au  XIII*  siècle  et  spécialement  à  la  cathédrale  de 
Sens. 

Elections.  —  Sont  élus  en  qualité  de  Membres  titulaires  : 

MM.  Couard  ,  curé   d'Athie ,   présenté  par  MM.    Dura  et 
Quantin  ; 

Colin,  médecin  vétérinaire  à    Auxerre,  présenté  par 
MM.  Moret  et  Ravin. 

Est  élu  en  qualité  de  Membre  libre,  M.  Prot,  instituteur 
communal  à  Auxerre,  présenté  par  MM.  Duru  et  Quantin . 

Communication.  —  M.  A.  Chérest  donne  lecture  de  la  pre- 
mière partie  de  son  Mémoire  sur  la  fête  des  (bas,  à  Sens,  au  Mojefl- 
âge. 

M.  Moret  lit  une  note  sur  la  chenille  du  laurier  rose  (çfcm* 
nmt),  insecte  du  Midi,  qui  s'est  déjà  présenté  dans  nos  paysdeoi 
ou  trois  fois.  Il  annonce  un  cas  de  pathologie  médicale  dont  3 
rendra  compte  ultérieurement. 

M  •  Duché  rend  compte  à  la  Société  des  fouilles  exécutées  dans 
la  vallée  de  Solemé,  sur  le  théâtre  delà  bataille  de  Fontenoy.  Oo 
y  a  trouvé  un  village  gallo-romain.  La  Société  est  intéressée  vi- 
vement par  cette  communication.  Elle  décide  qu'il  en  sera  rends 
compte  à  la  Société  Française,  afin  d'obtenir  d'elle  de  nouveau 
fonds ,  et  que,  dans  le  cas  où  elle  s'y  refuserait,  elle  ferait  elle- 
même  quelque  allocation  pour  continuer  les  fouilles. 

M.  le  Trésorier  dépose  les  pièces  du  compte  de  Tannée  1851. 
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La  Société  désigne  MM.  Mondot,  Dondenne  et  Boivio  pour  les 
examiner. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  le  bureau  d'administra- 
tion entendu,  la  Société, 

Considérant  que  MM.  Lacom.be»  Naudin,  de  Missery  et  Henry, 
membres  titulaires,  ont  déclaré  donner  leur  démission,  ou,  par  Je 
fait  de  l'inexéculioo  des  statuts  depuis  plus  de  <Jeux  ans,  sont  en 
effet  démissionnaires, 

Autorise  M.  le  Trésorier  à  ne  plus  les  faire  figurer  dans  les  états 
de  recettes  pour  leur  cotisation. 

M.  Amé  donne  lecture  d'un  Mémoire  contenant  des  recherches 
sur  les  vitraux  incolores  du  département.  Les  églises  de  Sens, 
Pontigny,  Montréal,  Chablis,  lui  ont  fourni  des  spéculas  de  celte 
curieuse  vitrerie  où  le  plomb  joue  le  principal  rôle  par  un  ipgé- 
nieux  agencement. 

M.  Rohineau-Desvoidy  anaonce  qu'il  a  été  découvert,  sur  le 
finage  de  Sainpvits,  une  statue  en  bronze  argenté  de  deux  pieds 
de  haut.  Il  espère  que  M*  le  Président  de  la  Société  sera  à  même 
de  l'obtenir. 

A  propos  de  l'inhumation  des  corps  d'enfants  et  de  l'incinéra*» 
lion  de  ceux  des  grandes  personnes  par  les  Romains,  do«t  parle 
M.  Duché  dans  son  rapport  sur  les  fouilles  de  Fontenoy,  M.  Ro- 
bineau  dit  qu'il  a  vu  des  exemples  d'inhumation  d'adultes.  Il  donna 
quelques  détails  sur  un  tombeau  romain.  Dans  un  champ,  on  a 
trouvé  un  édifice  carré-long  dont  l'aire  était  couverte  de  débris 
sculptés,  et  notamment  d'une  belle  pierre  figurant  un  coq  avec 
une  télé  d'âne,  qu'il  a  donnée  à  M.  de  Longpérier,  pour  le  musée 
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celtique  de  Paris.  En  levant  le  pavé,  on  est  tombé  dans  on  cercueil 
recouvert  entièrement  par  des  toiles  à  rebords.  Il  était  divisé  en 
deux  parties  par  one  coucbe  de  toiles  posées  sur  champ ,  et  de 
chaque  côté  étaient  des  murs  de  briques,  de  manière  &  former 
deux  loges  ou  compartiments  dans  lesquels  étaient  placés  deox 
corps. 

H.  Robineau  ajoute  qu'il  j  a  recueilli  des  débris  de  sculpture  et 
de  bronze  qu'il  donnera  à  la  Société. 

Le  Secrétaire  rend  compte  k  la  Société  des  intentions  de  M.  le 
Maire,  pour  l'appropriation  de  la  salle  des  séances.  Il  est  tout  prêt 
à  faire  plafonner  du  jour  où  les  armoires  qui  doivent  y  être  placées 
seront  exécutées. 

M.  Quantin  entretient  la  Société  du  projet  d'acheter  un  ma- 
nuscrit de  Rémi,  d'Àuxerre,  in-f1  du  XIIIe  siècle,  qu'il  dépose  sur 
le  bureau.  Le  possesseur  en  demande  450  fr.  Ce  manuscrit  est 
relatif  au  travaux  de  Rémi  sur  les  douze  prophètes.  Il  aérait  bien 
à  désirer  que  l'on  pAt  le  conserver  fe  la  viHc.  La  Bibliothèque  ne 
possède  aucune  œuvre  de  ce  savant  écrivain.  M.  l'abbé  Dura  fût 
observer  que  ce  volume,  fût-il  estimé  200  fr. ,  il  ne  faudrait  pu  le 
laisser  à  d'autres. 

La  Société,  après  en  avoir  délibéré  et  ne  pouvant  faire  elle-même 
celteacquisilion,émetle  vœu  que  l'administration  municipale  fasse 
cette  dépense.  Elle  autorise  son  Président  à  en  écrire  k  M.  le 
Maire. 

La  Société  remarque  avec  satisfaction  sur  les  murs  de  la  salle 
de  &qs  séances  les  travaux  des  élèves  de  l'école  de  dessin  dirigée 
par  M.  Passepont,  l'un  de  ses  membres.  Plusieurs  de  ces  coup** 
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skions  annoncent  da  talent  chez  leurs  auteurs,  et  montrent  aussi 
la  bonté  de  la  méthode  du  professeur. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  exprime  à 
M.  Passe  pont,  présenta  la  séance,  ses  félicitations  sur  les  résultats 
qu'il  a  déjà  obtenus  et  qui  sont  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  des 
arts  dans  notre  ville. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1852. 

PRÉSIDENCE  DR  H.    LE  BARON   CHAILLOU    DES  BARRES. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Yilliers,  Trésorier,  fait 
observer  que  M.  Henry,  curé  de  Quarré,  membre  titulaire  démis- 
sionnaire, a  désiré  rester  attaché  &  la  Société  par  un  autre  titre  tel 
que  celui  de  membre  correspondant. 

La  Société  ne  pouvant,  aux  termes  de  ses  statuts,  avoir  de  cor- 
respondants dans  le  département,  mais  seulement  des  membres 
libres,  confère  ce  dernier  titre  à  M.  l'abbé  Henry. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  intégral  du  bureau  d'admi- 
nistration, dont  les  fonctions  sont  expirées  aux  termes  des  statuts. 

Sont  élus,  en  qualité  de  Président  : 
M.  le  baron  Chaillod  des  Barres; 
Vice-Présidents  : 
M*  Cqallb  père  et  M,  l'abbé  Do*u, 
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Secrétaires  :  MM.  Cotteau  el  Quantin. 

Archiviste  :  M.  Ribièbe. 

Trésorier  :  M.  Villiers. 

Classificateurs  :  MM.  Lau^eau  et  Eug.  Ravin. 

Après  cette  opération,  M.  le  Président  remercie  la  Société  do 
nouveau  témoignage  de  sympathie  qu'elle  vient  de  lui  accorder 
et  Fassure  de  tout  son  dévouement. 

Communication*.  — Il  est  fait  hommage  par  M.  Ghalle  d'an 
moulage  en  plâtre  de  la  célèbre  inscription  latine  cTAulun  qui 
contient  l'indication  de  plusieurs  localités  de  notre  province  et  no- 
tamment les  noms  tf/éute$siodurum  et  à'Odovna. 

M.  Challe  lit  à  l'appui  une  note  explicative  de  ce  monu- 
ment : 

c  II  y  a  quelqoes  années,  en  démolissant,  à  Autan,  une  vieille  église 
appelée  Saint-Jean-le-Grand,  on  trouva,  dans  les  fondations,  un  frag- 
ment de  marbre,  débris  d'un  bloc  plus  épais.  Il  portait  l'inscription 
suivante  : 

AVTESSIODVRO 
VI  SIDUO    .    .     AB  MPX. 

AVTESSIODVRO 
II  INTARANUM  AB  MPXX 

AVTESSIODVRO 
SIC 
ODOVNA 
INTARAN 
XX        1NTAR 

»  Je  fais  hommage  à  la  Société,  pour  être  déposé  dans  son  musée, 
d'un  plâtre  moulé  sur  ce  marbre  si  intéressant  pour  Auxerre,  et  <joe 
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je  dois  à  la  parfaite  obligeance  de  M.  de  Fontenay,  l'un  des  secrétaires 
de  la  Société  Eduenne  et  correspondant  de  la  nôtre. 

»  Ce  curieux  fragment  soulève  plusieurs  problèmes  à  résoudre. 
Appartenait-il,  comme  le  pense  le  savant  abbé  Devoucoux,  à  une 
borne  militaire,  ou  bien  à  un  magnifique  Itinéraire  de  tout  l'empire 
romain  qui,  selon  ce  que  nous  apprend  la  harangue  d'Eumène,  pour 
le  rétablissement  du  célèbre  collège  d'Àutun,  décorait  les  portiques  de 
ce  collège  : 

«  Videat  in  illis  porticibus  juventus  et  quotidiè  species  omnes,  ter- 
»  ras  et  cuncta  maria,  et  quidquid  invictîssimi  principes  urbium, 
9  gentium,  nationum,  aut  pietate  restituunt,  aut  virtute  conficiunt, 

j>  aut  terrore  devincunt, omnium  cum  nominibus  suis  locorum 

a  situs,  spatia,  intervalla » 

»  Ce  monument  si  précieux  existait  encore  en  partie  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Un  savant  jésuite,  le  Père  Lempereur,  décrivit 
ce  qu'il  en  restait  dans  le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  janvier  4706. 
On  y  lisait  un  itinéraire  des  provinces  d'Italie.  Depuis,  à  une  époque 
inconnue,  il  a  subi  le  sort  qui  frappe  tant  de  trésors  archéologiques. 
On  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Peut-être,  comme  le  fragment  dont  je 
vais  vous  entretenir,  a-t-il  servi  de  moellon  pour  remplir  les  fondations 
d'une  construction  ignorée. 

»  M.  Reinier,  dans  un  travail  publié  en  1860,  dans  l'Annuaire  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  ne  croit  pas  que  ce  dernier  frag- 
ment appartint  au  monument  que  décrit  Eumène.  Il  ne  pense  pas  non 
plus  que  ce  fût  un  milliaire;  car,  selon  lui,  il  ne  contient  pas  une  suite 
de  stations  situées  sur  une  même  route,  avec  les  distances  de  l'une  à 
l'autre,  mais  bien  l'indication  des  distances  diverses  dont  une  môme 
localité  était  séparée  d'autres  localités  situées  dans  des  directions  diffé- 
rentes. 

»  Je  laisse  la  solution  de  cette  difficulté  à  plus  habiles,  el  je  me 
borne  à  constater  que  le  marbre  dont  dépendait  le  débris  que  je  mets 
sous  vos  yeux  est  évidemment  destiné,  dans  cette  partie,  à  indiquer 
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les  dislances  et  les  stations  des  deux  routes  qui,  d'Autan,  conduisaient 
à  Auxerre.  On  voit  en  tête  Sidvo  MPX,  qui  semble  désigner  Saulieo, 
Sidolocuij  indiqué  à  la  fois  par  sa  situation  sur  la  principale  route  et 
la  distance  de  dix  mille  pas  qui  le  sépare  d'Autun,  à  moins  pourtant 
que  Siduo  ne  soit  une  station  intermédiaire  entre  Autun  et  Entrains, 
qui  est  indiqué  un  peu  plus  bas  sur  l'inscription,  avec  la  distance  de 
vingt  mille  pas* 

»  Nous  trouvons  ici,  pour  l'ancienne  géographie  d'Auxerre,  plus 
d'un  genre  d'intérêt. 

»  D'abord  la  constatation  authentique  de  l'existence,  dès  l'époque 
gallo-romaine,  de  la  voie  d'Auxerre  à  Autun  par  Entrains.  Indiquée 
d'abord  par  Pasumot  (Mém.  géograph.),  qui  en  avait  relevé,  entre 
Ouaine  et  Entrains,  des  restes  qui  subsistent  encore  dans  leur  entier, 
cette  route  avait  été  retrouvée  et  suivie  pas  à  pas  par  M.  Paultre- 
Desormes,  qui  y  a  consacré  un  travail  détaillé  que  l'on  trouve  dans  les 
manuscrits  que  sa  famille  conserve  à  Saint-Sauveur.  C'est,  selon  tonte 
apparence,  le  chemin  tracé  au  travers  d'épaisses  forêts  et  qui,  dansuae 
marche  rapide  que  Julien  l'Apostat  fil  faire  à  ses  troupes,  loi  fut,  ta 
dire  (TAmmien-Marcellin,  indiqué  comme  plus  court  que  celai  qui  tra- 
versait Sedelocum  et  Cora,  et  celui  qui  passait  par  une  localité  appelé 
Arfor..,  à  moins  que  ce  ne  soit  celte  dernière  et  qu'il  ne  bille  voir,  dam 
le  mot  qui  commençait  par  arbor...,  le  bourg  de  Bouy,  appelé  dans  la 
actes  de  Saint-Pèlerin  Baugiacus  locus,  situé  &  une  lieue  d'Entrains,  au 
.  sommet  d'un  mamelon  très-élevé;  forte  place  où  les  prisonniers  de  la 
province  étaient  détenus  et  où ,  selon  les  légendes,  saint  Pèlerin  fut  eo> 
prisonné  et  martyrisé. 

i  Nous  y  retrouvons  aussi  l'orthographe  authentique  d'Auxerre  à 
cette  époque  :  Autemoduro,  comme  elle  se  lit  sur  les  patères  dédiées 
â  Apollon,  que  Ton  trouva  en  1830,  à  Auxerre,  dans  une  fouille  faite 
au  faubourg  Saint-Amatre. 

s  L'existence  d'Entrains,  à  l'époque  gallo-romaine,  avait  d'abord 
été  révoquée  en  doute  par  les  critiques,  qui  contestaient  l'authenticité 
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des  actes  de  saint  Pèlerin,  ou  qui  plaçaient  en  Italie,  dans  la  ville  de 
Terni,  les  faits  retracés  dans  cette  légende.  Les  découvertes  nom- 
breuses de  cippes  funéraires,  de  fragments  de  sculptures,  d'inscriptions 
romaines  faites  à  Entrains,  dans  ces  dernières  années,  avaient  déjà 
commencé  à  ruiner  ces  critiques.  Elles  se  trouvent  réduites  à  néant 
par  le  marbre  d'Autun,  qui  cite  Entrains  comme  la  station  intermé- 
diaire entre  Auxerre  et  Àutun,  et  lui  rend  l'orthographe  des  actes  de 
saint  Pèlerin.  Entrains,  que  des  étymologistes  modernes  avaient  appelé 
en  latin  inter  amnes,  à  raison  de  sa  situation  près  de  la  source  de  deox 
ruisseaux,  un  peu  étonnés  sans  doute  du  nom  de  fleuves  dont  ces 
savants  les  décoraient,  était  tout  simplement  Intarantm.  Les  actes  de 
saint  Pèlerin  disent  Interamnus  :  -c'est  le  même  mot  ;  et,  peut-être 
même,  une  étude  attentive  des  manuscrits  les  plus  anciens  ferait-elle 
voir  Intaramus,  et  que  la  syllabe  amn  n'a  été  qu'une  concession  faite  par 
le  Père  Labbe  qui,  le  premier,  a  publié  ces  actes,  et  par  les  Bollan- 
distes  qui  Font  suivi,  &  l'esprit  de  système  des  étymologistes  du  temps. 
Cet  esprit  au  reste  est  de  tous  les  temps.  Aujourd'hui,  il  se  rencontre 
un  autre  savant,  M.  l'abbé  Vée  (Mémoire  lu  au  Congrès  archéologique 
de  Sens,  en  1849),  qui  veut  qu'Intaranum  soit  la  ville  de  Jupiter,  parce 
que,  dit-il,  en  langue  celtique  Jupiter  se  traduit  par  Taran.  Nous 
croyons  devoir  lui  laisser  tout  le  mérite  et  aussi  toute  la  responsabilité 
de  cette  découverte  nouvelle. 

d  Ouanne,  Odona,  qui  se  trouve  à  moitié  chemin  d'Auxerre  à  En- 
trains, était  déjà  connu  au  VI*  siècle.  Il  est  cité  dans  le  règlement 
processionnal  de  l'évéque  saint  Aunaire,  fait  en  506,  et  dans  celui  de 
saint  Tétrice,  son  successeur,  fait  en  691.  Voici  son  existence  authen- 
tique qui  remonte  à  plusieurs  siècles  plus  haut,  grâce  au  marbre 
d'Autun  ;  et  l'orthographe  primitive  de  son  nom  Odouna,  qui  se  rap- 
proche en  effet  davantage  du  nom  vulgaire  d'Ouanne  ou  Ouaine,  se 
trouve  ainsi  désormais  fixée. 

>  La  date  précise  du  marbre  dont  je  vous  offre  le  fac-similé  ne  peut 
être  déterminée,  du  I«r  au  V*  siècle,  que  par  conjecture.  Peut-être 
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ronde,  espérant  en  faire  ensuite  don  à  la  Société,  mais  ta  statue 
est  comme  aux  enchères  en  ce  moment,  et  on  attend  M.  de  Long- 
périer  à  Saint-Sauveur  pour  la  lui  présenter. 

M.  le  Président  soumet  à  la  Société  le  projet  de  budget  pour 
1853,  et  il  invite  M.  le  Secrétaire  présenta  donner,  au  sujet  de 
chaque  article  de  dépenses,  les  motifs  qui  l'ont  fait  proposer  par  le 
bureau. 

À  propos  du  premier  article,  intitulé  :  Achat  et  entretien  de 
mobilier,  et  qui  s'élève  à  40  fr.,  le  Secrétaire  fait  observer  qu'il 
est  nécessaire  d'acheter  un  fauteuil  pour  M.  le  Président,  afin 
d'éviter  d'en  emprunter  un  au  Tribunal  de  Commerce. 

M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  prend  la  parole  et  exprime 
l'intention  de  faire  lui-même  la  dépense  dont  il  s'agit,  puisque, 
dit-il,  c'est  pour  son  usage  qu'on  veut  acquérir  ce  meuble. 

M.  Cballe  propose  alors,  pour  profiter  de  la  libéralité  de 'M.  le 
Président,  de  reporter  le  chiffre  de  l'article  1er  sur  Partiel*  2e  : 
Achats  de  documents  et  collections,  et  d'offrir  à  M.  le  Maire 
d'Auxerre  de  concourir  pour  80  fr.  dans  la  dépense  que  nécessite- 
rait l'achat  du  manuscrit  de  Rémi  d'Auxerre,  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  la  dernière  séance. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  la  Société  décide  qu'il  en  sera 
rendu  compte  à  M.  le  Maire  d'Auxerre. 

M.  le  Secrétaire  fait  remarquer,  k  propos  des  articles  : 
Bibliothèque  historique  et  Cartulaire  du  département,  qu'il  a  été 
nécessaire  de  réduire  le  crédit  du  premier  de  ces  ouvrages  et  d'é- 
lever le  deuxième,  afin  de  solder  les  dépenses  faites,  mais  qu'il 
importait  de  ralentir  la  publication,  à  raison  de  l'état  des  finances 
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de  b  Société.  Le*  frais  «ftayreatisa  fa  salant*  blfibSo- 
thèqae  Lttioriqoes'élèfm  à  p!«s  de  2,800  fr.  ;  cea'c*  patine 
b  petite  coûâatioa  aaaaeîle  des  Membres  et  avec  le  modeste  es- 
eooragement  da  Conseil  Géaéral,  qae  b  Société  peat  bî» 
marcher  rapidement  cet  ouvrage.  Le  premier  vosurnse  va  étte  1er* 
mué  très-prochaiaeascat  et  15  feaîiles  da  2»  vahMe  ssat  tirées. 
Après  le  rëgiemeat  des  dépenses  de  ces  impremîemff»  aa  vema 
qu'il  eoavieedra  de  faire. 

La  première  partie  da  Cm  faha  i.qai  t'arrête  aa  Xli* tiède,  e& 
a  pea  près  achetée  et  formera  25  fcaiQes  eavîram.  Oa  régler. 
égataaeet  celle  dépense  avant  de  eoatiaaer. 

Le  chiffre  de  Fartiele  da  BuIUtm  frimi  lirai  m'est  pas  plat  ëfe* 
qae  de  coatnme.  Le  bareaa  a  cm  poavoir  aagmeater  le  ooakn 
des  esempbires  qae  M.  Perriqaet  délivrait,  atleada  Faccroisw- 
meut  des  Membres,  et  il  Fa  porté  de  150  a  200. 

Après  ces  diiéreates  observations,  b  Société  a  adopté  le  badfct 
poar  1855  daas  les  termes  sahaats  : 

BUDGET  DE  1855. 


Cotisation  des  anciens  Membres,  ISO  à  10  fr.     .    .  1,500  f.  »c 

Admissions  nouvelles,  10  à  tS  fr. 150  • 

Prodoit  de  b  médaille  de  b  Société,  S  k  6  fr.     .    .  30  > 

Veste  de  médailles  aatiqaes B  • 

Souscription  du  Conseil  Général    à  b  BibKùthêfM 

historique 500  ' 

Souscription  des  Membres  à  id.,  60  eiempl  à  3  fr.    .  f  80 


4  rtfortm.    .    .  *,t«l 


i 


i 


SÉANCE  DU   5  DÉCEMBRE.  385 

Report.     .     .  2,165  f.  »c. 
Souscription  au  Cartulaire  du  département  50  à  2  fr. 

pour  40  feuilles 100 

Prix  de  statistique  Chaillou  des  Barres 200 

Encouragement  de  l'Etat .  500 

Intérêts  de  fonds  en  dépôt 10 

Restes  à  recouvrer 400 


Total. 


.  3,175 


DÉPENSES. 

1°  Achat  et  entretien  de  mobilier  (reporté  à  l'art.  2). 

2°  Achat  de  documents  et  collections 140 

*•  Installation  J  *°  Empaillage  d'oiseaux.    .    50  f.) 
de  collections  :     |  2°  Objets  divers.    .      .     .    50     ) 

4°  Publication  du  Bulletin 700 

5°          —        de  la  Bibliothèque  historique    .     .     .  800 

6°          —        du  Cartulaire  du  département     .     .     .  700 

7°  Emploi  du  prix  Chaillou  des  Barres 600 

8°  Frais  de  séance  publique 28 

9°  Frais  de  bureau  et  d'administration 50 

10°  Salaire  du  garçon  de  salle 60 

Total.     .     .    .  3,175 


a 

a 


» 


M.  Challe  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Duché,  relative  aux 
fouilles  à  continuer  à  Fontenoy  et  pour  lesquelles  il  demande  une 
allocation  au  budget. 

La  Société  se  voit  avec  regret  dans  la  nécessité  d'ajourner  la 
dépense  que  propose  M.  Duché,  attendu  l'état  de  ses  ressources 


—  * 


a 
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qui  vient  d'être  coosUté  plus  haut.  Elle  décide  toutefois  qn'ua 
rapport  sera  adressé  k  M.  le  Ministre  de  Ho  térieur t  afin  de  lui 
signaler  les  découvertes  faites,  et  de  solliciter  de  sa  munificence 
un  encouragement  peur  continuer  les  travaux. 

La  séance  est  levée. 


HISTOIRE 

DE  L'ABBAYE  DES  ÉCHARLIS  (l). 


I. 

Le  XI9  siècle,  à  son  déclin,  vit  naître  1©  monastère  de  Gftea»,  destiné 
à  devenir,  en  peu  de  temps,  le  chef  d'une  quantité  presque  innom- 
brable d'autres  monastères.  Il  fut  l'œuvre  d'un  simple  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  :  saint  Robert  le  fonda,  en  1098,  dans  laferêt 
de  Citeaox,  près  de  Dijon,  et  y  établit  la  règle  4e  son  ordre. 

Dieu  versa  ses  bénédictions  sur  cet  établissement  naissant,  et  dès  le 
commencement  du  XII*  siècle,  il  en  sortit  de  pieuses  colonies  qui 
créèrent  de  nouveaux  monastères  ;  le  premier  fut  celui  de  La  Ferté, 
fondé  en  1113;  vint  ensuite,  en  1114,  l'abbaye  dé  Pontigny  ;  l'abbaye 
de  Clairvafux  fut  la  troisième  fiNe  de  Citeaux  ;  elle  vit  le  jour  Fanaée 
suivante,  et  saint  Bernard,  que  Robert  avait  reçu  àGitemx,  fut  appelé 
à  la  diriger  ;  l'abbaye  de  Morimont,  quatrième  fille  de  Citeaux,  lot 
fondée  en  ta  même  année  1115. 

De  ces  quatre  branches,  sorties  du  même  troue,  l'abbaye  de  Clair- 
vaux  fat  celle  qui  produisit  le  plus  grand  nombre  de  rameaux;  ou 
compte  385  maisons  de  sa  filiation  ;  une  des  premières  fut  le  monastère 
des  E char  lis. 

L'ordre  de  Citeaox,  après  avoir  traversé,  non  sans  illustration,  sept 
siècles,  s'est  graduellement  affaibli  dans  le  XVIII*  siècle  et  a  péri  dans 


(1)  Echarttsou  Eseha*lis  (ScarU&u),  territoire  de  Villefinnche,  cmten  de  Charny 
(Tonne),  ancien  diocèse  de  Sens. 


le  cataclysme  qui,  à  la  in  de  ce  siècle,  a  détruit  dans  noire  France 
tons  les  ordres  religieux. 

Un  écrivain  distingué  (I)  s'est  proposé  cette  question  :  t  Le  posé 
c  de  ces  ordres  religieux  serait-il  donc  dénué  d'intérêt  pour  nous  ?  Ne 
c  mériterait-il  que  le  dédain  ou  l'oubli  ?  •  Il  Ta  résolue  négativement, 
et,  de  sa  plume  savante,  il  nous  a  retracé  le  passé  de  l'une  des  filles  d 
Citeaux,de  l'abbaye  dePontigny,  dont  il  ne  restait  que  l'antique  église, 
menacée  de  s'affaisser  sur  elIe-méme,pour  ne  former  qu'un  monceau  de 
ruines  ;  il  a  élevé  à  la  mémoire  de  cette  célèbre  abbaye  un  monument 
durable  qui  la  sauvera  de  l'oubli  ;  et  il  est  permis  d'espérer  que  son 
mavre  amènera  aussi  la  restauration  et  la  conservation  de  la  basilique 
sur  laquelle  il  a  si  éloquemment  appelé  l'intérêt  des  archéologues  et 
du  gouvernement. 

A  notre  tour,  nous  voudrions  aussi  sauver  de  l'oubli  une  abbaye  qui, 
par  son  importance,  a  marché  presque  la  rivale  de  celle  de  Pontigny,  et 
dont  les  raines,  comme  celles  de  Poatigay,  appartiennent  au  dépar- 
tement de  l'Yonne  ;  mais,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés 
de  l'entreprise.  A  Pootigny,  la  basilique  de  saint  Edme,  due  au 
pionsM  libéralités  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  eut  encore 
debout  ;  aux  Echarlis,  l'œil  attristé  ne  rencontre  que  des  ruines  éparscs 
sur  le  sol  ;  Pontigny  rappelle  des  souvenirs  historiques  pleins  d'intérêt; 
ans  Echarlis,  rien  de  semblable  ;  point  d'épisodes  capables  d'animer 
le  récit  ;  enfin,  la  grande  distance  qui  existe  entre  l'élève  et  le  maître 
séparera  notre  modeste  notice  de  celle  à  laquelle  le  public  éclairé  a 
fait  un  accueil  si  mérité,  et  dont  il  nous  est  plus  facile  d'être  l'admi- 
rateur.que  l'imitateur. 

A  défaut  d'autre  mérite,  nous  nous  efforcerons  d'avoir  celui  de  h 
patience  et  de  l'exactitude  dans  le  dépouillement  et  l'analyse  de* 
nombreuses  chartes  qui  ont  été  heureusement  conservées  (2)  ;  assuré- 


Ci)  M.  le  baron  Chaillon  des  Barres  :  Notice  historique  sur  l'abbaye  de  Pontigny. 
(S)  Lors  de  la  suppression  de  l'abbaye,  les  archives  fuient  déposées  dt» 
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ment  ce  travail  est  des  plus  arides  ;  mais  nous  serons  amplement  dé- 
dommagé si  nous  parvenons  à  restaurer  un  passé  déjà  si  loin  de  nous, 
et  à  vivre,  pour  ainsi  dire,  pendant  quelques  instants,  au  milieu  de  gé- 
nérations dont  nous  sommes  séparés  par  la  différence  des  mœurs  non 
moins  que  par  le  nombre  des  siècles.  Puissions  nous  trouver  des  sym- 
pathies dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  ! 

II. 

XIIe  SIÈCLE. 

Un  seigneur  ou  chevalier  de  La  Ferté-Loupière,  nommé  Vivien  (!), 
pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  ses  ancêtres,  donna  à  Dieu,  à 
sainte  Marie  et  à  tous  les  saints,  dans  la  personne  du  prêtre  Etienne  et 
de  ses  compagnons  Théobalde  et  Garnier,  ainsi  qu'à  tous  leurs  suc- 
cesseurs, un  lieu  appelé  les  Echarlis,  pour  y  construire  un  monastère  : 
il  leur  concéda  le  droit  d'usage  dans  sa  forêt.  On  ne  pourrait  fixer  pré- 
cisément la  date  de  cette  donation,  ni  l'époque  à  laquelle  les  religieux 
donataires,  de  Tordre  de  Cileaux,  tirés  de  la  maison  deFontenay  (2), 
prirent  possession  des  Echar Us; suivant  teGaltia  Chrietiana, le  monas- 
tère fut  fondé  en  4120  ou  1125. 


M.  Guillemineau, notaire  à  Villefranche.  ancien  régisseur.  M.  Hattier,  son  gendre  et 
son  successeur,  les  a  conservées.  M.  Quanti n,  archiviste  du  département,  informé 
de  l'existence  de  ce  précieux  dépôt,  pria  M.  Hattier  de  s'en  dessaisir  en  faveur  des 
archives  départementales.  Celui-ci  s'empressa  de  déférer  à  cette  invitation  ;  c'est 
ainsi  que  ces  titres,  que  l'on  croyait  perd  us,  ont  reparu;  mais  il  est  pénible  d'avoir 
à  dire  qu'ils  ne  sont  pas  complets  et  que  tous  les  sceaux  des  chartes  ont  été  enlevés. 

(1)  «  Quidam  Miles  de  Firmitate  quse  vulgô  dicitur  de  Loperiâ,  nomine  Vivia- 
»  nus,  prse  remedio  anima?  sua»  et  ântecessorum  suorum,  dédit  Domino  et  Sanctse 
»  Maria?  et  omnibus  Sanctis  et  Stephano  Sacerdoti,  sociisque  ejus  Theobaldo  et 
>  Warnerio  omnibusque  corum  successoribus,  locum  Scarleias  dictum,  ad  constru- 
it endam  religionis  habitationem,  etc.  »  —  Archives  de  l'Yonne. 

(2)  Fontenay,  près  Montbard,  avait  été  fondé  par  Raynard,  seigneur  de  Mont- 
bard,  oncle  de  saint  Bernard. 

26 
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Un  document  isolé,  mais  qui  a  le  mérite  de  l'authenticité,  aepernU 
pas  d'admettre  cette  date  et  fait  suppposer  que  la  donation  de  Vùm 
remonte  plus  haut.  C'est  une  petite  charte  de  Guillaume,  comte  de  Joi- 
gny,  datée  de  l'an  1108,  constatant  la  donation  faite  par  Gérard  it 
Chanle  (i)}  à  l'église  des  Echarlis,  de  six  arpens  de  pré  auprès  de 
Chanle  et  de  dix  sols  de  cens  dans  sa  seigneurie  du  même  lieu. 

Pour  tout  concilier,  il  faut  nécessairement  admettre  que  ce  monas- 
tère existait  avant  1108,  mais  qu'il  n'avait  acquis  une  importance 
réelle  qu'en  il 20,  époque  à  laquelle  il  dut  reconnaître  pour  mère  k 
maison  de  Glairvaux  ;  il  faut  admettre  également  que  la  pieuse  do- 
tation de  Vivien,  dont  la  date  n'est  pas  connue,  remonte  aux  première 
années  du  XII6  siècle. 

La  roi  Louis-le-Gros  voulut  être  compté  parmi  les  bienfaiteurs  do 
monastère  ;  on  lit  dans  le  GaUia  Christiana  qu'en  1 151 ,  il  le  dota  d'au- 
tant de  terrain  que  quatre  charrues  pouvaient  en  mettre  en  rapport 
(tarant  carrucii  quatuor  sufjMentem)  et  jusque  dans  la  forêt  d'Ortt.  h 
charte  royale  ne  se  retrouve  point;  elle  est  seulement  mentionnée,  nuis 
sans  détails,  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  (2)  ;  une  autre  charte  de  la 
même  année  1151  y  est  rappelée  en  ces  termes  : 

«  Louis,  roi  de  France,  duc  d'Aquitaine,  accorde  aux  religieaik 
»  droit  de  moudre,  au  moulin  de  Fosse-More,  les  blés  nécessaires  à 
»  leur  consommation  en  leur  maison  de  Vaux-Morio,  tant  pour  eus 
a  que  pour  leurs  domestiques,  sans  être  tenus  de  payer  mouture,  ni 
a  toute  coutume.  » 

Ce  roi  venait  souvent  à  Saint-Julien-du»Sault  où  il  usait  du  droite* 


(1)  Chanle  :  c'est  sans  doute  Champlay,  près  Joigoy.  Dans  la  prononciation  la- 
tine Te  final  de  Chanle  se  fait  sentir  et  forme  Chanle,  consonnance  semblable  > 
celle  de  Champlay. 

(2)  Cet  inventaire  est  un  volume  grand  in-folio  de  plus  de  900  pages,  contenu 
l'analyse  de  toutes  les  chartes  et  de  tous  les  titres  de  l'abbaye;  il  est  l'œuvre  te 
derniers  religieux  qui  ont  terminé  ce  travail  peu  d'années  avant  la  suppression  & 
l'abbaye.  —  Il  estdéposé  aux  archives  départementales. 
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gtte  ;  il  y  était  reçu  et  traité  aux  frais  de  l'église  du  lieu  (1).  Ce  fut 
probablement  dans  ses  moments  de  résidence  qu'il  vint  aux  Eehar- 
lis  prendre  tes  eaux  minérales  à  une  petite  fontaine  qui  était  dans  te 
jardin  de  l'abbaye,  et  que  l'on  y  voit  encore  (2).  On  peut  attribuer  au 
soulagement  que  ces  eaux  procnrèrent'au  monarque  les  bienfaits  qu'il 
répandit  sur  l'abbaye.  Il  était  d'ailleurs  naturellement  porté  à  venir 
au  secours  des  établissements  religieux  :  a  il  s'acquittait  ainsi,  disait- 
»  il  lui-même,  d'une  fonction  royale,  et  il  attirait  sur  lui  les  bénédit- 
»  tions  de  l'époux  de  la  sainte  Eglise,  notre  mère  (5).  » 

C'est  ici  le  lieu  d'analyser  sommairement  une  pièce  qui  est  venue 
jusqu'à  nous  et  qtfe  F  oh  peut  considérer  comme  le  premier  titre  des 
Ecbarlia;  nous  voulons  parler  d'une  pancarte  qui  relate  les  premiers 
dons  (4). 

La  donation  du  seigneur  de  La  Ferté  est  mentionnée  d'dbord,  et  l'é- 
tendue du  terrain  donné  est  indiquée  ;  elle  comprend  de  vastes  prairies 
et  le  Kbre  usage  de  sa  forêt;  elle  est  approuvée  par  son  frété  et  par 
Aoidis,  appelée  vulgairement  Damet,  fiancée  de  ce  dernier  ef  non  en- 
core marrée,  jurattt  sed  non  nupta. 

Le  même  document  nous  apprend  qu'à  quelque  temps  de  là',  les 
frères  étant  devenus  nombreux,  l'é  preniier  local  se  trouva  trop  resserré 
et  très-ifacommode  ;  alors,  ils  Construisirent  Tabbàye  data  un  ltéu  plus 
favorable  nomnlé  Yïllare,  sur  une  aufre  partie  du  terrain  cj[ui  leur 
avait  été  concédé,  et  pour  les  constructions,  ils  osèrent  dé  liai  faculté 
qui  leur  avait  été  accordée  de  prendre  dti  bdis  dans  1a  forêt  :  ée  que 


(1)  Notice  sur  Saint-Jnlien-du-Sanlt,  par  M.  Tonoellier,  Annuaire  de  1842. 

(2)  Cette  fontaine  n'est  plus  aujourd'hui  en  repu  Ut  ion. 

(5)  Histoire  de  l'abbaye  de  Pontigny,  par  l'abbé  Henry,  page  28. 

(4)  Cette  pièce  est  une  feuille  de  parchemin  de  très-grande  dimension,  contenant 
en  latin,  et  de  l'écriture  du  XII*  siècle,  la  copie  ou  le  résumé  des  donations  des 
fondateurs  et  de  quelques  autres  notables  personnages;  on  suppose  qu'elle  était 
comme  affichée  dans  un  llett  apparent. 


862 

n'est-ce  pourtant  pas  trop  tfavaaeer  que  de  êke  que  l'orthegFqfaqrï 

-éaoïift  do  nom  d'Auxerre  peut  servir  à  la  fixer  ? 

»  Aux  IV*  et  Ve  siècles,  on  écrivait  Auimodorum,  Auio$iionm%i* 

>tmioèonm,  Avtùiodorvm  ;  ce  sont  les  diverses  orthographes  admi» 
par  l'Itinéraire  d'Antonîa,  par  Anumeo-Marceilio,  par  la  table  1W» 
dosienee,  appelée  d'ordinaire  carte  de  Peutinger,  et  par  la  Jfews 
frovinciarum  et  cmiûtwn  Qalbiœ,  écrite,  &  ce  que  l'on  croit,  an  tes? 

•d'Benorius.  » 

a  Plus  tard  et  dès  le  VI*  siècle,  on  disait  Auiisêiodarwn.  Vm 

-  Constance  (Vie  de  saint  Germain)  et  les  monuments  postérieur!,  b 
marbre  d'Aatun  dit  Auteuiodurum,  tomme  les  patères  de  Saât 
Amalre,  et  la  date  de  celles-d  étant  fitée  au  plus  bas  an  IIIe  siècle,  pr 
la  disparition  survenue  à  la  fin  de  ce  siècle  du  cuke  public  du  pag* 

•'nisme  dans  la  contrée,  il  semble  qu'on  ne  peut  guère  donner  nneiotn 

•date  au  précieux  marbre  d'Autun. 

M.  le  r uré  de  Saint«Eusèbe  d'Auxerre  Tait  don  à  la  Société  <k 
trois  morceaux  de  sculpture  renaissance  provenant  de  la  dàfr 
lilioo  d'une  chapelle  de  son  église  et  d'une  ibscripiion  ea 
lettres  gothiques  concernant  un  Àuxerrois  appelé  Jean  Foocte- 
Ces  morceaux  très-intéressants  sont  placés  dans  la  galerie  il 
musée. 

La  Société  Académique  de  Bordeaux  envoie  le  Bulletin  d 
premier  trimestre  de  ses  actes  pour  4852.  , 

H.  le  baron  Chaillou  des  Barres  rend  compte  de  la  découverte 
d'une  statue  en  cuivre,  faite  à  Sainpuits,  et  dont  a  parlé  le  docteur 
Robineau  dans  la  dernière  séance.  Ce  morceau  représente,  i  tt 
qu'on  en  peut  juger,  une  Pomone  tenant  une  corne  d'abondance. 
Le  cuivre  était  recouvert  autrefois  d'une  feuille  d'argent  dont  il 
reste  des  vestiges.  Il  en  a  offert  au  possesseur  une  somme  assez 
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^C  ronde,  espérant  en  faire  ensuite  don  à  la  Société,  mais  ta  statue 
est  comme  aux  enchères  en  ce  moment,  et  on  attend  M.  de  Long- 
.   périer  à  Saint-Sauveur  pour  la  lui  présenter. 

x  M.  le  Président  soumet  à  la  Société  le  projet  de  budget  pour 
r.s.  1853,  et  il  invite  M.  le  Secrétaire  présenta  donner,  au  sujet  de 
*:  chaque  article  de  dépenses,  les  motifs  qui  l'ont  fait  proposer  par  le 

bureau. 

« 

•r       À  propos  du  premier  article,  intitulé  :  Achat  et  entretien  de 
mobilier,  et  qui  s'élève  à  40  fr.,  le  Secrétaire  fart  observer  qu'il 
\   est  nécessaire  d'acheter  un  fauteuil  pour  M.  le  Président,  afin 
:C  d'éviter  d'en  emprunter  un  au  Tribunal  de  Commerce. 

*        M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  prend  la  parole  et  exprime 
l'intention  de  faire  lui-même  la  dépense  dont  il  s'agit,  puisque, 
.    dit-il,  c'est  pour  son  usage  qu'on  veut  acquérir  ce  meuble. 

M.  Challe  propose  alors,  pour  profiter  de  la  libéralité  de  M.  le 
Président,  de  reporter  le  chiffre  de  l'article  1"  sur  Partîcle  2°  : 
Achats  de  documents  et  collections,  et  d'offrir  à  M.  le  Maire 
d' Auxerre  de  concourir  pour  50  fr.  dans  la  dépense  que  nécessite- 
rait l'achat  du  manuscrit  de  Rémi  d' Auxerre,  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  la  dernière  séance. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  la  Société  décide  qu'il  en  sera 
rendu  compte  à  M.  le  Maire  d'Auxerre. 

M.  le  Secrétaire  fait  remarquer,  k  propoB  des  articles  : 
Bibliothèque  historique  et  Cartulaire  du  département,  qu'il  a  été 
nécessaire  de  réduire  le  crédit  du  premier  de  ces  ouvrages  et  d'é- 
lever le  deuxième,  afin  de  solder  les  dépenses  faites,  mais  qu'il 
importait  de  ralentir  la  publication,  à  raison  de  l'état  des  finances 
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En  1148,  Fulde,  comte  de  Joigny,  et  la  comtesse  son  épouse  donnent 
.e  vastes  terrains  aux  mêmes  lieux  avec  les  aisances  et  usages  dans 
aurs  forêts. 

En  il 51,  Baudoin  des  Marollcs  et  Ansel  delà  Vanve  ajoutent  à  ces 
lonations. 

En  1184,  Guillaume,  comte  de  Joigny,  du  consentement  d'Aalez,  sa 
femme,  accorde  à  titre  d'aumône  la  pâture  dans  ses  forêts,  pour  les 
/aches  de  Talouan  ;  en  1187  et  1199,  il  explique  que  cet  avantage 
*era  exercé  dans  sa  forêt  depuis  Dix-Mont  jusqu'à  la  voie  de  Four- 
;heuse  qui  conduit  à  Cerisiers  et  à  Joigtiy  ;  il  ajoute  un  don  de  96 
arpents  dans  la  forêt  de  la  Calomnie  (ou  des  calomnies)  pour  le  repos 
de  son  âme. 

En  résumé,  suivant  le  Cartuljire,  on  peut  évaluer  à  1240  arpents 
les  biens  compris  dans  ces  diverses  donations. 

Plusieurs  chartes  de  l'archevêque  de  Sens,  de  Tannée  1152,  cons- 
tatent la  donation  de  la  terre  et  de  la  forêt  de  Boort  et  de  terres  et 
bois  à  Vaulunes  par  Gauthier,  Isembert  et  Berlhe,  frères  et  sœur. 

La  même  année,  Gauthier,  seigneur  de  Vaux,  donne  tout  ce  qu'il 
possède,  tant  en  terre  que  bois,  depuis  la  Mardelle  appelée  Lamber- 
gen,  jusqu'à  celle  qui  sépare  le  terroir  deVillebéon  de  la  forêt  de 
Boort. 

C'est  encore  en  cette  même  année  4152,  que  Gauthier  Breépare 
donne  ee  qu'il  possède  an  lieu  appelé  Paleria.  Cette  donation  est  cons- 
tatée par  une  charte  du  roi  lui-même  qui  la  fait  délivrer  dans  son 
château  de  Lorris  de  la  main  de  son  chancelier,  ce  qui  doit  faire  pré- 
sumer que  ce  domaine  présentait  de  l'importance. 


»  Aquitanitt,  regnt  sui  anno  quo  apud  Vizeliacum  transfreiaturus,  crucein  ae- 
v  cepit.  *  —  Lebeuf,  histoire  d'Àuxerre,  loin.  I,  page  281,  note  a. 

Cette  année  est  célèbre  dans  les  fastes  de  l'église  de  Vézelay  ;  ce  fut  en  effet  Tan 
1146  que  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  y  vint  prêcher  la  croisade  en  présence 
du  roi  et  d'une  foule  innombrable  de  seigneurs  et  de  peuple.  —  Chronique  de  Vé- 
zelay par  l'abbé  Martin. 
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En  1 176,  Brulled  de  Duchj  donne  toute  sa  part;  en  .11 78,  Guillaume 
de  l'Oratoire  (de  oratorio)  fait  don  de  sa  part  dans  la  môme  terre,  et  en 
1186  cet  exemple  est  suivi  par  Henry  Balbus. 

Les  comte  et  vicomte  de  Joigny  voulurent  aussi  contribuer  à  la  pros- 
périté du  monastère. 

En  1184,  le  comte  accorde  l'usage,  en  tout  temps,  de  la  pâture  dans 
sa  forêt  au*  vaches  delà  Grange  ou  ferme  de  Talouan. 

En  1187  et  1199,  il  explique  celte  donation  et  l'étend. 

En  1188,  Pierre,  vicomte,  donna  en  perpétuelle  aumône  une  certaine 
partie  de  sa  forêt  contiguê  à  celle  qui  appartenait  déjà  aux  religieux, 
et  par  une  charte  particulière,  au  moment  de  partir  pour  Jérusalem, 
il  donna  à  titre  d'aumône  un  muid  d'avoine,  mesure  de  Joigny,  à 
prendre  sur  les  redevances  de  Saint-Albin  (Saint-Aubin). 

A  l'exemple  de  leur  maître,  Gauthier,  chancelier,  et  un  autre  Gau- 
thier, écuyer  du  comte,  donnent  une  terre  et  une  vigne  qu'ils  possé- 
daient sur  le  territoire  de  Joigny,  le  comte  Willerme  ou  Guillaume  le 
constate  par  une  charte  spéciale. 

En  1190,1e  comte,  devant  partir  pour  son  voyage  d'outre-mer,  donne 
à  prendre  chaque  année  sur  son  péage  de  Joigny,  60  sols,  monnaie  de 
Provins,  et  en  outre  96  arpents  de  terre  et  bois  appelé  les  Calomnies, 
ou  Colomnies  (1). 

En  1197,  il  accorde  le  droit  de  pâturage  sur  une  vaste  étendue  de 


garde  et  leur  promit  de  les  faire  jouir  de  ce  qu'il  leur  avait  accordé,  après  la  mort 
d'Obert,  s'il  décédait  à  son  service  ;  même  que  la  veuve  ne  serait  point  contrainte 
de  se  remarier  ;  mais  qu'il  lui  serait  permis  d'entrer  en  religion,  si  elle  le  voulait, 
et  d'y  apporter  ses  biens;  il  en  délivra  une  charte  munie  de  son  sceau  sur  lacs  de 
soie  blancs  et  verts.  Pierre  il,  son  fils,  épousa,  par  la  médiation  du  roi  Philippe- 
Auguste,  son  cousin  germain,  Agnès,  fille  de  Mahault  ou  Mathilde  comtesse  de 
Nevers,  d'Àuxerre  et  de  Tonnerre;  il  succéda  à  ses  titres,  et  fut  ensuite  appelé  au 
trône  impérial  deConstantinople.dont  il  ne  put  prendre  possession,  ayant  péri  dans 
le  voyage  par  la  perfidie  de  Théodore  Lascaris. 

(1)  On  doit  présumer  que  dans  sa  charte  de  1199,  déjà  mentionnée  en  parlant  de 
Talouan,  il  ne  fit  que  confirmer  ce  don  de  96  arpents. 
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différents  .domaines  où  leurs  bras  étaient  nécessaires  pour  mettre  en 
cukure  une  vaste  étendue  de  terres. 

Indiquons  les  abbés  qui  le  gouvernèrent  pendant  cette  période  (1)  : 
I.  Le  premier  fut  le  prêtre  Etienne,  nommé  dans  la  charte  de  fon- 
dation. 

*.  Jean  I**  lui  succéda  ;  il  gouvernait  ce  monastère  en  1 131 ,  lorsque 
Louis-le-Gros  lui  fit  une  royale  et  généreuse  aumône. 

3.  Le  troisième  abbé  fut  Guillaume,  qui  présida  à  rétablissement 
définitif  du  monastère  dans  le  lieu  où  il  a  été  maintenu  jusqu'à  sa 
fin. 

4.  Landry  gouvernait  en  1142  et  1146,  époque  à  laquelle  il  obtint 
du  pape  Eugène  une  bulle  contenant  approbation  de  la  translation  du 
monastère  (2)  ;  ce  fut  à  cet  abbé  que  Hugues  de  Toucy,  archevêque  de 
Sens,  adressa,  en  1131,  ses  lettres  par  lesquelles  il  approuvait  toutes 
les  possessions  du  monastère  ;  le  même  archevêque  termina  le  procès 
existant  entre  les  moines  et  Séguin,  qui  avait  incendié  les  bâtiments 
des  Echarlis. 

Cet  abbé  fut  enterré  dans  le  chapitre  ou  cloître. 

5.  Il  eut  pour  successeur  Théobald,  qui  obtint,  en  il 60,  du  pape 
Alexandre  III  la  bulle  de  confirmation  et  de  protection  que  nous  avons 
rapportée.  Il  est  nommé»  en  1171,  dans  une  charte  de  Rajnard,  comte 
de  Joîgny. 

Il  a  été  enterré  dans  le  cloître. 

6.  Jean  II  n'est  connu  que  par  cette  épitaphe  qu'on  lisait  sur  sa 
tombe  :  Hicjacet  dominus  Johannu  hujus  eccleiiœ  sextus  abbas. 

7.  Il  en  est  de  même  de  Jean  III,  dont  l'épitaphe  était  conçue  en  ces 
termes  :  Hicjacet  dominus  Johannes  hujus  ecclesiœ  septimus  (Mas. 

8  On  place  dans  cet  ordre  Odon,  dont  la  tombe  existait  dans  le 
cloître  avec  cette  simple  inscription  :  Odo  abbru. 


(1)  Nous  avons  consulté  à  cet  égard  le  Ga^lia  Christian?. 

(2)  Cette  bulle  ne  se  retrouve  pas. 
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9.  Hubert  lui  succéda  et  occupait  le  siège  abbatial  dans  les  années 
1186,  1189  et  1190,  ainsi  que  l'attestent  des  chartes  de  Guy  (de  Noyers) 
alors  archevêque  de  Sens. 

10.  Henry  était  abbé  en  1 191 . 

11.  Roger  Tétait  en  1194. 

18.  Robert  1'  occupait  sa  place  en  1198;  ce  fut  lui  qui  obtint  do 
pape  Innocent  III,  en  1*01,  une  nouvelle  bulle  de  protection. 

Un  monastère  aussi  richement  doté  ne  pouvait  exister  sans  une 
église  convenable  ;  elle  dut  être  édifiée  aussitôt  après  l'établissement 
définitif  de  l'abbaye,  et,  comme  toutes  les  églises  de  l'ordre,  elle  fut 
placée  sous  l'invocation  delà  Sainte-Vierge. 

Toutes  les  donations  que  nous  avons  rapportées  sont,  d'après  les 
chartes,  faites  à  l'église  Sainte- Marie  de*  Echar lis  et  aux  frères  qui  y 
servent  Dieu.  (Eeclesiœ  Sanctœ  Mariœ  etfratribus  ibi  Domino  servientibus). 

Les  documents  nous  manquent  pour  indiquer  l'époque  précise  de  la 
construction  et  pour  faire  connaître  les  bienfaiteurs  par  les  secours 
desquels  elle  fut  élevée;  les  chartes  sont  muettes  à  cet  égard;  mais,  en 
général,  dans  ces  siècles  de  foi  vive,  les  noms  des  bienfaiteurs  aussi 
bien  que  ceux  des  architectes  n'étaient  point  inscrits  soit  sur  le  par- 
chemin, soit  sur  la  pierre  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les 
dons  pécuniaires  ne  manquèrent  pas  plus  que  ceux  en  biens  fonds,  el 
que  les  secours  durent  être  abondants,  et  qu'à  en  juger  par  quelques 
ruines  qui  sont  venues  jusqu'il  nous,  le  temple  élevé  au  Très-Haut,  sous 
l'invocation  de  la  Sain tr -Vierge,  ne  le  céda  en  rien  en  magnificence  i 
tous  ceux  qui  furent  construits  à  la  môme  époque. 

En  effet,  une  belle  embase  et  deux  chapiteaux  de  colonne  ornés  de 
feuilles  d'eau  donnent  une  idée  du  style  de  l'architecture,  de  la  beauté 
et  de  la  dimension  des  colonnes  ainsi  que  de  l'édifice  ;  ces  colonnes 
n'avaient  pas  inoins  de  0m,70  de  diamètre  ;  les  fragments  conservés 
sont  en  très-beau  grès. 

Nous  ferons  mention  en  son  lieu  de  la  destruction  de  celte  belle 
église. 
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111. 

XIII*  SliCLK. 

Le  monastère  est  maintenant  établi  sur  une  large  base  ;  de  nobles 
seigneurs  et  de  simples  particuliers  l'ont  enrichi  à  l'envi  les  uns  des 
autres  ;  il  possède  de  vastes  domaines.  Dieu  y  est  adoré  et  servi  dans 
une  superbe  basilique  par  un  grand  nombre  de  frères  soumis  i  la  règle 
de  Saint- Benoît  et  qui  partagent  leur  temps  entre  la  prière  et  le  tra- 
vail. Il  peut  maintenant  traverser  les  siècles  et  accomplir  sa  mission 
civilisatrice  tant  que  les  hommes  et  les  révolutions  n'y  mettront  pas 
obstacle. 

Dans  le  XIII6  siècle,  nous  aurons  à  signaler  un  moins  grand  nombre 
de  donations  ;  mais,  en  revanche,  nous  verrons  le  monastère  aug- 
menter ses  domaines  par  ses  acquisitions,  fruits  de  ses  économies,  et 
imprimer  dans  nos  contrées  le  mouvement  à  l'agriculture  et  è  l'in- 
dustrie. 

En  1 197,  le  monastère,  qui  avait  déjà  des  vignes  à  Saint-Bris,  deve- 
nait propriétaire  des  moulins  de  Vincelles  (i).  Villerme,  seigneur  de 
Migé,  et  Lore,  sa  femme,  avaient  fait  abandon  du  droit  qu'ils  avaient 
dans  ce  moulin  ;  une  autre  part  fut  achetée  de  Leteric  de  Vincelles  ;  en 
1201 ,  des  lettres  de  Ythier  de  Toucy  constatent  que  RahaucJ  d'Appoi- 
gny  et  sa  femme  vendent  le  droit  qu'ils  avaient  dans  ces  moulins  ainsi 
que  dans  les  terres  et  prés  en  dépendant. 

L'abbaye  de  Saint-Laurent  de  Gosne,  qui  avait  droit  à  la  propriété  de 
l'Ecluse,  vend  ce  droit  à  notre  abbaye  par  l'intermédiaire  du  prieur  de 
Saint-Eusèbe,  en  1209  (2).  Une  contestation  s'étant  élevée  entre  les 
religieux  et  Raoul  ou  Rahaud,  qui  attaquait  sans  doute  la  vente  de 


(1)  Vincelles,  canton  de  Coulanges-la-Vineuse. 

(2)  Le  prieuré  de  Saint-Eusèbe  d'Auxerre  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent 
de  Cosne. 
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1201,  une  sentence  rendue  par  les  chantre,  sacriste  et  archidiacre 
d'Auxerre,  en  1215,  rejeta  ses  prétentions. 

Une  cession  consentie  Tannée  suivante  par  Jean  de  Froucheaccon 
d'un  tiers  des  moulins  nous  révèle  leur  importance  ;  il  y  avait  troi 
roues  ou  meules  pour  le  blé  et  une  quatrième  pour  le  battoir. 

L'abbaye  de  Regny  (l)  en  possédait  aussi  une  portion.  Cette  « 
propriété  ayant  amené  des  contestations»  les  parties  convinrent,  e 
1249)  de  s'en  rapporter  aux  vénérables  pères  deGiteaox,  dePontigi; 
de  Clairvaux  et  de  Morimont  (2),  et  sous  1rs  auspices  de  cèa  trois  d? 
niera,  il  fut  convenu  par  transaction  que  l'abbé  de  Regny  serait  tesoc 
reconstruire  des  moulina  forts,  selon  lacouttane,  avec  trois  renés  poi 
le  blé  et  une  quatrième  à  foulon  et  battoir  :  que  la  quatrième  sera 
en  propre  à  la  maison  de  Régny  et  que  le  produit  des  trois  autres  s 
rait  partagé  entre  les  deux  abbayes  ;  osais  en  1226,  l'abbaye  de  Régi 
ayant  eédé  ses  droits  à  celle  des  Echarlis,  cette  oommunauté  d'intérâ 
eessa,  et  l'abbaye  des  Bcbarlia  conserva  seule  cette  belle  propriété. 

A  la  même  époque,  nous  voyons  le  monastère  en  possession  d'autn 
domaines  non  loin  de  Vincelles,  à  Escolives. 

En  1207,  Guillaume,  comte  de  Joigny,  concède  le  perpétuel  usai 
dans  sa  perrière  d'Escolives,  pour  en  jouir  tant  par  l'abbaye  que  pi 
ses  grangiers,  celleriers  et  meuniers. 

En  1222,  acquisition  de  deux  arpents  de  vigne  à  Escolives. 

L'abbaye  y  possédait  aussi  une  maison,  un  moulin  nommé  le  mooli 
de  Croùoty  des  bois  et  d'autres  biens  ;  en  effet, d'une  part,  en  1246,  Yi 
véqne  d'Auxerre  autorise  la  construction  d'un  oratoire  dans  la  mais» 
et  permet  d'y  célébrer  le  service  divin  avec  tout  droit  paroissial,' 
d'autre  part,  en  1316,  Jean  de  Chalon,  cuens,  (comte)  d'Auxerre  etd 


(1)  Regny,  sur  la  cure,  près  Vermenton, 

(2)  Dans  ces  premiers  temps,  les  monastères  ne  portaient  pas  leurs  procès  de  m 
les  juges  ordinaires  :  les  abbés,  les  évêques  et  les  dignitaires  étaient  pris  pour* 
blues. 
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Tonnerre,  délivre  des  lettres  d'amortissement  poar  ces  bieos ,  ae  réser- 
vantjustice  et  seigneurie. 

En  1415,  Etienne  Chauvot  abandonne  tous  ses  droits  et  ceux  de  ses 
hommes  dans  une  forêt  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  des  seigneurs  de 
Sépous  (Sépaux),ce  bois,  clos  de  fossés,  depuis  la  fofôt  appartenant  au* 
frères  jusqu'au  chemin  de  Cudot. 

En  I2J2,  Mathieu,  seigneur  de  Précy,  vend  pour  70  livre*,  monnaie 
de  Provins,  sa  dime  de  Précy,  ce  qui  est  constaté  par  des  lettres  de 
Guillaume,  comte  de  Joigny  et  de  Pierre  de  Corbeil,  archevêque  de 
Sens  (4). 

En  1213,  donation  par  Haya  de  La  Ferté,  veuve  de  Droîn  Farde* 
de  trois  maisons  près  de  La  Ferté  et  du  grand  moulin  entre  La  Ferté 
et  Saint-Romain. 

Nous  trouvons,  en  1219,  une  donation  faite  par  Henry  de  Infenuto  (2) 


(1)  L'examen  des  chartes  m'a  fourni  l'occasion  de  remarquer  que  fréquemment 
les  donations  faites  sous  le  scel  d'un  seigneur  étaient  réitérées  sous  le  sceau  épis- 
copal. 

(£j  D'Infernet,  peut-être  de  l'Enfernat,  d'où  Lenferna. 
Voici  une  série  d'autres  surnoms  usités  dans  les  XII*  et  XIIIe  siècles  et  extraits 
des  chartes  : 
Grossus  ou  Crassus,  le  gros. 
Manducat-panem,  mange-pain. 
Rufus,  rufinus,  le  roux. 
Jaculator,  le  Jongleur. 
Stultut,  le  fou. 
Infans,  l'enfant. 
Albus,  le  blanc. 
Malus  riant»,  mauvais  voisin. 
D§  porta,  de  la  porte. 
Os  custodilum,  bouche  fermée. 
Venator y  le  chasseur - 
Sûcus,  le  sec. 
Pinguis,  le  gras. 
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près  de  laquelle  l'abbaye  fut  édiiée,  el  permit  d'y  bâtir  un  moifii 
une  vaste  étendue  de  terres  incultes  attendait  les  nouveaux  este 
pour  devenir  fertile.  Les  frères  n'avaient  habité  que  peu  d'années  l'em- 
placement où  le  prêtre  Etienne  et  ses  compagnons  s'étaient  d'abri 
fixés,  et  qui  a  conservé  le  nom  des  vieux  Eckarlis,  substitaé  à  cria 
de  ViUare;  l'expérience  et  la  nécessité  avaient  promptement  fit 
reconnaître  à  la  fois  son  insuffisance  et  le  désavantage  de  sa  pe* 
tion. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  autres  donalio* 
faites  dans  le  premier  siècle  à  l'abbaye  ;  elles  sont  constatées  parée 
nombreuses  chartes. 

Une  des  plus  importantes  fut  celle  de  terres  fort  étendues  au  lieu  i 
Taiwan,  aux  environs  de  Villeneuve- le-Roi.  Louis  VII  en  fut  fe  prenri* 
donateur  ;  par  des  lettres  de  4145,  ce  monarque  donna  tout  ce  <p 
possédait  en  cet  endroit,  depuis  une  chapelle  appelée  de  Voile  Iamà. 
ou  Lucerre  jusqu'aux  fossés  de  la  grange  de  Talouan  et  sur  Yèm- 
nence  des  collines  de  Tune  et  l'autre  part,  plus  l'usage  du  bois  pour  le 
besoins  de  deux  frères. 

La  même  année,  Rainaud  surnommé  le  Gros  donne  tout  ce  qyiW 
appartenait  depuis  la  vallée  de  Talouan  jusqu'à  Dix-Mont,  tant  (fat? 
la  vallée  que  dans  les  collines. 

En  1146,  Hélie  de  Selliniac  (Seignelay),  fils  de  Gaubert,  et  Etienn* 
Bal è ne  donnèrent  toutes  les  terres  et  bois  qu'ils  possédaient,  dépôt 
la  grange  de  Talouan  jusqu'aux  bois  du  comte  de  Joigny  au-delà  d* 
Dix-Mont,  et  cette  donation  fut  ratifiée  devant  l'évéque  d'Ainerrr 
Hugues  de  Mâcon,  par  la  mère  et  la  tante  d'Hélie  (t). 


des  vallées,  à  proximité  des  rivièresetdes  fontaines.  L'abbaye  deSaiot-JulieudA 
xerre,  sur  le  ru  de  fiautbeaume,  l'abbaye  de  Notre-Dame- des-Iles  sur  les  bord 
l'Yonne,  Regny  sur  la  Cure  et  près  de  la  magnifique  soufce  de  l'Abîme*  Cristo* 
sur  l'Yonne,  etc. 

(1)  Le  titre  se  termine  ainsi  :  «  Régnante  Ludovico  rege  Francoram,  du«q* 


Si" 
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i      En  1148,  Fulde,  comte  de  Joigny,  et  la  comtesse  son  épouse  donnent 
de  vastes  terrains  aux  mêmes  lieux  avec  les  aisances  et  usages  dans 

,  leurs  forêts. 

,       En  1151,  Baudoin  des  Marolles  et  Anset  delà  Vanve  ajoutent  à  ces 

.  donations. 

En  1184,  Guillaume,  comte  de  Joigny,  du  consentement  d'Àalez,  sa 
femme,  accorde  à  titre  d'aumône  la  pâture  dans  ses  forêts,  pour  les 
vaches  de  Talouan  ;  en  1187  et  1199,  il  explique  que  cet  avantage 
sera  exercé  dans  sa  forêt  depuis  Dix-Mont  jusqu'à  la  voie  de  Four- 

4 

eheuse  qui  conduit  à  Cerisiers  et  à  Joigny  ;  il  ajoute  un  don  de  96 
arpents  dans  la  forêt  de  la  Calomnie  (ou  des  calomnies)  pour  le  repos 
de  son  âme. 

En  résumé,  suivant  le  Cartulaire,  on  peut  évaluer  à  1240  arpents 
les  biens  compris  dans  ces  diverses  donations. 

Plusieurs  chartes  de  l'archevêque  de  Sens,  de  Tannée  H  82,  cons- 
tatent la  donation  de  la  terre  et  de  la  forêt  de  Boort  et  de  terres  et 
bois  à  Yaulunes  par  Gauthier,  Isembert  et  Berlhe,  frères  et  sœur. 

La  même  année,  Gauthier,  seigneur  de  Vaux,  donne  tout  ce  qu'il 
possède,  tant  en  terre  que  bois,  depuis  la  Mardelle  appelée  Lamber- 
gen,  jusqu'à  celle  qui  sépare  le  terroir  de  Villebéon  de  la  forêt  de 
Boort. 

C'est  encore  en  cette  même  année  1152,  que  Gauthier  Breépare 
donne  ce  qu'il  possède  an  lieu  appelé  Paleria.  Cette  donation  est  cons- 
tatée par  une  charte  du  roi  lui-même  qui  la  fait  délivrer  dans  son 
château  de  Lorris  de  la  main  de  son  chancelier,  ce  qui  doit  faire  pré- 
sumer que  ce  domaine  présentait  de  l'importance. 


>  Aquitanke,  regni  sui  anno  quo  apucl  Vizeliacum  transfrelaturus,  crucem  ac- 
»  cepit  »  —  Lebeuf,  histoire  d'Auxerre,  tom.  I,  page  281,  note  a. 

Celte  année  est  célèbre  dans  les  fastes  de  l'église  de  Vézelay  ;  ce  fut  en  effet  l'an 
1 146  que  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  y  vint  prêcher  la  croisade  en  présence 
du  roi  et  d'une  foule  innombrable  de  seigneurs  et  de  peuple.  —  Chronique  de  Vé- 
zelay par  l'abbé  Martin. 
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A  la  même  époque,  Séguin,  surnommé  Enfant  (le  fils  de  Vivien, 
donne,  pour  en  jouir  après  sa  mort,  tout  ce  qu'il  possédait  en  terres  et 
bois  entre  la  Grange  appelée  les  Vieux- Echarlis  et  le  bois  de  Fontaine* 
ainsi  que  d'autres  terrains  près  de  la  forêt  dé  Précy. 

En  1183,  Daimbert  de  Wals  fait  donation  de  terres  et  bois  dans  le 
territoire  de  Wals  près  Villebéon. 

En  1186,  Guibert  de  Thoré  donne  tout  ce  qu'il  possède  au  lieu  ap- 
pelé Bote-Soth  près  Vaulunes,  à  la  charge  de  prières  ;  cette  donation 
fut  augmentée  en  1217  par  la  générosité  de  Gérard  de  Tarville. 

On  peut  placer  à  la  même  date  la  donation  des  terres  et  bois  de 
Beautiard  près  Vaudeurs,  faite  par  Garnier  de  Foissy  et  son  frère 

Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  les  religieux  établirent  leur  moulin 
près  Villefranche,  dont  l'emplacement  leur  fut  donné  par  plusieurs 
seigneurs,  en  présence  d'Etienne,  abbé  de  Fontaine- Jean,  etc. 

En  1188,  Servin  de  Varon  (ou  plutôt  de  Véron)  fil  don  du  bois  it 
Chaumont  qui  devait  être  situé  aux  environs  de  Véron. 

Une  donation  digne  de  remarquent  celle  des  terres  et  bois  appelé* 
Guillens,  à  proximité  de  Moncorbon. 

Par  deux  chartes  de  1170,  l'une  donnée  par  Guillaume  de  Cham- 
pagne, archevêque  de  Sens,  et  l'autre  par  Pierre  de  France,  chef  de  la 
maison  de  Courtenay,  frère  de  Louis-le- Jeune,  Gauthier,  surnomme 
Buthel,  donne  le  huitième  de  cette  grando  propriété,  et  comme  cette 
terre  relevait  de  Pierre  de  Courtenay,  ce  prince  approuve  le  don(l) 


(1)  La  charte  de  ce  prince  est  rapportée  tout  au  long  dans  l'histoire  généalogie 
de  la  maison  royale  de  Courtenay,  par  M.  Dubouchet  (1661).  Preuves,  tome  II, 
pages  2  et  51,  ornées  de  son  sceau. 

On  sait  que  ce  prince,  par  son  mariage  avec  Elisabeth  de  Courtenay.  en  11^ 
devint  le  chef  de  la  branche  royale  qui  conserva  le  nom  de  Courtenay  :  il  f°D^ 
l'abbaye  de  Fontaine-Jean ,  qu'il  dota  richement. 

En  1177,  avant  de  partir  pour  la  Terre  Sainte,  il  accorda  exemption  de  taille  *i 
de  toutes  coutumes  à  la  femme  et  aux  enfants  d'un  nommé  Obert,  son  serviteur. 
qui  devait  l'accompagner,  les  prit,  eux  et  leurs  bien*  en  sa  protection  et  sauve 
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En  1176,  Brulled  de  Duchy  donne  toute  sa  part  ;  en  .1178,  Guillaume 
de  l'Oratoire  (de  oratorio)  fait  don  de  sa  part  dans  la  même  terre,  et  en 
4186  cet  exemple  est  suivi  par  Henry  Balbus. 

Les  comte  et  vicomte  de  Joigny  voulurent  aussi  contribuer  à  la  pros- 
périté du  monastère. 

En  1184,  le  comte  accorde  l'usage,  en  tout  temps,  de  la  pâture  dans 
sa  forêt  au*  vaches  delà  Grange  ou  ferme  de  Talouan. 

En  1187  et  1199,  il  explique  celte  donation  et  l'étend. 

En  1188,  Pierre,  vicomte,  donna  en  perpétuelle  aumône  une  certaine 
partie  de  sa  forêt  contiguë  à  celle- qui  appartenait  déjà  aux  religieux, 
et  par  une  charte  particulière,  au  moment  de  partir  pour  Jérusalem, 
il  donna  à  titre  d'aumône  un  muid  d'avoine,  mesure  de  Joigny,  à 
prendre  sur  les  redevances  de  Saint-Albin  (Saint-Aubin). 

A  l'exemple  de  leur  maître,  Gauthier,  chancelier,  et  un  autre  Gau- 
thier, écuyer  du  comte,  donnent  une  terre  et  une  vigne  qu'ils  possé- 
daient sur  le  territoire  de  Joigny,  le  comte  Willerme  ou  Guillaume  le 
constate  par  une  charte  spéciale. 

En  1190,1e  comte,  devant  partir  pour  son  voyage  d'outre-mer,  donne 
à  prendre  chaque  année  sur  son  péage  de  Joigny,  60  sols,  monnaie  de 
Provins,  et  en  outre  96  arpents  de  terre  et  bois  appelé  les  Calomnies, 
ou  Colomnies  (1). 

En  1197,  il  accorde  le  droit  de  pâturage  sur  une  vaste  étendue  de 


garde  et  leur  promit  de  les  faire  jouir  de  ce  qu'il  leur  avait  accordé,  après  la  mort 
d'Obert,  s'il  décédait  à  son  service  ;  même  que  la  veuve  ne  serait  point  contrainte 
de  se  remarier  ;  mais  qu'il  lui  serait  permis  d'entrer  en  religion,  sj  elle  le  voulait, 
et  d'y  apporter  ses  biens;  il  en  délivra  une  charte  munie  de  son  sceau  sur  lacs  de 
soie  blancs  et  verts.  Pierre  II,  son  fils,  épousa,  par  la  médiation  du  roi  Philippe- 
Auguste,  son  cousin  germain,  Agnès,  fille  de  Mahault  ou  Math  il  de  comtesse  de 
Nevers,  d'Àuxerre  et  de  Tonnerre;  il  succéda  à  ses  titres,  et  fut  ensuite  appelé  au 
trône  impérial  deConstantinople,dont  il  ne  put  prendre  possession,  ayant  péri  dans 
le  voyage  par  la  perfidie  de  Théodore  Lascaris. 

(1)  On  doit  présumer  que  dans  sa  charte  de  1199,  déjà  mentionnée  en  parlant  de 
Talouan,  il  ne  fit  que  confirmer  ce  don  de  96  arpents. 
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terres  au-delà  du  pont  de  Joigny ,  dans  sa  seigneurie  ;  de  plus  il  doue 
et  concède  un  de  ses  hommes  nommé  Robert  pour  toute  sa  vie,  et  h 
moitié  de  son  mobilier  (1). 
Viennent  ensuite  quelques  dons  particuliers. 

En  il  91,  Guiard  prêtre,  pour  le  repos  de  son  âme,  fait  don,  sous  le 
sceau  de  l'archevêque,  de  sa  maison  située  à  Sens,  dans  l'enclos  des 
murs,  à  la  charge  d'un  anniversaire. 

En  1193  et  1193,  lettres  de  Guillaume,  comte  de  Joigny,  constatai 
le  don  fait  par  Guillaume  Burgaud  et  autres,  de  prés  et  du  moulin  de 
Batilly,  territoire  de  La-Celle-Saint-Cyr. 

En  1197,  Drogo  (ou  Dreux),  de  Mello,  donne  des  vignes  situées  à 
Saint-Bris  au-delà  d'Auxerre. 

Vers  la  même  époque,  le  monastère  devient  propriétaire  des  mou- 
lins de  Vincelles.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait  qui  appartient  plutôt  ao 
XIIIe  siècle. 

Nous  avons  déjà  vu  le  roi  Louis-le- Jeune  délivrer  acte,  dans  sacbafl 
cellerie,  de  Ut  donation  faite»  en  1152,  du  domaine  de  Pmleria;  c'est 
maintenant  la  rem»  Adèle  (*)  qui  veut  bien,  en  1199,  sceller  desoo 
sceau  un  simple  échange  convenu  entre  Thibaut,  frère  de  son  chapelain 
et  les  abbé  et  frères  des  Echarlis,  auxquels  Thibaut  donne  de  son  côte 
une  place  près  de  Villeneuve^le^Roi. 

Le  monastère  fut  ainsi  comblé  de  biens  pendant  ce  premier  siècle; 
il  devait  alors  compter  un  grand  nombre  de  frères  répandus  dans  le 


(1)  «  Preterea  quemdam  dominent  meum  videlicet  Roberlum  de  Pontnm  pe? 
»  totam  vitam  sua  m,  cum  medietate  mobiliarii  sui,  fratribus  predictx  ecclesi*  !'• 
»  berum  et  absolu  lu  m  perpetuo  donavi,  eteoncessi.  Post  mortem  verôpnedicn 
»  Robert! ,  uxoris  ejus  cum  liberis,  si  adfuerint,  et  cum  omni  possessione  sua.  tf 
»  cum  medietate  mobiliarii  ad  me  revertetur.  » 

(2)  Cette  princesse,  fille  de  Thibaut- le-Grand,  comte  de  Champagne,  foi"' 
humée  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Pontigny,  élevée  par  les  pieuses  et  magnifiq** 
largesses  de  son  père. 
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différents  domaines  où  leurs  bras  étaient  nécessaires  pour  mettre  en 
culture  une  v*9te  étendue  de  terres. 

Indiquons  les  abbés  qui  le  gouvernèrent  pendant  cette  période  (1  )  : 
i.  Le  premier  fut  le  prêtre  Etienne,  nommé  dans  la  charte  de  fon- 
dation. 

9.  Jean  Ie*  lui  succéda  ;  il  gouvernait  ce  monastère  en  1131 ,  lorsque 
Louis-le-Gros  lui  fit  une  royale  et  généreuse  aumône. 

3.  Le  troisième  abbé  fut  Guillaume,  qui  présida  à  l'établissement 
définitif  du  monastère  dans  le  lieu  où  il  a  été  maintenu  jusqu'à  sa 
fin. 

4.  Landry  gouvernait  en  4142  et  1146,  époque  à  laquelle  il  obtint 
du  pape  Eugène  une  bulle  contenant  approbation  de  la  translation  du 
monastère  (2)  ;  ce  fut  à  cet  abbé  que  Hugues  de  Toucy,  archevêque  de 
Sens,  adressa,  en  1131,  ses  lettres,  par  lesquelles  il  approuvait  toutes 
les  possessions  du  monastère  ;  le  même  archevêque  termina  le  procès 
existant  entre  les  moines  et  Séguin,  qui  avait  incendié  les  bâtiments 
des  Echarlis. 

Cet  abbé  fut  enterré  dans  le  chapitre  ou  cloître. 

5.  II  eut  pour  successeur  Théobald,  qui  obtint,  en  il 60,  du  pape 
Alexandre  III  la  bulle  de  confirmation  et  de  protection  que  nous  avons 
rapportée.  Il  est  nommé»  en  1171,  dans  une  charte  de  Raynard,  comte 
de  Joigny. 

Il  a  été  enterré  dans  le  cloître. 

6.  Jean  II  n'est  connu  que  par  cette  épitaphe  qu'on  lisait  sur  sa 
tombe  :  Hicjacet  dominus  Johannee  hujus  ecclesiœ  textm  abbaê. 

7.  Il  en  est  de  même  de  Jean  III,  dont  l'épitaphe  était  conçue  en  ces 
termes  :  Hicjacet  dominus  Johannee  hujus  ecclenœ  eeptimus  Mat. 

8  On  place  dans  cet  ordre  Odon,  dont  la  tombe  existait  dans  le 
cloître  avec  cette  simple  inscription  :  Odo  abbaê. 


(1)  Nous  avons  consulté  à  cet  égard  le  Gallia  Christian  a. 
(2j  Cette  bulle  ne  se  retrouve  pas. 
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Lee  seigneurs  et  Dîcy  (1)  firent  des  fondations  spéciales  ;  ils  vook- 
rent  avoir  une  chapelle  et  la  dotèrent  richement;  en  1319,  Philippe  Y, 
4U  le  Long»  toi  de  France  et  de  Navarre,  permet  A  Pierre  de  Dicy 
de  fonder  cette  chapelle  dans  l'église  des  Echarlia  et  de  la  doter  de  "0 
arpents  de  bois  à  VHlier*sur-Tltf>lou,  comté  de  Joigny.  La  fondation  i 
lieu»  en  conséquence,  par  c  excellent  seigneur  Pierre  de  Dicy,  écayer 
du  roy  •  et  ilest  dit  que  ses  père  et  mère  reposent  dans  la  chaptlle  ;  en 
1324,  le  comte  de  Joigny  approuve  la  dotation. 

En  1338,  Guillaume  de  Djçy,  trésorier  du  roi,  a  aussi  recours  â 
l'autorité  de  Philippe  VI  dît  de  Valois,  pour  fonder  une  chapdleoiede 
9$  livres  tournois,  et  le  monarque  délivre  des  lettres  spéciales;  plus 
tard,  on  voit  Jean  de  Dicy  et  Adèle,  sa  sœur,  enfants  de  Guillaume, 
reconnaître  que  leur  père  avait  choisi  sa  sépulture  dans  l'église  des 
Echarlis  et  avait  assigné  une  dot  pour  la  fondation  de  la  chapelle  oui! 
avait  été  enterré  ;  cette  fondation  est  agréée  par  ses  enfants  qui  parti- 
ciperont aux  prières  qui  se  feront  en  cette  église. 

Ces  désignalions  ne  furent  pas  assurément  isolées  ;  nous  en  avons  la 
preuve  dans  le  récit  du  voyage  fait  au  commencement  du  XVIII'  siècle 
par  deux  bénédictins  (*).  Ils  remarquèrent  dans  le  chapitre  et  dans  le 
cloître  plusieurs  tombes  des  comtes  de  Joigny  et  des  seigneurs  <fc 
Prunoy  (ï). 


(1)  Dicy  est  ua  joli  village  à  deux  kilomètres  de  Villefranche. 
(â)  Voyage  littéraire  de  D.  Malienne  et  D.  Durand. 
(3)  Noos  en  donnons  les  épitaphes  : 
1*.  _  Comitissa  Àalidis  Jovigniaci 

Verboveraci  pollens  et  mente  sagaci, 

Eoee  Johengniaci  requiesclt  in  ecclesia  cit, 

Cornes  orna  ta  mentis,  Milesque  probatus 

Nobiliter  natus,  largus,  bene  morigenatus. 

Hic,  Cbriste  cornes  sit  sine  fine  cornes. 

Sue  —  Cy  gist  madame  Gilles,  dame  de  Prunoy,  femme  jadis  monseigneur  G«> 
laume,  chevallier,  seigneur  de  Prunoy,  qui  trépassa  Tan  de  grâce  HCC  qiwirt 
vingt-dix-huit,  le  dimanche  dans  la  quinzaine  de  Pâques. 
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On  conserve  encore  aujourd'hui,  dans  le  grand  jardin  du  cloître  de 
l'antique  abbaye,  ou  plutôt  dans  le  désert  de  ses  ruines,  une  très-belle 
tombe  qui  devait  couvrir  un  monument  primitivement  élevé  au-dessus 
du  sol,  car  les  côtés  sont  sculptés  et  ornés  de  belles  frises. 

Sur  la  dalle  est  tracé  un  personnage  revêtu  d'une  toge,  ou  plutôt  d'un 
manteau  ;  à  son  côté  est  une  épée  ;  l'inscription  qui  encadré  la  pierre 
est  en  très-beaux  caractères  gothiques  qui  accusent  le  XIIIe  siècle  (1)  ; 
le  personnage  à  la  mémoire  duquel  le  monument  avait  été  élevé  était  un 
seigneur  de  Cudot,  nommé  Héric,  dont  malheureusement  nous  ne 
trouvons  pas  trace  dans  les  documents  écrits  qui  ont  passé  sous  nos 
yeux. 

Nous  voici  parvenus  à  une  époque  où  le  monastère  réunit  toutes  les 
conditions  de  force  et  de  durée  ;  aussi  les  donations  seront-elles  rares 
désormais  ;  il  s'agit  maintenant  de  conserveries  biens  et  les  avantages 
acquis;  pour  cela  les  religieux  s'empressent  de  réclamer  la  protection 
et  l'appui  du  pouvoir  royal  ;  la  piété  des  rois  ne  permettait  pas  de 
douter  de  cette  protection  ;  aussi  fut-elle  solennellement  promise.  Mais 
les  événements  furent  plus  forts  que  les  princes  et  nous  verrons  que 
dans  ce  siècle  de  troubles  et  de  guerres,  les  rois  furent  impuissants  à 
préserver  les  monastères  des  fléaux  qui  affligèrent  la  France  en- 
tière. 

Déjà,  en  1947,  le  roi  saint  Louis,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur 


3m«  —  çy  gist  noble  dame  madame  de  Prenoys,  jadis  femme  monseigneur  Jean  de 
Prenoy,  laquelle  trépassa  Fan  de  grâce  1312,  lendemain  de  Pâques  ;  Dieu  l'y 
fasse  merci. 

4»e  —  Hic  sum  panper  mis  Guillelmus  cornes  inermis, 
Materies  vermis,  miserere  super  me  pater  mis  ; 
Armipotens  miles  Guillermus  qui  fait  hseres 
Ordonis,  viles  solvitur  in  cineres 
Orate  pro  me  Jesum  Ghristum. 

1)  Voici  cette  épltaphe  :  «  Hic  jacet  vir  nobilfs  bone  memorie  Hericus  Dominus 
Cudoli,  cujus  anima  per  misericordiam  Dei  requieècat  in  pace.  » 
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Loui*le-Jeune,  par  des  lettres  adressées  au  bailly  de  Sens,  avait  établi 
ce  magistrat  défenseur  et  protecteur  de  l'abbaye  [EccUsiœ  Beat*  Marw 
de  Escarleiis),  lui  ordonnant  de  la  protéger  et  de  la  maintenir,  taotpar 
lui  que  par  ses  préposés,  dans  toute  l'étendue  de  son  bailliage,  jw 
faciendo. 

Philippe-le-Bel,  par  des  lettres  du  mois  de  juin  1304  (1),  accorde  à 
l'abbaye  les  privilèges  ci-après  : 

Il  renonce  aux  droits  d'amortissement  qui  lui  sont  dus  pour  rais» 
de  biens  acquis. 

Les  biens  meubles  de  l'abbaye  ne  seront  point  soumis  aux  juge 
séculiers. 

Lorsque  l'on  saisira  ses  immeubles,  on  ne  les  détruira  pas  et  on  ik 
les  consumera  pas  par  des  dépenses  superflues  ;  si  on  est  obligé  d'j 
établir  garnison,  on  ne  mettra  qu'un  sergent  dans  chaque  maison  et  il 
sera  obligé  de  vivre  des  salaires  qui  lui  seront  taxés. 

Les  sujets  de  l'abbaye  ne  pourront,  à  son  préjudice,  se  mettre  soi» 
la  protection  ou  avouerie  du  roi  ;  ceux  qui  s'y  sont  mis  depuis  peu 
seront  remis  sous  la  juridiction  de  l'abbaye. 

Les  officiers  du  roi  feront  serment  d'exécuter  sans  difficulté  le  con- 
tenu des  lettres  qu'il  leur  accordera. 

L'abbaye  ne  sera  pas  obligée  de  se  défaire  de  ce  qu'elle  a  acqut 
dans  les  fiefs,  arrière-fiefs  ou  censives,  dans  lesquels  elle  a  haute  et 
basse  justice,  ni  de  payer  finance  au  roi  à  ce  sujet. 

On  ne  fera  point  de  prises  sur  les  biens  de  l'abbaye  ni  sur  ceuxd* 
ses  sujets  pour  des  provisions  de  l'hôtel  du  roi. 

Le  roi  nommera  des  auditeurs  pour  faire  justice  à  l'abbaye  sur  kl 
vexations  qui  lui  ont  été  faites. 

L'abbaye  ne  sera  point  punie  pour  les  délits  des  moines  particuliers, 
des  convers,  ni  de  ses  domestiques,  si  ce  n'est  autant  qu'elle  pourrai 
en  être  tenue  par  le  droit  O'i  par  la  coutume. 

1)  Ces  lettres  sont  rapportées  tout  au  long  dans  la  collection  des  Ordon.  desfr* 
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L'abbaye  pourra  faire  arrêter,  môme  à  main  armée,  les  personnes 
de  son  ordre  et  saisir  leurs  biens  mobiliers,  et  sera  conservée  dans  le 
droit  qu'elle  a  d'arrêter  ceux  qui  commettront  des  délits  dans  le  mo- 
nastère et  dans  les  lieux  qui  en  dépendent. 

Le  roi  Jean,  par  lettres-patentes  du  mois  de  mai  4386,  confirma  les 
privilèges  et  manda  à  son  bailly  de  Sens  et  à  tous  les  officiers  de  justice 
d'en  faire  jouir  les  religieux. 

L'infortuné  monarque  qui  signait,  en  4356,  des  lettres  de  sauvegarde 
pour  l'abbaye,  ne  prévoyait  pas  l'horrible  défaite  qui  l'attendait  en 
cette  même  année  dans  les  champs  de  Maupertuis  ;  il  prévoyait  encore 
moins  sa  captivité  en  Angleterre  qui  devait  en  être  la  suite. 

On  sait  tous  les  maux  qu'engendra  pour  la  patrie  et  particulièrement 
pour  les  monastères  ce  déplorable  événement. 

<  Les  religieux  et  les  religieuses  qui  avaient  leurs  monastères  à  la 
»  campagne,  contraints  de  les  abandonner,  venaient  de  tous  côtés  se 
»  réfugier  à  Paris  ;  la  campagne  était  pleine  de  voleurs  ;  les  mêmes 
»  désordres  qui  régnaient  aux  environs  de  la  capitale  se  commettaient 
d  dans  les  provinces  ;  les  gros  bourgs  et  les  petites  villes  mal  fermées 
»  étaient  pillées  par  des  brigands  qui  s'assemblaient  sous  divers  chefs 
>  et  qui  formaient  ces  troupes  de  scélérats  qu'on  appela  dans  la  suite 
9  les  compagnies,  si  fameuses  dans  l'histoire  de  ces  temps-là  par  leurs 
»  brigandages  et  par  la  désolation  qu'elles  causèrent  dans  toute  la 
»  France  (i).  » 

La  patrie  déchirée  par  ses  enfants  était  ravagée  en  même  temps  par 
ses  ennemis  ;  les  Anglais,  dans  ces  jours  de  deuil,  parcourant  nos 
provinces  en  vainqueurs. 

L'abbaye  des  Echailis  fut,  comme  tant  d'autres,  pillée  et  complète- 


(1)  Histoire  de  France  par  le  P.  Daniel. 

Un  ancien  auteur  appelle  les  gens  qui  composaient  ces  troupes  ;  Filii  Belial, 
guerre  tores  de  vanis  nationibus  non  habentes  tilulum. 
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ment  détraite,  soit  par  les  Anglais,  soit  par  les  brigands  el  peulèire 
parles  uns  et  par  les  autres.  Plus  malheureuse  que  ses  sœurs,  ellepcrci: 
sa  magnifique  église  ;  de  tous  ses  édifices,  il  ne  resta  debout  que  1< 
lourd  portique  de  l'entrée  qui  existe  encore,  la  chapelle  gothique  qn 
y  est  attenant,  le  réfectoire  et  des  murailles  démantelées  ;  les  religion 
furent  réduits  à  fuir,  et  cachèrent  ou  emportèrent  leurs  objets  les  pi* 
précieux.  Le  souvenir  de  ce  désastre,  attribué  plus  spécialement  aci 
Anglais  (1),  s'est  conservé  par  tradition  dans  le  pays,  où  Ton  croit,  p 
erreur  assurément,  qu'il  existe  encore  des  trésors  enfouis  dans  l'en 
placement  de  l'ancienne  église. 

Les  religieux  se  retirèrent  pour  la  plupart  à  Villeneuve-le-Roi,  « 
ils  étaient  encore,  selon  toute  probabilité,  en  1375,  car  ce  fui  ; 
Villeneuve-le-Roi  qu'eut  lieu,  en  cette  même  année,  l'élection  i 
Baudoin,  trentième  abbé. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  tandis  que  les  moines  étaien 
réfugiés  dans  la  ville  royale  (Villeueuve-le-Roi),  le  roi  Jean,  qui  s 
trouvait  au  mois  de  septembre  1 361 ,  à  peine  de  retour  de  sa  captiviit 
leur  accorda  de  nouvelles  lettres  de  sauvegarde  que  Ton  ne  peut  aa 
intérêt  rapprocher  de  celles  qu'il  avait  octroyées  peu  avant  d'être  et 
levé  du  sol  de  la  patrie. 

Nous  allons  donner  par  analyse  la  traduction  de  ces  lettres  qui  soc 
en  latin  : 

Il  est  énoncé  dans  le  préambule  que  c  si  le  monarque  doit  ses  f* 
9  veurs  et  ses  grâces  à  tous  sujets,  il  doit  les  accorder  avec  une  bien 
a  veillance  et  une  libéralité  particulière  à  ceux  qui  célèbrent  assidu 
»  ment  les  divins  mystères  afin  qu'ils  soient  toujours  ses  avocats  auprê 
a  de  Dieu.  » 

Puis,  il  est  ajouté  :  o  étant  informé  que  l'abbaye  des  Echarlis  est  ^ 


;i)  c  Tcmporo  Galcranis  abhalis  (1357  à  1373)  inonasterium  est  ab  angine 
suro.  (Gallia  Christianav  .-> 
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»  fondation  royale,  et  qu'à  ce  litre,  elle  est  dans  le  chef  et  les 

»  membres,  sous  la  garde  spéciale  de  la  couronne  de  France,  qu'en 

d  conséquence  et  par  des  privilèges  accordés  par  nos  prédécesseurs, 

»  confirmés  par  nous,  le  bailîy  de  Sens  a  été  chargé  de  cette  garde  spé- 

d  ciale  ;  cependant,  comme  h  comté  de  Joifjny,  dans  l'étendue  et  les 

9  confins  duquel  lesdits  religieux  ont  des  propriétés,  est  enclavé  dans 

»  le  bailliage  de  Sens,  et  que  lesdites  terres  se  trouvant  du  ressort  du 

»  bailliage  de  Troyes,  les  baillis,  tant  actuels  qu'anciens  de  cette  ville, 

»  ont,  à  l'occasion  de  ces  terres  situées  dans  le  comté  de  Joigny, 

0  tenté  de  forcer  les  religieux  à  plaider  devant  eux,  les  gênant  en 

•  toutes  circonstances  et  les  vexant  par  les  fatigues  et  les  dépenses 
»  auxquelles  ils  les  contraignent  ; 

»  Ayant  égard  à  la  supplication  desdits  religieux,  suivant  les  traces 

•  de  nos  prédécesseurs,  et  persuadés  que  nous  agissons  dignement 
»  lorsque  dans  les  temps  actuels  et  usant  de  notre  pouvoir,  nous  pré- 

>  servons  de  toute  opposition  les  églises  et  leurs  ministres  qui,  la  nuit 

>  et  le  jour,  sont  voués  au  service  divin,  afin  que  participant  à  leurs 
»  pieuses  prières,  nous  obtenions  plus  facilement  les  biens  spirituels. 

»  Nous  accordons  auxdits  religieux  et  à  leurs  successeurs,  que  doré- 
s  navant  toutes  leurs  causes  soient  portées  au  bailliage  de  Sens  et  devant 

>  le  bailli  et  les  officiers  de  ce  bailliage,  comme  si  le  comté  de  Joigny 
»  était  du  ressort  de  ce  bailliage  et  comme  on  le  pratiquait  avant  que 
»  ce  comté  en  fût  détaché.  • 

Les  lettres  se  terminent  par  une  injonction  aux  officiers  du  bailliage 
de  Sens  de  faire  jouir  les  religieux  du  bénéfice  de  committimus  et  par 
imposition  d'un  silence  perpétuel  sur  ce  aux  officiers  du  bailliage  de 
Troyes. 

Le  même  monarque,  par  une  charte  dont  la  date  ne  nous  est  pas 
connue,  fit  don  à  l'abbaye  de  300  arpents  de  bois  dans  la  forêt  d'Otho 
et  du  Palteau  pour  sa  part  de  l'usage  qu  elle  avait  dans  ladite  forêt,  sans 
préjudice  du  pâturage  dans  le  surplus,  pourvu  que  les  bois  eussent 
ans  d'âge. 
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Ce  fut  seulement  en  1366  que  la  France  fut  purgée  des  gronda  m- 
pagnies  qui  désolaient  le  pays.  Bertrand  Dugoesclin  eut  l'heureuse  idée 
de  s'en  servir  dans  la  guerre  qu'il  fit  en  Espagne  contre  Pierre-le-Crud 
Cette  circonstance  et  le  traité  de  paix  conclu  l'année  précédente  entre 
Charles  V  et  Charles  dit  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  ramenèrent  un  p« 
de  calme  à  la  faveur  duquel  nos  religieux  purent  revenir  aux  Echarlis. 
Mais,  bêlas  !  quel  triste  spectacle  s'offrit  à  leurs  yeux  !  dans  l'abbaye 
des  ruines  ;  dans  la  campagne,  des  fermes  dévastées,  des  terres  i* 
cultes.  Grâce  à  leurs  travaux,  l'abondance  régnait  naguère  dans  ce 
lieux  ;  maintenant,  la  désolation  et  la  misère  sont  partout,  le  vet 
impie  de  la  barbarie  a  tout  renversé.  Que  d'années  il  faudra  pour  it 
parer  tant  de  désastres  ! 

Toutefois,  nos  religieux,  pleins  de  confiance  en  Dieu,  se  remettes 
résolument  à  l'œuvre  ;  heureusement  les  Vandales  ont  laissé  debooi 
la  chapelle  gothique  qui,  de  nos  jours,  domine  encore  les  ruines  due 
à  nos  modernes  démolisseurs  ;  cette  étroite  chapelle  suffira  provisoire 
ment  pour  les  exercices  pieux.  Quant  aux  moines,  ils  se  feront,  à  fa 
hâte,  un  abri,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  soit  possible  de  relever  quelque) 
bâtiments. 

L'absence  dans  le  Carlulaire  de  baux  des  fermes,  pendant  le  coon 
de  ce  siècle,  donne  lieu  de  penser  qu'ils  reprirent  de  leurs  propre 
mains  les  travaux  de  culture,  et  qu'ils  n'eurent  point  recours  à  des 
colons,  si  ce  n'est  qu'ils  durent,  comme  précédemment,  employa 
des  habitants  de  la  campagne  en  qualité  de  simples  ouvriers  ri 
d'aides. 

L'abbé  ne  négligea  pas  de  solliciter  de  la  part  de  Charles  V  la  con- 
firmation des  lettres  de  privilège  et  de  sauve-garde  qui  lui  avaient  & 
délivrées  par  son  prédécesseur  ;  elles  sont  datées  du  13  décembre  1376 
et  elles  furent  renouvelées  au  mois  de  décembre  1381,  par  1ère 
Charles  VI. 

Nous  n'avons  aucun  fait  intéressant  à  noter  jusqu'à  la  fin  du  \{V 
siècle  ;  il  se  termina  sans  qu'il  fût  possible  de  relever  notre  abbaje^ 
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ses  ruines  ;  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  fat  pour  elle,  comme  pour 
toutes  les  autres  et  pour  les  provinces,  une  époque  malheureuse  et  de 
triste  mémoire. 

Néanmoins,  la  série  des  abbés  ne  fut  point  interrompue  ;  la  consti- 
tution de  l'abbaye  fut  maintenue,  et  elle  fut  toujours  gouvernée  sui- 
vant la  règle  autant  que  le  malheur  des  temps  le  permit. 

A  Richard  II,  Hervé  succéda  jusqu'en  1313  ;  il  fut  le  vingt-cinquième 
abbé. 

Le  vingt-sixième  fut  Jean  V,  qui  mourut  à  Noie  en  1328,  ainsi  qu'on 
l'apprenait  par  son  épitaphe  qu'on  voyait  dans  le  chapitre;  il  y  est 
qualifié  neuvième  abbé  ;  mais  cela  signifie  qu'il  était  le  neuvième  de 
ceux  qui  reçurent  la  sépulture  en  cet  endroit. 

Guy,  vingt-septième  abbé,  est  nommé  dans  les  actes  de  1329  à  1335. 

Michel  lui  succéda  ;  élu  en  1346,  il  mourut  en  1363,  ainsi  que  l'in- 
diquait son  épitaphe  ;  il  avait  cessé  ses  fonctions  en  1337,  époque  à 
laquelle  Galeran  ou  Galderan  fut  élu  ;  ce  fut  sous  l'administration  de 
ce  vingt-neuvième  abbé  que  le  monastère,  envahi  par  les  anglais,  fut 
détruit. 

Le  trentième  abbé  fut  Baudoin,  élu  à  Villeneuve  le-Roi  en  1373  ;  il 
est  encore  question  de  lui  en  1377. 

Il  eut  pour  successeur,  en  1383,  Félix  de  Saint- Julien,  qui,  malgré  la 
rigueur  des  temps,  acquitta  au  Saint-Siège,  en  1 396,  le  droit  de  service 
ordinaire  dû  à  la  chambre  apostolique.  Nous  lisons  dans  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Ponligny,  par  l'abbé  Henry,  qu'en  1392  l'abbé  de  Pon- 
tigny  députa,  en  cour  de  Rome,  un  religieux  pour  satisfaire  à  la  visite 
annuelle  que  les  abbés  devaient  au  Saint-Siège,  et  que  ce  religieux 
revint  peu  satisfait  de  son  voyage,  ayant  payé  au  camérier  du  sacré- 
collège  100  florins  d'or  au  mouton  pour  le  service  ordinaire  ;  nous 
ignorons  ce  qu'il  en  coûta  à  l'abbé  Félix  ;  mais,  il  eût  été  à  désirer  que 
la  cour  de  Rome,  prenant  en  considération  leur  détresse ,  dispensât 
temporairement  les  abbayes  de  semblables  prestations. 

Le  trente-deuxième  abbé  fut  Rachiei  ou  Rnchus,  en  1 398  ;  il  ne  gou* 
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veina  que  deux  ans  et  eut  pour  successeur  Jean  VI,  de  Laigaes,  qi 
mourut  en  1403  (t).  ! 

V. 

XV*  SIÂCLft. 


i 


i 


Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  de  l'histoire  générale  en  retraçante 
passé  de  notre  abbaye.  Cependant,  pour  comprendre  l'état  de  misée 
dans  lequel  elle  tomba  pendant  le  XV*  siècle,  il  faut  bien  dire  on  ma 
des  faits  généraux  qui  ont  exercé  leur  pression  sur  tout  le  pays  pe* 
dant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  et  dont  les  funestes  effets  se  soi 
fait  sentir  bien  au-delà  de  cette  période. 

La  minorité  de  Charles  VI  avait  donné  lieu  aux  malheurs  de  <os 
règne  ;  sa  démenée  y  mit  le  comble  ;  on  sait  la  rivalité  qui  exista  eatn 
Tes  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  au  sujet  du  gouvernâtes! 
dont  le  duc  de  Bourgogne  finit  par  s'emparer  après  l'assassinat  du  d* 
d'Orléans  (1405).  Les  factions  des  Bourguignons  et  des  Orléanistes,  difc 
d'Armagnac,  occasionnèrent  de  grands  troubles  qui  furent  augmente 
par  l'alliance  qu'Henri  V,  roi  d'Angleterre,  contracta  avec  le  Bour- 
guignon (i  41 8),  l'Anglais  pénétra  dans  la  Normandie,  et  bientôt  li 
France  fut  inondée  d'ennemis  de  tout  genre  ;  Henri  V,qui  prétendait 
à  la  couronne  de  France  et  qui  s'attribuait  le  titre  de  régent,  mouru 
en  1499,  mais  le  duc  de  Betford,  non  moins  ambitieux,  succéda  à  et 
titre. 

Charles  Vil  monta  sur  le  trône  dans  ces  fâcheuses  conjonctures  et 
eut  à  soutenir  la  guerre  contre  les  Anglais  auxquels  s'était  joint 


il)  Nous  aurions  pu,  pour  plaire  à  nos  lecteurs,  donner  dans  un  appendice  les 
chartes  les  plus  intéressantes.  Nous  nous  en  sommes  abstenu,  parce  que  no* 
connaissons  la  résolution  prise  par  la  Société  des  Sciences  historiques  de  publie; 
incessamment  la  collection  de  toutes  les  chartes  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  d« 
département. 
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Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  à  venger  la  mort  de  son 
père,  assassiné  quelques  années  auparavant  sur  le  pont  de  Montereau  ; 
enfin,  pour  comble  de  malheurs,  le  duc  de  Bretagne  se  joignit  aux 
ennemis  de  l'Etat. 

Le  roi  était  accablé  de  toutes  parts.  Il  éprouva  un  terrible  échec  sous 
les  murs  et  dans  les  plaines  de  Cravan,  petite  ville  del'Auxerrois,  dans 
laquelle  commandait  le  sire  de  Chastellux  qui  était  du  parti  Bourgui- 
gnon (1423).  Plus  de  4,000  Anglais  étaient  joints  aux  troupes  bourgui- 
gnonnes. Il  est  pénible  d'avoir  à  constater  qu'à  cette  déplorable  époque 
nos  contrées  avaient  donné  la  préférence  à  l'étranger  et  aux  ennemis 
du  roi.  Le  duc  de  Betford  fut  encore  victorieux  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  siège  d'Orléans,  que  Jeanne-d'Arc  fit  lever,  et 
après  le  sacre  du  roi  à  Reims,  en  présence  de  cette  héroïne,  que  les 
affaires  du  roi  s'améliorèrent.  Auxerre,  Troyes  et  d'autres  villes  lui 
ouvrirent  enfin  leurs  portes  (1429). 

La  guerre  continua  néanmoins  sur  d'autres  points  ;  le  duc  d'Yorck 
ayant  succédé  au  duc  de  Betford,  les  Anglais  furent  successivement 
repoussés  du  côté  de  la  Normandie,  dont  l'armée  royale  fit  la  conquête 
(1448),  et  les  Anglais  furent  par  suite  chassés  de  France. 

Ces  guerres  civiles  terminées,  la  France  fut  encore  agitée  sous 
Louis  XI  par  la  guerre  dite  du  bien  publie  et  par  les  démêlés  de  Charles- 
le-Téméraire,  successeur  de  Philippe-le-Bon. 

Le  règne  de  Charles  VIII  ne  fut  que  de  courte  durée,  et  ce  fut  seu- 
lement sous  celui  de  Louis  XII  (1498)  que  la  France  put  se  reposer 
après  tant  de  maux.  Ce  prince  s'attacha  constamment  à  soulager  ses 
sujets,  et  mérita  le  glorieux  titre  de  père  du  peuple. 

Quelle  conclusion  tirer  de  cette  courte  analyse  ?  Le  pays,  mis  à  con- 
tribution, tantôt  par  un  parti,  tantôt  par  l'autre,  ravagé,  épuisé,  fut 
réduit  au  plus  triste  état  ;  les  campagnes  surtout  étaient  désolées  ;  les 
habitants  se  réfugiaient,  autant  que  possible,  dans  les  villes  closes, 
abandonnant  ainsi  leurs  habitations  et  lais^nt  leurs  terres  inculpes. 
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Tel  fat  le  sort  de  l'abbaye  des  Ecbariis  ;  si  le  Cartulaire  ne  non 
dooDe  pas  le  détail  des  maux  qu'elle  eut  à  souffrir  dorant  ces  guerre* 
civiles»  nous  y  trouvons  cependant  des  preuves  incontestables  de  sa 
misère  ;  les  actes  authentiques  qui  y  sont  rapportés  donneront  use  idée 
exacte  de  sa  détresse  et  de  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  alors  ses 


En  i486,  100  arpents  de  terre  sont  donnés  à  bail  emphytéotique 
moyennant  3  sep  tiers  de  blé  et  autant  d'avoine. 

En  1487,  le  moulin  de  Villefranche,  c  de  présent  de  nulle  talent 
totalement  ruiné  s  est  loué  avec  40  arpents  de  terre,  moyennant  pôm 
le  moulin  4  septiers  (l)  de  blé  et  autant  de  mouture  et  40  deniers  poa 
les  terres,  ce  qui  lait  2  deniers  parisis  par  arpent. 

En  1488,  les  vieux  Ecbariis,  avec  300  arpents  de  terre  et  30  arpetà 
de  pré  c  étant  dit  longtemps  en  ruine  et  désert,  en  bois  et  buissons  •  son 
donnés  à  bail  emphytéotique  pour  une  redevance  sans  importance. 

Il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  les  terres  qui  sont  en  bois  et  bw< 
sons. 

On  peut  encore  citer  le  domaine  de  Talouan  près  Villeneu ve-le-Roi 

En  1388,  les  maisons,  granges  et  toutes  les  terres  arables  avaient  eu 
affermées  pour  9  ans,  moyennant  150  bichets  de  froment  et  1 80  bichefe 
d'avoine  ;  un  siècle  après(t485),  le  domaine,  avec  280  arpents  de  tem 
c  de  présent  en  bois  et  buissons  »  est  affermé  moyennant  22  septiers  de 
grain,  moitié  froment  moitié  avoine. 

En  1490,  200  arpents  a  étant  en  bois  et  friches  et  de  nulle  valeur,  < 
sont  donnés  à  bail  emphytéotique  pour  17  septiers  de  grain. 

Le  nombre  des  religieux  ayant  considérablement  diminué  dans  ce 
temps  malheureux  ,  il  fallut  recourir  à  des  fermiers  pour  remettre  1* 
terres  en  rapport,  mais  on  ne  pouvait  en  trouver  qu'en  leur  consentant 
moyennant  un  fermage  presque  nul,  des  baux  qui  ressemblaient  à  <te 


(1)  Le  septier  contenait  4  minots  et  leminot  contenait  3  boisseaux  ;  donc  le  sep- 
tier  équivalait  à  12  boisseaux  on  6  bichets. 
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i  aliénations;  possédant  ainsi  pins  de  8,000  arpents  de  propriétés»  l'abbaye 
était  presque  sans  revenus;  ce  fait  parle  pins  haut  que  tous  les  com- 
i  mentaires. 

Privés  de  ressources,  et  plus  malheureux  qu'à  la  fin  du  XIVe  siècle, 
t  les  religieux  ne  purent  évidemment,  pendant  le  XV*,  relever  le  mo- 
nastère de  ses  ruines,  et  ils  continuèrent  à  habiter  leurs  maisons  de 
i  Villeneuve-le-Roi  ou  de  Sens,  ne  faisant  aux  Echarlis  que  de  courtes 
apparitions. 

La  dignité  d'abbé,  alors  moins  que  jamais,  dût  être  l'objet  de  l'am- 
i  bit  ion  de  ceux  qui  en  furent  revêtus.  D'ailleurs,  à  l'autorité  près, 
.  l'abbé  était  le  primusinterpares;  il  vivait  au  milieu  de  ses  frères  et 
parageait  leur  sort. 

Au  commencement  dece  siècle,  Jean  VI  deLaignes,  trente-troisième 
'  abbé,  fut  élu  pour  gouverner  le  monastère  ;  il  eut  pour  successeur 
'  Jean  VII,  de  Loches,  de  1403  à  1412  (trente-quatrième  abbé)  ; 

Le  trente-cinquième  fut  David  Félix. 

Pierre  I",  de  Sombernon,  trente-sixième  abbé,  fut  élu  en  1415. 
Après  lui,  les  religieux  élurent  Jean  VIII,  de  Ligny,  en  1428  ;  il 
,    céda  en  1428  et  eut  pour  successeur  Jean  IX,  dit  Despies,  en  1429. 

Le  trente-neuvième  abbé,  Jean  X,  qui  fut  élu  en  1452,  aggrava,  par 
{  sa  mauvaise  administration,  la  situation  déjà  si  déplorable  de  l'ab- 
baye ;  il  fallut  en  venir  envers  lui  aux  moyens  de  rigueur,  et  il  fut  dé* 
posé  en  1455.  Pour  se  procurer  un  peu  d'argent,  il  avait  mis  en  gage 
une  croix  et  un  calice  ;  il  reçut  en  conséquence  60  liv.  tournois  de 
Guiard,  bourgeois  de  Joigny  ;  celui-ci  finit  par  vendre  le  gage  moyen- 
nant 5  écus  d'or  ;  et  pour  se  dégager  vis-à-vis  de  l'abbaye,  il  lui 
vendit,  en  1455,  5  quartiers  de  vigne  à  Villeneuve-le-Roi  (1). 


(1)  L'histoire  de  l'abbaye  de  Pontigny  rapporte  un  fait  semblable  qui  eut  lieu  en 
1474,  du  temps  de  Pierre  de  Laffin,  abbé  dissipateur. 
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Apres  la  dépositioa  de  Jeaa  X,  Je»  II,  de  Basraean,  fat  *; 
ma»  il  mourut  daas  I'aaaée. 

Pierre  II,  de  Paris,  qnaraate-elraaièaae  ahèé,  loi  saccada  et  rw- 
rasade  1456  à  1480. 

Le  qoarantedeaxiêflie  abbé,  Richard  m,  de  CetaMeL,  nnmria 
jasqtfaUfr  dasiécfeetmoaratca  11 

TI. 


Oa  reaurqoe  encore  ao  commencement  de  ce  siècle  an  fraad  nombre 
de  ban  emphytéotiques  avec  cens,  mais  à  des  conditions  amas  dé» 
rantageuses  que  les  précédents. 

Les  moines  des  XII*  et  XIIIe  siècles  avaient  défriché  et  mis  en  cri- 
tare  les  vastes  poajcasions  de  l'abbaye  ;  cevx  da  XVIe  siècle  newii 
plus  assez  nombreux  pour  reeommeacer  cette  œuvre  ;  ils  ne  sont  pis 
agriculteurs  ;  ils  sont  propriétaires  saas  jouir  de  l'aisance  et  de  la  ira- 
qoillité  attachées  i  ce  titre.  Cette  nouvelle  situation  détiendra  profr 
tableaux  familles  qui.  successivement,  viendront  se  grouper  autour  dt 
Fabbaje  et  de  ses  vastes  domaines  ;  jouissant  des  terres  moyennant  k 
faibles  redevances,  elles  en  seront,  i  vrai  dire,  propriétaires  soos  k 
nom  de  l'abbaye. 

Les  temps  étant  devenus  plus  calmes,  les  moines  étaient  rentrés  a« 
Echarlis  ;  ils  avaient  converti  en  église  l'ancien  réfectoire  échappé  va 
désastres  du  XIV'  siècle,  et  qui  devait  rester  longtemps  encore  affetf 
à  cette  nouvelle  destination  que  le  style  monumental  de  sa  constroc 
tion  avait  rendu  possible. 

Il  advint  cependant  qu'en  1524,  il  fallut  encore  abandonner  pendit 
quelque  temps  les  Echarlis  pour  se  réfugier  à  Vi)leneuve-le-Roi.  D* 
vols  à  main  armée  avaient  été  commis  par  des  personnages  dort  k 
Cartulaire  nous  a  transmis  les  noms  :  Michel  de  Castres,  Laurent  te 
Poissons  et  Jean  de  Rive,  bâtard  d'Esligny,  qui  paraissaient  souteo* 
par  François  d'Alègre,  seigneur  de  Précy,  et  inquiétaient  l'abbaye  par 
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lenre  menaces.  Hne  procure  criminelle  fut  dirigée  contre  wx  ;  mal- 
heureusement elle  ne  se  retrouve  pas. 

A  cet  incident  près,  qui  n'eut  pas  4e  suites,  le  régime  intérieur  fut 
remis  en  vigueur  et  on  pourvut  $  l'administration  des  biens,  compro- 
mise par  les  événements  du  siècle  précédent  ;  on  ne  r^erv^t  que  J$s 
bois,  les  fermes,  et  quelques  propriétés  attenant  à  l'abbaye  ;  tout  le 
surplus  fut  donné  à  bail  emphytéotique  au  grand  avantage  <jles  culti- 
vateurs ;  les  dîmes  même  furent  affermées.  Les  baux  emphytéotiques 
influèrent,  plus  qu'on  Due  saurait  le  penser,  sur  la  formation  et  l'ac- 
croissepieftt  des  village;  en  effet,  il  était  stipulé  expressément,  dans 
flaque  bail  partiel,  que  sur  Jes  terres  louées  prélèvement  serait  fait 
d'un  ^rpent  pour  la  construction  d'une  tn#$urte  (uiaison)  et  l'établisse- 
ment d'une  cotisât  (jardin  ou  verger).  Chaque  fermier  était  obligé  de 
bâtir  dans  un  court  délai.  Le  nombre  des  établissements  gui  furent 
ainsi  formés  dpt  être  considérable,  ppisq^e  l'abbaye  avait  des  posses- 
sions dans  ifp  grand  nombre  de  paroisses. 

Decemomçnt,  l'abbaye  n'est  plus^ans  son  état  normal,  une  révo- 
lution s'opère,  et  les  abhés,  à  lpur  insu,  préparant  une  existence  douce 
et  dégagée  de  tout  embarras  à  d'autres  abbés  qui  ne  connaîtront  guère 
de  leur  dignité  que  les  honneurs  et  les  profits,  et  qui  ne  voudront  ni  ne 
pourront  prendre  |e  titre  d'humbles  çbbés  et  de  frères  si  dignement  porté 
par  leurs  prédécesseurs.  La  série  de  ceux-ci  touche  à  sa  fin. 

A  Richard  de  Cornissel(succéda,  en  ,1805,  Jacques  Mil  on,  quarante- 
troisième  abbé,  qui  avait  été  procureur  et  célérier.  Il  eut  pour  succès- 
seur,  en  181  f,  Jacques  Morin;  celui-ci  figura  dans  une  transaction 
faite  avec  les  habitants  4e  Vélleneuve»le*fiorraju  sujet  d'un  passage  qui 
leur  était  dû  à  côté  de  la  maison  de  l'abbaye  située  en  cette  ville.  On 
y  lit  que  «  celte  maison  est  belle  et  de  grande  étendue,  que  les  habitants 
»  y  ont  toujours  retiré  leurs  titres,  ornements  et  joyaux  pour  le  dan- 
»  ger  et  l'inco^vépient  des  guerres  (1)  ;  >  il  consentit  aussi  bail  du 

(1)  Cette  maison  .appelée  la  motion  rougi,  oecupait  dans  la  ville  on  espace  tort 
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ilia  Bwré,  aîné  raedaT 
Yflleaeove-le-Roî. 

Après  loi,  Guillaume  II,  Bernard,  fat  Om  grait  liaqairw  ahbe 
es  1520,  et  gouverna  jusqu'en  1550  ;  le  denier,  II  prit  le  beaa  titre  ée 
/Ww  qui,  dans  les  établissements  religieux,  s'était  pas  an  ■ojaâ: 
m  vain  titre  (I). 

Depuis  le  commencement  du  XII*  siècle,  c'est-à-dire  depuis  h  fa- 
dation  de  Tordre  deCiteaux,  les  constitations  qui  prescriraient  b* 
mination  de  l'abbé  par  l'élection  avaient  été  fidèlement  exécutées  ;  nu 
noas  voici  arrivés  à  l'époque  où  cette  partie  fondamentale  de  la  loi  <t 
ganiqne  va  être  anéantie.  Par  nn  concordat  intervenu  entre  François f 
et  le  pape  Léon  X,  en  1516,  le  roi  obtint  le  droit  de  présentât»»  a 
plutôt  de  nomination  ans  archevêchés,  évéchés,  abbayes  et  prieure 
le  pape  trouva  on  grand  avantage  dans  ce  traité  par  le  rétablissent 
de  l'annate  an  profit  do  Saint-Siège.  Les  rôles  furent  ainsi  interverti 
et  notre  historien  Mézeray  put  dire,  avec  raison,  que  dans  cebinr 
échange  s  le  pape,  qui  est  une  puissance  spirituelle,  prit  le  temporel  f*' 
>  Ait  et  donna  le  spirituel  à  un  prince  temporel  (2).  ■ 

Ce  concordat,  qui  souleva  tant  d'opposition,  ne  fut  que  trop  bien  et 
coté  ;  les  abbés  ne  furent  plus  choisis  parmi  les  religieux.  Trop  sou  >& 
on  revêtit  de  cette  dignité  des  prélats  qui  devaient  leurs  sièges  auxfr 
veurs  du  roi  et  à  la  noblesse  de  leur  origine,  plutôt  qu'à  leurs  vert: 
sacerdotales,  et  ces  nouveaux  abbés,  qui  négligeaient  déjà  leurs  diocè* 


étendu,  à  proximité  de  la  porte  de  Paris.  Un  puits  qui  existe  encore  dans  la  rt 
près  du  mur  de  clôture,  a  conservé,  de  nos  jours,  le  nom  de  puits  des  Echarlis.  L 
glise  de  Villeneuve-le-Roi  possède,  dit-on,  une  riche  chasuble  qui  était  à  l'a* 
des  derniers  abbés. 

(1)  En  1521,  il  accepta  la  donation  d'une  maison  située  à  Villeneuve-le-Roi  rt 
du  Puits-d' Amour  ;  il  prend  dans  cet  acte  le  titre  d'humble  abbé. 

(2)  Tout  le  monde  remarqua,  dit  un  autre  auteur,  que  le  pape  et  le  roi  «dî- 
nèrent Tan  à  r autre  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas. 
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pour  résider  à  la  cour,  ne  connurent  de  leurs  abbayes  que  les  produits 
qu'ils  faisaient  percevoir  par  des  chargés  d'affaires,  laissant  la  direc- 
tion de  la  communauté  au  prieur.  L'abbaye  des  Echarlis  devint  donc, 
comme  les  autres,  un  véritable  apanage.  Le  premier  prélat  qui  l'obtint» 
en  1830,  fut  Jean  de  Langeac,  évoque  d'Avranches,  puis  de  Limoges, 
quarante-sixième  abbé.  S'il  n'édifia  pas  les  religieux  par  sa  présence, 
l'impartialité  veut  que  nous  disions  qu'il  s'occupa  de  la  restauration 
de  l'abbaye  :  EamrestQuravit,  dit  le  Gallia  Gbristiana;  toutefois,  on  ne 
s'occupa  point  d'élever  une  église.  Ce  prélat  mourut  en  1541,  et  eut 
pour  successeur,  en  4542,  Guillaume  Pelicier,  évoque  de  Montpellier. 

Il  suffit  de  nommer  le  troisième  abbé  commandataire  pour  faire  res- 
sortir l'étrange  abus  qui  fut  fait  du  concordat  ;  l'abbaye  fut  donnée,  en 
1850,  à  Jean  du  Bellay,  cardinal,  archevêque  de  Bordeaux,  évéque  du 
Mans,  puis  d'Ostie,  pourvu  en  outre  de  la  riche  abbaye  de  Pontigny. 
François  Ier,  admirateur  de  ses  talents,  lui  avait  confié  les  affaires  les 
plus  importantes  ;  c'est  assez  dire  que  le  prélat  ne  daigna  pas  s'occuper 
de  celles  de  ses  abbayes.  II  avait  à  Pontigny  un  agent  chargé  de  la 
perception  de  ses  revenus  ;  il  en  avait  sans  doute  un  autre  aux  Echarlis. 
Pour  lui,  il  ne  parut  pas  plus  aux  Echarlis  qu'à  Pontigny,  laissant  à 
d'autres,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer  l'abbé  Hbnrt  (i), 
le  soin  de  conduire  le*  religieux  dans  les  voies  du  salut  ;  il  mourut  à 
Rome,  le  f  6  février  1560. 

Après  avoir  signalé  l'énormité  de  l'abus,  il  est  juste  d'exalter  le  zèle 
dont  le  prélat  fit  preuve  pour  les  intérêts  de  la  religion,  dans  une 
circonstance  solennelle,  longtemps  avant  d'obtenir  la  commande  des 
Echarlis.  François  1"  l'avait  nommé  son  ambassadeur  en  Angleterre 
auprès  d'Henri  VIII,  et  il  résidait  à  cette  cour  en  1527,  au  moment  où 
Henri,  mécontent  du  pape  qui  refusait  d'approuver  son  divorce  avec 
Catherine  et  son  projet  de  mariage  avec  Anne  de  Boleyn,  menaçait 


(1)  Hist.  de  l'abbaye  de  Pontigny,  1839,  page  195. 
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ejvll  wparitt  mme  éiVuwDmatkm 

à  tondit  ioa  qae  fe  papa  W 

carear.  Du  leilay  ce  rend 

tfaeleroi  rfiminriiit  ;B  ca 

la  proearatioa» 

pope  annonça  qa*il  allait  ftah 

fe  sapptia  d'attendre  ;  «a»  la 

akatioa  fat  lancée*  Oa  «ait  qae 

riva,  mais  le  anl  était  irréparable  ;  Heawi,  Ma*,  et 

par  les  passaon*  qai  la  éuanianrat,  roanpat  avec  la 

iéparatioa  s*deva  eatre  rAagletcriectWif 

Tandis  qae  l'égfise  romaine  génûsait  «ar  cette  ■>■■  ilina.  rtes 
loi  préparait  de  nouvelles  dosriears.  Lather  et  Calvia  avaient  sace» 
vemeat  levé  eoalre  elle  l'étendard  de  la  révolte  et  cm  pea  de  te*? 
avaieat  formé  de  nombreox  sectateur»  de  la  noavelle  doctrine.  L  ** 
résie  enfanta  les  nouvelles  guerres  civiles  d*aataat  plas  fâcheuses  f* 
iea  sectaires .  attaquaient  aodacieusemeat  toat  ce  qui  êtiUl'objet^ 
culte  et  de  la  vénération,  violant  les  temples,  les  profanant  et  leso> 
fraisant,  chassant  et  massacrant  les  ministres  des  autels.  De  cette  fr 
oeste  époque  datent  les  premières  mutilations  dont  la  plupart  detf 
édifices  religieux  portent  encore  les  tristes  stigmates,  Les  Hugues** 
nouveaux  Vandales,  qui  marchaient  accompagnés  d'une  horde  de  f* 
sans  aveu,  renversaient  et  détruisaient  tout  ce  qui  se  trouvait  sari* 
passage.  L'histoire  générale  donne  peu  de  détails  des  maux  qu'emol 
à  souffrir  les  villes  et  les  monastères  dans  ces  temps  de  douloore* 
mémoire  ;  mais  nous  avons  dans  notre  province  le  récit  hjstoriqo* f 
trop  fidèle  des  ravages  qui  furent  exercés  à  Àuxerre  et  dans  les  iitf 
environnants  (!)•  Auxerre  fut  occupé  par  les  religioonaires  pendant  $ 

(1)  Histoire  de  la  prise  d' Auxerre  par  les  Huguenote,  en  1567,  par  unchiDOàe* 
la  cathédrale  (l'abbé  Lebeuf). 
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ou  sept  mois  (de  1867  à  1568),  et  on  peutdireque  pendant  cette  occupa- 
tion la  ville  fut  couverte  de  ruines.  Notre  historien  rapporte  que  les 
villes  de  La  Charité,  Donzy,  Gien  et  Cosne  éprouvèrent  le  même  sort. 
Ou  peut  juger  d'après  ces  documents  contemporains  du  sort  qu'éprouva 
l'abbaye  des  Echarlis  ;  elle  ne  fat  pas  plus  épargnée  que  sa  sœur  l'ab- 
baye de  Pontigny  et  les  autres  monastères  répandus  dans  la  campagne. 
Là,  nulle  protection  possible,  les  religieux  n'avaient  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  fuir  pour  se  soustraire  à  une  mort  certaine,  et  de  laisser 
à  la  merci  des  destructeurs  et  de  gens  avides  de  butin  des  lieux  qui 
portaient  encore  la  marque  des  ravages  du  siècle  précédent. 

Auxerre,  une  fois  délivré  de  ses  ennemis,  ne  retomba  plus  dans  leurs 
mains  ;  mais  les  campagnes  furent  toujours  exposées  aux  brigandages. 
La  résidence  du  prince  de  Cornlé  à  Noyers  et  de  liandeiot  à  Tanlay  fa- 
vorisait le  séjour  des  Huguenots  dans  nos  contrées,  et  on  voit  que  les 
habitants  de  Toucy  étaient  inquiétés  par  la  présence  de  60  ou  80  cava- 
liers conduits  par  les  sieurs  de  l'Estaigne  et  Godefin,  qui  rôdaient  du 
côté  deChampignelles.  Il  n'y  eut  donc  aucune  sûreté  pendant  plusieurs 
années,  et  nos  religieux  durent  se  résigner  à  habiter  pendant  quelque 
temps  leur  maison  de  Villeneuve*]e-Roi,  retraite,  après  tout,  fort  con- 
venable. 

Avant  cette  époque  de  désolation,  l'abbaye  était  possédée  par  le 
cardinal  d'Atiamps,  qui  succéda  à  Jean  du  Bellay,  en  4  555,  et  mourut 
en  i  563.  Durant  les  troubles,  le  cinquantième  abbé  fut  Maurice  de  Huot, 
dit  de  St-Maurice,  qui  gouverna  jusqu'en  4570,  et  auquel  succéda,  jus- 
qu'en 1577,  un  prince  de  l'église  romaine,  Vespasien,  cardinal  de  Gri- 

baldi. 

L'abbaye  fut  ensuite  donnée  à  Pierre  II  de  Tollet,  conseiller  du  roi 
Henri  III  et  premier  aumônier  de  la  reine.  Il  la  posséda  jusqu'en  1581. 

Nous  voici  au  temps  de  la  Ligue.  Nos  religieux  étaient  trop  bons  ca- 
tholiques pour  ne  pas  être  du  parti  de  l'union.  Si  nous  en  croyons  l'au- 
teur du  Gallia  Christiana,  leur  fidélité  devint  funeste  à  l'abbaye,  à  la 
fin  de  ce  siècle;  Nous  y  trouvons  en  effet  cette  courte  mention  qui  se 


Chasaphraot  !  Crantés  d'à 
atfacfcéala  cause  de  Henri  IV. 

D  m  probable  que  Nicolas  de  Far  avait  été 
Henri  III,  qu'A  adsaiaistra  pi 
que  ce  fat  seulement  après  la  mort  de  ce 
bot  à  la  fris  pair  l'abbé  et  ses  ratifiées 
de  le  reconnaître,  et  récompenser  Réaé  de  Yiaak,  lai 
aasde  l'abbaye;  ilea  m  ainsi  à  f  égard  de  celle  des 
césc  «P Auxerre,  dont  fl  donna  les  revenus  aa  sienr  de  M  ontignj,  je* 
tilbomme  lenraat,  parce  qae  l'abbé  avait  refusé  de  le  reconnaître.  Ce 
qui  aoos  coafinne  dans  cette  opinion,  c'est  qae  le  roi  combla  de  se 
faveurs  le  seigneur  de  Ghamplivaut,  le  nomma  gouverneur  «TÀnxem 
el,  en  1595,  le  décora  dn  cordon-bien  (i). 

Ces  faits  expliquent  la  qualification  de  JRdactsrmf  donnée  i  l'abbé: 
il  restait  titulaire,  mais  les  xeveans  appartenaient  à  René  de  ViaoU 
qoi  en  disposait  en  maître.  Aussi,  trouve-ton  dans  le  Cnrtnlaire  n 
acte  do  S  mars  1595  (f),  par  leqoel  s  Haut  et  poissant  seigneur  mes- 
s  sire  René  de  Yiault,  seigneur  de  Ghamplivaut,  chevalier  des  ordm 
»  do  roi,  capitaine  de  50  hommes  d'armes,  fondé  de  procuration  et 
•  révérend  père  en  Dieu  messire  Nicolle  de  Fer,  abbé  de  l'abbaye 
»  de  Notre-Dame  des  petits  Echarlis*  a  loue  pour  9  ans,  à  on  médecin 


(1)  Histoire  d'Ànxerre  par  l'abbé  Lebenf,  tom.  11. 
(2;  Passé  devant  Gardembois,  notaire  royal  à  Àozarre. 
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de  Joigoy,  les  terres  et  prés  possédés  par  cet  abbé  an  finage  <fe  Joigny, 
moyennant  43  écui,  10  sob  tournois,  et  une  feuillette  àe  vin  bon  et  rai- 
sonnable payable  audit  abbé  chacun  an,  en  la  ville  de  Paris,  en  la 
maison  du  seigneur  baillieur  (1). 

Par  un  autre actedu  *  juillet  1596,  honorable  homme  Denis  Collon, 
receveur  de  Précy  v  procureur  spécialement  fondé  du  même  seigneur, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur  del'Auxerrois,  ledit  seigneur 
procureur  général  et  spécial  de  révérend  père  en  Dieu  messire  Nicolas 
de  Fer,  abbé  commandataire  des  Echarlis,  loue  le  revenu  total  de  la 
Maison  rouge  (3)  et  de  ce  qui  en  dépend  assis  à  Villeneave-le-Roi  et 
autres  lieux  dépendant  de  ladite  abbaye,  savoir  le  fief  de  Beautiard, 
Yaux*Morin,  etc.  Ces  actes  prouvent  que,  pour  ne  pas  trop  compro- 
mettre la  dignité  de  l'abbé,  le  favori  d'Heori  IV  s'était  fait  délivrer  par 
l'abbé,  ou  plutôt  avait  exigé  de  lui  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Comment  concilier  avec  ces  formes  qui  sauvaient  les  apparences  la 
destruction  du  monastère  et  surtout  l'empoisonnement  des  religieux? 
A  notre  exemple,  nos  lecteurs  aimeront  mieux  douter... 

VII. 

XVII4  SIÈCLE. 

Après  la  mort  de  l'abbé  de  Fer,  les  religieux,  qui  apparemment  n'a- 
vaient pas  tous  été  victimes  des  cruautés  imputées  au  seigneur  de 


(1)  Il  y  a  des  traces  d'aliénation  de  biens  ecclésiastiques  à  cette  époque.— Kn  1604, 
il  y  eut  procès  au  bailliage  de  Sens  entre  la  dame  de  Barbançon,  veuve  de  René  de 
Viault,  dame  de  Vaux-Morin,  et  le  seigneur  de  Saint  Martin,  au  sujet  d'un  climat 
appelé  Vaox-Morin  en  la  justice  de  Vaumort  ;  —  la  dame  de  Viault  soutenait  avoir 
acquis  ce  fief  lors  de  V aliénation  des  biens  ecclésiastiques  en  1595  ;  il  fut  mentionné 
que  les  religieux  avaient  le  droit  de  rentrer  dans  ce  bien,  en  remboursant  le  prin- 
cipal et  les  loyaux  coûts;  —  de  fait,  en  1616,  l'abbaye  remboursa  à  la  dame  de 
Viault  2943  liv.  pour  la  rente  due  sur  ce  domaine. 

(3)  C'est  la  maison  située  à  Villeneuve-le-Roi,  déjà  mentionnée. 
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Champttvaut,  élurent  librement  un  soeoestear  sans  recourir  à  Faoto 
rite  royale  et  sans  avoir  égard  au  concordat  ;  aussi,  Dominèrent-ils  n 
d'entre  eux,  Denis  de  Buffcvant,  qui  avait  été  ordonné  diacre  du» 
l'abbaye,  en  1602,  et  avait  été  élevé  à  la  prêtrise  en  4603.  Cet  abbé 
Régulier  administra  librement  sans  l'intervention  d'aucun  seigneur  ; 
mais  il  ne  vécut  pas  longtemps;  élu  en  1609,  il  mourut  en  161t. 

Louis  XIII,  qui  régnait  alors,  remit  en  vigueur  le  concordat  ;  ce  fa 
lui  qui  pourvut  à  l'administra  lion  de  l'abbaye  pendant  In  vacance  qui 
dura  quelque  temps.  Biaise  Simon  fut  établi  par  lui  économe  au  régi* 
et  gouvernement  du  revenu  temporel* 

Les  religieux,  représentés  par  le  prieur,  firent  avec  lui,  le  17  sep- 
tembre 1612,  un  règlement  important  qui  mérite  d*étre  mentionné.  Eo 
voici  les  principales  dispositions  : 

c  Pour  le  pain  des  religieux,  prieur  et  couvent  et  pour  leurs  ser- 
»  viteurs,  il  sera  fourni  433  bicbets  de  blé  froment  et  M  bichets  de 
»  méteil. 

s  Ils  auront  80  bichets  d'avoine. 

s  Pour  leur  pitance  et  vestiaire,  ils  auront  en  argent  592  liv.  15  sofe< 

s  Ils  jouiront  du  moulin  de  l'abbaye. 

a  Pour  leur  boire,  ils  auront  25  muids  de  bon  vin,  sans  compter  les 
»  dîmes  de  vin  des  paroisses  de  Villefranche  et  de  La  Celle-Saint-Cjr; 
a  plus,  ils  jouiront  des  vignes  de  Côte-Renard  et  de  l'enclos  de  l'abbaye.» 

a  Ils  auront  6  livres  de  cire,  10  pintes  d'huile  de  navette,  toutes  le 
a  noix  de  l'enclos  et  400  bottes  de  paille. 

a  Ils  jouiront  des  bois  appelés  la  Forêt-l'Abbé,  Bourbeuse  et  Côte 
»  Renard,  de  l'étang  des  Massons  et  des  deux  marchais  d' Arblay,  de  la 
a  métairie  de  la  Parnanche,  de  la  moitié  du  colombier,  de  tous  lesjar- 
a  dins,  fruits  et  herbages  de  l'enclos,  à  la  réserve  des  logis  et  jardin 
a  de  l'abbé. 

a  Us  auront  les  cens  et  rentes  appartenant  à  l'abbaye  ès-liein 
»  de  Goulanges,  Champs,  Jussy,  le  Saulce  et  autres  lieux,  le  tiers  de 
a  toutes  les  terres  vacantes  non  labourées  depuis  trente  ans  on  ça. 
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»  lit  auront  la  chasse  libre  et  sans  en  abuser  de  la  garenne  procke 
»  l'abbaye. 

»  Ils  jouiront  do  tiers  do  révenu  du  grand  moulin  de  Villefranche 
a  qui  a  été  brûlé*  A  la  charge  de  contribuer  pour  un  tiers  à  sa  répa- 
a  ration  « 

»  L'argent  et  les  denrées  seront  délivrés  entre  les  mains  des  offi* 
»  ciera  desdits  religieux  par  quatre  termes  égaux  qui  seront  :  Saint- 
»  Jean,  Saint-Rémy,  Noël  et  Pâques,  s 

La  part  ainsi  faite  aux  religieux  et  à  leur  prieur,  tout  le  surplus  des 
immenses  propriétés  de  l'abbaye  était  réservé  à  l'abbé  qui,  à  lui  seul, 
en  avait  au  moins  les  deux  tiers.  On  préludait  ainsi  au  partage  régulier 
qui  eut  lieu  ultérieurement  dans  cette  proportion  pour  former  la  mous 
abbatiale  distincte  de  la  mente  conventuelle.  L'abbé  était  donc  riche- 
ment doté,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raison  que  collation  d'une  abbaye  ou 
collation  d'un  bénéfice  devinrent  synonymes. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  avantageux  que  l'abbaye  fut  donnée,  en 
4618,  à  un  prince  de  la  maison  de  Courtenay,  qui  avait  plus  qu'un 
autre  droit  à  cette  faveur.  Le  chef  de  cette  famille, issue  du  sang  royal, 
était  Pierre  de  France,  l'un  des  fils  de  Louis  le -Gros,  marié  à  Isa  beau, 
princesse  de  Courtenay,  dont  il  prit  et  transmit  le  nom  à  ses  descen- 
dants. Pierre  était  frère  de  Louis  VII  dit  le  Jeune  ;  or,  Louis-le-Gros 
et  Louis-le-Jcune  avaient  répandu  leurs  largesses  sur  l'abbaye,  dans  le 
XIIe  siècle,  et  c'est  pour  Cela  qu'elle  était  considérée  comme  de  fon- 
dation royale.  On  sait  que  l'illustre  famille  de  Courtenay  avait  donné 
à  la  ville  d'Auxerredes  comtes  et  à  l'Orient  des  empereurs. 

René  de  Courtenay,  pourvu  de  l'abbaye  des  Echarlis,  appartenait  à 
la  branche  principale;  il  était  fils  de  Guillaume  de  Courtenay,  seigneur 
de  Chevillon,  et  de  Marguerite  de  Frélel  ;  il  posséda  aussi  une  autre  ab- 
baye, celle  de 

11  conserva  Biaise  Simon  en  qualité  de  son  receveur  général. 

Nous  n'avons  à  citer  aucun  fait  notable  durant  son  administration 
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qncattM  t <tT,  époque  à  laspatllc,  avec  le  CMWfcaal  dn  ni  et 
par  un  abat  énornae,  il  transmit  son  titre  à  son  neveu  René,  âgé  seu- 
lement de  8  aas  ;  celui-ci  était  ils  de  Jean  et  de  Madeleine  de  Marie. 

Ce  jeaae  priace  abbé  n'e6t  pas  le  tempe  de  iundii  an  aérieax  a 
dignité,  car  il  avait  à  peine  58  ans  lorqa  en  1647  il  céda  à  Rager  de 
Harlay,  évéque  de  Lodève  et  abbé  de  Saint-Pierre  if  Aaxerre. 

Ce  fat  sans  doute  un  arrangement  de  baille,  car  3  est  probable  qae 
M.  de  Harlay  était  parent  (frère  peut-être)  de  Lucrèce-Christine  de 
Harlay,  femme  de  Louis  de  Courtenay,  fils  de  Jean;  ee  qui  nom  porte 
à  le  croire,  c'est  qu'à  son  tour  Roger  de  Harlay  eut  pour  sneceoeer 
Roger  de  Courtenay,  fils  de  Louis,  qni  fut  pourra  de  l'abbaye  en  1669, 
lorsqu'il  n'avait  encore  qoe  M  ans,  et  qni  la  conserva  longtemps  ;  en 
effet,  nous  ne  le  voyous  disparaître  qu'en  1731. 

L'abbaye  fut  donc  dans  la  même  famille  pendant  pins  d'un  siècle. 

Mais  n'anticipons  pas  et  suivons  Tordre  des  faits. 

A  vrai  dire,  les  deux  René  de  Coortenay  s'occnpèrent  peu  des 
Ecbarlis;  quand  à  Roger  de  Harlay,  qui,  par  une  faveur  assex  ordinaire 
dans  ce  temps,  cumulait  un  évéché  et  deux  abbayes,  on  peut,  sans  ca- 
lomnier sa  mémoire,  affirmer  qu'il  ne  connut  de  notre  abbaye  autre 
chose  que  la  belle  part  de  revenus  qui  lui  avait  été  réservée  par  le  rè- 
glement de  1612  (1). 

Le  logis  abbatial  dévasté  par  les  Huguenots  et  lors  des  troubles  de 
Ja  ligue  n'avait  sans  doute  pas  été  rétabli.  Par  suite,  les  abbés  ne  rési- 
daient pas  et  laissaient  les  religieux  à  l'abandon,  logés  comme  ils  le 
pouvaient  et  vivant  du  revenu  qui  leur  avait  été  départi.  Cette  asser- 
tion est  confirmée  par  le  premier  acte  consenti  devant  Chamillard,  no- 
taire à  Villefranche,  le  13  janvier  1644,  par  René  de  Courtenay,  second 
du  nom. 


(1)  Ces  faveurs  géminées  s'expliquent  quand  on  sait  que  Philippe  Roger  de  Har- 
lay, père  de  l'abbé,  fut  ambassadeur  de  Louis  XIII,  à  Constantinople,  pendant 
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Par  cet  acte,  il  donne  à  bail,  pour  9  ans,  à  Duché,  son  receveur  géné- 
ral de  la  terre  de  Vilténiard,  tous  les  fruits,  revenus  et  émoluments  dé- 
pendant de  l'abbaye  avec  les  logis  et  locaux,  à  la  réserve  de  I*  chambre 
de  Clairvaux,  de  la  salle  attenant,  de  la  cuisine  abbatiale  et  de  l'une 
des  écuries,  de  la  Maison-Rouge  de  Villeneuve-le-Roi,  ce  qui  apparte- 
nait à  l'abbaye  à  Joigny,  Chailleuse,  La-Celle-Saint-Cyr,  Précy,  Saint- 
Romain,  Château-Renard,  Triguières,  Douchy,  Moncorbon,  Dicy, 
Ghéne-Arnoult  ;  les  rentes,  les  dîmes  et  généralement  tout  ce  qui  ap- 
partient à  l'abbaye. 

Il  se  réserve  l'institution  et  la  destitution  des  officiers;  il  se  réserve 
en  outre  les  bois. 

Le  preneur  est  chargé  de  délivrer  ce  qui  appartient  aux  religieux 
suivant  le  règlement  de  1612,  de  payer  les  pensions  dues  à  divers 
curés,  de  payer  200  liv.  par  an  aux  employés,  de  l'acquit  de  certaines 
di mes  montant  à  438  liv. ,  de  la  pension  du  moine  laïc,  ainsi  que  des 
gages  des  officiers  de  justice. 

Enfin,  il  doit  payer  à  l'abbé  3,448  liv.  en  deux  termes,  soit  à  Paris, 
soit  à  l'abbaye,  50  bichets  d'avoine,  deux  bottes  de  foin  et  deux  feuil- 
lettes de  vin. 

On  ne  pouvait  mieux  s'y  prendre  pour  se  dispenser  de  résider  même 
momentanément,  et  pour  établir  qu'on  laissait  aux  religieux  le  soin 
de  prier  Dieu,  l'abbaye  n'étant  autre  chose  pour  l'abbé  qu'un  domaine 
productif. 

Réduite  à  cet  état,  l'abbaye  offre  bien  peu  d'intérêt. 

Avançons,  et  hâtons-nous  de  constater  que  pendant  les  troubles  de 
la  Fronde,  elle  reçut  un  nouvel  assaut. 

C'était  en  1652  :  l'armée  des  princes  de  Condé,  de  Beaufort  et  de 
Nemours  était  postée  et  campée  aux  environs  de  Château-Renard  et  de 
Chàtillon-sur Loing ;  les  soldats  ravageaient  la  campagne;  on  eut  de 
l'inquiétude  au  mois  d'avril  ;  aussitôt  les  habitants  des  villages  trans- 
portent leurs  meubles  dans  les  salles  désertes  et  déjà  ruinées  de  l'ab- 
baye ;  de  leur  côté,  les  religieux  renferment  dans  un  coffre  leurs  titres 


MX  A  ffiiaanlfa  porte*;  lefcai  secnansm s— mnc  a 

de  coffres  appartenant  à 
fan  ;  la  s  onie  de  ta  eaile 
I»  grenier»,  le  citiire,  régime  et  les 
Ce»  caiaiim  e"  eanoaréren*  aamafasant  4t 


il» 


rétablir 


Qnelqee»  ms  après,  rakfcé,  ML  de  Havfcrj,  ft 
visite  et  à  ne  iefbrmtioe  juridique*  pour  rtiirtfr  le 
le*  et  petto  détiièret  qu'il  fendrait  paaodefOO,e»0  §▼. 
les  betianeufa. 

Un  èeêtémàMÔéamnqwlon&sYMM^U^étàîtr^^Témr^ 
voéU  de  la  tfieUU  église  («),  «  ou  étant,  un  officier  do  parti,  accompag* 
a  de  deux  caraBers  qui  étaient  proche  h  muraille  de  Feadoe,  hri  dit 


p)  Pfocèf-TerDaIdi«iéleîOjailIeHeMpar  Maxisulkn  GanUier,sie<Lr4feb 
Borgnette,  président,  lieutenant-général  dril  et  criminel  et  bailli  de  Sens,  coe- 
mitfaire  délégué  par  le  parlement  de  Paris.  (ArchiTes  de  ITonne). 

(2)  L'église  primitive  n'avait  donc  pas  été  entièrement  détruite  lors  de  rmvasku 
des  Anglais  an  IÏT»  siède.  Elle  était  restée  à  l'eut  de  raine,  le  malheur  desteap 
n'ayant  pas  permis  de  la  rétablir.  Nous  Tenons  dans  leXvTII*  siècle  lesmatérfao 
provenant  de  U  d^moUOen  servir  k  b  reconstruction  des  bâtiments  caaostatx 
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»  qu'il  eût  à  faire  ouvrir  la  porte  et  qu'ils  ne  feraient  point  ée  mal  \ 
*  qu'on  leur  donnât  du  pain,  du  vin  et  de  l'avoine.  Mais,  sans  plus 
»  attendre,  ils  entrèrent  tous  de  force  et  emmenèrent  les  chevaux, 
»  grains,  vins,  saioires  et  autres  meubles  tant  des  religieux  que  de 
»  ceux  qui  s'étaient  retirés  dans  l'abbaye,  après  quoi  ils  mirent  le 
»  feu.  » 

Nous  avons  hâte  de  constater  que  ce  désastre,  précédé  de  tant 
d'autres,  sera  le  dernier.  Le  long  et  glorieux  règne  de  Louis  XIV  pro- 
met à  notre  abbaye  et  à  la  France  des  temps  plus  calmes  ;  nous  n'au- 
rons plus  à  déplorer  de  troubles  civils  non  plus  que  leurs  tristes  et  fu- 
nestes conséquences.  Quoiqu'il  en  soit,  bien  des  années  s'écouleront 
encore  avant  que  l'abbaye  des  Ecbarlis  cesse  d'affliger  le  voyageur 
par  l'aspect  de  ses  ruines.  Déjà,  depuis  trois  siècles,  la  grande  église 
est  délaissée  et  peut,  tout  au  plus,  servir  d'abri  aux  récoltes  et  aux 
bestiaux  ;  les  religieux  ont  à  peine  une  habitation  ;  le  réfectoire  mo- 
numental du  XIIe  siècle,  transformé  en  chapelle,  est  prêt  à  s'écrouler  ; 
qui  les  aidera  à  restituer  à  la  mère  de  Dieu  un  sanctuaire  et  à  eux» 
mêmes  un  toit  hospitalier  ? 

L'abbé, qui  avait  pris  soin  de  foire  constater  l'énorme  chiffre  des  dom- 
mages, et  qui  d'ailleurs  disposait  de  tout,  vint  sans  doute  à  leur  se- 
cours. Logé  dans  le  palais  épiscopal  de  Lodève,  ou  à  Paris  dans  un 
somptueux  hôtel,  pouvait-il  laisser  les  gardiens  du  monastère  dans  un 
complet  dénûment  ? 

Il  y  eut  donc  une  restauration  ;  mais  elle  fut  faite  avec  la  plus  sé- 
vère économie. 

Roger  de  Harlay  mourut  le  14  mai  1669,  et  Roger  de  Courtenay, 
son  successeur,  commença  sa  longue  administration  ;  il  était  déjà  abbé 
de  Saint-Pierre  d'Auxerre  et  prieur  de  Choisy-en-Brie. 

Dès  le  mois  de  novembre,  il  prit  des  arrangements  avec  les  reli- 
gieux (1)  pour  l'exécution  du  règlement  de  1619  qui  fixait  leur  re- 

(1)  Les  religieux  nommés  dans  cet  acte  sont  au  nombre  de  cinq  seulement. 
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venu  ;  en  1680,  intervint  un  traité  définitif  contenant  partage  et  sé- 
paration réelle  d'intérêts  ;  l'abbé  eut  deux  tiers  et  les  religieux  eurent 
un  tiers  ;  l'abbé  venait  de  conclure  un  semblable  traité  avec  les  cha- 
noines de  son  abbaye  d'Auxerre  (I).  Nous  verrons  au  commencement 
du  siècle  suivant  les  religieux  réclamer  contre  ce  partage. 

VIII. 

xvm*  SIÈCLE. 

Notre  monastère  compte  six  siècles  d'existence  ;  mais,  quelle  diffé- 
rence entre  l'époque  actuelle  et  celle  de  sa  fondation  !  Aux  XIIe  et  XIII* 

• 

siècles,  nous  voyons  des  moines  nombreux,  vivant  en  communauté 
sous  la  direction  d'un  de  leurs  frères  qui  porte  le  titre  à' abbé,  mais 
qui,  comme  eux,  est  soumis  aux  sévérités  de  la  règle,  partageant  tout 
leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail  des  mains  et  donnant  l'exemple 
de  toutes  les  vertus.  Partout  où  ils  ont  des  possessions,  ils  se  mon- 
trent à  la  fois  agriculteurs  et  civilisateurs;  ils  fondent  des  granges  on 
fermes  qui  donnent  naissance  à  de  nombreux  villages.  A  la  fin  do 
XVII*  siècle,  l'abbaye  ne  compte  plus  que  quatre  ou  cinq  frères  sous  la 
direction  d'un  prieur,vivant  sans  travail  et  largement,  quoique  délaissa 
par  leur  abbé  qui,  de  son  côté,  absorbe  à  lui  seul  les  deux  tiers  des 
revenus  ;  pour  lui,  l'abbaye  n'est  plus  qu'un  domaine  ;  les  religieux  eo 
sont  les  gardiens  et  il  ne  fait  au  milieu  d'eux  que  des  apparitions  rares 
et  intéressées. 

A  ne  considérer  que  le  côté  matériel,  l'abbaye  n'eut  pas  de  plus  beaux 
jours  ;  c'est  l'âge  d'or  de  la  Commande  !  Plus  de  guerres  civiles,  ni  de 
brigandages  ;  la  marche  du  gouvernement  est  régulière,  le  pays  jouit 
de  la  plus  grande  tranquillité.  Pourquoi  faut-il  que  ces  circonstances  si 
fécondes  en  prospérité  pour  le  pays  aient  été  la  source  dp  la  déca- 


ti) Histoire  de  l'abbaye  Saint-Pierre  d'Auxerre  par  M.  Leclerc  de  Fourolles.  - 
Annuaire  de  l'Yonne,  1843. 


DES  SGHAAMS.  4S7 

dence  des  établissements  religieux  !  Pour  la  plupart  d'entre  eux,  la 
quiétude  produisant  l'aisance  et  l'abondance,  celles-ci  engendrèrent  la 
mollesse,  l'oubli  de  la  règle  et  le  relâchement  des  mœurs  ;  aussi  les  mo- 
nastères cessèrent-ils  promptement  d'être  entourés  de  la  vénération  et 
de  l'estime  des  populations. 

Il  est  de  notre  devoir  de  constater  ces  symptômes  précurseurs  de  la 
triste  fin  de  ces  sublimes  créations  du  moyen  âge. 

Enregistrons  toutefois  les  derniers  actes  de  la  vie  de  notre  abbaye  : 
Au  eommencement.de  ce  siècle,  D.  Martenne  etD.  Durand,  qui 
i  parcouraient  la  France  visitant  toutes  les  abbayes,  passèrent  quelques 
'  instants  aux  Ecbarlis  ;  ils  rapportent  dans  leur  voyage  littéraire  qu'ils 
i  trouvèrent  l'abbaye  entièrement  ruinée,  tant  par  les  Anglais  que  par 
t  les  Huguenots  et  par  les  guerres  civiles  ;  ils  n'y  rencontrèrent  que 
trois  religieux  qui  travaillaient  aux  réparations  ;  l'ancien  réfectoire 
i    servait  toujours  d'église. 

i  En  171 0,  les  religieux  réclamèrent  contra  le  partage  de  1680  ;  ils 
i  prétendirent  que  les  biens  mis  dans  leur  lot  avaient  considérablement 
i  perdu  de  leur  valeur  et  qu'il  y  avait  eu  erreur  dans  l'estimation  (1). 
i  Pour  leur  donner  des  marques  de  son  attachement  et  les  mettre  en 
i  état  d'acquitter  les  charges  claustrales,  l'abbé  voulut  bien  s'obliger  de 
.  leur  payer,  pendant  sa  vie  abbatiale,  480  liv.  par  an  ;  il  leur  accorda 
i    en  outre  plusieurs  autres  avantages. 

i  Les  choses  demeurèrent  ainsi  réglées  jusqu'à  la  mort  de  Roger  de 
Courtesay,  qu'on  peut  rapportera  l'année  1731  ;il  avait  possédé  l'ab- 
baye pendant  plus  de  60  ans. 

Il  eut  pour  successeur  Jacques  de  Saint-Pierre,  archidiacre  et  vicaire 
général  de  Rouen,  qui  fut  aussi  abbé  du  Tréport. 

Nous  trouvons  dans  le  Cartulaire  plusieurs  baux  des  biens  faisant 
partie  de  la  mense  abbatiale  ;  ces  actes  datent  de  1734.  En  la  même 


(1)  Le  revenu  de  chaque  lot  paraissait  être  de  2,100  liv.  environ,  valeur  de  ce 
temps. 

29 
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année,  le  nouvel  abbé  eut  à  régler  à  son  tour  les  difficultés  auxquelles 
le  partage  de  i  680  avait  déjà  donné  lieu  ;  il  abandonna  aux  religieux  U 
jouissance  de  la  ferme  de  Prevancheou  Parnanche  et  les  marchais  d'Ar- 
blay,  pour  leur  part  de  certains  biens  recouvrés  par  le  dernier  abbé;  il 
leur  paya  400  liv.  et  promit  de  leur  payer  annuellement  600  liv.  pour 
l'acquit  des  charges  claustrales. 

Après  la  mort  de  Jacques  de  Saint- Pierre,  l'abbaye  fut  donnée  par 
le  roi  à  M.  de  Coriolis  d'Espinouze  (1),  au  mois  de  septembre  1740. 
Les  religieux  lui  demandèrent  de  consentir  l'exécution  de  la  transac- 
tion qu'ils  avaient  faite  avec  son  prédécesseur,  ce  qu'il  fit  sans  diffi- 
culté. 

Le  projet  de  restauration  complète  de  l'abbaye  fut  conçu  et  exécuté 
sous  son  administration.  Il  était  temps,  après  un  siècle  écoulé  depuis 
la  dernière  dévastation,  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  L'abbé  se  servit 
d'un  procès-verbal  qui  avait  été  dressé,  en  1737,  au  baillage  de 
Villeneuve-le-Roi,  pour  constater  les  réparations  qui  étaient  à  faire. 
Les  documents  nous  manquent  pour  indiquer  de  quelle  manière  on  fit 
les  fonds  nécessaires  pour  ces  importants  travaux  ;  nous  voyons  seu- 
lement qu'il  fallut  du  temps  pour  commencer  cette  belle  et  grande  en- 
treprise. 

Les  bois  des  deux  menses,  qui  étaient  régulièrement  aménagés,  dorent 
offrir  de  puissantes  ressources  ;  et  ce  fut  sans  doute  pour  parer  à  une 
partie  des  dépenses  qu'un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  15  octobre  1768 
autorisa  à  faire  couper  plus  de  80  arpents  de  bois  mis  en  réserve  dans 
ceux  dépendant  de  la  mense  conventuelle.  Il  y  a  aussi  trace  d'an  em- 
prunt de  3,000  liv.  fait  le  Si  février  1764  parles  religieux,  sous  l'auto- 
risation de  l'abbé  de  Clairvaux,  supérieur  de  l'abbaye  (S). 


(1)  Cette  famille  existe  encore  ;  un  M.  de  Coriolis  d'Espinouze  est  lieutenant  de 
vaisseau  (1852). 

(2)  Les  religieux  étaient  alors  :  Jean-Louis  Moroy,  prieur  ;  Nicolas  Perignon, 
procureur;  Etienne  Chenou,  et  Nicolas  Truet. 
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La  première  frtërrt  flè'la  uiaison  conventuelle 'fut  posée  le  il 4  juin 
1 767  ;  lwus  levons  découvert©  à  rentrée  de  la  cave,  du  côté  eu  jardin 
central  ;  elle  porte  les  noms  du  prieur  et»  da  procureur.  La  façade  «de 
ce  bâtimént'prihclpal,  qui  est  encore  debout,  regarde  le  midi  Au  niveau* 
du  jardin  sont  les  caves*  cintre  très-sifrbaissé  ;  mfrdessnsse  trouve-vu 
magasin  voûté  qui  était  destiné  au  dépôt  des  grains  ;  l'étage  supérieur 
était  affecté  au  logement  des  religieux.  Le  mur  nord  de  ce  bâtiment: 
n'est  autre  danê  sa  base  que  l'ancien  mur  méridional  de  1*  vieille  église 
dont  le  caractère  est  facile  à  reconnaître.  La  partie  inférieure  seule  de 
ce  mur  primitif  fat  ainsi 'utilisée  ;  tout  le  surplus  de  ce  vieil  édifice  fat 
détruit  et  lfes  matériaux  forent' employés  dans  les  nouvelle»  construc- 
tions. La  maison  conventuelle  s'appuyait,  côté  du  levant,  au  cloître  an- 
tique qui,  formant  retour  d'équerre,  présentait  ses  deux  façadeeé  l'est 
et  à  l'ouest;  il  était  surmonté  par  de  vastes  salles*.  Ces  deux  édifices 
avaient  leurs4  fasués  sur  le  jardin  central  qui  était  eihtéuré  des  autres 
côtés  par  d'autres  bâtiments,  tels  que  :  la  salle  capitulaire,,l'ancien  ré- 
fectoire, depuis  longtemps  transformé  en  chapelle,  et  la  maison  abba- 
tiale, qui  furent  également  restaurés.  » 

On  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  fut  décidé  qu'on  construirait  une  église  ; 
celle  du  XIIe  siècle  avait  été  édifiée  à  gauche  du  monastère  et  son 
entrée  était  i l'ouest;  on  plaça  la  nouvelle  au  côté  opposé,  en  dehors 
du  carré  des  bâtiments;  l'entrée  fut  placée  an  midi  et  l'autel  fut  posé 
au  nord  ;  elle  fut  appliquée,  du  côté  de  rôtfestj  à  l'ancien  réfectoire,et 
cet  édifice,  qui  avait  servi  d'église  dépuis  le'XIV*  siècle,  devînt  la  sa- 
cristie de  la  nouvelle  église,  qui,  à  en  juger  par  §es  ruines,  pouvait  avoir 
32"  de  long  sur  1  0*  de  large  (t  ). 

Nous  de' parlons  pas ici  des  granges  et  logementsdes  gens  de  service 
qui  existaient  dans  l'enclos  ;  tous  ces  accessoires  furent  réparés  ;  il  en 
fut  de  môme  des  murs  d'enceinte  ;  enfin,  l'abbaye  fut  complètement 
restaurée. 

(1)  L'ancienne  église  pouvait  comporter  75»  sur  90. 


*  «  / 
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Tout  porte  à  croire  que  M.  de  Coriolis  eut  la  satisfaction  de  voir 
terminer  ces  importants  travaux  qui  font  honneur  à  son  administra- 
tion abbatiale  et  aux  religieux  qui  habitaient  le  monastère. 

Le  XVIII'  siècle  fut  témoin  d'un  grand  nombre  de  semblables  res- 
taurations ;  il  lui  était  donné,  grâce  à  la  paix  intérieure,  de  voir  ré- 
parer les  désastres  et  relever  les  ruines  des  siècles  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Pourquoi  ces  œuvres  méritoires  ne  purent-elles  préserver  les  cou* 
vents  et  leurs  possesseurs  lors  de  la  tempête  politique  qui  ne  tarda  pas 
à  s'élever  ! 

L'abbé  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  travaux  ;  en  1774,  il 
était  remplacé  par  Guillaume  Barnabe  du  Roch  de  Mauroux,  docteur 
en  Sorbonne,  qui  ne  devait  pas  avoir  de  successeur  (!)  ;  il  fut  donc  le 
soixante-unième  et  dernier  abbé. 

Nous  ne  connaissons  aucun  fait  se  rattachant  à  cette  époque;  le 
Cartulaire  s'arrête  à  1780,  et  pour  rendre  justice  à  qui  elle  est  due,  il 
convient  de  dire  que  celte  œuvre  de  patience  appartient  aux  religieux 
qui  vivaient  alors  ()).  Ceque  noussavonspar  le  récit  des  vieillards  qui 
ont  conservé  leurs  souvenirs  de  jeunesse,  c'est  qu'on  menait  aux 
Echarlis  bonne  et  joyeuse  vie,  sans  souci  du  lendemain.  Pouvait-il 
venir  à  la  pensée  de  îabbé,  qui  habitait  Paris,  et  des  religieux,  qui, 
depuis  la  restauration  de  l'abbaye,  croyaient  pouvoir  compter  sur  des 
siècles  d'avenir,  que,  sous  peu  d'années,  plus  malheureux  que  leurs 
devanciers,  ils  seraient  forcés  de  quitter  ce  beau  domaine  pour  achever 
leur  carrière  dans  la  misère  et  sur  la  terre  d'exil  ! 

Plus  sage  et  plus  clairvoyant  était  le  modeste  cirré  de  ViHefranche; 
il  voyait  l'orage  se  former  et  grossir;  aussi,  chaque  année,  il  déposait 
ses  tristes  pensées  et  il  inscrivait  ses  lugubres  prévisions  sur  des  re- 

(lj  M.  Nicolas  Guillemineau,  notaire  à  Villefranche,  fut  son  mandataire  et  sa- 
suite  son  régisseur  général.  Ses  descendants  habitent  toujours  Villefranche. 

(2)  Ce  Cartulaire,  ou  plus  exactement  cet  Inventaire,  contient  plus  de  900  page» 
in-folio. 
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gistres  qui  devaient  passer  à  la  postérité,  sur  les  registres  de  l'état 
civil  de  sa  paroisse. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  la  fin  du  registre  de  1787  (1). 

a  Nisi  conversi  fueritis,  gladium  suum  vibrabit.  Arcum  suum  te- 
>  tendit  et  paravit  illum  !  »  (Psalm.  7.) 

Sur  le  registre  de  1788,  on  lit  : 

«  Cum  exarserit  in  brevi  ira  ejus,  beati  omnes  qui  confidunt  in 
»  eo.  »  (Psalm.  2.) 

Sur  celui  de  1789  : 

«  Ecce  nationes  convenerunt  adversum  nos    ut  nos  dispendant 
»  quomodô  poterimus  subsistere,  nisi  tu  Deus  adjuves  nos  ?  » 

(Machab.  1.) 

Sur  celui  de  1790: 

•  Venit  hora  ut  omnis  qui  interficit  vos,  arbitrelur  obsequium  se 
»  pr&stare  Deo.  s  (Joan.  16.) 

Et  sur  celui  de  1791  : 

«  Eritis  odio  omnibus  propter  nomen  meum.  >  (Luc.  21}. 

Enfin,  sur  le  revers  de  la  dernière  feuille  de  ce  môme  registre,  se 
trouve  cette  simple  mention  : 

c  Le  dimanche  23  janvier  1791 ,  les  prieurs  et  religieux  Bernardins 


(1)  1787.  Si  tous  ne  vous  convertissez,  il  brandira  son  glaive  ;  il  a  bandé  son 
arc,  il  est  prêt  à  s'en  servir. 
1788.  Lorsque  le  feu  de  sa  colère  sera  allumé,  heureux  ceux  qui  auront 

Confiance  en  lui  ! 
178Ô.  Les  peuples  se  sont  réunis  contre  nous  pour  nous  disperser;  comment 
pourrons-nous  résister,  Seigneur,  si  vous  ne  venez  pas  à  votre  secours? 

1790.  Le  moment  est  venu  où  celui  qui  tous  mettra  à  mort  croira  faire  une 
œuvre  agréable  à  Dieu. 

1791.  Tout  le  monde  tous  haïra  à  cause  de  mon  nom.  Seigneur,  mon  Dieu, 
si  la  maladie,  le  glaive,  la  peste  et  la  famine  viennent  fondre  sur 
nous,  nous  nous  tiendrons  fermes  en  votre  présence  ;  nous  pousserons 
nos  cris  vers  vous;  vous  nous  exaucerez  et  nous  sauverez. 
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»  de  l'ordre- de  CHeaq*,,  en.  exécution  du  44?^  des,  ^tatSrgépérsn, 
»  sont  sortis  de  leur  monastère  des  Echarli*,  avec  h  plty  frpwk  ré* 
»  gnationll  » 

Et  pour  clôture  : 

a  Démine  Deus si  corruerint  ,super  nos,  mais 9,glad jus,  pesti- 

»  lentia  et  famés,  stabimas  in  conspecta  tuo...  et  clatpabimos  «lu 
>  in  tribulationibus  npstrisj  et  exaudies  salvosque  faciès  ! 

(Parai  9.  c.  xx.  «.  9) 

Quoi  de  pins  touchant  et  de  plus  éloquent  que  ces  aspirations  !  efla 
nous  font  assister  aux  derniers  moments  de  l'abbaye,  après  nous  le 
avoir  fait  pressentir. 

Quelques  jours  avant  le  23  janvier  1791,  le  prieur  et  les  religien 
avaient  soumis  à  un  administrateur  du  distfict  de  Joigny  et  à  l'officier 
jnuntcipal  de  Villefranche  le  compte  de  leur  gestion  durant  l'aso* 
1790,  .et  on  leur  laissait  pour  pourvoir  à  leurs  dernières  dépenses  b 
modique  somme  de  100  livres!  !  ! 

El*  échange  du  riche  héritage  qu'ils  laissaient  à  l'Etat,  ils  reçormi 
une  mçdiquA  pension  qui  fut  promptement  réduite  au  tiert-conx&iM 
Bientôt,  il  ne  leur  fut  plus  permis  de  porter  le  titre  et  l'habit  de  mi- 
nistres dçs  autels,  et  ils  furent  obligés,  l'abbé  tout  aussi  bien  que  le 
religieux,  pour  éviter  la  persécution  et  se  soustraire  à  une  mort  igno- 
minieuse, de  se  cacher,  ou  de  chercher  un  asile  sur  la  terre  étrangère. 

•  0  ingrate  patria  !  ! 


60  années  nous  séparent  de  cette  époque  de  lamentable  mémoire; 
Les  révolutions  ont  bouleversé  le  sol,  et  plus  d'une  fois  elles  ont  du» 
gé  les  institutions  ;  toutefois,  la  guerre  civile  n'est  pas  venue,  comme 
aux  siècles  antérieurs,  promener  dans  nos  contrées  ses  hordes  détasu* 
triées  ;  et  pourtant,  il  ne  reste  de  l'abbaye  que  la  maison  conv* 
tuelle  et  le  portique  d'entrée  de  l'enclos.  Tout  le  surplus  ,  logis  abba- 
tial, salle  capilulaire,  église  moderne,  antique  sacristie,  cloître,  tool 


DBS  ÉCHABLIS.  44  S 

a  dispara.  Le  sol  est  jonché  de  ruines.  Les  murs  eux-mêmes  du  vaste 
enclos  ont  été  en  partie  démolis.  Depuis  60  ans,  celte  antique  et  véné- 
rable abbaye  n'a  été  autre  chose  qu'une  carrière  où  sont  venus  s'ap- 
provisionner tous  ceux  qui  ont  eu  besoin  de  matériaux  pour  bâtir. 

Et  cette  destruction  s'est  opérée  légalement  et  lentement. 

En  1792,  l'Etat  a  fait  vendre  à  l'encan  tout  le  mobilier  de  l'abbaye, 
puis  il  a  aliéné  se*  immenses  domaines  et  ses  vastes  forêts  ;  le  clos  de 
l'abbaye  a  été  acheté  par  un  artisan  de  Villefranche  (l),qui  s'y  est 
installé  et  a  très- légitimement  commencé  l'œuvre  de  destruction  ;  cette 
œuvre  a  été  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  ses  enfants,  qui  y  oot  con- 
servé leur  demeure. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'acquéreur  d'avoir  laissé  debout  le  portique 
d'entrée  sur  le  faite  duquel  apparaît  encore  la  statue  de  Notre-Dame 
des  Echarlis  ;  la  chapelle  des  pèlerins  qui  y  est  attenante  a  été  également 
conservée;  le  nouveau  propriétaire  a  voulu  que  ses  cendres  et  celles 
de  sa  femme  fussent  déposées  dans  cet  asile  sacré,  sans  doute  pour 
obliger  ses  descendants  à  le  respecter,  et  ceux-ci  ont  fidèlement  rempli 
ses  intentions.  Longtemps  encore  le  voyageur  pourra  donc,  en  visitant 
ces  lieux  solitaires,  faire  une  pieuse  station  devant  l'autel  de  Marie,  et 
rappelant  les  siècles  écoulés,  redire  aux  échos  les  noms  vénérés  des 
fondateurs  ! 


fontaine  d'eau  minérale  des  Echarlla. 


Depuis  que  ma  notice  sur  l'abbaye  est  terminée ,  j'ai  trouvé,  à  la  bi- 
bliothèque d'Auxerre,  un  petit  livre  imprimé  à  Paris  en  MDCXLIX, 
qui  ne  permet  pas.de  douter  de  la  réputation  dont  a  joui  la  fontaine  des 

(1)  Luc  Leriche,  menuisier. 
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Etbarlis.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  écrit  dans  la  langue  de  la  scient*, 
est  Paul  Dubé,  docteur  médecin  de  Montargîs  (I). 

Il  est  dédié  au  très-illustre  prince  Louis  de  Courtenay,  seigneur  de 
Chevillon,  de  Fraville,  etc.,  et  il  est  orné  du  blason  du  prince  (3  fleon 
de  lys  et  3  besans). 

A  l'épitre  dédicatoire,  où  l'auteur,  en  style  emphatique,  rappelle  as 
prince  que  sa  race  royale  (liliata)  adonné  à  Jérusalem  des  comte* 
d'Edesse,  à  Constanlinople  des  nobles  empereurs,  à  l'église  des  préfet* 
illustres,  et  à  la  France  des  princes  invincibles,  succèdent  des  épi- 
grammes  à  la  louange  du  célèbre  docteur  chéri  de  Dieu  et  des  homma 
Je  voudrais  pouvoir  les  citer  toutes  ;  je  me  contenterai  de  rapporter  I» 
dernière,  composée  par  un  suppôt  d'Esculape  : 

Accédant  variis  languentîa  corpora  morbis, 

Difficiles  morbos  scarleia  lympba  fugat, 
Nec  mirum  si  tôt  fuerit  sécréta  per  annos  ; 

Omnibus  arcanum  non  dat  Apollo  suum. 

(Steph.  Durand  pharmacopœus  Montarg.) 

Vient  ensuite  l'épitre  au  lecteur  :  Leetori  benevolo  salutem,  qui  s: 
termine  par  un  vers  rétrograde  : 

Ore  ferire  fero,  more  ferire  fero  (S). 

Enfin,  à  ce  tour  de  force  dans  le  goût  du  XVII*  siècle,  succède 
l'approbation  donnée  gravement  par  trois  docteurs  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  qui  proclament  que  l'opuscule  est  digne  d'être 
publié  :  censemus  dignum  quod  prodeat  in  lucem. 


(1)  De  mineralium  natura  in  universum,  ubi  praesertlm  de  aquâ  minerait  foatb 
c  Escarleiarum,  (vulgô  des  Escharlis)  propè  Montargium,  cnjns  vires  in  nsam  wt 
>  dicum  expenduntur.  » 

(Operà  et  studio  M.  Pauli  Dubé,  dictons  medici  Montisargii). 

(2)  En  reioarnant  ce  vers,  on  trouve  les  mêmes  mots  dans  le  même  ordre. 
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Je  ferai  grâce  à  mes  lecteurs  de  la  première  partie,  qui  traite  très- 
savamment  et  en  général  de  la  nature  des  eaux  minérales,  de  leurs 
causes,  du  lieu  qui  les  produit  et  de  leurs  qualités  )  j'arrive  ainsi  d'un 
seul  bond  à  la  B0m*  page  ;  mais,  en  revanche,  il  me  sera  permis  d'être 
un  peu  moins  laconique  pour  la  suite. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  nombreuses  sources  d'eaux  miné- 
rales que  la  France  possède,  l'auteur  demande  la  permission  de  faire 
connaître  celle  des  Echarlù, qui  est  presque  ensevelie  dans  l'oubli*  dont 
l'eau  bienfaisante  coule  depuis  longtemps,  sans  qu'une  main  investiga- 
trice ait  reçu  et  utilisé  ce  don  de  la. nature,  et  il  entre  en  matière  par 
la  description  du  lieu  où  elle  est  située.  Je  traduis  : 

a  Non  loin  du  bourg  de  Villefranche,  placé  entre  les  deux  célèbres 
villes  de  Monta rgis  et  d'Âuxerre,  s'élève  une  antique  maison  ded  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Bernard,  appelée  les  Escharlis;  la  contrée 
est  fertile,  elle  est  partie  en  plaines,  partie  en  prairies  et  en  oollines 
verdoyantes  ;  elle  présente  aussi  quelques  vignes.  Dans  l'enclos  de 
Y  abbaye,  on  remarque  des  arbres  nombreux  et  variés  :  ici,  ce  «ont  des 
tilleuls  dont  la  fleur  naissante  flatte  l'odorat  ;  là,  d'autres  arbres  four- 
nissent un  ombrage  épais  ;  d'autres,  enfin,  réjouissent  la  vue  par  la 
variété  et  l'abondance  de  leurs  fruits  ;  c'est  de  ce  côté  que  vous  ren- 
contrez notre  fontaine  ;  le  goût  de  fer  qui  se  fait  sentir  à  son  approche 
fait  qu'on  la  devine  presque  aussitôt  qu'on  l'aperçoit. 

s  Cette  fontaine,  qui  est  près  du  logis  abbatial,  est  renfermée  par  une 
construction  fuite  de  pierres  parfaitement  taillées;  elle  a  10  pieds  de 
profondeur  et  4  pieds  et  demi  de  largeur  ;  son  eau  coule  assez  abon- 
damment et  fait  un  doux  murmure  en  tombant  dans  un  petit  canal  en 
pierres,  d'où,  prenant  la  direction  du  midi,  elle  va  mêler  son  eau  à 
celle  du  ruisseau  formé  par  une  autre  fontaine  (1)  qui  vient  de  plus 
l/in  et  qui  arrose  et  fertilise  la  prairie. 

(1)  C'est  la  belle  Fontaine-Catolée,  qui  est  dti-dessus  de  l'abbaye  et  qui  lût  àp* 
porte  ses  eaux  abondantes  H  pures. 


'<> 
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»  H  est  constant  par  le  goût,  l'odeur  et  la  conlenr  de  l'eau,  que  nota 
fontaine  contient  un  heureux  mélange  de  soufre  et  de  vilriol;  son  ici 
dite  assez  prononcée  pique  la  langue  ;  une  légère  odeur  de  fermonu 
aux  narines  et  les  pierres  qui  sont  en  contact  avec  l'eau  se  teignes: 
de  couleur  jaune  ;  on  remarque  aussi,  et  le  matin  surtout,  à  la  surfit* 
du  petit  ruisseau,  une  couche  grasse  assez  épaisse  qui  ressemble  à  de> 
toiles  d'araignées.  Je  me  suis  assuré  par  l'ébulli lion,  la  distillation e' 
la  teinture,  de  la  composition  de  l*eau,  et  je  suis  ainsi  parvenu  i 
reconnaître  les  qualités  qu'elle  possède  pour  le  bien  de  l'humanité;  « 
effet,  la  teinture  ou  couleur  révèle  l'existence  de  l'acide;  une  noiid? 
galle,  réduite  en  poudre  et  mêlée  à  cette  eau  de  couleur  ordinaire,  1: 
donne  une  teinte  rouge  et  rosée  ;  du  linge  que  l'on  veut  blanchirai* 
celte  eau  contracte  une  couleur  jaune  qu'on  ne  peut  faire  disparaître 
qu'en  employant  de  l'eau  claire,  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'a  la 
cideou  vitriol.  La  distillation  ne  contribue  pas  moins  à  faire  reconnais 
sa  nature,  car,  à  l'aide  de  cette  expérience,  on  obtient  une  pâte  a*c 
solide  qui  a  la  couleur  du  fer  et  le  goût  très-acide,  ce  qui  indique  quel!' 
renferme  du  fer  et  du  vitriol  dans  une  proportion  telle  que  le  fer  do- 
mine, en  sorte  qu'elle  tient  le  milieu  entre  celles  de  Pouguesti  de 
Forges  dont  les  unes  contiennent  plus  de  fer  que  de  vitriol,  et  le 
autres  plus  de  vitriol  que  de  fer. 

»  Du  reste,  l'eau  des  Echarlis  ne  subit  aucune  influence  étrangère; 
elle  est  toujours  la  même  ;  le  changement  de  température  ne  l'ail'" 
pas  ;  les  pluies'  d'hiver  n'augmentent  pas  la  source,  et  les  chaleurs  de 
l'été  ne  la  font  pas  tarir  ;  elle  conserve  constamment  sa  limpidité. 

a  Qui  ne  s'étonnerait  maintenant  que  cette  source  si  ancienne  rf 
qui  n'a  cessé  de  couler,  apparaisse  aujourd'hui  comme  nouvelle,  aprs 
avoir  été  inconnue  pendant  les  derniers  siècles,  accusant  ainsi  nos'* 
cétres  de  négligence  ou  d'ignorance  ! 

a  Toutefois,  n'accusons  pas  trop  nos  pères,  auxquels  nous  deto* 
tant  et  de  si  précieuses  découvertes,  d'avoir  ignoré  on  dédaigné!* 
vertus  admirables  de  notre  eau,  car  il  est  certain  qu'elle  a  eo  de» 
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célébrité,  et  que  sous  le  règne  de  François  I*.  elle  fut  tellement  en  ré- 
putation  qu'elle  était  considérée  comme  un  port  assuré  contre  les  ra- 
vages de  presque  toutes  les  maladies.  C'est  à  cette  époque  que  Jean  de 
Langeac,  évéque  de  Limoges  et  abbé  desEcharlis,  l'estimait  tellement 
qu'il  en  emportait  toujours  dans  ses  longs  voyages,  ne  connaissant  pas 
de  remède  plus  efficace  aux  maladies  qui  le  tourmentaient;  ce  fut  lui 
qui  fit  construire  sa  maison  abbatiale  près  de  la  fontaine  pour  y  rece- 
voir les  grands  seigneurs  qui  venaient  exprès  pour  boire  de  son  eau  ; 
nous  apprenons  aussi,  par  un  manuscrit  du  cabinet  du  très-célèbre 
Claude  Lhoste,  lieutenant-général  du  présidial  de  Ifontargis,  que,par  le 
conseil  de  pes  médecins,  le  roi  Françoisl"  avait  fait,  avec  succès,  usage 
de  cette  eau  pour  la  guérison  d'une  maladie  dont  il  était  atteint  (1). 

s  Hais,  il  est  inutile  d'aller  chercher  des  preuves  dans  un  passé  si 
loin  de  nous,  lorsque  nous  possédons  des  témoins  de  la  célébrité  de  cette 
source.  Ne  suffit-il  pas  de  considérer  l'extérieur  de  la  fontaine,  ces 
pierres  d'appareil  si  bien  posées  qui  l'entourent,  son  lit  établi  avec  tant 
de  soin,  et  ce  canal  de  pierre  qui  communique  au  ruisseau  voisin?  Au- 
rait-on pris  autant  de  précautious  et  fait  tant  de  dépenses  pour  une 
eau  ordinaire  ?  et,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  a  rapport  à  cette 
fontaine,  nous  devons  appeler  l'attention  sur  l'existence  de  gonds 
scellés  avec  du  plomb  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle  a  été 
autrefois  fermée  avec  soin,  et  qu'ainsi  on  aurait  pu,  &  bon  droit,  l'ap- 
peler la  fontaine  $celUe  (fons  signatus) .  Que  si  elle  a  été  abandonnée 
pendant  longtemps,  il  est  permis  d'attribuer  ce  délaissement  aux  guerres 
civiles  par  l'effet  desquelles  la  pieuse  abbaye  a  été  dévastée  et  est  de» 
venue  déserte;  les  bâtiments  avaient  été  tellement  ruinés  qu'il  n'était 
plus  possible  d'y  venir  chercher  un  asile  et  la  santé.  Faut-il  admettre 
plutôt  que  certaines  opinions  se  détruisent,  puis  renaissent,  et  que  c'est 


(1)  J'ai  fait  remarquer  dans  ma  notice  qu'au  XII'  siècle  Louis-le-Gros  venait 
prendre  les  eaux  aux  Echarlis,  et  que  Fou  peut  attribuer  au  soulagement  qu'elles 
lui  procurèrent  les  dons  considérables  qu'il  fit  à  l'abbaye. 
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aiori  que  l'idée  préconçue  sur  les  vertus  de  cette  eau  s'est  évanmk 
pour  se  reproduire  de  nos  jours  i  l'avantage  de  l'humanité,  et  pour 
nous  fournir  l'occasion  de  rechercher  à  notre  tour  les  qualités  de  ce 
eaux  minérales  chargées  de  fer  et  de  vitriol  ?  a 

Après  s'être  étendu  fort  au  long  et  fort  doctement  sur  ces  qualités 
notre  auteur  indique  les  affections  pour  la  guérison  desquelles  Im 
des  Echarlis  convenait,  et  on  devine  aisément  que  longue  en  est  h 
série  ;  je  résumerai  les  détails  d.ins  lesquels  il  entre  et  dont  je  fen» 
grâce  â  mes  lecteurs,  par  cette  phrase  que  je  lui  emprunte  x 

a  A  grands  frais  et  avec  une  persévérance  ioouie,  l'art  recbercfc 
a  un  remède  qui  soit  comme  une  panacée  infaillible  contre  toute  «- 
a  pècede  maladies;  mais  la  nature,  bien  supérieure  à  l'art,  sewtit 
a  dans  sa  libéralité,  nous  l'avoir  offert  dans  l'élément  de  l'eau,  dod  p* 
»  l'eau  pure,  car  Hippocrate  enseigne  que  dans  cet  état  elle  ne  confie»; 
a  qu'A  la  constitution  des  personnes*  en  santé,  mais  l'eau  charge 
a  comme  l'est  celle  de  notre  fontaine  qui,  possédant  les  qualités  qu'élu 
>  emprunte  aux  minéraux,  débarrasse  le  corps  de  toutes  ses  impo 
a  retés,  diminue  ou  détruit  la  source  de  la  plupart  des  maladies.  » 

Notre  eau  minérale  était  donc,  aux  yeux  de  notre  docteur,  la  P* 
nacée  tant  désirée  }  aussi  l'employa-t-il  en  toute  occasion,  et  «1*2 
avec  complaisance  les  cures  merveilleuses  qu'il  attribuait  à  sa  verto 
Il  nomme  le  lieutenant-général  du  présidial  de  Montargis  qoi  avait 
inutilement  fait  usage  de  l'eau  minérale  de  Pithivitrê  (!),  la  dame* 
Chdtrtê,  mademoiselle  de  JonnUle,  la  dame  de  Courtenay,  MM.  de»a 
Jacqueminière  et  de  Honneval»  H.  de  Giri,  M.  de  Cnternoy  et  aulr» 


(1)  Me  trouvant  à  Pithiviers  an  mois  de  septembre  1835,  j'ai  visité  cette  soetf 
appelée  Segret  ;  elle  était  close,  et  on  obtenait  l'eau  à  l'aide  d'une  petite  pompe  * 
source  était  tarie  et  je  ne  pus  en  avoir  une  goutte;  des  noms  et  des  vers,  tracés  sv 
les  murs  du  bangar  disposé  pour  les  buveurs,  attestaient  que  cette  fontaine  oï«i( 
pas  totalement  perdu  sa  réputation. 


Je  transcris  quelques  vers  que  j'ai  retenus  : 
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Il  ne  restait  plus  au  docte  médecin  qu'à  indiquer  le  régime  i  suivre 
avant,  pendant  et  après  l'usage  de  l'eau  minérale,  c'est  ce  qu'il  fait 
soigneusement  et  minutieusement  dans  le  quatrième  et  dernier  traité 
de  son  opuscule,  après  quoi  il  assure  que  ceux  qui  suivront  ses  avis 
recouvreront  et  conserveront  aisément  la  santé,  ce  qu'il  dit  en  latin  et 
en  termes  bien  autrement  énergiques,  car  au  XVII9  siècle  le  style  fi* 
guré  prédominait. 

a  Qui  sic  navigant,  securissimum  sanîtatis  portum  facile  conse- 
»  queotur.  a 

Puis,  il  termine  par  cette  aspiration  pieuse  imprimée  en  majuscules  : 

LAUS  DEO  YIRGINIQUE  MATRI  (l). 
Maintenant,  dirons-non*  Avec  le  docteur  du  XV JT  siècle,  qu'il  est 
des  opinions  qui  s'accréditent,  pois  se  perdent  et  sont  Abandonnées  ; 

fegrcl,  toi  4*1  guéris  ft*  4b  maux  su*  fe  ferce, 
Donnée  de  ton  ea«,  taPffte  ma  prière  \ 
Rends-moi,  si  tu  le  peux,  mon  printemps,  mes  beau  jours, 
Et  les  brftlantçs  ardeurs  de  mes  premières  amours. 

Segret,  vallon  charmant  dans  sa  rusticité, 
Source  pure,  où  l'on  puise,  où  Ton  boit  la  santé, 
Où  la  beauté  flétrie  au  moment  d'être  éclose 
Tient  embellir  son  teint  des  couleurs  de  la  rose  I 
Segret  dont  le  breuvage  et  salutaire  et  frais 
Fait  circuler  un  sang  devenu  trop  épais , 
Qui  divise  à  la  fois  nos  humeuan  eeqouadifls 
Et  de  la  fièvre  en  nous  éteint  les  incendies  !  ! 

(!)  Paul  Dubé  était  un  homme  éminemment  religieux  ;  j'en  ai  pour  garant  cette 
épigramme  remarquable  entre  toutes  celles  qui  précèdent  l'ouvrage  : 

«  Autoris  in  corpora  et  animas  virtus.  > 

Languidafons  sanat,  medicus  languentia  sanat 

Corpora  :  sunt  igitur  frons,  medlcusque  pares. 
Fallor  ego  :  Paulus  stat  fonte  salubrior.  Ule 

Corpora  sanat  aquis,  hic  Pietaie  animas. 
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et  qae  c'est  ainsi  que  l'idée  dominante  de  son  temps,  sortes  qualités 
de  l'eau  de  la  fontaine  des  Echarlis,  s'est  évanouie  depuis  ;  on  plutAt, 
faot-il  admettre  qu'en  réalité  cette  eau  a  perdu  sa  vertu  ?  ee  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  depuis 'un  temps  immémorial  cette  fontaine  h'a 
plus  de  réputation  ;  son  eau,  dédaignée  par  les  médecins,  est  employée' 
aux  usâmes  vblgàires  ;  l'herbe  envahit  et  cache  les  pierres  qui  Tenca- 
drent;  entourée  de  ruines,  elle  semble  condamnée  A  disparaître 
quelque  jour  sous  la' massé  des  décombres,  et  son  existence 'ancienne 
ne  sera  plus  connue  que  par  l'ouvrage  du  médecin  deMontargis;  c'est 
dans  cette  trfsté  prévision  que  je  l'enregistre  A  la  suite  de  tousied  Mo- 
numents de  l'histoire  dé  notre  antique  abbaye,  qui  a  dispara  pour 
toujours. 

Faisons  toutefois  des  vœuxpour  qu'un  autre  PaulDubé  reconnaisse 
de  nouveau  à  notre  source  la  vertu  et  les  qualités  qu'elle  possédait  du 
temps  de  Louis-le-Gros  et  de  François  I",  ainsi  qu'au  XVII*  siècle,  et 
qu'après  un  long  oubli,  cette  eau  bienfaisante  spit  encore  un  remède 
efficace  contre  la  plupart  des  maux  qui  affligent  l'humanité  1 

Salomoh. 
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RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES 


DANS  LA  VALLÉE  DE  SOLEMÉ,  PRÈS  FONTENOY. 


Ce  que  nous  allons  raconter  n'est  pas  une  éclatante  conquête  sur  le 
domaine  du  passé,  dont  la  science  des  antiquités  de  nos  contrées 
pourrait  s'enorgueillir,  11  ne  s'agit  ni  d'un  monument  somptueux,  ni 
d'une  cité  fameuse  dont  l'histoire  nous  ait  gardé  le  souvenir,  mais 
d'un  pauvre  et  obscur  village  qui  ne  nous  a  pas  même  légué  son  nom, 
et  sur  lequel  la  charrue  passait  depuis  quatorze  siècles  comme  dans 
l'isolement  et  le  silence  d'un  tombeau. 

La  vive  impulsion  que  l'on  a  imprimée  depuis  ces  dernières  années  aux 
études  archéologiques  devait  appeler  l'attention  sur  les  découvertes  les 
plus  humbles  en  apparence, car  chaque  jour  apporte  avec  les  débris  ex- 
humés du  vieux  sol  gaulois  de  nouveaux  problèmes  à  résoudre,  de 
nouveaux  résultats  à  proclamer,  de  nouveaux  traits  à  revivifier  dans 
cette  grande  et  palpitante  image  de  la  civilisation  de  nos  pères  à  demi 
effacée  par  la  main  du  temps.  Nous  croyons  d'un  bon  exemple  la  ten- 
tative que  nous  offrons  aujourd'hui  :  d'autres  plus  heureux  et  plus 
capables  poursuivront  une  tâche  encore  immense  pour  notre  contrée, 
celle  de  dresser  l'inventaire  de  nos  richesses  archéologiques.  Nous 
sommes  loin,  en  effet,  d'avoir  atteint  la  perfection  de  l'œuvre  qui  s'est 
élaborée  dans  certaines  provinces  de  la  France  ;  nous  sommes  loin  de 
pouvoir  fournir  un  tableau  semblable  à  celui  qu'ont  dressé  les  anti* 
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quaire*  de  ta  Normandie,  où  chaque  localité  est  notée  avec  son  con- 
tingent de  vestiges  de  la  domination  romaine,  et  où  Ton  peut  suivre 
de  proche  en  proche  la  distribution  des  villes,  des  bourgades,  des  ha- 
meaux et  des  monuments  qui  couvraient  la  Gaule  à  cette  époque. 
Mais  si  l'on  considère  l'importance  des  travaux  déjà  réalisés  par  notre 
société  dans  un  autre  ordre  de  recherches,  on  est  copvaiacu  d'avance 
que  nous  n'aurons  bientôt  plus  rien  à  envier  aux  compagnies  savantes 
départementales  les  plus  notables  et  les  plus  laborieuses. 

On  nous  passera  les  détails  arides  dans  lesquels  nous  devons  entrer 
pour  décrire  exactement  chaque  débris  retrouvé  dans  les  fouilles.  Noos 
serons  sobres  de  conjectures,  parce  que  notre  inexpérience  serait 
bientôt  égarée;  nous  nous  bornerons  au  rôle  de  narrateur,  heureux  de 
laisser  à  90s  maîtres  Je  soin  de  répandre  la  vie  et  la  couleur  sur  ces 
restes  tronqués  d'une  époque  déjà  si  loin  de  nous. 

Avant  d'aborder  notre  sujet,  qu'il  nous  soit  permis  d'exposer  en  peu 
de  mots  }es  circonstances  qui  ont  amené  notre  découverte.  Au  mois  de 
juin  I8Ç0,  la  Spciété  Française  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques,  dans  la  cession  tenue  à  Auxurre,  décida  qu'une  somme  de 
cent  francs  serait  allouée  par  elle  pour  l'érection  d'une  borne  comme- 
iporalive  de  quelque  grand  événement  historique  dans  le  département. 
Après  vue  discussion  pleine  d'intérêt,  0$  l'un  de  ses  honorables 
membres  plaida  avec  toute  la  puissance  de  son  {aient  la  cause  de 
l'abbé  Lebeuf  et  de  Fourier,  sur  le  lieu  4e  najssapce  desquels  il  you- 
lait  quu  i'ou  plaçât  deuf  plaques  en  marbre  noir,  comme  une  /consé- 
cration de  la  science  et  d&  travaux  de  ces  deu?  hommes  célèbres,  la 
SpciéjLé  Française  décida  que  le  monument  à  élever  serait  placé  sur  le 
c^amp  de  bataille  de  Fonteuoy.  Dqas  sa  séance  du  6  jpai  dernier,  la 
Société  de  l'Yonne  nomma  une  commission  chargée  de  reconnaître  le 
lieu  précis  de  cette  bataille,  tant  au  moyen  des  documents  historiques 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  que  par  des  recherches  locales!  et  les  fouilles 
qvii  pourraient  être  nécessaires.  MM.  GhaJle.etQuantin  obtinrent  de  la 
Société  FraQÇtfse  une  nouvelle  somme  de  /cent  firaçcs  pour  effectuer 
ces  travaux. 
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Une  première  tentative  fut  feke  sur  le  bord  de  la  route  de  Fontenoy 
à  Auxerre.  Depuis  l'achèvement  de  cette  route,  les  ouvriers,en  creusant 
un  fossé,  avaient  découvert  nu  monolithe  de  grès  ferrugineux  d'âne 
Buez  belle  dimension  et  qui  semblait  par  sa  forme  avoir  appartenu  à 
quelque  monument  du  moyen  âge  ;  d'autres  pierres  de  taille  étaient 
assises  au  fond  de  l'excavation,  et  il  était  important  de  savoir  quelle 
avait  été  cette  construction,  et  si  elle  ne  se  rattachait  pas  indirecte-* 
nient  à  notre  sqjet*  On  pratiqua  donc  une  tranchée  suffisante,  et  l'eu 
découvrit  une  enceinte  circulaire  dont  tous  les  détails  ont  été  recueillis 
par  M.  Challe,  venu  exprès  pour  constater  le  résultat  de  ce  début  qui 
n'offrit  pas  de  solution  satisfaisante. 

Cependant,  parmi  les  mille  renseignements  qtri  nous  arrivaient  de 
toutes  parts  sur  les  anciennes  trouvailles  faites  dans  la  plaine  de  Fen' 
tenoy,  un  seul  nous  parut  plus  positif  que  les  autres.  On  nous  désignait 
une  vallée  où  la  charrue  amenait  tous  les  ans  à  fleur1  de  terre  des  frag- 
ments de  tombes  et  des  ossements  humains,  et  passait  avec  difficulté 
sur  de  longs  espaces  qui  semblaient  une  réunion  de  pierres  larges  et 
planes  comme  des  cercueils.  Nous  fîmes  donc  une  reconnaissance  sua 
les  lieux  indiqués,  et  quelques  coups  de  pioche  suffirent  pour  découvrir  # 
des  fragments  de  squelettes,  des  débris  dé  vases,  des  pierres  plates,  en 
un  mot  tout  ce  qui  peut  constituer  un  cimetière  des  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  ■  ' 

MM.  Challe  et  Quentin  furent  immédiatement  informés,  et  nous  ob* 
tînmes  leur  assentiment  pour  poursuivre  ces  recherches,  qui,  bien 
qu'elles  semblassent  s'éloigner  de  notre  but  principal,  n'en  méritaient 
pas  moins  une  sérieuse  attention.  M.  Quant»,  en  compagnie  de 
M.  Challe  fils,  vint  lui-même,  à  notre  demande,  pour  nous  guider  dans 
noire  expédition.  Ses  observations  pourront  sappléer  à  noire  insuffi- 
sance et  remplir  les  nombreuses  lacunes  que  aons  laisserons  après 
nous. 

Ifes  champs  que  nous  explorions  ont  reçu  le  nom.de  vallée  de$olemé< 
Située  au  sud  do  Fontenoy,  et  d'une  étendue  de  deux  kilomètre*,  en* 
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viron,  cette  vqllée  est  comprise  dans  no.  angle  formé  par  la  route  de 
Saint-Sauveur  et  le  cfaemio  des  Larrons,  ancienne  voie  de  communica- 
tion qui  se  dirige  de  Sementron  sur  Tfcury,  et  sur  la  dénomination  peu 
raspurjnte  de  laqueUeoasa  u'avpns  pu  tien  recueillir.  Du  midi  au  nord, 
la  vattéa  descend  des  hauteurs  de  Buisson-  Héry  jusqu'à  la  fraîche 
prairie  de  Seint-Bonnet.  Le  petit  bois  de  Brioltes  décore  la  colline  qui 
monte  vers  le  hameau  du  Défiant  ;  tout  le- reste  de  ee  bassin  elliptique 
est  fécondé  par  les  mains  du  laboureur  qui  regarde  ces  terres  comme 
\&  plus  riches  de  la  contrée* 

Déjà,  il  y  a  pris  d'un  siècle,  un  savant  archéologue,  celui  qui  a  le 
mieux  étudié  et  le  mieux  décrit  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy, 
PasemOt,  écrivait-.  «  Il  y  a  dans  le  pays  une  tradition  bien  établie  qu'il 
s  a  existé  autrefois  une  ville  dans  oe  qu'on  appelle  les  vallées  de  &>• 
a  lemé,  c'eat*-dire  dans  une  espèce  de  petit  vallon  qui  s'étend  depuis 
s  te  bois  de  Priottes  Jusqu'à  Saint- Bonnet.  On  ignore  absolument  le 
»  nom  de  cette  antique  habitation  qui  devait  se  réduire  à  ce  qu'on 
a  nommait  en  latin  niUa^  et  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le 
a  nom  de  ferme  ou  petit  hameau.  Ea  effet,  vers  le  bas  de  cette  vallée, 
a  assez  près  dp  Saint-Bonnet»  il  existe  dans  un  champ  des  caves  et 
a  d'auures  ruines,  d'édifices.  On  y  a  trouvé  des  cendres,  d'anciennes 
•  pièces  de  monnaie,  et  d'autres  traces  d'habitation,  a 

Il  est  fâcheux  que  Pasumot  n'ait  pas  fait  un  plus  long  séjour  séries 
lieux;  il  aurait reconnu  comme  nous  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
vallée  est  jonchée  défragmenta  de  briques  romaines,  de  tuile»  i  re- 
bords, de.  débris  de  vases  et  de  plaques  de  ciment,  indices  infail- 
libles d'un  établissement  dent  les  proportions  fuient  assez  considé- 
rables. 

Notons  encore,  avant  d'aller  plua  loin,  que  nos  modestes  décou- 
vertes ont  été  le  fruit  de  quelques  jours  seulement  de  travail  et  n'eat 
pas  dû  franchir  les  étroites  limites  dans  lesquelles  nous  étions  pécu- 
niairement resserré.  Tout  porte  à  croire  que  ces  fouilles  continuées 
sur  une  plus  large  échelle  amèneraient  des  résultats  (Tune  importance 
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incontestable,  et  nous  espérons  quelques  encouragements  pwr  cette 
enivre  à  peine  ébauchée. 

Nous  devons  une  mention  honorable  à  MM.  Thomas  LardHfier  et 
Henri  BremUé,  de  Fontenoy  ,  dans  la  propriété  desquels  se  sont  effec- 
tuées nos  principales  opérations,  et  qui,  par  leur  extrême  obligeance/ 
ont  facilité  singulièrement  nos  recherches. 


CetmfttraetlMMft  • 

Notre  première  tranchée  fut  ouverte  datfs  un  champ  sHné  vers  ta 
.milieu  du  vallon,  au  bas  de  la  colline  qui  regarde  l'orient,  là  où  là 
eharrae  rencontrait  toujours  des  obstacles  inconnus.  Une  couche  de 
terre  de  l'épaisseur  de  SB  à  80  centimètres  su  plus  fut  enlevée,  et  nous 
rectmnftmes  les  fondations  d'une  maison  dont  les  murs  extérieurs  et 
intérieurs,  s'élevant  A  40  centimètres  environ  au*dedsu*  tfe  Taire  des 
appartements,  étaient  parfaitement  conservés.  Le  plan  de  ces  fondations 
offre  un  quadrilatère  de  ÎO  mètres  de  longueur  sur  18  de  largeur.  Là 
façade  de  cette  habitation  regarde  le  soleil  levant.  La  profondeur  des 
fondations  n'excède  pas  80  centimètres  an- dessous  du  pavage.  Lés 
murs  extérieurs  ont  une  épaisseur  de  60  centimètres  ;  cent  de  l'inté- 
rieur n'en  ont  pas  plus  de  40. 

Les  parements  de  ces  mnrs  sont  formés  #e  pierres  carrées  par  leur 
face  extérieure  et  moins  régulières  iotérieuvement,  an  centre  dn  mur 
Ce  centre  est  composé  d'un  blocage  à  bain  de  ciment.  Les  piètres 
sont  pour  la  plupart  empruntées  au  calcaire  portlandtea,  qui  est  trà* 
abondant  aux  environ»  de  la  vallée.  Quelques  briques  font  jtattie  ries 
murs  intérieurs,  mais  sans  avoir  une  déposition  de  sènorégttltère. 

Le  mortier  des  mots  est  un  composé  de  chant  et  de  saMn  Jnline  «pri 
provient  très-probablement  des  sablières  qui  avoishient  la  commune 
de  Le? te.  Les  parements  intérieurs  laissaient  voir  un  reste •d'^nduil  de 
ciment,  eompesé  de  chaux  et  de  brique  pàée\  entait  recouvert  i# 
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même  d'une  légère  couche  de  chaux  et  de  sable  jaune  à  surface  dure  et 
polie,  sur  laquelle  on  distingue  des  bandes  de  colorations  diverses  où 
le  rouge,  le  blanc  et  le  jaune  semblent  prédominer.  Ces  peintures 
étaient  les  décorations  ordinaires  des  appartements  les  plus  modestes. 

Les  pavés  des  chambres  forment  une  couche  excessivement  dure,  que 
la  suite  des  siècles*  l'humidité  prolongée,  le  soc  des  charrues  et  d'autres 
causes  de  destruction  n'ont  pas  le  moindrement  altérée.  La  pioche  en- 
tame très-difficilement  ce  blocage  dont  la  base  (stratumen)  est  com- 
posée de  pierres  calcaires  liées  par  du  mortier  de  chaux  et  de  sable,  et 
la  superficie  (ruderatio)  formée  par  un  amas  des  mêmes  pierres  con- 
cassées et  de  petits  fragments  de  briques  liés  par  une  couche  de  ci* 
ment. 

Les  nombreux  fragments  de  pierres  plates  et  polies  qui  se  retrou- 
vent dans  les  décombres  font  présumer  que  le  dallage  des  appartements 
en  était  composé.  Ces  pierres,  ainsi  que  toutes  celles  que  nous  avons 
trouvées  dans  la  vallée  et  qui  ont  subi  quelque  modification  par  le  ci- 
seau du  sculpteur,  proviennent  vraisemblablement  des  carrières  ds 
Grangette,  près  Thury.  C'est  un  calcaire  blanc  et  tendre,  appartenait 
i  la  couche  moyenne  du  calcaire  oolitique,  beaucoup  moins  recherche 
que  la  pierre  de  Molesmes  ou  de  Courson,  parce  qu'il  contient  des 
cristallisations  et  des  concrétions  fossilifères  qui  le  rendent  difficile  s 
travailler,  et  qu'il  ne  brave  pas  impunément  la  gelée. 

Quant  à  la  distribution  de  cette  maison,  elle  consiste  en  six  chambra 
régulières  et  carrées,  disposées  sur  un  double  plan,  et  séparées  ea 
trois  compartiments  par  deux  corridors,  qui  traversent  toute  la  pro- 
fondeur de  l'habitation  pour  se  rendre  à  un  corridor  qui  leur  est  per- 
pendiculaire et  qui  embrasse  toute  l'étendue  postérieure  de  l'édifies. 
Nous  ignorons  l'usage  de  ce  couloir  longitudinal  qui  n'a  que  9  mètres 
40  de  largeur  et  qui  nous  semble  un  obstacle  aux  jours  que  devait  re- 
cevoir la  chambre  centrale  exposée  au  soleil  couchant. 

Quoiqu'il  en  soit,  pour  éviter  les  détails  fastidieux,  nous  donaoas 
la  plan  réduit  de  cette  maison  levé  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
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Dans  la  seconde  chambre  latérale  gauche,  et  an  milieu  du  pavage,  se 
trouvait  encaissée,  au  niveau  de  l'aire  cimentée,  une  pierre  de  forme 
quadrilatère  ayant  80  centimètres  de  largeur  sur  90  de  longueur  et 
creusée  à  son  centre  d'une  cavité  arrondie  à  parois  descendant  obli- 
quement de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  et  se  terminant  sur 
le  slratttmen  du  blocage,  qui  offre  à  cet  endroit  les  mêmes  caractères 
que  partout  ailleurs,  et  ne  laisse  découvrir  ni  profondeur  ni  con» 
doit  particulier.  Il  nous  est  impossible  d'expliquer  l'usage  de  cette 
pierre  (i)/ 

Dans  cette  même  chambre  et  le  long  du  mur,  nous  avons  recueilli 
des  débris  de  sculpture  d'un  genre  particulier  et  qui  nous  semblent 
avoir  appartenu  à  des  chapelles  portatives  destinées  à  faire  l'ornement 
de  l'atrium  et  au  centre  desquelles  on  plaçait  l'image  de  quelque  divi- 
nité. En  effet,  dans  les  mômes  appartements  se  sont  trouvés  plusieurs 
troncs  de  statuettes  mutilées  qui  ont  pu  figurer  les  dieux  pénates. 

A  quelques  mètres  seulement  de  cet  édifice,  la  pioche  a  rencontré 
nn  fragment  de  colonne  d'un  style  parfait  et  portant  60  centimètres  de 
diamètre  d'après  la  circonférence  qui  reste  à  ce  débris  de  sculpture. 
D'antres  morceaux  d'un  moindre  volume  ayant  appartenu  à  des  cha- 
piteaux et  à  des  bases  de  colonnes  attestent  qu'un  monument  d'une 
certaine  importance  a  existé  dans  cette  vallée.  Nous  avons  regretté  de 
ne  pouvoir  lever  nos  doutes  é  ce  sujet. 

Sur  le  bord  de  la  prairie  de  Saint-Bonnet  et  près  de  la  route  de 
Saint-Sauveur,  nous  ayons  mis  à  découvert  une  faible  partie  d'une 
autre  habitation  qui  nous  parut  avoirde  plus  vastes  proportions  que  la 


(1)  Comme  il  n'existe  aucune  trace  de  cheminées  dans  cette  construction,  ne 
serait-il  pas  possible  que  cette  pierre  concave  eut  été  destinée  à  recevoir  les  cendres 
d'un  fourneau  ou  brasero  placé  au-dessus  d'elle?  Chez  les  anciens,  une  chambre 
particulière  servait  de  laboratoire  pour  la  préparation  des  aliments  et  le  chauffage 
des  habitants  de  chaque  maison,  et  cette  chambre,  à  défaut  de  cheminée,  devait 
«voir  une  disposition  appropriée  à  son  usage. 
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première  et  dénoter  un  confortable  plus  complet.  Les  murs  avaient 
plus  d'épaisseur  et  de  régularité  ;  le  pavage  composé  de  briques  larges 
posées  sur  une  couche  de  ciment  et  sous  lequel  on  trouvait,  par  ordre 
de  superposition ,  de  grosses  pierres  non  cimentées  ;  un  rang  de 
briques  posées  sur  le  champ  et  recouvrant  les  pierres,  puis  le  mélange 
de  fragmenta  calcaires  et  de  mortier  que  nous  avons  décrit  dans  la  pre- 
mière habitation.  Ce  pavage  avait  une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre 
et  devait  être  un  puissant  préservatif  contre  les  infiltrations  et  l'humi- 
dité du  sol. 

Une  pile  de  briques  superposées  et  unies  par  du  ciment  était  placée 
à  l'un  des  angles  d'une  chambre  et  s'élevait  à  la  hauteur  de  40  centi- 
mètres» Cette  disposition  particulière  nous  fit  songer  on  instant  aux 
hypocaustes  ou  calorifères  si  bien  décrits  par  M.  de  Caumont  :  mai* 
tous  les  autres  vestiges  de  l'appareil  de  chauffage  nous  manquaient, 
et  nous  dûmes  rester  dans  l'incertitude. 

Quelques  tuiles  plates  et  d'autres  coudelées  à  angle  droit  portent 
sur  une  de  leurs  faces  des  empreintes  linéaires,  également  espacées  et 
parallèles  les  unes  aux  autres,  ou  des  lignes  courbes  serpentant  dans 
le  même  sens  et  suivant  le  même  parallélisme.  Ces  tuiles  artistiques 
servaient  de  plinthes  au  bas  des  murs  intérieurs,  et  nous  en  avons  re- 
trouvé qui  adhéraient  encore  à  ces  murs  par  une  couche  de  ciment. 

Les  tuiles  à  rebords  que  l'on  rencontre  dans  toute  la  vallée  sont 
toutes  conformes  à  la  description  qui  s'en  trouve  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux. Les  briquas  varient  d'épaisseur  et  de  largeur  suivant  l'usage 
auquel  elles  étaient  destinées.  Nous  en  avons  recueilli  on  échantillon 
qui  porte  en  superficie  60  centimètres  carrés  sur  5  centimètres  d'é- 
paisseur. 

N'oublions  pas  de  noter  que  toutes  ces  fondations  portent  des  em- 
preintes irrécusables  d'incendie.  Les  pierres  en  quelques  endroits  sont 
calcinées;  les  murs  sont  noircis;  des  amas  de  cendres  et  de  charbon 
gisent  pêle-mêle  dans  les  décombres  ;  du  verre  réduit  en  fusion,  des 
lingots  de  plomb  et  de  brooxe  attestent  les  ravages  d'un  embrasement 


prolongé.  Cette  particularité  qui  semble  comme  fatalement  attachée 
aux  ruines  de  cette  époque  a  été  remarquée  par  les  archéologue*  lés 
plus  exercés  :,«  Une  observation  déjà  faite  par  bien  des  explorateurs 
»  et  qui  m'a  souvent  frappé  moi*méme,  dit  H.  de  Canifcont,  c'est  que 
»  la  plupart  des  constructions  gallo»romain*8  paraissent  avoir  été  dé- 
s  truites  par  le  feu;  an  moios  trouve- 1- on  presque  toujours  des  tendres 
»  et  des  charbons  là  où  elles  étaient  placées.  Cette  observation  më 
»  parait  prouver  combien  ont  été  grands  les  désastres  qoi  ont  affligé 
•  l'occident  au  I  V«  siècle.  » 

Enfin,  pour  clore  la  série  des  faits  qui  ont  rapport  aux  constructions, 
nous  devons  ajouter  que  parfont  où  nous  avons  fait  des  essais  de  tran- 
chées,  et  à  des  distances  sssex  éloignées  dans  le  vallon,  nous  avotis 
rencontré  des  fondations,  des  mure,  des  vestiges  d'habitations,  des  dé- 
.  bris  de  vases  et  des  fragments  de  sculptures.  Nul  doute  que  la  petite 
colonie  n'ait  occupé  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  collines,  admi- 
rablement situées  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  de  l'agriculture,  et  à 
proximité  de  la  voie  romaine.  Il  j  aurait  donc  là  une  mine  féconde  à 
exploiter,  et  nous  sommes  heureux  de  la  signalera  l'attentioh  des  amis 
de  la  science  archéologique. 


Poteries* 

Nous  avons  ramassé  plusieurs  échantillons  de  poterie  qne  nous  pou- 
vons rapporter  aux  différentes  espèces  reconnues  par  H.  de  Caumont. 

Débris  de  poterie  rouge,  fine,  à  couverte  luisante,  offrant  des  orne- 
ments et  des  figures.  Dans  cette  catégorie,  nous  avons  placé  un  frag- 
ment qui  représente  en  bas-relief  Hercule  tenant  sa  massue  renversée  ; 
un  autre  fragment  où  l'on  voit  en  sailKe  une  grappe  de  raisin;  d'autres, 
enfin,  qui  laissent  deviner  des  palmes  et  que  nous  pensons  avoir  ap- 
partenu au  vase  de  l'hercule. 

Débris  de  poterie  noire,  recouverte  d'un  vernis  couleur  d'ébérië,  et 
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dont  la  pâte  est  grisâtre  et  épaisse.  Noas  en  offrons  {Tassez  beaux 
échantillons.  Ils  portent  des  impressions  circulaires  et  des  dessins 
variés» 

Débris  de  poterie  bronzée,  couverte  d'an  vernis  irisé  métallique 
(terre  jaunâtre).  Dessins  en  dépression. 

Débris  de  poterie  rouge  et  grise  sans  couverte,  ornés  de  guillochts 
et  de  filets. 

Débris  de  poterie  grossière  :  c'est  la  plus  commune,  et  il  est  facile 
d'en  réunir  les  échantillons  les  plus  variés.  Nous  offrons  une  petite 
bouteille  intacte  avec  son  anse,  fabriquée  avec  une  terre  jaune  pàle,et 
qui  s'est  trouvée  dans  des  décombres  mêlés  de  cendres,  de  scories  de 
fer  et  dç  charbon,  puis  de  quelques  instrumenta  de  fer  qui  annonçaient 
l'atelier  d'un  maréchal  ou  d'un  forgeron. 


Objet*  direra. 

Parmi  les  ohjets  de  bronze,  nous  devons  signaler  un  petit  coq  ayant 
à  peine  deux  centimètres  de  hauteur,  et  qui  a  dû  servir  d'ornement 
à  quelque  meuble,  arme  ou  costume  guerrier»  ou  bien  être  l'accessoire 
d'une  statuette.  Car  si  le  coq  était  la  devise  des  Gaulois,  n'oublions  pas 
qu'il  était  aussi  le  symbole  de  la  vigilance,  et  qu'on  le  donnait  comme 
attribut  à  plusieurs  divinités. 

Un  bras  de  figurine  en  brooze  est  tout  ce  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir en  ce  genre. 

Des  fragments  d'agrafes  de  formes  diverses,  des  crochets,  des  aases 
métalliques  de  coffrets,  des  boutons  de  différentes  grandeurs,  une 
b  ouïe  de  verre  portant  un  pédicule  brisé,  un  gland  d'or  en  feuille  lé- 
gère, deux  fragments  d'or  qui  ont  dû  servir  d'épingles  à  cheveux,  et 
divers  débris  de  bronze  auxquels  il  serait  difficile  d'assigner  un  usage 
et  une  dénomination. 

Eqfi*,  un  fragment  de  marbre  blanc  qui  a  dû  avoir  la  forme  d'us 
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carré  long,  et  creusé,  à  son  centre,  d'une  cavité  ovale  allongée  a  été 
trouvé  dans  un  puits  dont  nous  dirons  quelques  mots  dans  un  ins- 
tant 


Médaille». 

Les  pièces  de  monnaie  ont  été  trouvées  soit  dans  l'intérieur  des  ha- 
bitations que  nous  avons  indiquées,  soit  dans  les  lieux  cireonvoisins, 
soit  enfin  dans  la  portion  de  terrain  qui  recelait  des  débris  de  sépul- 
tures. Quelques-unes  sont  encore  dans  un  bel  état  de  conservation, 
mais  la  majeure  partie  est  tellement  altérée  que  nous  ne  la  citons  que 
pour  mémoire  ;  elle  ne  serait  pas  digne  d'entrer  dans  une  collection. 
Le  petit  bronze  y  prédomine  A  cause  de  l'époque  dont  elles  sont  ori- 
ginaires, car  après  Posthume,  on  trouve  peu  de  médailles  de  grand 
bronze.  Nous  devons  rendre  hommage  aux  lumières  et  à  l'obligeance 
extrême  de  M.  l'abbé  Laureau,  qui  a  bien  voulu  se  charger  d'étudier 
et  de  classer  toutes  celles  que  nous  n'avons  pu  reconnaître.  Il  en  reste 
un  certain  nombre  qui  sont  tellement  frustes  ou  tellement  mutilées 
que  nous  n'avons  dû  les  relater  que  sous  leur  rapport  numérique. 

Voici  le  catalogue  de  nos  médailles  classées  par  ordre  chronolo- 
gique : 

Trajan ,  .  .  .    I  m.  bronze. 

Faustina  junior I  g.b. 

AntoninJe-Pieux 1  p.  b. 

Antonin  Cracalla t  m.  b. 

Alexandre  Sévère 1  bidon. 

Philippus I  billon. 

Gallien »  .  .    i  p.  b. 

Saloainus I  p.  b. 

Posthume 3  I  m.  b.  9  billot*. 

Victoriauf 15  p  b. 
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Tétrictls M  p.  b. 

Cfaode-le-Gothique 13  4tn.  b.  Upb. 

Carus 2  p.  b. 

Dioclélien 2  p.  b. 

Constantin-le*Grand 6  p.  b. 

Conitantinopolit 4  p.  b. 

Constantin  II 5  p.  b. 

Constant.  ...... *  quinaires. 

Constance .  .  .  .  4  p.  b. 

Deoeatius  ........*...  i  p.b. 

Valentioien  , I  p*k. 

Gralien i  p.  b.  « 

Médailles  frustes  on  non  recon- 
nues   40 

Total,  environ.  ...  130 

On  voit  que  ces  médailles  nous  conduisent  jusqu'à  la  fin  du  IV 
siècie,  car  la  plus  récente  est  de  Gralien  qui  mourut  en  383.  Les  plus 
anciennes  datent  du  II*  siècle.  Est-ce  la  double  date  de  la  naissance 
et  de  la  destruction  de  notre  village  ?  on  ne  peut  faire  que  de«  conjec- 
tures. Peut-être  existe-t-il  encore  dans  ces  ruines  que  nous  n'avons  fait 
qu'effleurer  des  preuves  qui  reculeraient  l'une  de  l'autre  les  deux  ex- 
t rémités  de  cette  vie  problématique,  et  qui  n'a  laissé  d'autre  trace 
qu'un  peu  de  cendre  et  quelques  pierres  mutilées. 


Cimetière. 

Dans  un  cbamp  placé  sur  la  colline  exposée  au  couchant,  une  nou- 
velle tranchée  établie  nous  fit  reconnaître  des  vestiges  de  sépulture  à 
une  profondeur  qui  ne  dépassait  pas  60  à  80  centimètres.  Lies  nom- 
breux débris  d'ossements  humains,  de  vases  funéraires,  de  pierres 
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plates,  des  cendres,  du  charbon,  ainsi  que  plusieurs  médaille*,  nous  ap- 
prirent qu'un  cimetière  gallo-romain  avait  existé  dam  cet  endroit. 
Mais  celte  terre  de  la  mort  avait  été  remuée  avant  nous,  car  tous  ces 
restes  étaient  brisés  et  tellement  confondus  les  uns  "avec  les  autres  qtfll 
était  difficile  de  distinguer  le  genre  de  sépnlturc  qu'on  avait  choisi 
pour  eux.  Cependant  nous  croyons  qu'une  partie  de  ces  ossements  ont 
été  renfermés  dans  des  cercueils  de  pierre  ou  de  briques  assemblées 
avec  du  ciment,  car  il  se  trouvait  dans  cet  endroit  de  grandes  tuiles  A 
rebords  et  de  larges  fragments  de  pierres  plates  et  carrées,  percées  à 
leurs  angles  de  trous  qui  recevaient  de  grands  clous  de  Car.  Quelques* 
uns  de  ces  clous  étaient  encore  adhérents  à  ces  fragments  de  tombeaux. 
Nous  signalons  cette  particularité  qui  n'a  pas  été  notée,  que  nous  sa- 
chions, dans  les  cimetières  déjà  décrits,  et  nous  avons  recueilli  quelques 
échantillons  de  ces  pierres  avec  leurs  clous  qui  probablement  s'enfon- 
çaient dans  une  couche  de  ciment  remplissant  des  ouvertures  corres* 
pondantes.  Comme  nous  n'avons  pas  trouvé  une  seule  tombe  formée 
par  une  pierre  unique,  nous  croyons  que  la  plupart  des  sépultures  de 
ce  pauvre  village  étaient  composées  de  plusieurs  pièces  de  pierres 
plates  et  placées  sur  champ  de  manière  à  former  un  cercueil  ;  que 
d'autres  étaient  simplement  en  briques,  ou  même  en  bois  dont  le  dé- 
tritus a  dû  nécessairement  disparaître. 

Nous  pensons  que  le  cimetière  contenait  aussi  des  urnes  cinéraires 
soit  en  bois,  soit  en  terre  cuite,et  la  grande  quantité  de  clous  de  toutes 
dimensions  trouvés  dans  les  débris  viendrait  à  l'appui  de  cette  ppi- 
nion,  car  certains  fragments  de  vases  attestaient  une  capacité  beau* 
coup  plus  grande  que  celle  des  poteries  qui  ne  sont  qu'un  pieux  accès* 
soire  à  la  dépouille  des  morts. 

Un  fragment  de  bande  de  cuivre  s'est  retrouvé  dans  ces  débris,  et 
Ton  peut  reconnaître  un  commencement  d'inscription  tracé  en  poln* 
tillé  ;  ce  sont  les  lettres  :  AVG  S  :  probablement  Augu$(o  $ocmm.  Ce 
fragment,  peut-être,  avait  appartenu  à  une  offrande  votive  déposée  sur 
me  de  ces  tombes. 
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Les  portions  d'os  les  mieux  conservée*  et  les  pins  communes  étaient 
des  dents  encore  adhérentes  aux  mâchoires,  des  fragments  d'humérus, 
de  scapulum,  de  fémur,  de  tibia,  de  métacarpe  et  de  métatarse.  Un 
certain  nombre  de  ces  ossements  avait  appartenu  à  des  enfants  en 
baa~âge,  ce  qui  s'explique  par  l'usage  où  l'on  était  à  cette  époque  de 
ne  paa  brûler  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans. 

L'étendre  du  terrain  des  sépultures  que  nous  avons  remué  excède  i 
peine  deux  mètres  carrés.  Il  est  impossible  que  ses  limites  ne  s'écar- 
tent pas  beaucoup  pins  loin,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  s'en  trouve 
encore  des  parcelles  vierges  de  tout  bouleversement.  Dans  cette  hy- 
pothèse, il  serait  fâcheux  de  ne  pas  faire  une  nouvelle  tentative,  et  de 
ne  pas  profiter  de  cette  bonne  fortune  pour  enrichir  l'histoire  de  cette 
branche  des  antiquités  gallo-romaines.  M.  de  Caumont,  dans  le  dernier 
congrès  de  la  Société  Française,  a  fait  un  appel  aux  observateurs,  re- 
lativement aux  cimetières  de  cette  époque,  et  chacun  doit  être  jaloux 
de  suivre  la  parole  du  maître  et  de  prendre  ses  inspirations  auprès  de 
cette  imposante  autorité  dans  la  science. 


Palta. 

Devons-nous  parler  d'une  exploration  supplémentaire  faite  arec  h 
concours  de  quelques  personnes  dont  la  bienveillance  a  bien  voulu  se- 
conder nos  tentatives  archéologiques  ?  Il  s'agissait  d'un  puits  trouvé 
dans  le  centre  de  nos  opérations,  appartenant  au  village,  et  qui  avait 
été  comblé  à  une  époque  indéterminée.  Pour  satisfaire  une  curiosité 
bien  naturelle,  nous  entreprîmes  de  le  faire  vider  i  nos  frais.  Les  pre- 
miers décombres  sortis  furent  des  tronçons  de  colonnes,  des  fragments 
de  pierres  sculptées,  un  reste  de  bas-relief  qui  ne  laisse  pas  deviner  s* 
destination,  des  tuiles  et  des  briques  romaines,  une  médaille  de  Trajan 
et  d'autres  débris  méconnaissables.  Arrivés  à  une  profondeur  de  30 
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pieds,  les  ouvriers  se  trouvèrent  insensiblement  dans  l'impossibilité  de 
se  mouvoir,  à  cause  d'un  rétrécissement  infundibuliforme  qui  existait 
dans  les  parois  de  la  roche  calcaire*  L'an  d'eux,  à  l'aide  d'un  fort  le- 
vier de  fer,  pratiqua  une  ouverture  au  fond  de  cet  entonnoir  inattendu, 
et  il  put  y  introduire  une  tige  assez  longue  sans  toucher  la  base  de  cette 
cavité.  Le  bruit  des  coups  de  levier  avait  une  sonorité  inaccoutumée  : 
il  y  avait  donc  sous  cette  voûte  un  vide  assez  considérable.  NoshonuMs 
intimidés  refusèrent  de  continuer  aux  mêmes  conditions  ;  ils  enlèveront 
leur  appareil  de  descente,  et  il  ne  nous  fut  plus  loisible  de  vérifier 
leurs  assertions. 

Cependant,ils  remontèrent  une  pierre  assez  volumineuse  recouverte 
par  une  de  ses  extrémités,  d'une  couche  réticulée  de  carbonate  de 
chaux,  et  déposèrent  entre  nos  mains  des  fragments  de  tubes  revêtus 
d'un&enveloppe  tuberculeuse  de  même  nature,  espèce  de  stalagmite 
dont  la  formation  s'est  opérée  au  moyen  de  suintements  d'eau  chargée 
de  sel  calcaire.  La  forme  de  l'empreinte  du  tube  intérieur,  à  fibres 
déliés  et  parallèles,  nous  porte  à  croire  qu'une  tige  végétale  a  dû  être 
le  noyau  primitif  de  cette  concrétion. 

Quant  à  la  cause  du  rétrécissement  constaté  dans  l'intérieur  du  puits, 
nous  pourrions  hasarder  l'hypothèse  de  plusieurs  couches  concentriques 
de  stalagmites  calcaires  qui  se  seraient  successivement  formées  de  ma- 
nière à  se  rejoindre  à  leur  summum  de  développement,  et  qui  auraient 
ainsi  déterminé  un  diaphragme  infundibuliforme  sous  lequel  la  suite 
du  puits  existerait  {dus  ou  moins  modifiée  par  des  phénomènes  du 
même  genre. 

C'est  une  opinion  que  nous  donnons  en  attendant  mieux.  Si  la  Société 
juge  que  la  question  mérite  d'être  élucidée,  nous  avons  fait  réserver  le 
puits,  et  il  sera  possible  d'y  opérer  une  nouvelle  descente,  soit  pour 
faire  constater  géologiquement  l'état  de  la  roche  qui  fait  obstacle,  soit 
pour  faire  continuer  le  travail  que  nous  avons  commencé,  et  que. nous 
regrettons  vivement  d'avoir  été  contraints  d'abandonner* 
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NOTE 

SDR  L'APPARITION,  CETTE  ANNÉE,  DU  SPHINX  tfERII 

A  AUXERRE, 

KT  SUR   QUELQUES   AUTRES   FAITS  ENTOMULOGIQUJkS. 


Le  Sphinx  nerii,  Spb.  du  laurier  rose,  beau  lépidoptère  qui  tient  la 
première  place  parmi  les  papillons  de  l'Europe,  est,  comme  voua  le 
savez ,  indigène  des  pays  méridionaux  où  croissent  spontanément  les 
lauriers  roses  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  rivières.  Il  habite  partictiu 
lièrrmentla  Grèce,  la  Sicile,  l'Espagne,  nos  possessions  d'Afrique,  etc.; 
on  le  retrouve  aussi  en  Provence,  d'où  il  fait  de  temps  en  temps  des 
excursions  du  côté  de  Lyon.  La  culture  des  lauriers  roses,  comme 
plante  d'agrément,  l'a  attiré  plusieurs  fois  beaucoup  plus  au  nord.  Il 
y  a  chance  de  le  rencontrer  jusque  dans  le  nord  do  la  France,  lorsque, 
pendant  l'été,  on  a  éprouvé  de  fortes  chaleurs. 

On  signale  deux  de  ces  apparitions  dans  les  premiers  volumes  des 
Annales  de  la  Société  entomèlogique  de  France.  La  première,  en  1335, 
fat  surtout  remarquable  par  l'abondance  de  ce  sphinx,  dont  4  À  500 
individus  furent  signalés  à  Evreux,  à  Epernay,  à  Paris,  à  Amiens  el 
jusque  dans  la  Belgique.  En  1857/ on  en  trouva  17  à  Paris,  au  du* 
bourg  Saint-Antoine,  et  quelques  autres  dans  les  environs  de  Chartres, 
Les  17  chenilles  trouvées  à  Paris  furent  élevéessous  une  cloche  à  melons, 
dans  un  lieu  assez  obscur,  et,  du  8  au  20  octobre  de  la  même  année, 
donnèrent  ift  papillons. 

31 
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Vers  la  fin  du  mois  de  juin  dernier  ou  an  commencement  de  juillet, 
au  moment  des  très-fortes  chaleurs  que  nous  avons  alors  éprouvées 
pendant  une  vingtaine  de  jours,  un  très-gros  papillon,  dont  la  taille 
fut  comparée  à  celle  d'un  oiseau,  fut  aperçu  dans  la  cour  de  ma  maison, 
vers  peuf  Ipures  du  soir,  bourdonnant  avec  la  vivacité  particulière 
aux  sphinx,  autour  de  quelques  lauriers  roses  alors  en  fleurs  et  exha- 
lant une  odeur  très-prononcée.  II  ne  tarda  pas  à  disparaître  à  la  vue. 

J'avais  entièrement  oublié  ce  fait  auquel  je  n'avais  d'ailleurs  attaché 
aucune  importance,  lorsque,le  8  septembre, les  ravages  dont  les  feuilles 
de  mes  lauriers  roses  portaient  des  traces  nombreuses,  fixèrent  l'at- 
tention ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  trouver  et  à  me  faire  voir,  sur  trois  ar- 
bustes différents,  cinq  belles  chenilles.  Je  reconnus  aussitôt  ces  chenilles 
pour  être  celles  du  sphinx  nerii.  Une  seule  d'entre  elles  avait  encore 
une  mue  .à  subir.  Je  pris  quelques  informations  dans  mon  voisinage  et 
dans  le  reste  de  la  ville ,  et,  une  fois  l'attention  éveillée,  on  me  signala 
bientôt  plus  d'une  cinquantaine  de  ces  chenilles  trouvées  sur  plusieurs 
ppipts  différents. 

Voulait  achever  d'élever  mes  chenilles,  je  les  laissai  dévorer  à  leur 
aise,  elles  et  trois  autres  que  l'on  m'apporta,  un  de  mes  arbustes  que 
je  leur  donnai  en  pâture.  Au  13  septembre,  deux  de  ces  chenilles 
cessèrent  de  manger  et  passèrent  au  noir,  ce  qui  était  l'indice  de  leur 
transformation  prochaine.  Elles  furent  alors  placées  dans  une  boite 
fermée  d'une  toile  métallique.  Elles  avaient  à  leur  disposition  de  II 
mousse  fit  quelques  feuilles  de  vigne  sèches  ;  elles  ne  tardèrent  pas  * 
réunir  ces  matériaux,  et  de  préférence  les  feuilles,  avec  quelques  Jtk 
grossiers;  et,  après  s'être  entièrement  cachées  aux  regards,  elles  se 
ehrvsattdèrent.  D'autres  succédèrent,  et,  le  1er  octobre,  tontes  étaient 
cachées  sous  des  feuilles,  mais  six  seulement  parvinrent  i  se  chrvsa- 
lidor.  Deux  des  trois  que  l'on  m'avait  apportées,  avaient  sans  doulc 
aie  trop  maltraitées,  elles  périrent  sans  pouvoir  subir  cette  première 

crise. 

Pendant  tout  le  mois  d'< ..ctobiv,  j'espérais  vojr  jpriji  quelques  P* 
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pHloos  ;  mais,  jusqu'aujourd'hui  4  novembre,  met  six  chrysalides, 
quoique  bien  vivantes,  n'ont  rien  donné.  Les  pluies  continuelles  et  le 
basse  température  de  la  fin  de  Tété  sont  très- probablement  la  cause  de 
ce  retard,  et  quoiqu'il  soit  dans  les  habitudes  des  sphinx  4e  se  trans- 
former une  partie  pn  automne  et  l'autre  vers  la  fin  du  printemps,  ou 
pu  commencement  de  l'été ,  je  crains  beaucoup  qu'un  hiver  passé  K>ip 
de  leur  climat  ordinaire  ne  soit  filial  A  mes  chrysalides.  $î  elles  vifwt- 
nent  a  hien,  j'en  ferai  part  i  la  Société. 


le  saisis  cette  occasion  pour  entretenir  la  Société  de  quelques  autres 
insectes  désignés  dans  les  ouvrages  classiques  comme  appartenant  faux 
contrées  méridionales  de  la  France  et  de  l'Europe,  et  qui  se  rencon- 
trant cependant,  et  quelquefois  mêjnf  eu  abondance»  en  plusieurs  jfcup 
de  notre  département. 

Ainsi»  tan*  le  premier  volume  de  Y  Annuité  de  CYonn*,  j'ai»  il  y  a 
longtemps  déjà»  signalé  la  présence,  à  Icancy,  d'une  grande  cigale  apr 
partenant  à  l'espèce  Cieaia  hœmatodes  (l).  Cet  insecte  est  parfaitemapt 
connu  A  Irancy,  et  particulièrement  dep  enfants,  sous  le  nom  de 
PinoufilU.  Il  y  eat  extrêmement  commun,  et  pendant  les  chaleurs  de 
jnin  et  juillet,  toutes  les  vignes  des  coteaux  d'Jrancy  re£f ntisscmt  de 
sa  bruyante  musique. 

J'ai  plusieurs  fois  aussi  entendu  cette  cigale  à  Àuxerre,  et  même, 
cette  année,  dans  le  petit  jardin  de  ma  maison  ;  mais  A  Àuxaqré  elle 
.n'est  plna  commune.  Une  grande  cigale  (c'est .probablement  ia  même 
espèce)  a  été  rencontrée  plus  an  nord  encore  dans  les  environs  de 
Fontainebleau  ;  mais  là  elle  est  rare,  et  peut-être  ne  s'y  trouvait-elle 


.1)  C'est  par  erreur  que  cet  insecte  a  été  désigné  tiaps  VAwwire  sous  le  nom  de 
C.  Plebela. 
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qu'accidentellement  ;  tandis  que  la  cigale  hémalode  est  véritablement 
de  notre  pays  et  qu'à  Irancy,  particulièrement,  elle  est  peut-être  aussi 
commune  que  dans  le  midi  de  la  France  (1). 

Les  insectes  suivent  dans  leurs  migrations  les  plantes  qui  les  nour- 
rissent, et  là  où  les  plantes  se  sont  acclimatées,  l'insecte  prend  lu'- 
même  possession  du  pays,  à  moins  qu'une  température  tout  a  fait 
hostile  ne  l'empêche  d'y  propager.  Il  y  a  donc  lieu  de  présumer  que  la 
cigale  hématode  est  aussi  ancienne  à  Irancy  que  les  cerisiers  des 
chaume»  sur  les  racines  desquels  ses  larves  trouvent  leur  nourriture  ; 
et  si  une  cigale  est  venue  pendant  plusieurs  jours  chanter,  celte  annéi , 
dans  les  treilles  de  mon  jardin,  elle  y  a  sans  doute  été  attirée  par  deux 
pieds  de  cerisiers  que  j'y  ai  plantés  il  y  a  quelques  années. 

J'ai  encore  recueilli  à  Irancy,  il  y  n  une  vingtaine  d'années,  deux 
individus  d'une  mante  que  je  crois  la  Hfantis  religiosa,  ou  M.  oratorio. 
L'on  de  ces  insectes  était  dans  les  vignes  ;  j'ai  trouvé  le  second  ,  qui 
était  une  nymphe,  sous  une  pierre,  à  la  lisière  d'un  bois.  Depuis  assez 
longtemps  j'ai  jeté  les  débris  de  ces  deux  mantes  que  m'avaient  dévo- 
rées les  anthrènes,  de  sorte  qu'aujourd'hui  je  ne  puis  en  établir  la 
spécificité  que  sur  mémoire. 

Ces  derniers  insectes  me  paraissent  devoir  être  fort  rares  dans  notre 
département.  On  sent  qu'ils  ont  atteint  chez  nous  la  limite  extrême  de 
la  zone  habitable  pour  eux  du  côté  du  nord. 


Depuis  la  fondation  de  notre  Société,  je  ne  sache  pas  qu'il  nous  ait 
été  fait  de  communications  relatives  à  l'entomologie,  cette  branche  si 
curieuse  de  l'histoire  naturelle;  et  puisque  vous  m'avez  fait  la  faveur 


(1}  À  l'occasion  delà  cigale  hématode,  M.  Robineau-Desvoidy  et  plusieurs  antres 
membres  font  l'observation  qu'elle  est  fort  abondante  à  Saint-Bris,  Bailly,  Vaux  et 
autres  localités  voisines  d' Irancy. 
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de  n'écouter  sur  ce  sujet ,  je  prendrai  la  liberté  de  citer  encore  an  fait 
entemoloçique  important. 

En  1834  ou  1835,  vers  le  printemps,  les  habitants  d'une  rue 
d'Irancy,  se  tenant  hors  de  leurs  maisons,  virent  avec  étonnement 
tomber  .autour  d'eux  quelques  gros  insectes,  au  nombre  d'environ  une 
cinquantaine.  Ces  insectes  s'étaient  détachés  d'un  certain  nombre 
d'autres  qu'on  apercevait  volant  dans  les  airs.  Ils  se  laissèrent  ra- 
masser sans  peine;  et  comme  ils  n'étaient  pas  connus  de  ceux  qui  les 
recueillirent  et  que  des  discussions  n'avaient  pas  tardé  à  s'établir  sur 
leur  nature  spécifique,  on  m'en  expédia  une  demi-douzaine  à  Paris,  où 
je  finissais  alors  mes  études  médicales,  pour  que  je  pusse  déterminer 
quelles  étaient  ces  bêtes  curieuses.  Elles  n'étaient  autres  que  des  cour- 
tillères  ou  taupes-grillons,  Gryllo-talpa  vulgaris,  Lat.,  et  je  conserve 
encore  trois  ou  quatre  individus  provenant  de  cette  trouvaille. 

On  cite  très-peu  d'insectes  migrateurs,  et  parmi  eux,  le  plus  connu, 
le  seul  connu  peut-être,  est  le  criquet  migrateur,  Gryllus  migratorius,  de 
Linné.  Bien  qu'il  soit  avéré  aujourd'hui  que  plusieurs  espèces  de 
criquets  ont  l'habitude  des  migrations,  tous  ces  voyageurs,  cependant, 
appartiennent  exclusivement  à  une  seule  famille,  celle  des  Acridiens; 
voici  un  autre  insecte  d'une  famille  voisine,  des  Gryllones,  chez  le- 
quel ,  d'après  l'observation  que  je  vous  cite,  sous  certaines  influences 
encore  inconnues  paraîtrait  se  réveiller  aussi  l'instinct  des  voyages. 

Les  migrations,  dans  les  différentes  sections  du  règne  animal ,  sont 
un  des  phénomènes  les  plus  curieux  à  étudier  et  dont  l'élude  laisse; 
encore  prodigieusement  à  faire.  J'ai  doue  cru  devoir  consigner  ici,  et 
pour  qu'il  ne  soit  pas  entièrement  ignoré,  ce  fait  tout  dénué  qu'il  est  de 
détails  utiles,  détails  que  je  n'ai  pas  songé  à  recueillir  dans  le  temps, 
parce  que  leur  importance  m'échappait,  et  qu'aujourd'hui  il  n'est  plus 
possible  de  se  procurer. 

Le  hasard  amène  souvent  çà  et  là  quelques-unes  de  ces  exhibitions 
de  mœurs  qui  sont,  pour  les  insectes  particulièrement,  des  desiderata 


4f  I  divers  PktH  ËtfftttkbiMiQtn». 

de  la  science.  L»  plupart  da  temps»  ces  faits  de  sent  pas  cmrignés  et 
souvent  même  ils  ne  sont  pas  remarqués,  ils  se  perdent  pa*  conséquent, 
chose  bkn  regrettable ,  sans  porter  aucun  fruit. 


MOBBT. 


^^^^^^^^^^ui^^^^H^^^^n^^^^-  ~  ~ r-ir^^^TT^r^*"*-""^^^^^-*"^^^^^""^  -   ■    ■  ■  '-.^^^^^-^^^-^^^^^^-fci^-^. 


WMMMMMMlM^ 


ASPECT  BOTANIQUE 


DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  SENS. 


(Lu  à  Sot»,  le  19  novembre  1650.  a  la  séance  tenue  par  la  Société  archéologique  de  cette  ville 

et  celle  des  Sciences  de  r Yonne.) 


Messieurs, 

Vous  avez  compris  que  toutes  les  sciences  sont  sœurs  et  vous  avet 
voulu  que  toutes  ici  pussent  se  donner  la  main.  Ce  désir  avait-il  pour 
but  d'enhardir  leurs  plus  humbles  adeptes?  Je  l'ai  cru,  puisque  j'ose 
prendre  la  parole  et  esquisser  à  grands  traits,  devant  vous,  l'aspect 
botanique  de  l'arrondissement  de  Sens. 

Pour  peu  qu'où  s'occupe  de  la  recherche  des  plantes»  on  s  aperçoit 
immédiatement  avec  quelle  inégalité  leurs  différentes  espèces  se  trou- 
vent distribuées.  Cette  inégalité  de  répartition  que  nous  montrent  nos 
herborisations  même  sur  une  petite  échelle,  se  fait  mieux  sentit  en 
étudiant  la  flore  d'une  contrée  plus  étendue  que  la  circonscription  d'un 
département. 

En  attendant  que  des  observations  plus  multipliées  nous  permettent 
de  préciser  la  géographie  de  certaines  piaule»,  autour  de  nous,  on  peut 
adopter  la  division  que  la  géologie  a  admise  dans  la  classification  de 
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nos  terrains.  Ainsi,  nous  avons  la  région  granitique,  la  région  jurassi- 
que, la  région  crétacée. 

La  partie  sud  de  l'Avallonnais,  le  Morvand,  appartient  à  la  pre- 
mière. Tout  le  pays  circonscrit  entre  A  val  Ion,  Guillon,  L'Isle,  Noyers, 
Ancy-le-Franc,  Cruzy,  Tonnerre,  Chablis,  Auxerre,  Coulanges-la- 
Vineuse,  Courson,  Coulanges-sur-Yonne  et  Châtel-Censoir,  rentre  dans 
la  région  jurassique.  La  région  crétacée  comprend  le  reste  du  dé- 
partement. 

Ces  divisions,  toutefois,  n'ont  rien  d'absolu.  Des  espèces  se  rencon- 
trent localisées  dans  un  espace  très-borné  ;  d'autres,  au  contraire,  sont 
dispersées  sur  un  Irès-grand  nombre  de  points  à  la  fois.  Telle  plante 
qui  se  trouve  dans  les  terrains  plutouiens,  se  remarque  aussi  dans 
les  terrains  de  sédiments.  Telle  autre  qui  croit  dans  les'  calcaires  ju- 
rassiques, n'est  pas  rare  non  plus  sur  les  coteaux  crétacés.  C'est  quef 
si  la  nature  géologique  du  sol  diffère,  sa  composition  minéralogique  a, 
de  part  et  d'autre,  des  analogies  et  souvent  une  espèce  d'identité  ;  c'est 
qu'il  est  dans  la  nature  des  anomalies  échappant  à  l'observation;  c'est 
enûn  que,  subissant  une  sorte  de  loi  commune  à  des  êtres  supérieurs, 
certaines  plantes  n'ont  pas  de  patrie.  Elles  vivent  là  où  le  hasard  les  a 
conduites,  où  des  circonstances  passagères,  fortuites,  les  protègent. 

Aussi,  ce  qui  détermine  nos  divisions,  ce  qui  nous  autorisera  sans 
doute  &  les  maintenir,  sauf  à  les  subdiviser,  ce  sont  des  végétaux  dont 
les  stations  ne  varient  pas,  qui  naissent,  croissent,  meurent  et  se  re- 
nouvellent dans  la  même  localité,  et  qui,  si  ils  en  sortent  acciden- 
tellement pour  se  développer  ailleurs,  ne  produisent  que  des  individus 
chétirs,  rabougris,  perdant  bientôt  la  faculté  essentielle  de  h  re 
production. 

Au  point  où  nous  avons  pu  conduire  nos  observations,  un  résultat 
s'est  déjà  produit  à  notre  esprit  :  des  trois  régions  botaniques,  celle 
qni  comprend  les  terrains  crétacés  est  la  moins  riche. 

Il  n'y  a  rien  dans  ce  résultat  qui  doive  étonner.  En  effet,  la  consti. 
tution  du  soi   en  imprimant  à  chaque  contrée  une  physionomie 
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spéciale,  exerce  une  grande  influence  sur  le  développe  ment  des  être* 
qui  l'habite,  parce  qu'elle  donne  naissance  à  des  causes.  partientières 
déterminant,  çk  et  là,  une  température  différente,  une  humidité 
presque  constante  ou  une  sécheresse  en  quelque  6orte  instantanée» 

Ainsi,  dans  le  Morvand,  pays  montagneux  où  domine  le  granit,  les 
eaux  phitiales  restent  comme  à  la  surface  du  sol,  où  en  s'agglomèrent 
dans  de  nombreux  petits  ruisseaux,  elles  entretiennent  partout  la 
trafeheur  et  la  vie.  Le  froid  y  est  souvent  encore  intense  quand  les  ju- 
rassiques et  crétacés  ont  leur  printemps  :  quelques  plantes  vernates, 
par  exemple,  ne  fleurissent  à  Quarré-le&-Tombes  et  à  Saint- Léger  de 
Fourcher  et,  qu'un  mois  après  l'époque  ordinaire,  des  autres  contrées. 
La  végétation  y  a  un  aspect  vigoureux  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs 
dans  le  département.  Les  bois  conservent  leur  verdure  jusque  dans 
l'automne,  alors  que  déjà  les  forêts  du  Tonnerrois  jaunissent  et  que 
les  bouquets  de  bois  des  environs  de  Ghéroy  et  de  Pont-sur- Yonne 
prennent  ces  teintes  variées  qui  annoncent  rapproche  de  l'hiver. 

Dans  la  région  jurassique,  les  rochers  calcaires  sont  généralement 
couverts  d'une  couche  assez  épaisse  de  terre  végétale  qui,  pendant  les 
pluies,  s'imbibe,  s'imprègne  d'humidité  qu'elle  peut  conserver  une 
partie  de  Tété  ;  et,  quand  les  chaleurs  ne  sont  pas  excessives  on  n'a- 
perçoit, pour  ainsi  dire,  aucun  trouble  dans  l'économie  des  végétaux» 
Leur  physiologie  ne  reçoit  d'autres  changements  que  celui  qui  résulte 
do  cours  des  saisons.  Ajoutons  que  le*  rochers  calcaires  présentent 
presque  toujours  des  fissures,  des  alternances  donnant  aux  racines  le 
moyen  d'aller  chercher  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  l'humidité 
nécessaire  à  la  vitalité  des  plantes. 

La  région  crétacée  n'a  pas  ces  avantages*  L'humu^y  est  peu  abon- 
dant. La  roche  qui  le  supporte  est  compacte,  absorbante,  hydropate. 
Les  eaux  du  ciei  disparaissent  aussitôt  qu'elles  sont  tenues  humecter 
le  sol.  Des  plantes  ayant  une  courte  existence  ou  ayant  une  constitution 
robuste  peuvent  seules  y  braver  une  suite  de  jours  de  soleil  Celles 
que. les  moyens  naturel»  do  dissémination  y  répandent  ao  peuvent  s'y 
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acclimater.  C'est  évidemment  à  cette  cause  que  Te»  doit  attribuer  h 
monotonie  de  h»  flore  de  notre  troisième  région. 

Mais,  de  ce  qu'une  flore  est  moins  abondante,  moms  variée  qu'une 
autre,  M  ne  fliut  pas  en  conclure  qu'elle  est  sans  intérêt  :  la  nature, 
dana  ses  partie»  les  moine  favorables  au  développement  des  végétaux, 
a  encore  une  beUe  parure.  L'homme  studieux  peut  encore  y  trouver  ob 
ample  sujet  d'étude». 

L'arrondissement  de  Sens,  qui  occupe  l'extrémité  nord  de  notre  ré- 
gion crétacée,  en  fournit  un  e&euple,  car  il  donne  les  moyens  de  fer- 
mer un  herbier  qui  ferait  envie  à  beaucoup  de  localités.  Selon  nous, 
il  ne  comprendrait  pas  moins  de  900  plantes  phanérogames  et  de  4M 
plantes  cryptogames. 

La  physionomie  d'un  grand  nombre  de  points  dans  le  Sénoaaas  ayant 
une  certaine  constance,  cette  quantité  peut  paraître  exagérée.  Mau, 
dan»  tout  pays,  celui  qui  considère  la  végétation  avee  quelque  atten- 
tion ne  doit  pas  se  contenter  d'un  coup-d'œil  sur  l'ensemble.  Il  faot 
encore  qu'il  analyse  les  détails.  Souvent  des  plantes  sociales  dont  le 
rassemblement,  déterminé  par  la  nature  même  du  terrain  qu'êtes 
couvrent  ou  par  l'assemblage  de  moyens  chimiques  analogues  aux  be- 
soins de  leur  existence,  empêchent  de  distinguer  des» espèces  humbles, 
timides,  vivant  à  l'ombre  des  sociétés. 

Puis,  si  les  plantes  sociales  indiquent  par  leur  présence  une  même 
nature  de  terrain,  4a  ligne  où  elles  s'arrêtent  forme  parfois  une  tran- 
sition intéressante,  en  ce  que  In  limite,  participant  en  quelque  aorte  à 
deux  natures  de  sol,  constitue  une  station  misée  qui  a  sa  flore  spé- 
ciale. % 

Indépendamment  d'espèces  tout  à  fait  vulgaires,  vos  chemins  ont 
sur  leurs  bords  :  à  Roaoy,  Chigy  et  Pont-sur- Vannes,  le  vêla»  odorant 
avec  ses  nombreux  pétales  jaunes  ;  &  Malay  et  à  La  Postoïle,  le  sani- 
caut  qui,  avec  ses  épines,  entrave  la  marche  du  voyageur,  la  cardère 
sauvage  conservant  dans  l'aisselle  de  ses  feuilles  on  reste  des  rasées 
matinales;  à  Paron,  à  Villeneuvc-T Archevêque,  ta  jusquiame  noire i 


l'aspect  Rfîde  ;  à  Serf  mes,  l'œillet  pratHere  mon  Iran  t  ses  corolles  d'an 
ronge  clair  au  milieu  de  larges  écailles  simulant  un  calice. 

Vos  champs,  avec  les  plantes  particulières  an  moissons,  comme  les 
pavots,  quelques  ombellifères  et  plusieurs  composées  sont  couverts,  des 
Sièges  à  Sergines,  du  ceraiste  des  champs  formant  comme  dés  pelouses 
de  neige,  du  micrope  droit  remarquable  par  son  duvet  cotonneux,  de 
la  linaire  couchée  qui  renaît  à  la  seconde  sève,  du  pastelle  des  teintu- 
riers, ce  cosmétique  des  anciens.  Â  Molinons,  à  Conrlon,  la  neslie 
étale  ses  longs  rameaux  paniculés  ;  à  THleneuve-rÀrchevéque,  l'her- 
niaire velue  s'étend  en  gazons  circulaires.  Dans  le  département,  le  ré- 
séda raiponce  n'a  qu'un  habitat,  c'est  Pailly. 

Le  souci  des  champs  qui  manque  aussi  dans  la  plupart  des  com- 
munes, aborde,  en  compagnie  du  tabource,  dans  les  vignes  de  Gour- 
ion, Sergines,  etc. 

Passons  aux  pelouses  de  vos  coteaux.  Ici,  l'aspect  change  sensible* 
ment.  Les  plantes  sont  presque  toutes  vrvaces  et  leurs  racines  sont  li- 
gneuses. La  nature  ne  fait  rien  à  demi.  Suppléant  à  l'aridité  du  sol, 
elle  a  donné  â  la  végétation  comme  une  faculté  de  se  suffire  à  elle* 
même.  L'anémone  pulsattlle  y  développe  ses  fleurs  violettes  recher- 
chées aux  fêtes  de  Pâques.  L'htltanthéme  y  montre  ses  rameaux  raides 
et  enchevêtrés.  L'ophrys,  homme  pendu,  y  offre  la  singularité  de- son 
périanthe. 

C'est  dans  vos  bois  que  les  espèces  sont  les  plus  nombreuses  :  ou 
voit  à  Molinons  le  feuillage  d'un  beau  vert  du  pigamon  fluet;  ft  Ché- 
roy,  la  stellaire  graminée  ;  à  Soury,  I'aspérule  odorante  vépaodfftftson 
agréable  parfum  ;  è  Serbonae,  la  méiitte  avec  sa  fleur  en  forme  d'à* 
beille  ;  à  Saint-Maurioe-attx-riches'Homnm,  la  viorne  obier  donnant 
la  boule  de  neige  à  nos  jardins  ;  le  fragon  piquant,  ce  eache»maia  des 
enfants. 

Vos  prairies  ont  la  majeure  partie  des  renoncules  ;  dea  orchidées  les 
émaillent.  des  graminées  les  peuplent.  Dans  voa  marais,  le  populagé 
avoisiue  le  nupha  jaune.  Sur  les  bords  de  l'Yonne,  dea  aunéei  végè- 
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teot.sous  les  rameaux  volubilesàu  houbloa.  Des  algues,  des  hipatiqoes 
tapissent  vos  fontaines  et  le  lit  de  vos  ruisseaux.  Les  arbres  de  vos 
promenades  nourrissent  de  nombreuses  parasites  telles  que  des  panne* 
lies,  des  cenomyces,  des  opegraphes,  etc. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  vieillrs  murailles  de  votre  cité,  témoignage 
d'un  passé  glorieux,  qui  n'aient  leur  flore.  La  giroflée  violier  y  appeod 
ses  tiges  surchargées  de  fleurs  diaprées  de  brun  et  de  jaune.  Le  cete- 
rach  et  la  doradeliey  dérobent  à  l'œil  les  assises  du  petit  appareil.  De* 
mousses,  des  lichens,  couvrent  souvent  les  pierres  de  manière  à  défier 
vos  recherches  archéologiques. 

Oui,  Messieurs,  votre  pays  est  riche  encore.  En  le  parcourant  dans 
les  voyages  que  nous  imposent  nos  fonctions,  nous  avons  bien  souvent 
éprouvé  du  plaisir.  Les  vallées  de  la  Vanne  et  de  l'Oreuse  nous  ont 
procuré  des  élans  de  joie,  lorsque  nos  recherches  étaient  récompensées 
par  la  découverte  d'une  plante  à  ajouter  à  l'herbier  départemental. 
Sans  doute,  des  parties  de  votre  arrondissement  sont  stériles,  sans 
doute  vos  coteaux  toujours  blancs  présentent  une  espèce  de  trivialité, 
mais  vous  avez  la  forêt  d'Othe  qui  forme  comme  une  limite  naturelle 
entre  les  deux  arrondissements  de  Joigny  et  de  Sens.  Nous  ne  l'avons 
jamais  parcourue  sans  succès.  Celles  de  Vauluisant,  de  Saint-Maurice- 
aux-riches*  hommes  et  de  Soucy  ont  aussi  leur  intérêt. 

Le  cours  de  la  Vanne,  en  présentant  un  contraste  agréable  avec  les 
edtes  qui  l'encaissent  vers  Pont-sur-Vanne  et  Chigy,  permet  une 
assez  riche  récolte. 

L'œil  un  peu  fatigué,  après  avoir  parcouru  les  plateaux  de  Ser- 
gines,  Couroeaux,  Compigny,  Sognes,  Villiers-Bonneux  et  'Vertilly, 
trouve  un  doux  repos  en  descendant  les  ravins  de  l'Oreuse,  de  Tho- 
rigny,  jusqu'à  l'Yonne,  dont  le  bassin  offre  au  naturaliste  une  asseï 
grande  variété  de  végétaux  qui  diminue  sensiblement  lorsqu'il  se  di- 
rige vais  le  Gàtinais,  de  Villemanoche  à  ftomats,  en  passant  par  tixy. 
DoUot  et  Saint-VaMrieo. 

En  se  fondant,  les  Sociétés  savantes  n'ont  par  seulement  pour  objet 
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de  répandre  autour  d'elles  le  goût  des  sciences.  Biles  ont  surtout  pour 
mission  de  leur  imprimer  de  l'impulsion,  de  les  faire  progresser.  Tel 
est  votre  but,  Messieurs,  tel  est  aussi  celui  de  la  Société  des  Sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Le  progrès  dans  l'étude  rejaillit  sur  les  mœurs.  Il  faut  aussi  entre- 
voir des  utilités  pratiques  jusque-là  ignorées.  Nous  voulons  être  en 
mesure  de  satisfaire  à  cette  double  condition.  Si  l'archéologie  vient  en 
aide  à  l'histoire,  si  la  géologie  est  un  auxiliaire  pour  l'architecture, 
la  botanique  est  un  secours  pour  l'agriculture,  la  médecine  et  la 
chimie. 

Pour  ne  parler  que  de  la  belle  famille  des  légumineuses,  quelles 
ressources  ne  présente-t-elle  pas  à  la  nourriture  des  bestiaux  ?  Nos 
campagnes  sont  chargées  d'espèces  de  trèfle,  de  luzerne,  de  vesces,  de 
pois  dont  le  développement  pratique,  soumis  à  des  essais,  attend  des 
connaissances  théoriques  mieux  dirigées. 

De  combien  de  substances  la  médecine  n 'est-elle  pas  redevable  à  la 
botanique  ?  Certainement  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'étude 
des  simples  était  la  base  de  la  science  des  plantes.  Les  recherches  mo- 
dernes, en  faisant  justice  de  bien  des  erreurs,  ont  singulièrement 
étendu  le  cercle  de  nos  alcaloïdes;  et  nos  chimistes  actuels,  en  multi- 
pliant leurs  observations,  ont  pu  augmenter  le  nombre  des  acides  vé- 
gétaux. 

Des  matériaux  s'assemblent  pour  former  la  flore  départementale, 
tous  nous  pouvons,  nous  devons  concourir  à  cette  œuvre.  Le  Sénonais 
a  déjà  eu  ses  botanistes  :  M.  Thomas  Monlsainct  a  publié,  en  1604, 
une  petite  brochure  intitulée  :  le  Jardin  Sénonois  dans  laquelle  600 
plantes  sont  indiquées  comme  croissant  à  une  lieue  de  Sens. 

Dans  un  manuscrit,  que  l'on  fait  remonter  à  1660,  et  dont  nous  de- 
vons la  communication  bienveillante  à  M.  Tonnelier,  votre  trésorier, 
M.  BarthélémiGuichard,  apothicaire,  ayant  pour  auxiliaire  MM.  Gilotte 
et  Villers,  médecin,  a  dressé  par  ordre  alphabétique  un  Catalogue  des 
plantes  Sénonaises.  Enfin  M.  Deville,  membre  de  la  société  linéenne, 


4M  aspect  nmwuE. 

Auteur  de  te  JhUwqued*  Rousseau,  a  professé,  avec  distinction*  ftm. 
Ipir e  naturelle  4  l'écoie  centrale  de  l'Yonne. 

Ces  travaux  qui,  à  leur  époque,  ne  manquaient  pat  de  mérite,  an- 
noncent assez  que  l'étude  des  plantes  était  cultivée  a*ec  soin  chez 
vous.  Nous  le  savons»  elle  n'y  e»t  point  perdue  de  vue  aujourd'hui. 
Noblesse  oblige  !  arec  de  tels  devanciers  on  ne  peut  restar  en  ar- 
riére. 

Cocrtàct. 
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extrêmes  J5,5 

plus 

grande  élévation  703,81,  le  19  à  9  h.  du  mat. 
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i  ▼arfobilité  jow" 

Moin 

dre  élévation  737,43,  le  15  à  9  h.  du  soir 

-S      lière  5,62. 
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Carte  de  Saint-Moré  (i  pi.] 

143 

Plan  du  tertre  de  Yille-Auxerre  et  ruines  (3  pi) 

348 

Plan  d'une  maison  gallo-romaine  au  bois  de  Briottes  (1  pi.) 

483 

Mousses  (3  pi.) 

—  Organes  de  végétation  et  do  reproduction 

(3  pi.) 

107 

—  Gênera  (i  pi.) 

909 

Tableau  analytique  des  tribus. 

ibid. 

ERRATUM. 


Page  309,  ligne  17,  au  lieu  de  :  Son  aplatittement  à  l'équateur  et  ton 
renflement  vert  les  jrifa,  lises  :  Son  renflement  à  téquateur  et  son 
aplatiseement  vers  Ut  palet. 


FIN  DU  SIXIÈME  VOLUME. 
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